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AVIS  DE  L'EDITEUR. 


Au  moment  de  metti-e  sous  presse  la  Préface  de  ce  vo- 
lume, je  me  suis  aperçu  que  Fauteur  y  injurie  M.  Arago. 
Ceux  qui  savent  combien  je  dois  de  reconnaissance  au 
Secrétaire  de  l'Académie  des  Sciences  et  du  Bureau  des 
Longitudes  comprendront  que  j^aie  demandé  catégorique- 
ment  la  suppression  d'un  passage  qui  blessait  tous  mes 
sentiments.  M.  Comtç  s*y  est  refusé.  Dès  ce  moment  je 
n  avais  qu'un  parti  à  prendre ,  celui  de  ne  pas  prêter  mon 
concours  à  la  publication  de  ce  6®  volume.  M.  Arago  y  à  qui 
j*ai  communiqué  cette  résolution ^  m'a  forcé  dV  renoncer. 

«  Ne  vous  inquiétez  pas,  m'a-t-il  dit,  des  attaques  de 
^  M.  Comte.  Si  elles  en  valent  la  peine,  j'y  répondrai.  Lu 

0  portion  du  public  que  ces  discussions  intéressent  sait 
»  d'ailleurs  très-bien  que  la  mauvaise  humeur  du  philosophe 

date  tout  juste  de  l'époque  où  M.  Sturm  fut  nommé  pro- 
^  fesseur  d'analyse  à  TÉcole  Polytechnique.  Or,  avoir  con- 
i   seillé,  dans  le  cercle  restreint  de  mon  influence,  de  pré- 

1  férer  un  illustre  géomètre  au  concurrent  chez  lequel  je 
>^  ne  voyais  de  titres  mathématiques  d'aucune  sorte,  ni 
«  grands  ni  petits,  c'est  un  acte  de  ma  vie  dont  je  ne  saurais 
*-   me  repentir.   » 

Malgré  les  incitations  si  libérales  de  M.  Arago,  j'ai  cru 
ne  devoir  publier  cet  ouvrage  qu'en  y  joignant  une  note  ex- 
plicative du  débat  qui  s'est  élevé  entre  M.  Comte  et  moi. 

Paris,  i6août  184^. 

BACHELIER,  LiBRAïas-ÉDirEUR. 
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PRÉFACE  PERSONNELLE. 


£a  publianl  enfin  le  dernier  volume  de  ce  Traité,  je 
crois  aujoard'hai  devoir  exposer,  à  tous  ceux  qui  ont 
bien  voulu  m 'accorder  aussi  longtemps  une  attention 
persévérante,  l'explication  générale  des  motifs,  essentiel- 
lement personnels ,  qui  ont  prolongé  pendant  douze  ans 
cette  nouvelle  élaboration  philosophique.  Une  telle  ex- 
position est  ici  d'autant  plus  convenable ,  que  des  obs* 
tacles  analogues  pourront  également  entraver  ou  retarder 
les  divers  travaux  ultérieurs  que  j'annonce  en  terminant 
l'ouvrage  actuel.  Comme  le  titre  même  de  cette  préface 
exceptionnelle  rappelle  expressément  sa  destination  prin- 
cipale ,  les  lecteurs  qui  voudront  immédiatement  pour- 
suivre le  grand  sujet  étudié  dans  le  tome  précédent  pour- 
ront la  passer  sans  aucun  inconvénient,  sauf  à  y  revenir 
ensuite ,  si  son  objet  propre  les  intéresse  suffisamment. 

La  longue  durée  de  l'élaboration  que  j'achève  aujour- 
d'hui pourrait  d'abord  être  imputée  à  la  suspension  for- 
cée qu'elle  éprouva,  aussitôt  après  la  publication  du 
tome  premier,  par  suite  de  la  crise  industrielle  qu'occa- 
sionna la  mémorable  secousse  politique  de  i83o.  Ainsi 
contraint  de  chercher  un  nouvel  éditeur ,  je  dus  inter^ 
rompre,  pendant  quatre  ans  environ,  une  composition 
qui,  suivant  ma  nature  et  mes  habitudes,  ne  pouvait 
être  jamais  éciîte  qu'en  vue  d'une  impression  immédiate. 
Une  seconde  cause  de  retard  dut  résulter  ensuite  de  l'ex- 
tension  trè6-prononcéc!  qu*acquit  graduellement    mon 
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opéFaiion  philosophique,  sans  que  Tesprit  ui  le  plan  en 
éprouvassent  d'ailleurs  la  moindre  altération  quelconque. 
Ceux  de  mes  lecteurs  qui  n'auront  pas  oublié  l'annonce 
initiale  pourront  maintenant  se  convaincre ,  soit  d*a près 
l'accroissement  du  nombre  des  volumes,  soit  en  vertu 
de  leur  ampleur  supcVieure,  que  retendue  elFective  de 
ce  Traité  est  réellement  plus  que  double  de  ce  qui  avait 
été  originairement  promis.  Mais,  quelle  qu'ait  dû  être 
Tinfluence  évidente  de  ces  deux  motifs  de  retard ,  elle 
n'eut  véritablement  abouti  qu'à  prolonger  jusqu'en  i836 
un  travail  que  j'avais  d'abord  espéré  terminer  en  i83a. 
Si  donc ,  au  lieu  de  ces  six  années ,  mon  œuvre  eu  a  fi- 
nalement eiigé  douze,  il  faut  surtout  l'attribuer  aux 
graves  obstacles  inhértns  à  ma  situation  personnelle.  Or, 
je  n'en  puis  faire  suffisamment  apprécier  la  portée  essen- 
tielle, soit  passée,  soit  future,  qu'en  appelant  ici  une 
attention  directe ,  quoique  sommaire,  sur  une  existence 
privée  où  je  m'efforcerai ,  d'ailleurs ,  de  caractériser , 
autant  que  possible,  son  intime  connexité  avec  l'état 
général  de  la  raison  humaine  au  dix- neuvième  siècle. 
Du  reste,  il  a  toujours  paru  convenable  que  le  fondateur 
d'une  nouvelle  philosophie  fît  directement  connaître  au 
public  l'ensemble  de  sa  marche  spéculative  et  même 
aussi  de  sa  position  individuelle. 

Issu^  au  midi  de  notre  France,  d'une  famille  éminem- 
ment catholique  et  monarchique ,  élevé  d'ailleurs  dans 
l'un  de  ces  lycées  où  Bonaparte  s'efforçait  vainement  de 
restaurer,  à  grands  frais,  l'antique  prépondérance  men- 
tale du  régime  théologico-métaphysique,  j'avais  à  peine 
atteint  ma  quatorzième  année  que,  parcourant  sponta- 
nément tous  les  degrés  essentiels  de  l'esprit  révolution- 
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naire,  j'épvouvais  dé^à  le  be«oiD  fondamental  d'une  rég/é- 
iiéiaCion  anivcnelle,  à  la  fois  politique  et  philosophique, 
sous  Tactive  impulsion  de  la  crise  salutaire  dont  la  princi- 
pale phase  a  vai  t  précédé  ma  naissance,  et  dont  l'irrésistible 
ascendant  était  sur  moi  d'autant  plus  assuré,  que,  plei- 
uement  conforme  à  ma  propre  nature,  il  se  trouvait  alors 
partout  comprimé  autour  de  moi.  La  lumineuse  influence 
d'une £(imilière  initiation  mathématique,  heureusement 
développée  à  l'École  Polytechnique,  me  fit  bientôt  pres- 
sentir instinctivement  la  seule  voie  intellectuelle  qui  pûi 
réellement  conduire  à  cette  grande  rénovation.  Ayant 
promptement  compris  l'insuffisance  radicale  d'une  ins- 
truction scientifique  bornée  à  la  première  phase  de  la 
poftiUvité  rationnelle,  étendue  seulement  jusqu'à  l'en- 
semble des  études  inorganiques ,  j'éprouvai  ensuite  , 
avant  même  d'avoir  quitté  ce  noble  établissement  révo- 
lutionnaire ,  le  besoin  d'appliquer  aux  spéculations  vi- 
tales et  sociales  la  nouvelle  manière  de  philosopher  que 
j'y  avais  apprise  envers  les  plus  simples  sujets.  Pendant 
que,  à  cet  effet,  je  complétais  spontanément ,  surtout 
en  biologie  et  en  histoire  ,  à  travers  beaucoup  d'obsta-* 
clés  matériels ,  mon  indispensable  préparation ,  le  senti- 
ment graduel  de  la  vraie  hiérarchie  encyclopédique: 
commençait  à  se  développer  chez  moi ,  ainsi  que  l'ins- 
tinct croissant  d'une  harmonie  finale  entre  mes  tendances 
intellectuelles  et  mes  tendances  politiques ,  d'abord  es- 
sentiellement indépendantes  ,  quoique  toujours  égale- 
ment impérieuses  (i).  Cet  équilibre  décisif  résulta  enfin, 

(i)  A  cette  cpoqiic,  et  quand  iV'tai&  pai~vcna  h  sentir  h  la  foU  la 
portée   ei  l1nsiiffi>BUCc  tic  li  graodc   (etitativc  de  Coudorcct,  nioi\ 
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en  1822,  de  la  décooTerCe  foodaineulale  qui  me  condoUic, 
des  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  â  une  véritable  «nitë  inen* 
taie  et  même  sociale ,  ensuite  de  plus  en  plus  développëc 
et  consolidée  sous  Tinspiration  continue  de  ma  grande  loi 
relative  à  Tenseinblede  révolution  humaine,  individuelle 
ou  collective  :  elle  fut  directement  appliquée ,  en  i8i5 


i^olution  spoQtant^e  fut  profondement  troabiée  pendant  quelques  an- 
nées, sans  cependant  être  jamais  dcvie'e  ni  »uspcndne,  par  une  liaison 
funeste  avrc  un  «fcrivain  fort  ingénieui ,  mais  tr^s-snperûciel ,  dont  la 
nature  propre,  beaucoup  plus  active  que  spéculative,  était  assurément 
[)eu  philosophique,  et  ne  comportait  rcellcment  d'antre  mobile  essen- 
tiel qu^une  immense  ambition  personnelle  (le célèbre  M.  deSaint-^i- 
moQy.  Il  avait ,  de  son  côté,  déjà  senti ,  à  sa  manière ,  le  besoin  tVnne 
régénéra tion  sociale  fondée  sur  une  rénovation  mentale ,  quelque  vague 
et  incohérente  notion  qu'il  se  formât  d'ailleurs  de  Tune  et  de  Tauirc , 
d'après  la  profonde  irrationnaiité  de  son  éducation  générale.  Cette  coïn- 
cidence devint  pour  lui,  ^  mon  égard,  l.i  base  d'une  désastreuse  in- 
fluence, qui  détourna  longtemps  une  partie  notable  de  mon  activité 
philosophique  vers  de  vaines  tentatives  d'action   politique  directe  ^ 
quoique,  du  reste,  il  en  soit  résulté  chez  moi,  outre  une  plus  vive  eici- 
taiion  h  une  publicité  immédiate  et  peut-être  même  prématurée,  une 
attention  plus  décisive  h  l'efficacité  sociale  du   développement  indus- 
triel, sur  laquelle  toutefois  j'avais  été  auparavant  éveillé  par  les  doc- 
trines économiques,  piemicr  fondement  réel  de  la  direction  qui  carac- 
térisait surtout  M.  de  Saint-Simon.  Une  telle  conformité  apparente, 
quoique  très-incomplète  en  effet ,  constitua  aussi ,  après  notre  rupture, 
le  motif  ou  le  prétexte  des  envieuses  insinuations  dirigées  contre  l'ori- 
ginalité de  mes  premier^  tra\auz  en  philosophie  politique,  en  attri- 
buant une  ijaporiance  factice  k  une  vicioose  qualification  qne  m^arait 
inspirée,  en   183 j,    une  générosité  fort  mal  entendue,  ain«î  étrange- 
ment téconipensce,  et  que  ne  portait  point,  deux  ans  auparavant,  la 
|iremièic  édition  de  IVcrit  cf»rrespondant.   L'cnstnible  de  mon  essor 
ultérieur  a  depuis  longtemps  ecurié  bponiantiment  ces  vaines  récrimi- 
nations contre  un  philosophe  qui  a  souvent,  j'ose  le  dire,  accordé,  à 
ch  icnn  »ic  ncs  divers  pré'Icrc»&«»!ir$,   foit  au-ilelà  de  ce  qu'il  en  avait 
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et  1896,  à  la  réorganisation  politique ,  dans  les  essais 
déjà  cités  souvent  en  ce  Traité ,  et  que  je  retirerai  ullé* 
rieurement  du  recueil  hétérogène  où  ils  restent  encore 
égarés.  Une  telle  harmonie  philosophique  ne  put  être 
toutefois  pleinement  constituée  que  d'après  la  première 
exécution,  commencée  en  1826,  et  réalisée  en  1829,  de 


vériublemcot  ttn^,  tt^après  la  double  tendance  qui  mVntratne,  toit  h 
éritBT  des  détails  iodificrens  au  pabiic  eo  rapportant  la  Taleur  toialc 
de  chaque  conception  à  celui  qui  en  a  manifeste  le  premier  germe  dis- 
tioct  f  lors  même  que  la  saine  appréciation  el  la  réalisation  principale 
m*en  sont  essentiellement  dnes,  soit  à  montrer,  autant  que  possible, 
les  racines  antérieures  qui  peuvent  donner  pins  de  force  U  rats  propret» 
pensées. 

Quoique  ce  célèbre  personnage  ait,  ^  mon  égard,  indignement 
abusé  dn  fadie  ascendant  indiridnel  que  devait  lui  procurer  mon  cx« 
trémc  jeunesse  sur  une  nature  profondément  disposée  M'enthousiasme 
politique  et  philosophique,  je  dois  cependant  profiter  d^unc  telle  oc- 
casion pour  venger  ici  sa  mémoire  des  graves  imputations  que  doivent 
inspirer,  h  tous  les  hommes  sensés  et  it  toutes  les  Ames  pures,  1rs  hon- 
teuses aberrations  éphémères  qu^on  a  osé  introduire  sons  son  nom 
après  sa  mort.  S'il  eût  vécu  quelques  années  de  plus,  sou  absence  to 
taie  de  vraies  convictions  et  son  entraînement  presque  irrt'siktible  vers 
le»  bmyans  surcès  immédiats  eussent  peai«étre  égaré  sa  vieilli  sse  fort 
.m «delà  des  bornes  qu*il  avait  toujours  speculativsment  respectées. 
Biais ,  quoi  qu'il  en  soit  d'une  telle  conjecture,  je  puis  directement  as- 
surer que,  pendant  six  années  environ  d'une  intime  liaison,  je  ne  lui  ai 
pas  entendu  proclamer  nne  seule  fois  aocnnc  de  ces  maximes  profon- 
déipeni  subversives  de  toute  sociabilité  élémentaire  qni  lui  furent  en* 
suite  inpudemment  attribuées  par  des  jongleurs  qu'il  n^avait  jamais 
conons.  Pat  pu  seulement  observer  en  Ini,  après  TaiFaiblissement  ré- 
salle  d*une  fatale  impression  physique,  cette  tendance  banale  vers  une 
va;;ne  religiosité,  qui  dérive  aujourd'hui  si  fréquemment  du  senti- 
ment secret  de  l'impnissancc  philosophiqne,  chez  ceux  qui  entre- 
prcnoent  la  réorganisation  sociale  sans  ▼  être  convenablement  préparés 
pi«r  leur  propre  rénovation  mentale. 


X  PREFACE. 

IVUboration  orale  qui  a  suscifé  rélaboralion  écme  quif 
je  termine  maintenant  pour  la  systématisation  finale  de 
la  philosophie  positive,  graduelleinent  préparée  par  mes 
divers  prédécesseurs  depuis  Descartes  et  Bacon  (i). 

Dès  Torigine  de  mon  essor  philosophique,  dénué  de 
toute  fortune  personnelle  ,  même  future ,  j'ai  eu  le  bon- 
heur de  comprendre  que  mon  existence  matérielle  devait 
directement  reposer  sur  des  occupations  professionnelles 
indépendantes  de  mes  traraux  spéculatifs,  dont  le  succès 


(i)  L'eMor  iniiial  de  cette  opération  orale  fol  doutoureutement  in- 
terrompo,  aa  printeoipi  de   i8a6,  par  ane  crise  cérébrale,  résahée 
dii  fatal  coDCoars  de  grandes  peinei  morales  airec  de  Tiolens  excès  de 
traTaii.   Sagement  livrée  h  son  cours  spootané,  cette  crise  eût  sans 
doute  bientôt  réubli  Tétat  normal ,  comme  la  suite  le  montra  claire- 
ment.  Mais  une  soUiciindc  trop  timide  et  trop  irrcllécli ic ,  d*aillcura  si 
naturelle  en  de  tek  cas,  détermina  malhcureuseniecii  la  désastreuse 
interreniion  d^une  médicatiou  empirique,  dans  rétablissement  pai^ 
licnlicr  du  fameux  Esquirol,  oii  le  plus  absurde  traitement  me  con- 
duisit rapidement  h  une  aliénation  tràs-caractcrisée.   Après  que  la 
médecine  m^eut  enfin  heureusement  déclaré  incurable ,  la  puissance 
incrioséquc  de  mon  organisation,  assistée  d^affectucux  soins  domes- 
tiques, triompha  naturellement,  en  quelques  semaines,  au  commen- 
cement de  rbÎYcr  suivant,  de  la  maladie,  et  surtout  des  lemèdes.  Ce 
su<xès  essentiellement  spontané  se  trouvait,  dix-huit  mois  après ,  tel- 
lement consolidé  que,  en  août  1828,  appréciant,  dans  un  journal, 
le  célèbre  ouvrage  de  Broussais  sur  riiritatiou  et  la  folie,  i^utjlisai^ 
dcjh  philosophiquement  les  lumières  personnelles  que  cette  triste  ex 
périence  venait  de  me  procurer  si  chèrement  envers  ce  grand  sujet. 
Le  lecteur  sait  assez  d^atllenn  comment  je  constatai  irrécosablemcnt , 
Tannée  suivante,  que  ce  terrible  épisode  n^avaii  nullement  altéré  la 
parfaite  continuité  de  mou  essor  mental,  en  accomplissant  jusqn^au 
bout  IVIaboralion  orale  ainsi  interrompue  trois  ans  auparavant,  ci  qui 
a  ensuite  fait  naUrc  le  Traité  que  j^achève  aujourd^hm. 
Je  ciois  être  maintenant  assez  connu  l'our  qu'oQ  n^im[tuic  i<^iui  h 
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serait  y  par  leur  nature,  trop  lointain  et  trop  incomplet 
pour  jamais  suffire  à  consolider  ma  position  privée.  Afin 
toutefois  que  cette  nécessité -continue  tendit,  autant  que 
possible,  à  développer  ma  vocation  principale,  sans  ja« 
mais  pouvoir  l'altérer,  je  choisis  spontanément,  à  cet 
effet,  en  1816,  l'enseignement  mathématique ,  envers 
lequel  mon  aptitude  spéciale  avait  été,  j'ose  le  dire,  déjà 
l'cmarquée,  pendant  que  j'étudiais  à  l'École  Polytechni- 
<jue,  aussi  bien  par  mes  chefs  que  par  mes  camarades. 


«]e  Tainet  préoccnpations  penonnelles  la  confidence  hardie  que  je  viens 
iradrcsser  à  tons  ceux  qui  sauront  l^apprecier.  En  un  temps  où  Ta- 
oarcbic  morale  comporte,  chez  dfiïï  natures  inférieures ,  le  reconrs  aux 
plos  iadif^nes  moyens,  sous  Pexciiation  passagère  ou  permanente  tics 
aicipathies  individaelles  ou  collectives,  j'ai  cru  devoir  me  garantir 
iTarance,  par  cette  franche  exposition ,  contre  les  insinuation  iniftme» 
que  pourraient  ainsi  secrètement  susciter  les  animosités  diverses  que 
soolèrera  de  plps  en  plus  Pessor  de  ma  nouvelle  philosophie,  et  aux- 
quelles ce  dernier  volume  doit  surtout  imprimer  spontanément  uni- 
lUngerease  impulsion.  Cette  jasta  prévision  repose  déjà  sur  le  honteux 
emploi  de  semblables  machinations,  auxquelles  recourut  vainement , 
en  i838,  pour  satisfaire  envers  moi  dMgnoblos  rcssenûmens  prives, 
un  puissant  personnage  scientifique,  dont  le  nom  doit  ici  figurer  enfin, 
ca  digne  punition  unique  d*nne  telle  conduite,  le  fameux  géomèin* 
Poisson.  On  n^a  pas  d'ailleurs  oublié  que,  quelques  année»  aupara- 
vant, un  moyen  analogue  avait  aussi  été  employé  en  vain,  dans  If 
monde  savant,  quoique  avec  une  intention  beaucoup  moins  hainensc, 
afin  de  ruiner  le  crédit  intellectuel  de  Tillustre  navigateur  qu'une  ré- 
cente catastrophe  vient  d'enlever  h  la  France.  Par  ces  deux  exemple:» 
inconieatables  du  déplorable  égarement  pratique  oit  peut  conduire  h: 
\cn  naturel  de  nos  passions,  même  scientifiques,  Iclectcur  comprendra. 
I*cspcre,  le  motif  et  la  portée  d'nne  explication  où  Ton  aurait  pu,  sans 
reia,  soupçonner  Pinfloence  d'inquiétudes  exagérées,  que  la  malvuil- 
laace  eût  même  tenté  peut  dire  d'éiiger  en  symptdmes  indirecta  d\iuc 
certaine  persistance  actuelle  de  raccideot  qui  en  est  Tobjct. 
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Cet  enseigneiueni  a  sans  cesse  constitué ,  depuis  cette 
époque ,  dans  ses  divers  d^;rés ,  et  sous  tous  ses  modes , 
mon  unique  moyen  d'existence.  Mais  quoique,  pendant 
ces  vingt-six  années,  mon  élaboration  philosophique 
n'ait  jamais  troublé,  en  aucune  manière,  ces  devoirs 
spéciaux ,  toujours  aussi  scrupuleusement  accomplis  que 
si  je  m'en  fusse  exclusivement  occupé,  elle  a  essentielle- 
ment empêché,  d'après  ma  discordance  involontaire  avec 
le  milieu  où  j'étais  forcé  de  vivre,  que  ces  longs  et  cons- 
tans  services  m'aient  procuré  jusqu'ici  la  juste  récom- 
pense personnelle  qui  en  fût  naturellement  résultée  pour 
tout  autre  professeur  uniquement  livré,  même  avec  moins 
de  zèle  et  de  succès,  à  de  telles  opérations.  Les  travaux 
transcendans ,  qui  semblaient  devoir  rehausser  le  mérite 
de  mes  occupations  professionnelles,  ont  constitué,  au 
contraire ,  la  principale  cause  des  (graves  injustices  que 
j'ai  subies  dans  cette  carrière ,  soit  en  vertu  de  la  répu- 
gnance qu'ils  inspiraient  aux  diverses  influences  domi- 
nantes, soit  surtout  par  suite  de  la  basse  envie  que  je 
suscitais  secrètement  autour  de  moi ,  en  remplissant  , 
avec  une  supériorité  généralement  reconnue,  des  fonc- 
tions qui,  de  ma  part^  étaient  ainsi  évidemment  acces- 
soires. Quoique  je  sois  jusqu'ici  le  seul  philosophe  qui 
n'ait  fait, ni  dans  ses  écrits,  ni  dans  sa  condaite,  aucune 
concession  contraire  à  ses  convictions  ,  l'état  présent  de 
la  raison  publique  commence  déjà  réellement  à  permettre, 
du  moins  en  France,  une  telle  plénitude  de  la  dip.nité 
spéculative  ;  mais  elle  n'est  pas  encore  suffisamment 
exempte  de  dangers  personnels.  Toujours  résolu  à  main- 
tenir entièrement  intacte,  à  tout  prix  ,  mon  indépen- 
dance philosophique,  j*ai  été  sans  cesse  rigoureusement 
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écarté  des  diverses  branches  de  noire  instruction  pu- 
blique,  par  les  velléités  rétrogrades  et  l'esprit  tracas- 
sier  du  déplorable  gouvernement  dont  l'heureuse  se- 
cousse de  i8So  nous  a  délivrés  h  jamais.  Ainsi  réduit 
exclusivement  aux  pénibles  ressources  de  l'enseigne- 
ment privé,  il  a  longtemps  été  pour  moi  encore  plus 
précaire  et  moins  efficace  qu'envers  tout  autre,  soit 
à  raison  d'une  vie  essentiellement  solitaire  qui  me  tenait 
éloigné  des  relations  utiles ,  soit  d'après  le  peu  de  sym- 
pathie que  je  trouvais  che2  les  divers  personnages  qui 
pouvaient  le  plus  appuyer  une  telle  situation.  Jusqu'à 
une  époque  très-rapprochée ,  mon  existence  a  toujours 
reposé  sur  un  enseignement  quotidien  prolongé  ordinai» 
remenl  pendant  six  ou  huit  heures.  C'est  au  milieu  de 
ces  entraves  qu'a  été  exécutée  la  première  moitié  de  ce 
Traité  ;  le  lecteur  doit  maintenant  s'en  expliquer  la  len- 
teur spéciale  de  publication.  Il  y  a  seulement  dix  ans  que 
je  fus  introduit  enfin  à  l'École  Polytechnique ,  dans  le 
grade  le  plus  subalterne ,  sous  les  généreux  auspices 
.ipontanés  d'un  géomètre  fort  recommandable  (feu  M.Na- 
vîer),  dont  la  rare  élévation  morale  honorait  notre 
monde  scientifique ,  et  dont  l'esprit ,  quoique  frop  ex- 
clusivement mathématique,  avait  pourtant  su  discerner, 
à  un  certain  degré,  ma  valeur  caractéristique.  Dès  lors 
directement  devenue  mieux  appréciable,  mon  aptitude  à 
l'enaeignement  fut  ensuite  solennellement  constatée ,  sur 
ce  grand  théâtre ,  d'après  l'épreuve  décisive  qui  résulta  , 
en  i836 ,  de  l'obligation  naturelle  où  je  me  trouvai  d'y 
occuper,  par  intérim,  la^rincipale  chaire  mathématique 
Mais ,  malgré  cette  irrécusable  démonstration ,  que  la 
noble  sollicitude  de  mes  élèves  et  de  mon  chef  essentiel 
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(rillustre  Duloii(^)  a  fait,  j'ose  le  dire,  soit  alors,  soit 
depuis  ,  rctetilir  avec  éclat  dans  le  luoiule  savant ,  les 
antipathies  scientifiques,  êpontauément  développées  à 
mesure  que  je  perçais  davantage,  se  sont  jusqu'ici  acti- 
vement oppose'es  à  la  juste  rémunéra  lion  de  mes  services 
spéciaux.  On  a  cru  jusqu'à  présent,  et  ou  croira  sans 
doute  longtemps  encore ,  m'avolr  suffisamment  récora* 
pensé  en  ajoutant,  depuis  cinq  ans,  à  mon  office  précaire 
et  subalterne  dans  l'enseignement  polytechnique,  des 
fonctions  plus  importantes,  mais  également  temporaires, 
relatives  au  jugeaient  initial  des  candidats.  Cette  double 
attribution  est  d'ailleurs ,  suivant  la  coutume  française , 
tellement  peu  rétribuée,  que  je  suis  obligé,  pour  suffire 
aux  nécessités  de  ma  position  ,  d'y  joindre  au  dehors  un 
actif  enseignement  quotidien,  dans  l'un  des  principaux 
établisse  mens  spécialement  destinés  à  la  préparation 
polytechnique.  Il  résulte  de  ces  triples  fonctions  mathé- 
matiques un  tel  enchaînement  d'obligations  journalières 
que,  depuis  six  ans,  je  n'ai  pu  trouver  vingt  jouis  con- 
sécutifs de  stispension  totale,  susceptibles  d'ctre  pleine- 
ment consacrés  ou  k  un  véritable  repos  ou  à  l'exclusive 
poursuite  de  mes  travaux  philosophiques.  Cette  nouvelle 
phase  de  ma  position  personnelle  ne  m'a  donc  réellement 
procuré  d'autre  amélioration  essentielle  que  de  m'avolr 
laissé  un  peu  plus  de  temps  pour  ma  grande  élaboration, 
en  me  dispensant  désormais  de  tout  enseignement  indi* 
viduel.  -Aussi  ai-je  pu  exécuter  la  seconde  moitié  de  ce 
Traité,  malgré  sa  difficulté  et  son  extension  supérieures, 
beaucoup  plus  rapidement  que  la  première,  en  compo- 
sant, depuis  cette  heureuse  modification,  un  volume 
environ  chaque  année.  Mais  les  pénibles  entraves  qu'un 
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Xe\  assujettissement  continu  doit  encore  apporter  direc« 
tement  à  mon  essor  ultérieur  sont  surtout  aggravées  par 
le  caractère  profondément  précaire  qui,  d'après  d'ab- 
surdes réglemens,  distingue  aujourd'hui  cette  laborieuse 
existence  (i).  La  double  réélection  annuelle  à  laquelle 
je  sois  ainsi  soumis  ne  constituerait  peut-être ,  envers 
tout  autre ,  qu'une  simple  formalité  ,  d'ailleurs  cbo* 
quante.  Quant  à  moi,  elle  peut ,  à  tout  instant ,  devenir 
beaucoup  plus  grave,  en  fournissant  un  point  d'appui 

(t)  Notre  École  Polytechnique  est  essentieUement  re'gie,  en  tootee 
qni  concerne  renseignement,  par  nn  conseil  formé  principalement 
<ie  tons  lc«  professeurs  quelconques,  y  compris  Its  mattres  de  dessin , 
de  français  et  d'allemûDd,  en  exceptant  seulement  cens  qui  dirigent 
les  exercices  non  obligatoires,  comme  Pescrime,  la  danse  et  la  mu- 
s^oe.  Depuis  dix  on  douxe  ans,  cette  corporation  a  graduellement  ac- 
quis une  grande  prépondérance  I  en  se  faisant  attribuer,  à  titre  de  com- 
pétence, la  nomination  exclusive  ou  la  présentation  décisive  aux 
divers  offices  polytechniques,  par  suite  delà  confiance  irréfléchie  que 
sa  composition  cataciéristique'a  dû  inspirer  de  plus  en  plus  h  un  pou- 
voir trop  disposé  à  sacrifier,  en  général,  sa  juste  suprématie  effective 
aox  impérieuses  exigences  des  préjugés  actnels.  Ce  nouvel  ascendant  a 
aussi  tendu  sans  cesse  h  rendre  essentiellement  amovibles ,  en  les  assn- 
jetlissant  à  une  réélection  annuelle,  tous  les  emplois  quelconques 
antres  qoe  ceux  occupés  ou  convoités  par  les  membres  dn  conseil  diri- 
geant, et  sans  même  excepter  les  fonctions  qui ,  de  leur  nature,  ré- 
clament le  pins  évidemment  une  pleine  indépendance  légale  ,  afin  de 
exister  suffisamment  à  Tantagonisme  continu  d^une  foule  de  passions 
spontanément  convergentes  contre  leur  plus  légitime  exercice,  comme 
sont  snrtont  mes  difficiles  devoirs  dVxaminatenr  préalable.  Envers 
Toffice  didactique  accessoire  rempli  par  ce  qu*on  appelle  improprement 
les  répétiteurs,  les  ombrageuses  prétentions  d'aune  telle  domination 
ont  été  poussées  au  point  que,  depuis  rordonnancc  de  iS3a,  chacun 
ti^enx  peut  être  directement  repoussé  au  seul  gré  personnel  du  proft  sseur 
correspondant  :  en  sorte  que  la  prévoyance  législative  de  nos  savans 
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leY,al  aux  injustes  animosités  que  j'ai  involontairemeni 
soulevées  ,  et  que  le  cours  naturel  de  mes  travaux  doit 
directement  augmenter,  surtout  d'après  l'action  néces- 
saire du  volume  actuel.  En  tant  que  répétiteur,  mon  sort 
est  subordonné ,  chaque  année ,  non-seulement  atix  di- 
verses impulsions  d'une  corporation  mal  disposée  à  mou 
égard ,  mais  aussi  à  la  délicatesse  ou  à  la  circonspection 
d'un  ennemi  reconnu ,  dont  la  conduite  antérieure  est 
fort  loin  de  garantir,  en  ce  qui  me  concerne ,  son  équité 
ultérieure.  Comme  examinateur,  je  suis  pareillement  ex- 


n^a  pu  sV'Iever  )u>qa^à  comprendre  la  dangerease  antoritc  qvMIs  accor- 
daient ainsi  aux  pins  injastes  animosités  que  pourrait  susciter  nne  ri. 
valitc  individuelle  alors  trop  naturelle  pour  ne  deToir  pas  être  fré- 
quente, on  pluiAt  presque  habituelle. 

D'aussi  absurdes  institutions  sont  sans  donte  très-propres  à  yérifier 
spécialement  ce  que  j^ai  tant  de  fois  établi ,  en  principe,  surtout  dans 
ce  dernier  volume,  sur  la  profonde  incapacitë  qui  caractérise  les  sa- 
vans  actuels  en  matière  quelconque  de  gouvernement,  même  scien- 
tifique. L'administrateur  le  pins  étranger  aux  études  spéculatives  n^eût 
certainement  jamais  adopté  spontanément  des  règles  si  radicalement 
contraires  k  cette  connaissance  usuelle  de  Thomme  et  de  la  société 
qui  distingue  naturellement  la  classe  administrative,  et  qui ,  même  à 
Tétat  empirique,  constitue  toujours,  au  fond ,  dans  la  vie  réelle,  notre 
plus  précieuse  acquisition.  Vainement  donc  nos  sa  vans  voudraient-ils 
aujourd'hui  renvoyer  à  Tadministratiou  la  responsabilité  exclusive  de 
mesures  aussi  choquantes  pour  tous  les  hommes  sensés  :  il  est  elalrque 
le  pouvoir  n'a  en ,  h  ce  sujet,   d'autre  tort  essentiel  que  de  céder, 
avec  trop  de  condescendance ,  à  Taveuglc  impulsion  des  préjugés  et 
des  ambitions  scientifiques.  I^oucc  personne  bien  informée  sait  même 
maintenant  qae  les  dispositions  irrationnelles  et  oppressives  adoptées 
depuis  dix  ans  k  l'Ecole  Polytechnique  émanent  surtout  de  la  désas- 
treuse influence  exercée  par  M.  Arago,  fidèle  organe  spontané  des 
passions  et  des  aberrations  propres  à  la  classe  qn*il  domine  si  déplora- 
blement  9»)0ttrd*hui. 
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|MMé  à  la  réaction  annaelle,  soit  des  différentes  passions 
que  doit  spontanément  susciter  le  juste  exercice  de  mon 
autorité,  soit  même  des  vaines  utopies  spéciales  que  peut 
suggérer  à  chacun  de  mes  seigneurs  officiels  le  mode 
d'accomplissement  d'un  tel  office  :  des  récriminations 
pédantesques  qui,  quoique  collectives,  n'en  étaient  pas 
moins  inconvenantes  et  même  ridicules ,   m'ont  déjà 
formellement  averti  de  l'imminente  gravité  que  pourrait, 
envers  moi ,  acquérir  inopinément  un  tel  joug.  A  ce 
double  titrCi  mes  amis  et  mes  ennemis  savent  également 
aujourd'hui    que,  parvenue  à  sa  quarante-cinquième 
année ,  ma  laborieuse  existence  personnelle  peut  encore 
être  brusquement  bouleversée,  malgré  le  scrupuleux  ac- 
coaiplissement  continu  de  tous  mes  devoirs  professionnels, 
d'après  une  suffisante  coalition  momentanée  des  diverses 
antipathies  qui  s'opposent  à  mon  légitime  essor.  C'est 
afin  de  sortir,  autant  qu'il  est  en  mon  pouvoir ,  de  cette 
intolérable  situation,  que  j'ai  cru  devoir,  par  cette  pré- 
face, provoquer,  à  mon  égard  ,  une  crise  décisive,  dont 
le  péril ,  quelque  réel  qu'il  puisse  être ,  est ,  à  mon  sens, 
moins  funeste  que  la  perspective  continue  d'une  immi- 
nente oppression. 

Pour  mieux  caractériser,  surtout  quant  à  l'avenir,  une 
telle  appréciation  personnelle ,  il  me  reste  maintenant  à 
la  rattacher  convenablement  à  la  position  nécessaire  on 
me  place  directement  l'ensemble  de  mon  élaboration 
philosophique  envers  chacune  des  trots  influences  géné- 
rales, théologique,  métaphysique  et  scientifique,  qui 
se  disputent  on  se  partagent  encore  l'empire  intel- 
lectuel. 

Il  serait  certes  superflu  d'indiquer  ici  expressément 
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que  je  ne  devrai  jamais  attendre  que  d'activés  persécu- 
tions ,  d'aillears  patentes  ou  secrètes ,  de  la  part  dn  parti 
théologiqae ,  avec  lequel ,  quelque  complète  justice  que 
j'aie  sincèrement  rendue  à  son  antique  prépondérance , 
ma  philosophie  ne  comporte  réellement  aucune  concilia- 
tion essentielle,  à  moins  d'mie  entière  transformation 
sacerdotale  ,  sur  laquelle  il  ne  faut  pas  compter.  Dès  mon 
adolescence,  j'ai  péniblement  senti  le  poids  personnel  de 
cet  inévitable  antagonisme,  première  source  générale 
des  difficultés  actuelles  de  ma  situation.  C'est,  en  effet , 
sous  les  inspirations  rétrogrades  de  l'école  théologique 
que  fut  surtout  accompli,  pendant  la  célèbre  réaction 
de  1816,  le  funeste  licenciement  qui  brisa  ou  troubla 
unt  d'existences  à  l'École  Polytechnique ,  et  sans  lequel 
j'eusse  naturellement  obtenu  seiie  ans  plus  tAt,  suivant 
les  heureuses  coutumes  de  cet  établissement ,  la  modeste 
position  que  j'ai  commencé  seulement  à  y  occuper  en  i83i; 
ce  qui  eût  assurément  changé  tout  le  cours  ultérieur  de  ma 
vie  matérielle.  Une  exception  formelle,  émanée  de  la  même 
origine ,  vint  ensuite  me  soustraire  personnellement  à  la 
réparation  partielle  qui  compensa,  quelque  temps  après , 
pour  mes  camarades,  cette  proscription  générale.  Le 
lecteur  sait  déjà  que  le  prolongement  continu  de  cette 
oppressive  influence  m'interdit  surtout  l'instruction  pu- 
blique ,  et  me  réduisit  à  la  pénible  ressource  de  l'ensei- 
gnement privé.  A  mesure  que  mon  essor  mental  s'est 
définitivement  caractérisé  par  l'apparition  successive  des 
divers  volumes  de  ce  Traité,  une  inévitable  déchéance 
officielle  n'a  pas  empêché  envers  moi  les  malveillantes 
manifestations  de  ce  parti  incorrigible,  qui ,  depuis  cinq 
siècles,  se  sentant  de  plus  en  plus  incapable  de  soutenir 
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aucune  Tëiitable  discosùon,  aspire  toujours ,  même  dans 
rimpuissaoce ,  à  exterminer  ou  à  avilir  ses  divers  adver- 
saires philosophiques.  Malgré  sa  circonspection  accoutu- 
mée, la  cour  de  Rome  a  récemment  fulminé,  contre  un 
ouvrage  qui  n'était  pas  achevé ,  uqe  de  ces  ridicules  cen- 
sures qui  ont  désormais  perdu  jusqu'à  l'étrange  pouvoir, 
subsistant  encore  au  siècle  dernier ,  d'exciter  à  lire  les 
ouvrages  qui  en  sont  l'objet ,  et  envers  lesquels  le  public 
actuel  ne  daigne  pas  même  s'informer  d'une  telle  pro- 
scription. Au  début  de  la  présente  année ,  à  l'occasion  de 
la  réouverture  habituelle  du  cours  populaire  d'astrono- 
mie que  je  professe  gratuitement  depuis  douze  ans ,  les 
plus  ignobles  organes  de  cette  école ,  dans  le  vain  espoir 
d'un  prochain  triomphe ,  ont  osé  demander  hautement, 
à  an  pouvoir  qui  ne  leur  est  plus  dévoué,  la  destruction 
directe  de  tous  mes  moyens  actuels  d'existence ,  pour 
avoir  systématiquement  proclamé  la  nécessité  et  la  pos-^ 
sibilité  de  rendre  enfin  la  morale  pleinement  indépen- 
dante de  toute  croyance  religieuse,  d'après  l'universel 
ascendant  de  l'esprit  positif,  enfin  directement  érigé  en 
unique  base  solide  de  toutes  les  notions  humaines . 

Envers  le  parti  métaphysique ,  soit  gouvernant ,  sott 
aspirant,  ma  position  nécessaire,  quoique  relative  à  une 
collision  moins  prononcée,  est,  au  fond,  encore  plus  dan- 
gereuse pour  moi ,  à  cause  de  la  grande  prépondérance 
qu'il  exerce  aujourd'hui ,  à  tous  égards ,  en  France.  Plus 
éclairé  et  plus  souple  que  le  précédent ,  ce  parti  équivo- 
que sent  confusément  que ,  depuis  Descartes  et  Bacon , 
l'essor  graduel  de  la  philosophie  positive  a  été  surtout 
dirigé  spontanément  contre  sa  domination  transitoire , 
non  moins  intéressée  aujourd'hui  que  les  prétentions 
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purement  théologiques  a  empêcher,  à  tout  prix,  Tm- 
stallation  sociale  de  la  vraie  philosophie  moderne.  En 
considéraDt  d'abord  la  portion  de  cette  école  qui  règne 
maintenant ,  je  puis  aisément  signaler ,   chei  son  plus 
émînent  organe ,  un  exemple  très-caractéristique  de  sa 
disposition  instinctive  à  me  tenir,  autant  que  possible, 
non  sans  cioKte  dans  l'oppression  sacerdotale,  mais  dans 
une  profonde  obscurité  personnelle,   à   la  fois  men- 
tale et  sociale.  Ayant  été,  dès  mon  premier  essor  phi- 
losophique, individuellement  apprécié,  à  certains  égards, 
en  1824  c^  iS.^S,  par  M»  Guixot,  je  lui  ait  (ait  l'honneur, 
il  y  a  dix  ans ,  lors  de  son  principal  avènement  politique, 
de  ni'écarter  une  seule  fois  envers  lui  de  la  règle  constante 
que  je  me  suis  prescrite  de  jamais  rien  demander  aux 
divers  pouvoirs  actuels  en  dehors  de  ce  qui  m'est  stricte- 
ment dû  d'après  les  usages  établis.  Quelques  ouvertures 
de  sa  part  me  conduisirent  alors  à  lui  proposer  de  créer , 
au  Collège  de  France ,  une  chaire  directement  consacrée 
à  l'histoire  générale  des  sciences  positives ,  que  seul  en- 
core je  pourrais  remplir  de   nos  jours,  et  à  laquelle 
j'eusse  spontanément  donné  un  caractère  convenablement 
relatif  à  l'ascendant  scienâtique  et  logique  de  la  nouvelle 
philosophie.  Or,  après  diverses  tergiversations,  M.  Gui- 
zot ,  qui  a  fondé,  là  et  ailleurs ,  pour  ses  adhérens  ou  ses 
flatteurs,  tant  de  chaires  inutiles  ou  même  nuisibles, 
fut  bientôt  entraîné ,  par  ses  rancunes  métaphysiques , 
à  écarter  définitivement  une  innovation  qui  pouvait  ho- 
norer sa  mémoire ,  et  dont  il  avait  d'abord  semblé  com- 
prendre la  valeur  naturelle.  Je  fus  même  ensuite  obligé 
de  publier,  dans  deux  journaux ,  eu  octobre  i833 ,  avec 
quelques  commentaires  spéciaux ,  la  note  philosophique 


que  j^ayais  dû  composer  â  ce  sujet ,  afin  d'empêcher  au 
moins  que  cette  proposition ,  qui ,  en  effet ,  est  ainsi 
restée  ultérieurement  intacte ,  ne  se  trouTât  finalement 
gaspillée  an  profit  de  quelque  courtisan.  Quant  à  la  par- 
tie de  l'école  métaphysique  qui  constitue  aujourd'hui  ce 
qu'on  appelle  vulgairement  l'opposition ,  et  dont  la  prin- 
cipale influence  réside  dans  la  presse  périodique,  ses 
diq>o»tiona  euTers  moi  sont ,  sans  doute  ^  assez  caracté- 
risées par  l'étrange  silence  que  ses  divers  organes,  quoti- 
diens ou  mensuels,  ont  unanimement  gardé ,  pendant 
doue  ans,  pour  la  première  fois  peut-être,  envers 
nia  publication  philosophique.  C'cs(  jusqu'ici  seule- 
ment en  Angleterre  ,  du  moins  à  ma  connaissance ,  que 
ce  Traité  a.  donné  lieu  à  un  sérieux  examen  ,  par  la  con- 
sciencieuse appréciation  dont  un  illustre  physicien  (sir 
David  Brewster)  honora,  en  i838,  dans  la  célèbre  revue 
d'Édimboui^,  mes  deux  premiers  volumes,  quoiqu'il 
eût  d'ailleurs  asses  peu  compris  l'ensemble  de  mon  opé- 
ration philosophique,  malgré  l'admission  formelle  de 
ma,  loi  fondamentale,  pour  regarder  un  tel  préambule 
comme  constituant  mon  principal  objet.  Sauf  cette  uni* 
qoe  diseus^on,  ainsi  plutôt  scientifique  que  vraiment 
philosophique ,  ce  long  travail  n'a  jamais  été  même  an- 
noncé dans  aucun  journal  de  quelque  importance ,  sans 
que  l'on  puisse  assurément  attribuer  une  telle  réserve 
au  sentiment  personnel  d'une  insuffisance  d'instruction 
préalable  qui  n'empêche  pas  l'essor  habituel  des  ju- 
gemexis  les  plus  tranchés.  Quoique  quelques  organes 
avancés  aient  dû ,  à  ce  sujet ,  attendre  naturellement  la 
fin  d'une  élaboration  qui  n'est,  en  effet,  pleinement  ju- 
geablc  que  dans  son  ensemble  total ,  on  ne  peut  dou- 
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1er  que  ce  silence  exceptionnel  ne  toit  turtoat  dà  à  la 
répugnance  involontaire  avec  laquelle  les  métaphysi- 
ciens, qui  dominent  partout  la  presse  périodique ,  voient 
aujourd'hui  surgir  une  philosophie  supérieure  à  leur 
influence ,  et  qui  tend  directement  à  faire  cesser  leur 
prépondérance  actuelle,  sous  Tinflezible  prescription 
continue  de  rigoureuses  conditions  mentales,  à  la  fois 
logiques  et  scientifiques ,  qu'ils  se  sentent  incapables  de 
remplir  suffisamment. 

Considérons  enfin  la  troisième  classe  spéculative ,  celle 
qui  seule  constitue  aujourd'hui  le  germe  très- imparfait 
mais  direct  de  la  vraie  spiritualité  moderne.  Là  se  trou* 
vent  ceux  à  qui  j*ai  fait  Thooneur  de  demander  à  gagner 
honnêtement  mon  pain,  parce  qu'ils  sont  de  ma  famille 
intellectuelle  :  tandis  que  je  n'ai  jamais  rien  dû  attendre 
des  deux  autres  catégories,  comme  m'étant  essentielle* 
ment  étrangères  et  même  involontairement  hostiles,  sauf 
Tunique  exception  personnelle  dont  j'avais  si  mal  à  pro- 
pos honoré  M.  Guixot.  Afin  d'apprécier  convenablement 
à  leur  égard  ma  situation  naturelle,  il  y  faut  distinguer 
avec  soin  les  deux  écoles,  spontanément  antagonistes,  qui 
s'y  partagent,  quoique  très-inégalement  jusqu'ici,  l'em- 
pire général  de  la  positivité  rationnelle  :  l'école  mathé- 
matique proprement  dite,  dominant  encore,  sans  contes- 
tation sérieuse,  l'ensemble  des  études  inorganiques ,  et 
l'école  biologique  ,  luttant  faiblement  aujourd'hui  pour 
maintenir,  contre  l'irrationnel  ascendant  de  la  première, 
l'indépendance  et  la  dignité  des  études  organiques.  £n 
tant  que  celle-ci  me  comprend,  elle  m'est,  an  fond,  plus 
favorable  qu'hostile,  parce  qu'elle  sent  confusément  que 
mon  action  philosophique  tend  directement  à  la  dégager 
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àt  ToppiessioD  des  gëomèires.  J'y  ai  trouvé  non^neule- 
ment  non  plus  complet  appréciateur  scientifique,  dans, 
la  personne  de  mon  éminent  aini  M.  de  Blainville,  mais 
aussi  de  nombreux  et  honorables  adhérens,  dont  le  con- 
cours constate  mieux  une  telle  sympathie  collective. 
Malheureusement  ce  n'est  pas  de  cette  classe,  comme  on 
sait,  que  dépend  mon  existence  personnelle.  Or,  quant 
aux  géomètres,  sous  la  domination  desquels  je  suis  natu* 
rellement  forcé  de  vivre ,  les  indications  précédentes  ont 
assex  fait  pressentir  ce  que  je  dois  attendre  d'une  classe 
scientifique  dont  l'ensemble  de  mon  opération  philoso- 
phique, soit  mentale,  soit  sociale,  détruit  nécessairement 
la  suprématie  provisoire,  graduellement  développée  pen- 
dant le  cours  de  la  longue  élaboration  préliminaire  propre 
aux  deux  derniers  siècles ,  comme  l'expliquent  spéciale- 
ment les  trois  chapitres  extrêmes  de  ce  volume  final. 

Pour  mieux  caractériser  cette  inévitable  opposition 
instinctive,  il  me  suffit  ici  de  signaler  convenablement 
l'expérience  pleinement  décisive  qui  s'accomplit,  à  mon 
détriment,  en  i84o,  lors  d'une  nouvelle  vacance  de  la. 
principale  chaire  mathématique  de  l'École  Poly  technique, 
que  j'avais  occupée,  par  intérim,  quatre  ans  auparavant, 
avec  une  supériorité  généralement  reconnue,  même  de 
mes  ennemis,  et  que  je  ne  cesserai  jamais,  à  ce  titre,  de  re- 
garder comme  ma  proprié^  légitime,  quoiqu'une  violente 
iniquité  m'en  ait  dépouillé  jusqu'ici  avec  l'appareil  des 
formalités  légales.  I^'illustre  Dulong.»  en  sa  qualité  de 
directeur  des  études  de  c^t  établissement,  y  avait  per- 
sonnellement suivi  ces  mémorables  leçons  qui  m'avaient 
hautement  conq^is  sa  consciencieuse  estime  ,  malgré  sa 
dispoaîtion  antérieure  à  partager  involontairement  en- 
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vers  moi  len  prétentioDS  routinières  de  nos  coteries  scien- 
tifiques ;  c'est  sous  le  récent  souTenir  de  cette  éminente 
approbation  que  se  fit  une  telle  élection ,  où  son  suffrage 
eût  certainement  garanti  mon  succès ,  sans  la  mort  pr«^- 
maturce  qui  a  privé  le  monde  savant  de  cette  rare  combi- 
naison d'une  haute  capacité  avec  une  moralité  équivalente. 
En  même  temps,  une  noble  jeunesse,  que  je  n'ai  jamais 
flattée,  j'ose  le  dire,  mais  qui  connaît  mon  dévoue- 
ment continu  à  ses  besoins  légitimes,  manifestant,  à  sa 
manière,  son  heureux  concours  spontané  avec  l'apprécia- 
tion de  son  ancien  chef,  honora  ma  candidature  par  une 
généreuse  démarche  exceptionnelle,  dont  j'ai  été  jusqu'à 
présent  le  seul  objet,  et  pour  laquelle  je  lui  offre  ici  la 
faible  expression  de  mon  éternelle  reconnaissance ,  dans 
la  personne  collective  de  ses  successeurs  actuels ,  envers 
lesquels  Tintiuie  solidarité  de  nos  diverses  générations 
|)olytechniques  autorise  pleinement  une  telle  substitu- 
tion continue.  Le  lecteur  sait  peut^-étre  que  des  députa- 
tions  spéciales  furent  alors  adressées  par  les  élèves  k  tous 
les  votans  quelconques,  afin  de  leur  témoigner  convena- 
blement le  désir  unanime  qu'une  épreuve  irrécusable 
avait  inspiré  en  ma  faveur  «i  tous  ceux  qui  avaient  pi]ten 
sentir  l'effet  général.  A  cette  convergence  décisive ,  et 
peut-être  inouïe,  entre  les  supérieurs  et  les  inférieurs, 
se  joignaient  d'ailleurs,  à  mon  avantage,  toutes  les  consi- 
dérations accessoires  relatives  aux  règles  ordinaires ,  qu'il 
a  iallu  simultanément  violer  pour  m'exclure  :  une  incon- 
testable ancienneté,  d'honorables  services  spéciaux ,  et  la 
convenance  reconnue  de  recruter,  autant  que  possible, 
les  professeurs  de  cette  grande  école  parmi  ses  anciens 
élèves,  à  moins  dlnsuffisance  réelle.  Si  tout  autre  que 
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moi  eât  réuni  an  tel  ensemble  de  titres ,  son  triomphe 
eût  été'  certain.  Mais  les  antipathies  géométriques,  spécia- 
lement concentrées  a  l'Académie  des  Sciences  de  Paris , 
ne  pouvaient  ainsi  laisser  irrévocablement  surgir  celui 
qui,  connaissant  le  Téritable  esprit  de  nos  diverses  cote- 
ries scientifiques ,  et  d'ailleurs  peu  effrayé  de  leur  anta«- 
gonisme,  même  concerté,  aurait  directement  tendu,  dans 
un  tel  office ,  à  donner  à  la  hante  instruction  mathéma- 
tique la  direction  la  plus  conforme  à  sa  véritable  destina- 
tion pour  le  système  général  de  l'évolution  positive.  Les 
honteux  moyens  qui  déterminèrent  mon  exdusion  fu- 
rent alors  en  pleine  harmonie  avec  Tévidente  iniquité 
du  projet.  Comme  les  meneurs  académiques  devaient 
naturellement  craindre  le  vote  spontané  du  Conseil  de 
l'École,  où  mes  ennemis  et  mes  amis  croyaient  également 
d'abord  que  la  majorité  m'était  assurée,  et  auquel  l'usage 
accordait  à  ce  sujet  une  priorité  naturelle,  ils  profitèrent 
habilement  contre  moi  de  l'occasion  facile  à  prévoir  que 
leur  offrit  la  discussion  philosophique  que  je  cherchai  à 
engager  directement,  aup'rès  de  la  masse  essentiellement 
saine  de  cette  académie,  par  la  lettre  de  candidature 
dont  je  parle  ,  à  une  autre  fin ,  au  second  chapitre  de  ce 
volume.  On  sait  assez  comment  la  lecture  officielle  de  cette 
lettre  fax  expressément  refusée,  en  dépit  d'une  formelle 
disposition  du  règlement  académique  (i).  Après  cette 


(f)Celoi  des  deux  leciétaiRtpeTpétoeUqaî  rendit  compte  deU  Wance 
du  3  aoftt  1840  sentit  tellement,  aant  donie,  la  tnrpitnde  de  cette  vio- 
leoee  acad^iqae,  ainti  accomplie  contre  moi  au  profit  peiaonnel  de 
I^in  de  set  eonfrèret,  ijo^'l  tenta  Tainementde  la  représenter  comme 
one  aorte  d^ajonroement ,  mntîve  par  je  ne  sait  quelle  antre  urgence 
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première  violence,  îl  fut  ensuite  aisé  a  la  Gommisnon  spé- 
ciale d'éublir,  par  une  nouvelle  infraction  de  tous  les 
usages  ei  de  toutes  les  convenances,  une  liste  de  caudida- 
tare  où  je  n'étais  pas  même  nommé ,  comme  ne  méritant 
sans  doute  aucune  discussion.  Le  profond  mépris  per- 
sonnel que  je  renvoie  solennellement  ici  è  chacun  de 
ceua  qui  prirent  une  active  participation  volontaire  a  cette 
dernière  indignité  académiquci  oe  m'empêche  pM  d'ail- 
leurs de  sentir  qu'elle  eut  au  fond  peu  d'influence  sur  le 
résultati  puisqu'elle  suivit  le  vote  effectif  du  Conseil  po-» 
lytechnique,  déjà  tourné  contre  moi  par  la  réaction 
presque  irrésistible  de  la  turpitude  initiale.  En  un  mot, 
les  meneurs  d'une  telle  intrip,ue  n'oublièrent  rien  pour 
indiquer  d'avance  à  ce  Conseil  que,  s'il  voulait  réaliser  sa 
première  disposition  en  ma  faveur,  ilaurait  à  soutenir  une 
lotte  redoutable  contre  une  corporation  plus  puissante, 
qui  se  montrait  ainsi  disposée  è  maintenir  à  tout  prixy  en 
cette  grave  occurrence,  le  monopole  habituel  des  hautes 
positions  didactiques ,  dont  l'ensemble  de  sa  conduite 
prouve  depuis  longtemps  qu'elle  regarde  chacun  de  ses 
membres  comme  le  possesseur  légitime,  quelle  que  puisse 
être  son  inaptitude  réelle.  On  devait  aisément  s'attendre 
que  le  Conseil  n'oserait  engager  envers  l'Académie  une 
collision  aussi  inégale.  C'est  ainsi  que  fut  accomplie,  avec 


plos  immédiate.  Maia,  si  cette  jctuitiiiae  «xpotition  eût  ctc  vraiment 
Udèle,  rAcadi-mie  eût  ditiinctement  rëarnrc,  pour  In  lecture  de  ma 
lettie,  une  séance  uUcrieore,  lanàls  qu'il  nVn  fut  jamais  question  en. 
suite.  Comme  il  importe  beaucoup  k  la  morale  pnblicjue  que  Taciif 
accompliMement  volontaire  des  maaraises  actions,  imliviUncUes  on 
collectives,  ne  puisse,  en  aucun  es,  élader  one  inflemiblc  responsabi- 
iité ,  i^ai  cru  devoir  ici  spécialement  rectifier  cette  officieuse  erreur. 
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no  concert  apparent  des  deux  votes  essentiels,  une  injus- 
tice plôneoient  caractérisée ,  dont  le  poids  naturel  em- 
pêchera toujours  sans  doute  envers  moi  toute  convenable 
réparation,  malgré  la  composition  mobile  du  corp  spé- 
cial qui  8*en  rendit  l'instrument  passif ,  d'après  )a  fixité 
naturelle  de  la  puissante  compagnie  qui  en  fut  le  princi- 
pal moteur  I  et  où  d'ailleurs  les  antipathies  que  j'inspire 
doivent  être  continuellement  rajeunies,  parce  qu'elles 
tiennent  directement,  soit  à  la  siuiation  générale  de  l'es- 
prit humain  au  xix^  siècle,  soit  au  caractère  fondamental 
de  ma  nouvelle  philosophie. 

A  près  cette  triple  appréciation  des  tendances  diverse- 
ment hostiles  qui  doivent  faire  spontanément  converger 
contre  mon  essor  l^itime  toutes  les  classes  antagonistes 
entre  lesquelles  est  aujourd'hui  partagé  l'empire  intel- 
lectuel ,  il  serait  assurément  soperfln  de  faire  ici  autant 
ressortir  leur  commune  disposition  à  me  priver  acees» 
soirement  des  différentes  récompeoses  honorifiques  qui 
dépendent  de  leur  arbitrage,  quels  que  puissent  jamais 
être,  à  cet  égard,  mes  droits  naturels.  Quand  M.  Guiiot 
eut  attaché  son  nom  à  la  dangereuse  restauration  d'une 
académie  heureusement  supprimée  par  Bonaparte,  la 
plupart  de  mes  amis,. et  même  de  mes  enacmis,  peu** 
sèrent  qu'on  ne  pouvait  se  dispenser,  ne  fût-ce  que  d'a- 
près mes  travaux  originaires  en  philosophie  politique , 
de  m'introduire  directement  dans  une  compagnie  ou, 
à  dé£iu|t  de  toute  véritable  unité  mentale ,  on  s'effor^it 
de  réunir  tous  ceux  qui ,  k  un  titre  quelconque ,  et  par 
les  voies  lea  plus  inconciliables,  avaient  semblé  coopérer 
ma  pcrCectionnement  des  études  momies  et  sociales. 
Presque  seul  alors  je  compris  que ,  quelque  opposition 
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mutaelle  qui  dât,  eu  eflfeC,  exister  entre  ces  direrses 
tendances  speculatiTes ,  leur  commune  nature  inëtapby* 
siqae  les  réunirait  toujours  contre  moi.  C'est  donc  pré- 
cisément en  qualité  de  fondateur  d'une  nouvelle  philo- 
sophie générale,  k  la  fois  historique  et  dogmatique,  que 
je  resterai  constanunent  en  dehors,  sansaucune  discussion 
possible,  d'une  corporation  instituée  pour  ranimer,  en 
les  centralisant,  les  influences  ontologiques,  auxquelles 
je  m'efforce  de  substituer  enfin  l'universelle  prépondé- 
rance de  l'esprit  positif.  Dans  un  autre  cas ,  une  illusion 
analogue  m'avait  d'abord ,  comme  je  l'ai  franchement 
avoué  au  tome  quatrième,  conduit  moi-même  à  compter 
sur  l'appui ,  au  moins  moral ,  de  la  classe  scientifique, 
qui  semblait  devoir  prendre  un  vif  intérêt  dii*ect  à  l'ex- 
tension décisive  de  la  positivité  rationnelle.  C'était  l'er^ 
reur  naturelle  de  la  jeunesse,  disposée  à  penser  que 
les  sciences  sont  habituellement  cultivées  en  vertu  d'une 
vraie  vocation ,  et  que  les  généreuses  tendances  spécu* 
latives  y  prédominent  sur  les  vicieuses  impulsions  actives. 
Mais,  d'après  les  explications  précédentes,  celui  qui  a 
directement  fondé  une  science  nouvelle ,  la  plus  difficile 
et  la  plus  importante  de  toutes ,  et  qui ,  en  même  temps , 
a  spécialement  perfectionné  la  philosophie  de  chacune 
des  sciences  antérieures ,  sera  nécessairement  toujours 
repoussé  de  ce  qu'on  appelle  improprement  l'Académie 
des  Sciences ,  quand  même  il  pourrait  se  résoudre  à  en 
solliciter  l'entrée ,  ce  qu'il  ne  fera  certainement  jamais , 
depuis  les  indignités  qu'on  s'y  est  permis  envers  lui.  Il 
laissera  donc,  6an&  aucun  regret,  cet  honneur,  de  plus 
eu  plus  banal ,  à  la  foule  de  ceux  qui  accomplissent  au- 
jourd'hui ,  d'une  manière  presque  machinale ,  ces  pré- 


PREFACE.  XXIX 

tendos  travaux  scientifiques  dont,  le  plus  souvent, 
Tesprit  humain  ne  saurait  conserver,  après  dix  ans,  la 
moindre  trace,  malgré  l'ambitieuse  dénomination  qui 
les  décore  spécialement  d'une  chimérique  éternité. 

Pour  achever  d'apprécier  la  tendance  profondément 
naturelle  de  l'influence  scientifique  à  se  réunir  aujour- 
dliui,  contre  mon  essor  philosophique,  à  l'influence 
métaphysique,  et  même  à  l'influence  théologique,  il  faut 
enfin  remarquer,  d'après  une  exacte  analyse  de  notre 
situation  mentale,  que,  malgré  leur  antagonisme  na- 
turel ,  la  première ,  en  tant  que  dominée  encore  par  les 
géomètres,  doit  être,  au  fond,  beaucoup  moins  éloignée 
qu'elle  ne  le  semble  de  transiger  habituellement  avec 
les  deux  autres ,  au  détriment  de  la  raison  publique. 
Depuis  que  la  rénovation  finale  des  théories  morales  et 
sociales  constitue  directement,  dans  l'immense  révolu-» 
lion  où  nous  vivons,  la  nécessité  prépondérante,  la 
présidence  scientifique  laissée  jusqu'ici  à  l'esprit  mathé- 
matique tend  à  devenir  presque  aussi  rétrograde  que  le 
sont  déjà  les  impulsions  métaphysiques  et  les  résistances 
théologiques,  comme  l'expliqueront  spécialement  les 
trois  derniers  chapitres  de  ce  Traité.  Le  sentiment  secret 
de  leur  inévitable  impuissance  envers  ces  spéculations 
transcendantes  dispose  involontairement  les  géomètres 
actuels  à  en  empêcher,  autant  que  possible,  l'essor  décisif, 
d'où  résulterait  nécessairement  leur  propre  déchéance 
scientifique ,  et  leur  réduction  normale  â  Toffice  modeste, 
quoique  indispensable ,  que  leur  assigne  évidemment  la 
vraie  hiérarchie  encyclopédique.  Après  avoir  jeté,  comme 
an  leurre,  au  vulgaire  philosophique,  leur  absurde  et 
dangereuse  utopie  relative  à  la  prétendue  régénération 
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alténeure  des  conceptions  sociales  d'après  leur  Taiue 
théorie  des  chances ,  dont  tout  homme  sensé  fera  bien* 
tôt  justice ,  ib  se  contentent  donc  essentiellement  d'ea- 
ploiter  à  l'aise  les  bénéâces  pcrsonneb  que  la  grande 
transaction  moderne  assure  spontanément  à  ceux  qu'on 
a  dû  regarder  jusqu'ici  comme  les  plus  fidèles  organes 
de  l'esprit  positif,  bien  qu'ils  n'en  puissent  vraiment 
représenter  que  l'état  rudimentaire.  Quant  aux  besoins 
fondamentaux  inbérens  à  notre  situation  intellectuelle , 
ils  n'intéressent  aucunement  la  plupart  des  géomètres ,  qui 
sont,  au  contraire,  secrètement  entraînés  à  en  empêcher 
la  satisfaction  finale.  Leur  opposition ,  plus  apparente 
que  réelle  ^  à  la  prépondérance  métaphysique ,  ou  même 
théologique ,  tend  depuis  longtemps  à  se  réduire  à  ce  qui 
est  strictement  nécessaire  pour  garantir  les  droits  directs 
de  la  science ,  surtout  mathématique ,  aux  profits  gé- 
néraux de  l'exploitation  spéculative.  Or  ce  but  est  certes 
suffisamment  atteint  aujourd'hui ,  où  le  pouvoir  a  trop 
généreusement  abandonné  aux  savans  eux-mêmes ,  sur- 
tout en  France,  la  répartition  effective  des  diverses 
récompenses  scientifiques.  Ceux  qui ,  avec  une  audace 
apparente,  attaquent  chaque  jour  la  liste  civile  de  la 
royauté  ,  sont ,  d'ordinaire  ,  humblement  prosternés 
devant  la  liste  civile  de  la  science  ,  au  point  de  n'oser, 
par  exemple ,  se  permettre  aucune  critique  envers  les 
frais  monstrueux  qu'occasionne  maintenant  la  seule 
composition  d*un  almanach  très-imparfait.  Tous  les  in- 
térêts mathématiques  étant  ainsi  garantis ,  les  géomètres 
consentent  volontiers  à  laisser  à  la  métaphysique ,  et 
même  à  la  théologie ,  l'antique  possession  du  domaine 
moral  et  politique ,  où  ils  ne  sauraient  avoir  aucune 
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prétention  sérieuse.  D'an  antre  côté,  U  demi-intelli- 
gence que  Ventralnement  contemporain  fait  aujourd'hui 
pénétrer  jusque  dans  la  théologie,  disposerait  peut-être 
celle-ci  y  en  cas  d'un  triomphe  momentané,  d'ailleurs 
presque  impossible,  à  mieux  respecter  désormais  les 
ambitions  géométriques,  pourvu  que ,  suivant  leur  ten* 
dance  spontanée,  elles  l'aidassent  su£Ssamment  à  con- 
tenir le  véritable  essor  systématique  des  spéculations 
biologiques,  seules  études  préliminaires  où  la  lutte  fon- 
damentale reste  encore  pendante ,  à  beaucoup  d'égards, 
entre  l'esprit  positif  et  l'ancien  esprit  philosophique. 
Cependant  les  craintes  naturelles  que  doit  suggérer 
l'instinct  aveuglément  rétrograde  de  la  puissance  théo- 
logique  conduiraient ,  sans  doute ,  les  géomètres  à  voir 
avec  regret  le  retour  éphémère  de  son  ascendant  oppres* 
sif ,  où  ils  redouteraient,  â  leur  propre  égard ,  une  source 
d'exclusion.  Mais  la  situation  actuelle ,  où  domine 
Knfluence  métaphysique ,  plus  souple  et  moins  téné- 
breuse ,  quoique ,  au  fond ,  seule  vraiment  dangereuse 
aujourd'hui ,  convient  beaucoup  à  l'ensemble  de  leurs 
dispositions  présentes ,  tant  morales  que  mentales ,  parce 
qu'elle  empêche  une  solution  qui  leur  répugne ,  tout  en 
leur  assurant  les  nombreux  avantages  personnels  d'un 
£acile  ascendant  scientifique.  Aussi  est-ce  surtout  à  pro- 
longer, autant  que  possible,  cet  état  profondément 
contradictoire,  en  écartant,  de  toutes  leurs  forces,  une 
vraie  rénovation  spéculative ,  que  nos  géomètres  s'atta- 
cheront déplus  en  plus,  sans  s'inquiéter  d'ailleurs,  en 
aucune  manière,  des  graves  dangers  sociaux  que  doit 
néceasairement  oiFrir  cette  prolongation  artificielle  de 
l'interrègne  spirituel.   Le  lecteur  peut  ainsi  concevoir 
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déjà  que  U  résistance  sponUoée  du  milieu  scientifique 
actuel  à  mon  action  philosophique  n*offire  rien  d'essen- 
tiellement fortuit  ou  personnel,  et  qu'elle  se  développera 
désormais,  avec  une  énergie  croissante,  soit  à  mon 
égard,  soit  envers  mes  collègues  ou  mes  successeurs,  à 
mesure  que  la  nouvelle  philosophie  tendra  directement 
vers  son  inévitable  ascendant  final  :  Tensemble  de  ce 
volume  ne  laissera  plus  aucun  doute  sur  Tintime  réalité 
de  mes  prévisions  à  ce  sujet. 

D'après  une  telle  appréciation  générale  de  la  corréla-> 
tion  nécessaire  qui  lie  aujourd'hui  ma  position  privée  à 
la  situation  fondamentale  du  monde  intellectuel,  chacun 
doit  maintenant  sentir  combien  cette  préface  était  vrai* 
ment  indispensable  pour  placer  directement,  par  un 
appel  décisif,  la  suite  entière  des  grands  travaux  ulté- 
rieurs annoncés  à  la  fin  de  ce  volume ,  sous  le  noble 
patronage  d'une  opinion  publique ,  non-seulement  fran- 
çaise, mais  aussi  européenne,  qui  constitue  mon  unique 
refuge ,  et  qui  jusqu'ici  n'a  jamais  failli  à  mes  justes  ré- 
clamations. Ceux  qui  trouveraient  commode  de  continuer 
a  m'opprimer  sans  me  permettre  la  plainte ,  vont  proba- 
blement se  récrier  beaucoup  contre  le  caractère  insolite 
de  cette  sorte  de  manifeste,  dont  ils  redouteront  l'effi- 
cacité. Quelques  auiis  sincères,  trop  timides  ou  trop 
superficiels ,  craindront ,  à  leur  tour,  que  cette  lutte  dan- 
gereuse ,  eu  apparence  si  inégale ,  ne  détermine  contre 
moi  la  funeste  réaction  de  puissantes  animoNités,  sous  le 
jeu  desquelles  je  suis  immédiatement  placé.  Mais«  dans 
les  conflits  intellectuels,  où  le  nombre  a  naturellement 
peu  d'importance ,  une  intime  combinaison  de  la  raison 
avec  la  morale  constitue  la  principale  force  ,  d'après  la« 
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quelle  un  seul  esprit  supérieur  a  quelquefois  vaincu, 
même  pendant  sa  vie ,  une  multitude  académique.  Ici , 
d'aillears,  j'ose  assurer  d'avance  que  je  ne  serai  pas  seul 
contre  cette  masse  aveugle  et  passionnée.  Quelque  soli- 
taire que  soit  mon  existence ,  je  sais  que  l'élite  du  public 
européen  a  déjà  nettement  témoigné ,  surtout  en  Angle- 
terre et  en  Allemagne ,  par  ses  plus  éminens  précurseurs , 
son  indignation  spontanée  contre  les  entraves  person- 
nelles quVproave  mon  essor  légitime ,  quoique  ces  nobles 
sympathies  reposent  encore  sur  une  insuffisante  connais- 
sance de  mes  embarras  privés.  Les  lecteurs  les  plus  étran- 
gers aux  débats  que  cette  préface  a  caractérisés  compren- 
dront aisément  que  les  trois  premiers  volumes  de  ce 
Traité ,  tous  relatifs  aux  diverses  sciences  existantes,  con- 
statent évidemment  une  haute  aptitude  didactique, 
quand  même  elle  n'eut  pas  été  directement  démontrée 
par  le  concours  spontané  des  expériences  les  plus  déci- 
sives :  ils  apprendront  avec  surprise  qu'on  ait  osé  me 
refuser  jusqu'ici ,  à  ce  sujet,  une  satisfaction  méritée, 
si  pleinement  conforme  à  l'ensemble  de  ma  double  car- 
rière, spéciale  ou  générale • 

Tons  ceux  qui  auront  suffisamment  apprécié  les  justes 
plaintes  que  je  viens  d'exposer  sur  ma  situation  person- 
nelle sentiront,  sans  incertitude ,  ce  que  je  dois  ici 
hautement  demander ,  en.  transportant,  désormais  sous 
les  yeux  du  public  des  luttes  jusqu'ici  contenues  dans 
l'ombre  des  conciliabules  scientiâques.  Je  n'exige  nulle- 
ment que  mon  existence  privée  soit  changée  ni  même 
élargie  y  mais  seulement  à  la  fois  adoucie  et  consolidée. 
Sou  état  présent,  s'il  était  moins  pénible  et  moins  prc^ 
Caire,  suffirait  à  mes  besoins  essentiels,  et  même  à  me$ 
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goAts  pnD€i|Mux,  Quaot  aux  prévoyances  de  la  TÎeillease , 
•i  jamais  il  y  a  lien,  la  nation   française   saura  sans 
doute  y  pourvoir  sponCanëoMB  t.  Hais  je  demande  surtout 
que  mes  ressources  matérielles  ne  soient  pus  livrées 
chaque  année  an  despotique  arbitrage  des  préjugés  et 
des  passions  que  mon  essor  philosophique  doit  naturel*- 
lement  combattre  avec  une  inhtigable  énergie ,  comme 
constituant  désormais  le  principal  obstacle  à  la  rénova- 
tion intellectuelle ,  condition  fondamenule  de  la  ré[\é^ 
nération  sociale.  Or,  à  cet  égard  ,  sans  attendre  ni  solli- 
citer directement  aucune  rectification  r^lementaire ,  la 
crise  que  je  viens  de  provoquer  ainsi  dans  ma  situation 
personnelle  va  nécessairement,  quoi  qu'on  fasse,  devenir 
pleinement  décisive  en  l'un  ou  l'autre  sens;  car,  si,  mal- 
gré cette  loyale  manifestation  publique,  les  prochaines 
réélections  annuelles  confirment,  sans  aucune  difficulté , 
ma  double  position  polytechnique ,  je  serai ,  par  cela 
seul ,  suffisamment  autorisé  à  regarder,  d'un  aveu  una- 
nime, cette  formalité,  d'ailleurs  absurde,  comme  ayant 
cessé  enfin  d'offrir  envers  moi  aucun  danger  essentiel  :  elle 
ne  permettra  plus  à  personne  d'oser  m'offâr,  prcsqu'è 
titre  de  grâce ,  cette  confirmation  périodique ,  qui  ne  9era 
plus  vraiment  facultative.  Au  cas  contraire,  je  sais  assez 
ce  qui  me  resterait  à  fairs  pour  que  la  suite  de  mon  éla* 
boration  philosophique  souffrit  le  moins  possible  da  cet i« 
infâme  iniquité  finale. 

Le  but  de  cette  préface  étant  ainsi  convenablement 
atteint,  je  crois  devoir  utiliser  l'occasion  qu'elle  me 
fournit  d'indiquer  sommairement,  suivant  la  coutume  , 
aux  lecteurs  les  plus  attentifs,  quelques  renseif^nemen  s 
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«cee9Boîres  sur   le  mode  învaHable  de  préparation  e.t 
4'extfcQtion  qui  a  présidé  à  la  loagoe  compositioQ  que  ce 
Tolanie  termine,  afin  de  faciUter  âme  équitable  apprécia- 
tion, eu  se  phçant  mièiix  dans  les  conditions  de  l'auteur. 
J'ai  toujours  pensé  que  «  chez  leii  (philosophes  mo- 
dernes,  nécessairement  moia*).  libres  «  à  cet  égard,  que 
c0ttx  de  l'antiquité  ^  la  lecture  nuisait  beaucoup  à  la  mé- 
ditation ,   eà  aUéranrt  à  la  fois  son  originalité  et  son 
homogénéité.   En  conséquence  ^  après,  avoir,  dans  ina 
première  jeunesse,  rapidemeni  amassé  tpu9  les  matériaux 
qui  me  palaissaient  oonTenir  à  la  grande  élaboration 
dont  je  sentais  déjà  l'«sprit  fondaqi^Atal  9  je  nie  .suis  , 
depuis  viflf^  ans  au  moins,  imposé  ,  a.  titre  d'hygiène 
cérébrale ,  l'obligàlioi^ ,  quelquefois  gênante ,  mais  plus 
souvent  heureuse,  de  ne  jamais  faire  aucune  lecture  qui 
puisse  offrir  une  importante  relation ,  jf;néme  indirecte , 
a«  sujet  quelconque  dont  je  m'occupe  actuellen^ent , 
sauf  à  ajourner  judicieusement  I  selon  c^  principe,  les  nou- 
velles acquisitions  extérieures  que  je  jugerais  utiles.  Ce 
régime  sévère  a  constamment  dirigé  l'enVière  exécution  de 
ce  Traité  ,  où  il  a  assuré  la  netteté ,  l'énergie,  et  la  con- 
sistance de  mes  diverses  conceptions,  quoiqu'il  y  ait  pu, 
en  eeitains  cas  secondaires ,  déterminer .  epvçrs  les  scien- 
ces  constituées ,  une  appréciation  trop  peu  conforme  à 
leur  état  récent,  aux  yeux  de  ceux  qui  chercheraient  en 

cet  ouvrage ,  contre  mej  formelles  explications  initiales, 
de  véritables  spécialités ,  autres  que  celtes  qui  concei^nent 
In  science  finale  du  développement  social,  que  je  devais  y 
ronder.(i  ).  Quand  je  suis  parvenu  à  cetle  seconde  et  prin- 

j 

(1)  Même  eirren  cette  ibience  iinftJe,  on  a  po  aisément  reconiultrc 
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ci  pale  moitié  de  mon  élaboration  totale ,  j*aî  senti  que  la 
rigueur  de  moù  principe  hygiénique ,  dont  une  longue 
expérience  m'avait  pleinement  €on6rmé  rheoreuseeffica— 
cité,  m'obligeait  pareillement  désormab  à  m'interdire 
scrifpnleusement  toute  lecture  quelconque  de  journaux 
politiques  ou    philosophiques ,   soit    quotidiens,    soit 
mensuels,  etc.  Aussi ,  depuis  plus  de  quatre  ans,  n'ai- 
jepas  lu  réellement  un  seul  journal,  sauf  là  publication 
hebdomadaire  de  TAcadémie des  Sciences  de  Paris:  encore 
me  borné-je  souvent  à  la  table  des  matières  de  cette  fas- 
tidieuse compilation  ,   qui  dégénère  de   plus  en  plus 
en    étalage   habituel    de   nos   moindres    vanités    aca* 
démiqûes.  Je  voudrais  pouvoir  ici  faire   suffisamment 
sentir  à  tous  les  vrais  philosophes  combien  un  tel  régime 
mental,  d'ailleurs  en  pleine  harmonie  avec  ma  vie  soli- 
taire, peut  aujourd'hui  contribuer,  en  politique,  à  faci- 
lîter  l'élévation  des  vues  et  l'impartialité  des  sentimens, 
en  faisant  mieux  ressortir    le  véritable  ensemble   des 
événemens,  que  doit  dissimuler  profondément  l'irration- 
nelle importance  naturellement  attachée,  soit  par   la 


qoe,  suivant  ce  régime  confiant,  j*y  ai  toojoora  réduit  autant  que  poa- 
tible  mes  lectures  préparatoires.  Je  n^ai  jamais  lu ,  en  aucune  langue , 
iki  Vfco,  ni  Kant,ni  Hevder,  ni  Hegel ,  etc.  ;  je  ne  connais  leurs  dirers 
ouTrages  que  d*après  quelques  relations  indirectes  et  certains  extraits 
fort  insoflBsan*.  Qnels  que  poissent  être  les  inconvéniens  réels  de  cette 
négligence  volontaire  ,  je  sois  convaincu  qu'elle  a  beaucoup  contribué 
h  la  pnreté  et  k  l'harmonie  de  ma  philosophie  sociale.  Mais,  cette  phi- 
losophie étant  enfin  irrévocablement  constituée ,  je  me  propose  d^ap- 
prendre  prochainement,  &  ma  manière,  la  langue  allemande,  pour 
mieux  apprécier  les  relations  nécessaires  de  ma  nouvelle  unité  mentale 
avec  les  eflRoris  STStéfiiatiqnes  des  principales  écoles  germaniques. 
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presse  périodique ,  soit  par  la  tribune  parlementaire  y  à 
chacjae  considération  journalière. 

Qoant  au  mode  d'exécution  des  diverses  portions  de 
ce  Tndté,  il  me  suffit  d'indiquer  que  les  embarras  d'une 
situation  personnelle  ,  dont  le  lecteur  connaît  roainte- 
naot  tonte  la   gravité ,  ont  dû  m'obliger  à  y  apporter 
toujours  la  plus  grande  célérité  partielle ,  sans  laquelle 
mon  entreprise  philosophique  fut  ainsi  restée  essentielle - 
aient  impraticable.  Pour  mesurer ,  autant  que  possible^ 
cette  vitesse  edTective ,  j'ai  cru  devoir,  dans  la  table  gé- 
nérale des  matière»  ,  placée  à  la  fin  de  ce  volume  »  noter 
brièvement  l'époque  et  la  durée  de  chacune  des  treize 
élaboraûons  distinctes  qui  ont  constitué ,  k  des  inter- 
valles très-înégauz ,  le  vaste  ensemble  de  ma  composi- 
tion. A  cette  indication  caractéristique,  je  dois  d'avance 
ajouter  ici  que,  pressé  par  le  temps,  je  n'ai  jamais  pu 
récrire  aucune  partie  quelconque  de  ce  long  travail ,  qui 
a  toujours  été  imprimé  sur  mon  brouillon  original, 
dont  la  transcription  eût  au  moins  doublé  la  durée  de 
mon  exécution.  Heureusement  que,  peu  disposé,  de  ma 
nature,  à  rien  écrire  avant  une  pleine  maturité,  ce  premier 
jet  s'est  trouvé  constamment  assez  net  pour  permettre 
aisément,  sans  la  moindre  réclamation ,  l'opération  ty- 
pographique ,  que  je  n'ai  d'ailleurs  ralentie  par  aucun 
remaniement  ultérieur.  Ces  divers  renseiçMmens  secon- 
daires pourront,  j'espère,  susciter  quelque  indulgence 
pour  les  imperfections  littéraires  d'une  telle  composi- 
tion. 

En  terminant  cette  préface  inusitée ,  que  ma  position 
exceptionnelle  rendait,  j'ose  le  dire,  indispensable ,  je 
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dois  ratiarer  d'avance  tous  ceox  qui  tlalëRMeiit  à  la 
plénitude  et  à  la  pureté  de  non  casot  ultérieury  en  leur 
déclarent  enfin  que  Je  ne  laisserai  jamais  prendre  à  per* 
sonne  le  funeste  pouvoir  de  troubleri  par  aucune  vaine 
polémique  y  une  haute  élaboration  philosophique  ^  déjà 
asset  entravée  naturelkment,  soit  dVprès  la  brièveté  de 
ma  vie,  soit  en  vertu  des  gnves  exigences  de  Aa  situa- 
tion personnelle.  Ayant  ici  suffisamment  exposé  des 
explications  qu'il  fallait  une  fois  présenter ,  rien  ne  pourra 
me  déterminer  A  répondre  aux  récriminations  quelcon- 
ques que  ce  volume  extrême  va  sans  doute  soulever. 
Je  connais  toute  la  valeur  de  l'initiative  philosophique , 
et  je  saumis  la  maintenir  avec  énergie ,  quand  même  ma 
vie  profondément  solitaire  ne  me  préserverait  pas  spon- 
tanément,  à  cet  égard ,  des  tentations  ordinaires. 

Puîi,  le  19  jaill«l  t84a. 
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Apprëdatkm  générale  da  développement  fondamental  propre 
anx  divers  élémens  essentiels  de  l'état  positif  de  l'humanité  : 
âge  de  la  spécialité,  on  époque  provisoire,  caractérisée  par 
rimiverselle  prépondérance  de  l'esprit  de  détail  sur  Tesprit 
d'ensemlile.  Convergence  progressive  des  .principales  évo- 
lutions spontanées  de  la  société  moderne  vers  l'organisation 
finale  d'un  régime  rationnel  et  pacifique* 


L'ensemble  du  régime  monothéique  propre 
aa  moyen -âge  a  été  représenté,  au  cinquante- 
quatrième  chapitre ,  comme  nécessairement  in-* 
vesti,  par  sa  nature,  d'une  double  destination, 
temporaire  mais  indispensable,  pour  Pévolu-* 
tion  fondamentale  de  l'humanité:  [d'une  part, 
le  développement  général  de  ses  conséquences 
politiques  devait  déterminer  gcaduellement  la 
désoi^anisadon  radicale  du  système  théologique 
et  militaire ,  déjà  parvenu  ainsi  à  son  extrême 
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phase  principale;  d'une  autre  part,  le  ce 
mullané  de  ses  effets  intellectuels  devait 
permettre  Fesser  décisif  des  nouveaux  él 
sociaux  »  bases  ultérieures  d'une  organisât] 
rectement  conforme  à  la  civilisation  mo* 
Sous  le  premier  aspect ,  qu'il  fiiUait  d'aboi 
pliquer^  nous  avons  suffisamment  apprécié 
la  dernière  leçon  du  volame  précédent ,  l'e 
nemenl  historique  des  suites  essentielles 
mémorable  régime  transitoire  pendant  le 
siècles  qui  ont  succédé  au  temps  de  sa  plus  | 
splendeur  :  en  sorte  que  la  considération ,  p 
quoique  inévitable,  du  mouvement  de  décoi 
tioD ,  peut  désormais  être  heureusement  é< 
Il  nous  reste  donc  maintenant,  envers 
même  période  préliminaire  qui  a  dû  sembL 
qu'ici  purement  révolutionnaire,  ày  poursui 
tionnellement  l'analyse  générale ,  plus  cons 
et  non  moins  décisive,  de  cet  unanime  m 
ment  instinctif  de  réorganisation,  encore  j 
jugé,  qui,  par  la  convergence  spontanée  d 
verses  évolutions  partielles,  préparait  alon 
dqellement  la  société  moderne  à  un  systèa 
tièrement  nouveau,,  seul  susceptible  de  remj 
enfin  l'ordre  caduc  dont  l'irrévocable  démo 
S  accomplissait  simultanément.  C'est  seuk 
après  cette  seconde  appréciation  fondâmes 
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sujet  propre  de  la  leçon  actuelle,  que  nous  pour- 
rons convenablement  terminer  notre  grande  éla- 
boration bîstorique  dans  un  dernier  chapitre 
consacré  a  Fexamen  direct  de  l'immense  crise 
sodale  qui,  depuis  un  demi*siècle,  tourmente 
Pélite  de  rhumanité,etdont  le  vrai  caractère  es- 
sentiel ne  saurait  être  pleinement  conçu  que  sous 
l'inspiration  d'une  théorie  déjà  suffisammentéprou- 
vée  et  éclairée  par  une  explication  satisfaisante  de 
l'ensemble  du  passé  humain.  En  vertu  même  de 
sa  nouveauté,  une  telle  analyse  philosophique  du 
mouvement  élémentaire  de  recomposition  propre 
à  la  civilisation  moderne  se  trouvera  presque 
toujours  spontanément  affranchie  de  ces  discus« 
sions  explicatives  qui  ont  été  si  indispensables, 
au  chapitre  précédent,  afin  d'y  faire  prédominer 
de  saines  conceptions  historiques  sur  les  notions 
irrationnelles  qui  obscurcissent  aujourd'hui  l'é- 
tude ordinaire  du  mouvement  de  décomposition: 
oe  qui  peut  heureusement  nous  permettre  de 
procéder  ici  avec  plus  de  rapidité,  quoique  la 
multiplicité  des  aspects  o;^niques  partiels,  pro- 
fondément distincts  et  indépendans  malgré  leur 
convergence  et  leur  solidarité  nécessaires,  doive 
cependant  entraîner  à  des  développemens  assez 
étendus  pour  que  chacun  d'eux  puisse  être  utile* 
ment  jugé^  outre  que  nous  devrons  soigneuse* 

1. . 
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menl  apprécier,  envers  les  principales  phase 
ganlques,  leur  correspondance  nécessaire  ave 
phases  critiques  simultanées. 

11  faudrait  y  avant  tout ,  déterminer  ratîonn 
ment  le  point  de  départ  général  le  plus  cet 
nablc  à  cette  nouvelle  élaboration  historique 
d^avance  une  telle  origine  n'avait  été  suflisamn: 
établie  au  chapitre  précédent ,  d'après  sa  rem 
quable  coïncidence  effective  avec  celle  alors  a 
gnée  à  Tépoquc  révolutionnaire.  Mais  nos  ex] 
calions  antérieures  sur  la  nécessité  philosophie 
d'avancer  d'environ  deux  siècles  le  terme  norn 
du  moyen-âge  et  le  début  réel  de  l'histoire  m 
derne,  communément  placés  aujourd'hui  h  lai 
du  quinzième  siècle,  sont  certainement  enco 
plus  décisives  pour  la  série  organique  que  pour 
série  critique,  sans  qu'il  convienne  ici  d'insisti 
spécialement  à  cet  égard.  On  serait  même  d'abor 
«Ksposéy  d'après  l'ensemble  des  observations, 
faire  davantage  remonter  l'origine  générale  di 
mouvement  de  recomposition,  qui  setnbferai 
devoir  être  reportée  jusqu'au  commencement  di 
douzième  siècle ,  si  l'on  négligeait  une  indispen- 
sable distinction  historique  entre  la  formation  pri- 
mitive désolasses  nouvelles  et  la  première  mani- 
festation réelle  I  nécessairement  très  postérieure, 
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de  leur  tendance  sociale  à  constituer  graduellement 
les  élémens  spontanés  d'un  régime  essentiellement 
différent.  En  ne  perdant  jamais  de  vue  celte  évi>- 
denfee  prescription  logique,  chacun  peut  aisément 
reconnaître  que ,  sous  tous  les  rapports  essentiels^ 
l'ouverture  du  quatorzième  siècle  représente^  la 
véritable  époque  où  le  travail  organique  des  so- 
ciétés actuelles  a  commencé  à  devenir  suffisam- 
ment caractéristique,  comme  nous  l'avons  déjù 
tant  Qoostaté  pour  leur  activité  critique.  Par  une 
coïncidence  trop  peu  sentie ,  les  divers  symptômes 
prindpaux.de  notre  civilisation  concourent  spon- 
tanément à  ériger  celte  ère  mémorable  en  origine 
réelle  de  l'ensemble  de  l'histoire  moderne.  Rien 
n'est  assurément  moins  douteui  quant  à  l'essor 
industriel,  alors  socialement  caractérisé  d'après 
l'universelle  admission  l^ale  des  communes 
parmi  les  élémens  généraux  et  permanens  du  sys- 
tème politique,  non-seulement  en  Italie ,  où,  par 
une  précocité  spéciale,  un  tel  progrès  avait  dû 
s'accomplir  longtemps^  auparavant,  mais  aussi 
dans  tout  le  reste  de  l'occident  européen ,  sous  les 
divers  noms  équivalens  respectivement  consacrés 
en  Angleterre,  en  France,  en  Allemagne,  cl  en 
Espagne:  ce  symptôme  normal  et  permanent  est 
d'ailleurs  pleinement  confirmé  par  un  autre  grand 
témoignage  historique,  non.  moins  universel  et 


6  PUILOSOPUIE    POSITIVE. 

non  moins  décisif,  quoique  violent  et  passager, 
quand  on  considère  ces  immenses  insurrections 
spontanées  qui,  dans  presque  tous  ces  pays,  et 
surtout  en  Freinée  et  en  Angleterre,  manifestè- 
rent, avec  tant  d'énergie,  pendant  la  seconde  moi- 
tié de  ce  siècle,  la  puissance  naissante  des  classes 
laborieuses  contre  les  pouvoirs  qui  leur  étaient, 
en  chaque  lieu,  spécialement  antipathiques.  Cette 
même  époque  a  vu  d'ailleurs  pareillement  com- 
mencer, en  Italie,  la  grande  institution  des  ar- 
mées soldées,  qui,  non  moins  importante, 
conune  je  l'expliquerai ,  pour  la  série  organique 
que  pour  la  série  critique,  marque  une  phase  si 
prononcée  de  la  vie  industrielle  propre  aux  peu- 
ples modernes.  Enfin ,  outre  les  indices  évidens 
d'un  développement  général  de  l'activité  com- 
merciale ,  on  voit  alors  coïncider  diverses  inno^ 
vations  capitales  destinées  â  caractériser  une  ère 
nouvelle ,  entre  autres  Tnsage  actif  de  la  boussole 
et  l'introduction  des  armes  k  feu.  La  réalité  d'un 
tel  point  de  départ  est  pareillement  irrécusable 
pour  l'essor  esthétique  des  sociétés  actuelles ,  qui, 
par  une  filiation  continue,  remonte  certainement 
jusqu'à  cet  admirable  élan  poétique  de  Dante  et 
de  Pétrarque,  au-delà  duquel  il  est  habituelle- 
ment inutile  de  reporter  aujourd'hui  l'analyse 
historique ,  si  ce  n'est  afin  d'en  expliquer  d'abord 
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l'avëneineat  graduel:  une  apprëciation  éc|uiva-^ 
lente  s'applique  aussi,  quoique  avec  moins  d'éclat , 
à  tons  les  autres  beaui-^arts,  et  surtout  à  la  pein- 
ture ,  ainsi  qu'à  la  musique.  Quoique  le  mouve- 
ment scientifique  li'ait  pu  manifester  aussi  promp- 
tement  son  véritable  caractère,  on  doit  néan-^ 
moins  reconnaître  également  cette  grande  époque 
comme  celle  où,  en  résultat  d'une  mémorable 
préparation  antérieure /l'ensemble  de  la  philoso- 
phie naturelle  a 'partout  commencé,  sous  des 
fixines  correspondiantes  aux  opini6ns  dominantes^ 
à  devenir  l'objet  spécial  d'une  culture  active  et 
permanente;  ainsi  que  le  témoignent  clairement^ 
outre  la  nouvelle  importance  qu'acquièrent  aloi*s 
les  études  astronomiques  dans  les  divers  foyers 
intelleotuels  de  FËurope  occidentale,  le  puissant 
intérêt  qui  déjà  s'aftaebe  assidûment  aux  explo^ 
rations  chimiques,  et  même  l'ébauche  décisive 
des  saîties  observations  anatomiques,  jusque-là  si 
imparfiiitemenl;  instituées.  Enfin,  l'essor  phiioso-^ 
phique  proprement  dit,  bien  qn'ayant  dû  être, 
par  sa  nature,  encore  plus-  ta^'dif,  représente 
aussi  dès  lors,  malgré  son  état  nécessiûrement 
métaphysique,  et  d'après  plusieurs  symptômes 
rattachée  à  l'impulsion  préalable  de  la  scolastique, 
la  tendance  progressive  de  Tésprit  humain  vers 
une  rénovation  fiindamentale,  dont  je  signalerai 
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plus  tard  l'un  des  prindpaux  indices  prëcorseuts 
dans  la  direction  j  vraiment  caractéristique ,  que 
prend  y  k  cette  époque ,  la  mémorable  controverse 
entre  les  réalistes  et  les  nominalistes.  Ainsi,  le 
début  du  quatortième  siècle  constitue  certaine- 
ment,  à  tous  égards  y  le  vrai  point  de  départ  gé- 
néral de  la  quadruple  série  oi^anique  suivant  la« 
quelle  nous  devons  apprécier  ici  le  développement 
élémentaire  propre  a  la  civilisation  moderne  :  en 
tant  du  moins  que  d'exactes  déterminations  chro- 
nologiques peuvent  être  suffisamment  compatibles 
avec  la  nature  essentielle  des  saines  spéculations 
sociologiques ,  toujours  relatives  à  des  phénomènes 
de  filiation  collective ,  encore  plus  assujétis  que 
ceux  de  la  vie  individuelle  a  la  continuité  né* 
cessaire  d'une  longue  suite  de  modifications  pres- 
que insensibles  y  antipathique  k  toute  précision 
numérique,  qui  n'y  saurait  comporter  d'<Ace 
rationnel  qu'à  titre  d'un  indispensable  artifice  lo- 
gique destiné  k  prévenir ,  autant  que  possible ,  la 
divagation  des  pensées  et  des  discussions,  confor- 
mément aux  principes  établis  dans  la  quarante- 
huitième  leçon. 

En  considérant  directement  cette  remarquable 
coïncidence  historique  entre  le  mouvement  orga- 
nique et  le  mouvement  critique  quant  à  l'époque 
initiale  qu'il  convient  désormais  de  leur  assigner 
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n^uUèrement ,  il  est  aisé  d'expliquer  une  telle 
conformitë  d'après  la  théorie  du  volume  précédent 
sur  l'ensemble  du  moyen-âge.  H  est  d'abord  évi*- 
dent,  vu  la  connexité  fondamentale  des  deux 
mouvemens,  que  l'essor  spécial  des  nouveaux 
élémens  sociaux  ne  pouvait  se  manifester  d'une 
manière  suffisamment  distincte  que  quand  la  dé- 
composition spontanée  de  l'ancien  système  poli- 
tique aurait  commencé  à  devenir  irrécusable; 
puisque  jusque  alors  les  forces  propres  à  la  civilisa- 
tion moderne  restaient  nécessairement  contenues 
dans  une  trop  grande  subaliemité,  malgré  la 
protection,   constante  mais  dédaigneuse ,  exer- 
cée à  leur  ^ard  par  les  divers  pouvoirs  prépon- 
dérans,  et  qui  ne  pouvait  acquérir  une  impocy- 
tance    décisive  avant  que   ceux-ci,    dans  leurs 
grandes  luttes  naturelles,  eussent  à  l'envi  provo-* 
que  l'introduction  auxiliaire  de  ces  puissances  nais- 
santes, dont  l'influence  propre  devait,  réciproque- 
ment ,  tant  développer  une  telle  désorganisation. 
£o  outre,  une  appréciation  plus  directe  et  plus 
intime  montrera  facilement,  suivant  les  principes 
historiques  du  cinquante-quatrième  chapitre,  que 
l'identité  effective  des  points  de  départ  convena- 
bles aux  deux  séries  résulte  naturellement  de  leur 
commune  subordination  aux  mômes  causes  essen- 
tielles^ successivement  envisagées  sous  l'un  etl'autre 
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aspect.  Car,  la  leçon  précédente  a  pleinement  dé* 
montré  que,  d'après  le  caractère  éminemment 
transitoire  inhérent  à  la  constitution  catholique  et 
féodale  ,'88  décomposition  spontanée  devait  im- 
médiatement succéder  ji  l'époque  de  sa  plus  grande 
splendeur,  aussitôt  que,  par  le  suffisant  accom- 
plissement de  leur  indispensable  office  temporaire 
pour  l'ensemble  de  l'évolution  humaine,  ses  di- 
vers élémens  généraux  auraient  perdu,  comme  je 
l'ai  expliqué^  le  but  principal  de  leur  activité 
normale,  en  même  temps  que  le  seul  frein  capable 
de  contenir  jusqu'alors  leur  antipathie  réciproque. 
Or,  considérées  d'une  autre  manière ,  ces  mêmes 
conditions  fondamentales  conduisent,  non  moins 
néœssairement ,  à  assigner  une  pareille  époque 
initiale  au  mouvement  naturel  de  recomposition 
partieille.  Quand  l'admirable  système  de  guerres 
défensives  propre  au  moyen-âge  a  été  enfin  assez 
réalisé  pour  Ater  désormais  à  l'activité  militaire 
•toute  grande  destination  permanente ,  il  est  clair 
i]ûe  l'énergie  pratique  a  dû  spontanément  se  re- 
porter de  plus  en  plus  sur  le  mouvement  indus- 
triel déjà  naissant,  seul  susceptible  dès  [lors  d'of- 
frir habituellement  au  monde  civilisé  un  large  et 
intéressant  exercice  des  facultés  communément 
prépondérantes.  Pareillement ,  dans  l'ordre  spiri- 
tuel, après  le  libre  et  plein  développement,  peu- 
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dant  les  douzième  et  treizième  siècles,  de  tout 
l'ascendant  politique  que  pouvait  jamais  obtenir 
la  philosophie  monothëique,  l'essor  théologique 
avait  sans  doute  irrévocablement  perdu  la  pro- 
priété d'inspirer  un  attrait  suffisant  aux  puissantes 
intelligences,  auxquelles  les  diverses  carrières 
scientifiques  et  esthétiques  devaient  dorénavant 
présenter ,  d'une  manière  de  plus  en  plus  exclu- 
sive, l'unique  destination  digne  de  leur  pur  dé* 
vouement  c*ontiuu.  A  tous  égards,  en  un  mot,  les 
deux  mouvemens  co-existans,  organique  et  cri« 
tique,  également  issus  de  l'état  social  particulier 
au  moyen«âge,  devaient  nécessairement  com- 
mencer a  la  fois  dès  que  ce  régime  intermédiaire 
aurait  convenablement  rempli  sa  mission  spéciale 
dans  la  marche  fondamentale  de  l'humanité  :  ce 

r 

qui  achève  d'écarter,  dé  notre  préalable  déter- 
mination chronologique,  toute  apparence  acci- 
dentelle  ou  empirique,  d'après  l'exacte  concor- 
dance des  pirincipes  avec  les  &its. 

Un  tel  point  de  départ  général  étant  mainte- 
nant aussi  incontestable  pour  cette  série  positive 
qu'il  l'était  déjà  pour  la  série  négative  du  chapitre 
précédent,  iauf  les  vérifications  implicites  que  lui 
procurera  naturellement  la  suite  de  notre  analyse 
historique,  bous  devons  compléter  cet  indispen- 
sable préambule  en  caractérisant,  à  son  tour, 
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Tordre  ratiounel  qu'il  convient  d'étabUr  id  enlre 
les  quatre  évolutions  nmoltanJes  dont  se  compose 
surtout  le  grand  travail  spontané  de  recomposi- 
tion élémentaire  propre  i  la  civilisation  moderne 
pendant  tout  le  cours  des  cinq  derniers  siècles. 
11  serait  actuellement  prématuré  d'établir  »ys- 
téouliquement  la  vraie  coordination  fôodamen- 
tale  des  nouveaux  élémeos  sociaux,  suivant  l'en- 
semble efièctîf  de  leurs  relations  normales.  Cett£ 
grande  question  de  statique  sociale ,  dont  le  prin- 
cipe essentiel  a  été  surtout  indiqué  dans  les  deux 
derniers  chapitres  du  tome  quatrième,  ne  pourra 
être  convenablement  approfondie  que  dans  le 
Traité  spécial  de  pbiloaophie  politique  dont  j'ai 
déjà  eu  tant  d'occaùcms  de  ngnaler  la  destination 
ultérieure.  Toutefois,  une  telle  appréciation  de- 
viendra inévitablement,  au  chapitre  suivant,  le 
sujet  naturel  d'une  première  ébauche,  directe 
quoique  sonmiaire,  afin  d'j  caractériser  suffisam- 
ment la  I<M  philosophique  de  la  hiérarchie  finale 
de  rhumauité.  Mais,  ici,  sans  la  considérer  au- 
trement  que  sous  l'aspect  purement  dynamique 
propre  à  notre  élaboration  histmique,  nous  de- 
vons seulement  j  rattacher  d'avance  l'enchaîne- 
ment général  de  nos  priodpales  évolutions  élé- 
mentaires, en  vertu  du  dofpne  fondamental, 
expliqué  au  quarante- huitième  chapitre,  sur  la 
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conformité  nécessaire  entre  l'ordre  des  harmonies 
et  l'ordre  des  successions,  dans  toute  étude  vrai- 
ment rationnelle  des  phënomèmes  sociaux. 

Cca  divers  développemens  élémentaires  de  la 
civilisation  moderne  ont  toujours  résulté  jusque  ici 
d  autant  de  séries  partielles  d'efforts  spontanés  et 
directs,  sans  aucun  sentiment  usuel  ni  de  leurs 
relations  mutuelles  ni  de  la  régénération  finale 
ver»laqaelle  tendait  nécessairement  leur  commune 
convei|;ence  effective  :  en  sorte  que  cet  essor  em- 
pirique des  différens  modes  fondamentawL  de  l'ac- 
tivité humaine  a  été  constamment  caractérisé  par 
un  instinct  plus  ou  moins  prononcé  d'aveugle 
spécialité  exclusive ,  comme  la  suite  de  ce  diapitre 
le  constatera  clairement  pour  chacun  des  cas  prin* 
cipaux.  Mais ,  quoique  profondément  méconnue, 
l'intime  connexité  de  ces  différentes  évolutions 
simultanées  n'en  a  pas  moins  exercé  naturelle- 
ment, sur  leur  accomplissement  continu ,  son  iné- 
vitable influence  secrète,  dont  il  s'agit  maintenant 
d'indiquer  le  principe  univei*sel ,  qui  doit  être  es- 
sentiellement conforme  à  celui  des  relations  sta- 
tiques,  et  d'après  lequel  se  trouvera  aussitôt  dé- 
lenniné   l'ordre   historique   que   nous   devrons 
ensuite  maintenir  entre  ces  appréciations  dis- 
lincies.  Or,  ce  principe  fondamental  d'une  telle 
s«ibordination  nécessaire  se  i^uit  réellement  à 
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l'entière  extension  philosophique,  k  la  fois  intel 
lectiielle  etsodale^de  la  loi  hiérarchique,  établif 
dès  le  débat  de  ce  Traité,  et  depuis  constammen 
appliquée  dans  tout  le  cours  de  l'ourrage ,  relatif 
vement  à  la  classificalion  rationnelle  des  diverse 
sciences  essentielles  d'après  la  généralité  et  l 
simplicité  successivement  croissantes  ou  décrois- 
santes de  leurs  phénomènes  respectifs.  Cette  bas 
universelle  de  coordination  naturelle  n'est  point 
en  elle-même ,  effectivement  limitée  au  seul  en 
chatnement  des  conceptions  purement  spécula 
tives  :  nécessairement  applicable  aussi  à  tous  le 
divers  modes  positif  de  l'activité  humaine,  noi 
moins  pratique  que  théorique ,  individuelle  o 
collective,  ^Ue  aura  finalement  pour  destinatio 
usuelle  de  déterminer,  par  l'ensemble  de  ses  d^ 
ductions,  le  caractère  constant  du  classemei 
social,  tant  spontané  que  systématique ,  propre 
Pétat  définitif  de  l'humanité  j  comme  je  l'expl 
querai  directement  au  chapitre  suivant  par  un 
sommaire  exposition  statique,  à  laquelle  je  ne  fa 
ici  qu'emprunter,  par  une  anticipation  Ibrcci 
unç  indication  dynamique,  indispensable  i 
cours  actuel  de  notre  élaboration  historique* 

Malgré  la  variété  presque  indéfinie  et  l'extrên 
incohérence  qui  semblent  d'abord  régner  eni 
les  diyçrs.  élémens  de  la  ctyilisatioD  positive ,  d' 
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prés  l'esprit  de  spëcialité  et  de  division  qui  derait 
présider  jusqu'ici  à  leur  ëvolution  préalable,  nous 
devons  donc  concevoir  le  système  total  des  tra** 
vaux  humains  disposé  en  une  grande  série  linéaire, 
comprenant  depuis  les  moindres  qpéraliooa  ma-> 
lérieUes  jusqii'aux  plus  sublimes  spéculations  es- 
thétiques, scientifiques,   ou  philosophiques^  et 
dont  la  succession  ascendante  présente  un  accrois- 
sement continu  de  généralité  et  d'abstraction 
dans  le  point  de  vue  normal  correspondant  à 
chaque  genre  d'occupations  habituelles^  tandis 
que  la  progression  descendante  y  ofire,  par  suite, 
l'arrangement  inverse  des  différentes  professions 
selon  la  complication  graduelle  de  leur  destina- 
tion immédiate  et  l'utilité  de  plus  en  plus  directe 
de  leurs  actes  journaliers.  Dans  l'économie  nor<- 
maie  d'un  tel  ensemble,  les  premiers  rangs  dé 
cette  immense  hiérarchie  sont  caractérisés  par 
une  participation  plus  éminente  et  plus  étendue, 
mais  moins  complète,  plus  détournée,  moins 
certaine  même ,  et  qui  en  effet  avorte  souvept  :  les 
rangs  inférieurs,  au  con  traire ,  parla  plénitude, 
la  soudaineté,  et  l'évidence  propres  k  leurs  irrç^ 
cusables  services,  compensent  ordinairemeBitjce 
que  leur  nature  offre  de  plus  subalterne  et  de  fhu 
restreint.  Comparées  sous  l'aspect  individuel,  ces 
diverses  classes  doivent  manifester  spcmtaoément 
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une  prépondérance  de  plus  en  plus  prononcée 
des  nobles  facultés  qui  distinguent  le  mieux  lliu«- 
manitë;   puisque  l'abstraction  et   la  généralité 
croissantes  des    pensées  habituelles,   ainsi  que 
Taptilude  correspondante  à  poursuivre  plus  loin 
leurs  combinaisons  rationnelles,  constituent  as- 
surément les  principaux  symptômes  de  la  supé* 
riorité  de  l'homme  sur  tous  les  autres  animaux  : 
pourvu  du  moins  que  l'évolution  effective  de  cette 
prééminence  intellectuelle  ne  soit  pas  finalement 
neutralisée,  d'après  une  trop  grande  imperfection 
morale,  suivant  une  anomalie  organique  heureu* 
sèment  très  peu  fréquente.  A  cette  inégalité  men- 
tale, correspondent  naturellement,  sous  l'aspect 
social,  une  concentration  plus  complète  et  une 
solidarité  plus  intime ,  à  mesure  qu'on  s'élève  à 
des  travaux  accessibles,  en  vertu  de  leur  diffi- 
culté plus  grande,  k  de  moins  nombreux  coopéra- 
tenrs,  en  même  temps  que  leur  convenable  ac- 
complissement n'exige,  en  effet,  qu'une  moindre 
multiplicité  d'organes,  suivant  la  portée  plus 
étendue  de  leur  activité  respective  :  d'où  doit  ré- 
sulter, d'ordinaire,  à  raison  de  relations  plus  fré- 
quentes, un  développement  plus  vaste,  quoique 
mmns  intense,  de  la  sociabilité  universelle,  qui, 
au  contraire,    dans  la  hiérarchie  descendante, 
tend  de  plus  en  plus  à  se  réduire  presque  a  la 
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seule  vie  domestique,  alors,  il  est  vrai|  plus  pré- 
deuse  et  mieux  goûtée. 

Quoique  cette  hiérarchie  positive  soit ,  de  sa 
nature,  essentiellement  unique,  et  présente,  entre 
ses  innombrables  élémens,  une  succession  pour 
ainsi  dire  continue,  donnant  lieu  à  des  transi- 
tions presque  insensibles ,  son  unité  nécessaire  ne 
l'empêche  point  de  comporter,  et  même  d'exiger, 
des  divisions  rationnelles,  fondées  sur  legroupe-- 
ment  régulier  des  divers  modes  d'activité  d'après 
1  ensemble  de  leurs  affinités  réelles ,  a  la  manière 
de  la  hiérarchie  animale ,  dont  une  telle  classifi- 
cation y  considérée  du  point  de  vue  le  plus  philo- 
sophique, ne  constitue,  au  fond,  qu'une  sorte  de 
prolongement  spécial,  comme  je  l'expliquerai  au 
chapitré  suivant.  La  première  et  la  plus  impor- 
tante de  ces  décompositions  successives ,  résulte 
de  cette  distinction  fondamentale  entre  la  vie  ac- 
tive et  la  vie  spéculative,  que,  sous  les  noms  con- 
sacrés d'ordre  temporel  et  d'ordre  spirituel,  nous 
avons,  jusqu'à  présent,  tant  appliquée  à  l'état 
préliminaire  de  l'humanité,  envisagé  surtout  dans 
sa  dernière  phase,  et  que   nous  reconnaîtrons 
bientôt  devoir  appartenir  encore  davantage  à  l'é- 
tat définitif;  ce  qui  nous  dispense  d'insister  ex- 
pressément ici  sur  un   principe  aussi  évident, 
déjà  devenu  spontanément  familier  à  tout  lecteur 

TOME    VI.  2 
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ailentif  des  deux  volumes  pr^ëdens.  Dans  son 
emploi  essentiel  j  il  serait  habituellement  inutile 
d'avoir  égard  à  aucune  subdivision ,  si  ce  n'est 
quelquefois  à  la  plus  générale ,  et  seulement  même 
d'une  manière  accessoire ,  en  ce  qui  concerne  le 
premier  de  ces  deux  systèmes  partiels ,  qui  sera 
toujours  collectivement  désigné,  comme  je  n'ai 
cessé  de  le  fiiire  dès  l'origiue  de  cet  ouvrage, 
d'à  près  l'indispensable  dénomination  maintenant 
affectée,  par  tous  les  esprits  philosophiques ,  à  ex- 
primer directement  l'ensemble  de  l'action  de 
l'homme  sur  la  nature,  depuis  qu'un  tel  en- 
semble commence  à  être  envisagé  d'une  manière 
un  peu  rationnelle.  Mais  il  est,  au  contraire, 
strictement  nécessaire  de  décomposer  constamment 
le  système  purement  spéculatif  en  deux  autres  ra- 
dicalement distincts,  malgré  leurs  attributs  com- 
muns et  leur  uniforme  destination  6nale ,  selon 
que  la  spéculation  y  prend  le  caractère  esthétique 
ou  le  caractère  scientifique  :  sans  qu'il  faille  assu- 
rément insister  davantage  ici,  soit  pour  expliquer 
aujourd'hui  une  telle  division,  soit  même  pour 
en  faire  immédiatement  apprécier  l'extrême  im- 
portance ,  à  la  fois  mentale  et  sociale ,  qui  ressor- 
tira d'ailleurs  spontanément  de  notre  élaboration 
ultérieure.  Par  la  combinaison  rationnelle  de  ces 
deux  décompositions  successives,  on  aboutit  donc 
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habituellemeDt  au«partage  systématiqae  de  l'en* 
semble  de  la  hiérarchie  positive  propre  à  la  civi* 
lisalion  moderne  en  trois  ordres  fondamentaux  : 
l'ordre  industriel  ou  pratique^  l'ordre  esthétique 
ou  poétique,  et  l'ordre  scientifique  ou  philoso* 
phique ,  ainsi  disposés  dans  le  sens  normal  de  la 
série  ascendante,  d'une  manière  essentiellement 
conforme  à  leurs  principales  relations  caracté- 
ristic(ues« 

Également  indispensables  dans  leurs  destina-^ 
tioos  respectives,  etd^ailleurs  pareillement  spon- 
tanés ,  ces  trois  grands  élémens  directs  du  régime 
final  de  l'humanité  représentent  à  la  fois  des  be* 
soins  aussi  universels  quoique  très  inégalement 
prononcés,  et  d^s  aptitudes  uniformément  com- 
munes malgré  leur  diverse  intensité.  Ils  corres* 
pondent  aux  trois  aspects  généraux  sous  lesquels 
l'homme  peut  envisager  positivement  chaque 
sujet  quelconque»  successivement  considéré  comme 
boiij  quant  à  l'utilité  réelle  que  notre  sage  inter- 
vention peut  en  retirer  pour  la  meilleure  satis^ 
faclioa  de  nos  besoins  privés  ou  publics,  ensuite 
comme  beau,  relativement  aux  sentimens  de  per* 
fection  idéale  que  sa  contemplation  peut  nous  sug- 
gérer, et  enfin  comme  vrai,  eu  ^ard  à  ses  rela- 
tions efiectives  avec  l'ensemble  des  phénomènes 
appréciables,   abstraction  faite   alors   de  toute 

3  . 
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application  quelconque  aux  intérêts  ou  aux  énio<^ 
lions  de  l'homme.  C'est  selon  cet  ordre  ascendant 
que  s'établit  communément  leur  succession  efiec- 
live  chez  les  natures  vulgaires ,  où  la  vie  mentale 
est  presque  effacée  sous  l'exorbitante  prépondé- 
rance de  la  vie  affective,  sauf  quelques  rares  et 
courts  élans  des  tendances  spéculatives  qui  carac- 
térisent toujours  notre  espèce  :  l'ordre  descendant 
est  évidemment ,  au  contraire,  le  plus  rationnel^ 
et  celui  qui  tend  constamment  à  prévaloir ,  a  me- 
sure que  l'intelligence  acquiert  graduellement 
plus  d'empire  dans  l'évolution  humaine ,  indîvi- 
duelle  ou  sociale.  D'après  la  théorie  fondamen- 
tale établie,  au  dernier  chapitre  du  tome  troi- 
sième,   sur    la   vraie  constitution    générale    de 
l'organisme  cérébral,  on  voit  même  qu'une  telle 
hiérarchie  se  rattache  directement  à  un  immuable 
principe  anatomique,  d'après  la  diversité  néces- 
saire des  sièges  organiques  respectivement  propres 
aux  facultés  que  chacun  de  ces  trois  genres  essen- 
tiels d'activité  doit  spécialement  exiger.  Quoique 
les  trois  régions  principales  du  cerveau,  la  pos- 
térieure, la  moyenne,  et  l'antérieure^  agissent 
sans  doute  synergiquement  dans  toute  opération 
humaine  de  quelque  importance,  industrielle,  es- 
thétique, ou  scientifique,  on  peut  néanmoins  regar- 
der aujourd'hui  eonmie  vraiment  démontré,  d'après 
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la  lumioeuse  élaboration  biologique  due  au  géuie 
de  GalJ,  sauf  toute  yaioe  localisation  partielle, 
que  rbomme  vulgaire  est  surtout  pousse  à  la  pour- 
suite habituelle  de  l'immédiate  utilité   pratique 
par  la  prépondérance  de  l'ensemble  des  éner^ 
giqnes  penchants:  relatifs  à  la  première  région; 
que  l'activité  spéciale  des  aentimens  propres  à  la 
seconde  région  dispose  ^  directement   d'heureux 
naturels  à  la  conception  instinctive  d'une  perlée- 
lion  idcalef  et  que,  enfin ,  sous  l'impulsion  suffi- 
sante des  facultés  caractéristiques  de  la  troisième 
région  y.,  se  manifeste   la  prédilection    spontanée 
de  quelques  oi^anisations  supérieures  pour  la  re- 
cherche  persévérante  de  la  pure  vérité  abstraite» 
A  quelques  ^ards  que  l'on  compare  ces  trois 
sortes  de  tendances ,  j'ose  assurer  qu'une  judicieuse 
appréciation  confirmera  finalement  la  réalité  né-* 
cessaire  des  divers  moti&  hiérarchiques  précédem- 
ment indiqués,,  envers  le  principe  général  de  la 
classification  positive , .  soit  en  ce  qui  concerne  la 
généralité  et  l'abstraction  des  diverses  pensées  ha-N 
bituelles,   ou  l'efficacité  plus  indirecte  et  plus 
lointaine,  en  même  temps  que  plus  étendue^  des 
travaux  respecti&,  ou  enfin  leur  concentration 
correspondante  chez  des  classes  moiusnombreuses  : 
de  manière  a  retrouver  toujours  l'élément  esthé- 
tique comme  essentiellement  intermédiaire  entre. 
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l'élément  industriel  et  l'élément  scientiGque,  par* 
ticipant  à  la  fois  de  leur  double  nature,  uonob- 
stantd'ailleursles évidentes relaticms  directes  entre 
ces  deux  ordres  extrêmes.  Telle  est  la  série  fondai 
mentale  qui  doit  ^  à  mes  yeux ,  constituer  désor- 
mais Fimmuable  base  rationnelle  de  toute  saine 
analyse  statique,  et  par  suite  aussi  dynamique, 
propre  à  la  civilisation  moderne. 
.   Pour  l'usage  purement  historique  auquel  nous 
destinons,  dans  la  leçon  actuelle,  cette  classifica* 
tion  générale,  il  est  indispensable  d'y  ajouler  ici 
une  dernière  subdivision  principale ,  dont  le  carac* 
tère  essentiel,  beaucoup  moins  normal  que  celui 
de  la  double  décomposition  précédente ,  ne  com- 
porte réellement  qu'une  simple  application  pro- 
visoire, convenable  surtout  à  l'évolution  préli- 
minaire accomplie  depuis  le  xiv*  siècle,  et  qui 
devra  cesser  aussitôt  que  le  grand  mouvement 
de  régénération  universelle  aura  enfin  directe- 
ment commencé  a  devenir    vraiment  systéma- 
tique. On  a  pu  remarquer  ci-dessus  que,  envers 
le  plus  abstrait  et  le  plus  indirect  des  nouveaux 
élémens  sociaux,  j'ai  employé  indifféremment 
les  qualifications  de  scientifique  ou  philosophique, 
qui,  k  mon  gré,  sont^  par  leur  nature,  radicale- 
ment équivalentes ,  et  dont  la  diversité  passagère , 
encore  trop  réelle  aujourd'hui,  tend  certainement 
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à  disparattre,  à  mesure  que   la  scieuce  devient 
plus  philosophique  et  la  philosophie  plus  scienti- 
fique :  ce  qui ,  dans  un  inévitable  et  prochain  ave- 
nir^ réduira  véritablement  l'ensemble  fondamen- 
tal de  la  hiérarchie  sociale  à  la  triple  série  dont 
je  viens  d'esquisser  le  principe.  Mais  cette  heu- 
reuse tendance  n'étant  point  jusque  ici  suffisam^ 
ment  prépondérante,  notre  analyse  historique  de 
la  dernière  préparation  sociale  chez  l'élite  de  l'hu- 
manité n'aurait  point  tout  le  degré  nécessaire 
d'esactitude,  de  clarté  et  de  précision,  â  nous 
n'y  distinguions  pas>  conformément  à  la  nature 
d'un  tel  passé,  entre  l'ordre  simplement  scienti- 
fique et  l'ordre  philosophique  proprement  dit, 
en  classant  provisoirement  celui-ci ,  en  vertu  de 
sa  généralité  supérieure  et  de  sa  prééminence 
mentale  et  sociale  ^  comme  un  quatrième  et  der- 
nier élément  essentiel  de  notre  biérarcbie  ascen- 
dante; quoique  l'irrationnalité  intrinsèque  d'une 
telle  subdivbion  passagère  exige  de  grandes  pré«- 
cautions  logiques  pour  ne  pas  altérer  gravement , 
dans  l'application  habituelle^  la  pureté  et  l'efficacité 
de  la  progression  totale*  Cette  fâcheuse  obligation 
transitoire  résulte  directement ,  d'une  part ,  de  l'es- 
prit de  spécialité  plus  ou  moins  exclusive  qui  de- 
vait, jusqu'à  outre  siècle,  inévitablement  présider 
au  développement  des  sciences  réelles,  et  qu'une 
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aveugle  routine  prolonge  si  abusivement  aujour-* 
d'iiui ,  comme  je  l'expliquerai  en  son  lieu  ;  d'une 
autre  part,  elle  tient  aussi  au  caractère  vague  et 
équivoque  conservé ,  malgré  ses  modifications  suc* 
cessives,  par  une  philosophie,  encore  essentielle- 
ment métaphysique ,  que  son  défaut  actuel  de  po* 
si li vite  ne  permettrait  pas  même  d^incorporer 
effectivement  parmi  les  nouveaux  élémens  sociaux, 
si  cette  imperfection  radicale  n'était  point  évidem* 
nient  parvenue  de  nos  jours  à  la  dernière  phase  qui 
devait  précéder ,  k  cet  égard ,  une  entière  rénova- 
tion finale.  En  un  mot,  notre  époque  continue, 
sous  ce  rapport  capital ,  à  subir  l'empire  expirant 
de  cette  célèbre  division  qui,  suivant  les  explica- 
tions directes  du  cinquante-troisième  chapitre, 
fut  instituée,  vingt  siècles  auparavant,  par  les 
écoles  grecques,  entre  la  philosophie  naturelle, 
surtout  relative  au  monde  inorganique ,  et  la  phi^ 
losophie  morale,  immédiatement  appliquée  à 
l'homme  et  à  la  société  :  division  qui,  malgré  sa 
profonde  irrationnalité  abstraite,  constitue,  comme 
je  Tai  établi,  un  expédient  fondamental  longtemps 
indispensable  à  l'évolution  intellectuelle  de  l'hu- 
manité, et  dont  noire  siècle  n'est  sans  doute  des- 
tiné a  délerminer  l'extinction  totale  qu'autant 
que  la  science,  enfin  complétée  et  systématisée, 
devra  s'v  confondre  graduellement  avec  une  phi- 
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losophîe  émanée  de  son  propre  sein ,  ainsi  que  la 
suite  de  ce  volume  le  rendra,  j'espère,  incontes- 
table. Cette  séparation  provisoire  a  dû  être  émi- 
nemment prononcée  pendant  tout  le  cours  des 
cinq  derniers  siècles,  en  vertu  de  l'essor  corres- 
pondant de  la  philosophie  naturelle  proprement 
dite,  et  des  transformations  consécutives  de  lo 
philosophie  morale.  Tel  est  donc  le  motif  insur- 
montable qui ,  pour  l'analyse  historique  de  cette 
phase  préparatoire  de  la  civilisation  moderne,  nous 
oblige  finalement  à  concevoir  ici  la  hiérarchie  posi- 
tive comme  si  elle  était  réellement  composée  de 
quatre  élémens essentiels,  industriel,  esthétique, 
scientifique,  et  philosophique,  au  lieu  des  trob 
établis  ci-dessus.  Mais,  en  subissant  convenable- 
ment  une  pareille  condition ,  il  ne  Ëiudrait  jamais 
oublier  que,  sous  peine  de  conduire  à  de  fausses 
appréciations  statiques,  et  même  dynamiques, 
Tusagc  limité  de  cette  altération  provisoire  doit 
être  constamment  réglé  suivant  l'esprit  des  expli- 
cations précédentes,  par  un  sentiment  très  délicat 
de  sa  vraie  destination  sociologique  ,  à  laquelle, 
malgré  mes  scrupuleux  efforts,  je  crains  peut^tre 
de  n'avoir  pas  toujours  été  suffisamment  fidèle. 

L'ordre  statique  fondamental  ainsi  sommaire- 
ment établi  entre  les  nouveaux  élémens  sociaux 
détermine  aussitôt  la  loi  la  plus  générale  de  leur 
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déTetoppemeot  commun,  eo  fixant  immédiate* 
ment ,  par  une  coïncidence  nécessaire  y  Tordre  dy- 
namique de  ces  quatre  évolutions  partielles* dont 
l^névitable  simultanéité  permanente  ne  pouvait 
neutraliser  l'inhale  rapidité  naturelle.  Chacun 
peut  aisément  reoonnattre,  en  effet,  en  reprodui* 
sant  dynamiquement  les  considérations  ci-dessus 
indiquées  statiquement,  que  les  mêmes  motiis  qui 
règlent  l'harmonie  normale  s'appliquent,  d'une 
manière  aussi  directe  et  aussi  énergique,  à  la  suc- 
cession spontanée,  toujours  accomplie  historique- 
ment suivant  la  hiérarchie ,  soit  ascendante ,  soit 
descendante,  que  nous  venons  de  définir.  Une 
appréciation  phis  spéciale  conduit  ensuite  à  cous* 
tater  que,  dans  l'évolution  préparatoire  dont  nous 
instituons  l'étude  rationnelle,  la  filiation  a  dû  être 
jusque  ici  essentieUement  ascendante  ;  la  progrès* 
sioB  inverse,  qui  commence  à  devenir  prépondé- 
rante, n'ayant  pu  encore  exercer  qu'une  influence 
secondaire,  quoique  également  nécessaire,  ulté- 
rieurement analysée. 

D'après  la  seule  définiticm  d'une  telle  hiérarchie 
sociale,  désormais  envisagée  dynamiquement,  U  est 
sans  doute  évident  que  l'essor  de  chacun  des  élé- 
mens  prinâpaux  tend  à  provoquer  spontanément 
celui  des  divers  autres,  soit  que  l'impulsion  se 
pn^age  du  plus  général  au  moins  général ,  ou 
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bien  en  sens  contraire.  Il  est  heureusement  inutile 
aujourd'hui  de  s'arrêter  ici  à  faire  expressément 
ressortir  l'influence  réciproque,  de  direction  et 
d'excitation,  qui  se  développe  continuellement 
sons  nos  yeux  entre  l'évolution  scientifique  et  Té* 
volution  industrielle  :  la  suite  de  notre  élaboration 
historique  en  caractérisera  d'ailleursnaturellement 
les  grandes  conséquences  sociales.  Mais  l'intime 
connexitë  de  l'évolution  esthétique  avec  chacune 
des  deux  évolutions  extréiiies  est  jusqu'à  pré- 
sent appréciée  d'une  manière  beaucoup  moins 
convenable,  sans  toutefois  qu'elle  soit,  au  fond, 
plus  douteuse,  du  point  de  vue  pleinement  phi- 
losophique propre  à  ce  Traité.  Car,  la  théorie  po- 
sitive de  la  nature  humaine  montre  clairement 
que,  dans  l'ensemble  de  notre  éducation  normale, 
individuelle  ou  sociale,  l'essor  esthétique  doit 
graduellement  succéder  k  l'essor  pratique  ou  in- 
dustriel, et  préparer  ensuite  l'essor  scientifique 
ou  philosophique;  ccmune  j'aurai  lieu  d'ailleurs  de 
l'expliquer  directement  ci-dessous.  Quand,  au 
contraire ,  la  progression  commune  s'accomplit  en 
sens  inverse  y  suivant  une  marche  exceptionnelle 
ct^aptes caractérisée ,  on  comprend  aussi,  quoique 
moins  spontanément,  soit  la  tendance  de  l'acti- 
vité scientifique  à  provoquer ,  à  titre  d'indispen- 
sable diversion  mentale,  une  certaine  activité  es- 
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thétique ,  soit  surtout  l'heureuse  rëaction  exercée 
par  l'essor  esthétique  sur  le  perfectionnemeot  in- 
dustriel. Ainsi ,  la  réalité  dynamique  de  notre  hié- 
rarchie fondamentale  est ,  en  principe  général  j 
aussi  incontestable,  à  tous  égards,  que  sa  primi- 
tive réalité  statique. 

L'unique  hésitation  qui  puisse  d'abord  entrai- 
ver  ici  son  usage  historique,  résulte  d'une  pre- 
mière incertitude  inévitable  sur  le  sens  effectif, 
ascendant  ou  descendant ,  de  l'ordre  principal  des 
quatre  évolutions  partielles,  lorsqu'on  néglige 
la  distinction  préalable,  déjà  employée  oi-des- 
sus  quant  à  l'époque  initiale,  entre  l'ébauche 
primordiale  de  chaque  développement  et  son  in- 
corporation directe  au  système  propre  de  la  civi- 
lisation moderne.  Mais,  en  ayant  convenable- 
ment égard  à  cette  indispensable  différence,  il  ne 
|)eut ,  ce  me  semble,  rester  maintenant  aucune  in* 
certitude  sur  le  sens ,  essentiellement  ascendant , 
d'une  telle  série  historique ,  pendant  le  cours  total 
des  cinq  siècles  écoulés  depuis  que  cette  civilisa- 
tion a  commencé  à  manifester  le  caractère  vrai- 
ment distinct  des  nouveaux  élémens  sociaux.  Car, 
il  est  assurément  incontestable  quePessor  industriel* 
des  sociétés  modernes  devait  constituer  leur  pre-^ 
mier  contraste  général,  et  encore  même  aujourd'hui 
le  plus  décbif ,  envers  celles  de  l'antiquité.  Quelle 
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que  soil  évûlemment  l'extrême  importance  sociale 
de  révolution  estliétique  et  de  l'évolution  scienti- 
fique, outre  qu'elles  ont  dû  être,  chez  les  mo- 
dernes ,  constamment  postérieures  à  l'évolution 
industrielle,  on  ne  peut  douter  qu'elles  ne  caracté- 
risent jusque  ici  notre  civilisation  beaucoup  moins 
profondément  que  celle-ci ,  directement  relative  à 
un  élément  étranger  k  l'ancienne  économie  so- 
ciale, et  en  même  temps  le  plus  populaire  de  tous  ; 
tandis  que  les  deux  autres  développemens ,  sans 
être,  a  beaucoup  près,  aussi  profondément  incor- 
porés au  régime  antique  qu'ils  le  sont  à  l'état 
moderne,  y  avaient  été  néanmoins  poussés  à  un 
degré  fort  remarquable.  C'est,  à  tous  ^ards,  la 
prédominance  graduelle  de  la  vie  industrielle  sur 
la  vie  militaire ,  par  suite  de  l'entière  abolition  de 
l'esclavage  primitif  des  dasses  laborieuses,  qui 
distingue  le  mieux  l'ensemble  des  populations 
composant  aujourd'hui  l'élite  de  l'humanité;  c'est 
aussi  la  première  source  générale  de  tous  leurs 
autres  attributs  essentiels,  et  le  principal  moteur 
universel  du  mode  d'éducation  sociale  qiù  leur 
est  propre.  L'éveil  mental  que  cette  activité  pra- 
tique y  a  provoqué  et  maint^m ,  ii  un  certain 
d^é,  par  une  influence  inévitable  et  continue, 
f  osque  chez  les  classes  les  plus  inférieures,  ainsi 
c|ue  l'aisance  relative  dès  lors  imiforroément  ré- 
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pahdue,  y  ont  ensuite  naturellement  amené  un 
développement  esthétique  plus  désintéressé,  dont 
l'active  propagation  n'avait  jamais  pa  être  aussi 
étendue  sous  aucun  d^  trois  modes  essentiels 
que  nous  avons  distingués,  au  cinquante^troi* 
sième  chapitre,  dans  le  régime  polythéique  de 
l'antiquité.  D'un  point  de  vue  secondaire,  mais 
plus  spécial,  on  voit  d'ailleurs  que  le  perfection- 
nement graduel  de  l'essor  industriel  l'élève  spon- 
tanément, par  une  suite  de  transitions  presque 
insensibles ,  jusqu'à  l'essor  purement  esthétique , 
surtout  en  ce  qui  concerne  les  arts  géométriques. 
Quant  â  l'influence  nécessaire  de  celte  même  évo^ 
lution  industrielle  pour  imprimer  ensuite  à  Tes- 
prit  scientiBque  des  modernes  cette  positivité 
fondamentale  qui  le  caractérise,  et  qui  a  ulté- 
rieurement transformé  aussi  l'esprit  philosophi- 
que proprement  dit,  elle  est  certes  tellement 
évidente,  en  principe,  que  nous  n'avons  aucun 
besoin  de  nous  y  arrêter  ici ,  jusqu'à  ce  que  le 
cours  naturel  de  notre  élaboration  historique  nous 
conduise  à  en  apprécier  directement  les  consé*- 
quences générales.  On  ne  saurait  donc  méconnaître 
la  direction  radicalement  ascendante  de  l'évolu- 
tion, essentiellemeiit'empirique,  propre  au  premier 
essor  fondamental  dés  nouveaux  élémens  sociaux, 
dont  la  hiérarchie  normale  ne  pourra  se  dévelop- 
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per  libremeiit  suivant  la  marche  descendante, 
seule  pleinement  rationnelle,  qu'après  le  suffisant 
accomplissement  d'une  systématisadon  directe, 
jusque  ici  à  peine  entrevue,  et  qui  suppose  l'ascen- 
dant final  de  la  philosophie  positive  chez  tous  les 
esprits  acti&. 

Il  ne  peut,  à  cet  égard,  rester  quelque  embarras 
historique  que  relativement  à  l'ordre  respectif  des 
deux  évolutions  esthétique  et  scientifique  ^  qui 
toutes  deux  constamment  postérieures  à  l'évolu- 
tion industrielle,  semblent  n'avoir  pas  observé 
entre  elles  une  loi  de  succession  aussi  fixe,  quoique 
d'ailleurs,  dans  la  plupart  des  cas,  la  première 
ait  été,  conformément  à  cette  règle  générale, 
évidemment  antérieure:  l'exemple  capital  de 
rAUemagne  donne  surtout  de  la  gravité  k  une 
telle  objection ,  puisque  l'essor  scientifique  paratt 
y  avoir,  au  contraire ,  notablement  précédé  le 
principal  essor  esthétique,  par  un  concours  de 
causes  exceptionnelles  qui  mériterait  une  saine 
analyse  spéciale,  du  reste  incompatible  avec  la 
nature  abstraite  de  notre  élaboration  sociologique. 
Mais ,  pour  dissiper  ici  convenablem«[it  l'incerti- 
tude qu'une  semblable  anomalie  pourrait  jeter  sur 
l'ordre  dynamique  que  nous  venons  d'établir,  il 
suffit  de  considérer  l'irrécusable  nécessité  philoso- 
phique d'apprécier  simultanément  l'essor  direct 
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de  la  civilisation  moderne,  non  chez  une  seule 
nation,  même  très  étendue,  mais  chez  tous  les 
peuples  qui  ont  réellement  parlidpé  au  mouve* 
ment  fondamental  de  l'Europe  occidentale;  c'est- 
à-dire  (afin  d'en  faire,  une  fois  pour  toutes,  l'in- 
dispensable énumération ) 9  l'Italie,  la  France, 
l'Angleterre,  l'Allemagne,  et  l'Espagne  (t).  Ces 
cinq^ grandes  nations,  dont  Gharlemagne  a  si  di- 


(i)  Gomme  (ont  le  reste  de  notre  ëlabontîon  hisu>ric|ne  devra  nmta— 
rellement  contenir  de  fréquentes  allnsions,  soit  ezpJi<iiteSy  sou  plae 
sooTent  implicites,  à  aoe  telle  circonscription  territoriale,  il  cooTient 
ici  d'avertir  directement,  ponr  prévenir  tonte  interprétation  éqoÎToqae 
on  incomplète,  qne ,  aCn  de  ne  pas  trop  multiplier  le  nombre  de  ces 
clëmcns  enropëens ,  je  suppose  toujours  essentiellement  annexe  à  cha- 
cun d'eus  l'ensemble  de  ses  appendices  naturels.  Ainsi,  dans  celte  âé* 
finition  historique  de  l'Angleterre ,  j'y  comprends,  non-senlement  l'E- 
cosse, et  même  l'Irlantie,  suivant  un  usage  dëjà  familier,  mais  aussi j 
h  beaucoup  dVgards,    l'Union  américaine  elle-même,  dont  la  civili- 
sation, essentiellement  dépourvue  d'originalité',  ne  fol  surtout,  jai» 
qu'à  notre  siècle,  qn'one  simple  expansion  directe  de  la  civilisation 
anglaise ,  modifie'e  par  des  circonstances  locales  et  sociales.  Par  des 
motifs  éqnivalèns  d'affinitë  politique,  je  joins  pareillement ,  d'ordi- 
naire, à  l'Allemagne  proprement  dite,  d^nne  part  la  Hollande  ,  et 
même  la  Flandre, il'nue  antre  part  les  lies  danoises  et  même  la  pénin- 
sule Scandinave ,  ainsi  que  la  Pologne,  extrêmes  limites  boréale  et 
orientale  de  notre  synergie  européenne.  Enfin,  il  serait  snpcrfln  de  prc- 
venir  que,  sous  la  seule  dénomination  d'Espagne,  on  doit  entendre 
habituellement  ici  l'ensemble  de  la  presqulle  ibérique.  Des  subdivisions 
plus  détaillées  seraient  contraires  à  la  nature  essentiellement  abstraite 
de  notre  opération  sociologique,  où  une  telle  énumération  ne  saurait 
avoir  d'autre  destination  principale  que  de  prévenir  le  vague  et  la  con« 
fusion  des  idées  relatives  à  la  vérification  efièctive  de  ma  théorie  fonda- 
mentale de  i'évolatîon  hamainc. 
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gaement  achevé  de  constituer  l'imposante  sy- 
nei^gie,  peuvent  être  r^rdées,  dès  le  milieu  du 
moy engage  ^  comme  constituant ,  a  beaucoup  d^é- 
gards  essentiels I  malgré  d'immenses  diversités, 
un  peuple  vraiment  unique,  intégralement  sou- 
mis alors  au  régime  catholique  et  féodal ,  et  depuis 
généralement  assujëti  à  toutes  les  transformations 
successives,  soit  critiques,  soit  surtout  organiques, 
que  la  destinée  ultérieure  d'un  tel  régime  devait 
graduellement  déterminer  chez  cette  avant-garde 
de  notre  espèce.  Par  une  semblable  considération , 
d'ailleurs  si  importante,  en  général,  pour  cir- 
conscrire convenablement  la  véritable  extension 
du  théâtre  permanent  de  la  phase  sociale  que 
nous  apprécions,  on  résout  aussitôt  la  difficulté 
précédente,  en  faisant  clairement  ressortir  que , 
dans  ce  mode  rationnel  d'observation  historique, 
l'essor  scientifique  se  présente ,  suivant  l'ordre  na- 
turel ci-dessus  établi,  comme  certainement  |H)5* 
térieur  a  l'essor  esthétique.  Rien  n'est  surtout 
plus  évident  quant  à  l'Italie,  dont  la  civilisation 
a,  sous  tous  les  rapports  essentiels,  tant  précédé 
et  si  longtemps  guidé  celle  de  tout  le  re^te  de 
la  grande  république  occidentale,  et* où  l'on  voit 
si  nettement  l'essor  esthétique  succéder  peu  à  peu 
à  l'essor  industriel ,  et  préparer  ensuite  graduelle* 
ment  l'essor  scientifique  ou  philosophique,  d'après 
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l'heureuie  propriélé  qui  le  caractérise  d'eiciter 
spontanément  l'éveil  spéculatif  jusque  chez  les 
plus  vulgaires  intelligences. 

Si  9  auiieu  d'envisager  le  développement  di«- 
rect  des  modernes  élémens  sociaux ,  qui ,  je  ne 
saurais  trop  le  rappeler,  constitue  le  seul  objet 
de  notre  appréoiation  actuelle ,  on  voulait  étu« 
dier,  dans  l'ensemble  du  passé  humain,  la  pre- 
mière origine  successive  de  leurs  évolutions  res- 
pectives, on  trouverait,  au  contraire,  une  marche 
nécessairement  inverse;  puisque  la  civilisation 
ancienne,  toujours  issue,  comme  je  l'ai  montré  au 
cinquante-troisième  chapitre,  d'un  état  essentiel- 
lement théocratique,  avait  d'abord  procédé  du 
principe  le  plus  général  qui  fût  alors  applicable 
aux  relations  humaines,  pour  descendre  graduel- 
lement aux  applications  particulières,  tandis  que 
la  civilisation  moderne  a  dû  commencer  par  les 
moindres  rapports  pratiques.  C'est  ainsi  que  le 
génie  purement  philosophique  a  été,  chez  les  an- 
ciens,  le  premier  développé,  sous  la  (orme  né- 
cessairement théologique  seule  possible  à  un  tel 
ige  j  ensuite  le  génie  scientifique,  avec  un  carac- 
tère analogue,  après  sa  séparation  du  tronc  com- 
mun de  la  théocratie;  et  enfin  le  génie  esthé- 
tique, longtemps  simple  auxiliaire  de  l'action 
théocratique  ;  le  génie  industriel  y  étant  d'ailleurs, 
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par  les  conditions  fondamentales  de  toute  l'éco^ 
nomie  antique ,  constamment  étouffé  sous  l'escla- 
vage systématique  des  travailleurs,  afin  de  lais- 
ser à  l'activité  pratique  la  direction  guerrière 
qu'elle  devait  primitivement  manifester.  Une 
marche  semblable^  du  général  au  particulier,  ou 
de  l'abstrait  au  concret,  n'a  surgi  jusqu'à  pré- 
sent, dans  l'essor  propre  de  la  civilisation  mo- 
derne, que  d'une  manière  secondaire,  qui  ne 
pourra  devenir  principale,  avec  une  rationnalilé 
bien  supérieure  à  celle  de  la  marche  antique,  que 
d'après  la  systématisation  totale  qui  tend  ,aujour« 
d'bni  à  résulter  de  l'ensemble  de  cette  évolution 
préparatoire.  Mais  la  considération  permanente 
d'une  telle  marche  n'en  est  pas  moins ,  quoique 
purement  accessoire,  indispensable  à  signaler 
déjà ,  même  envers  un  tel  passé,  parce  que  son 
influence,  pareillement  spontanée,  a  essentielle* 
ment  dominé,  comme  je  l'expliquerai  bientôt,  le 
développement  intérieur  de  chacun  des  grands 
élémens  sociaux,  décomposé  dans  les  diverses  ac- 
tivités partielles  dont  il  représente  l'agglomération 
naturelle  :  en  sorte  que  l'ordre  ascendant  et  l'ordre 
descendant  de  la  hiérarchie  positive  ont,  en  ré-* 
sumé,  pareillement  concouru,  d'une  manière  dé- 
terminée, à  régler  l'évolution  organique  des  cinq 
derniers  siècles ,  l'un  pour  la  progression  générale, 

3.. 
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et  l'aulre  pour  chacune  des  trois  progressîous 
spéciales ,  où  le  sentiment  systématique  plus  res* 
treint  avait  pu  devenir  suffisamment  usuel.  Un 
tel  mode  d'évolution  représenterait  la  marche  na- 
turelle d'une  société  idéale,  dont  Tenfiince  serait 
supposéeconvenablement  préservée  de  la  théologie 
et  de  la  guerre:  il  tend  aujourd'hui  i  se  reproduire 
communément)  dans  un  cas  plus  réel  quoique 
plus  restreint,  pour  l'ensemble  de  l'éduoation 
individuelle,  en  tant  du  moins  que  spontanée, 
où  l'activité  esthétique  succède  graduellement  a 
l'activité  industrielle ,  et  prépare  progressivement 
l'activité  scientifique  ou  philosophique. 

Après  ce  double  préambule  indispensable, 
où  l'époque  initiale  et  ensuite  l'ordre  de  succes- 
sion de  notre  série  positive  ont  été  enfin  conve- 
nablement appréciés ,  procédons  directement  k 
l'examen  général  de  chacune  des  quatre  évolu- 
tions essentielles,  en  commençant,  suivant  l'ex- 
plication précédente,  par  l'évolution  industrielle, 
principale  base  nécessaire  du  grand  mouvement 
de  recomposition  élémentaire  qui  a  jusque  ici  ca- 
ractérisé la  société  moderne. 

n  fiint  d'abord  expUquer  comment  ce  nouvel 
élément  social,  essentiellement  étranger  a  l'anti- 
quité, a  naturellement  surgi,  en  temps  opportun, 
de  ce  mémorable  état  transitoire  dominé  par  l'or- 


PHYSIQUE   SOCIALE.  3f 

ganisme  catholique  et  féodal ,  qu'une  étude  im^ 
partiale  et  approfondie  représente,  à  tous  égards , 
non  moins  dans  la  progression  organique  que  dans 
la  progression  critique,  comme  la  vraie  source  gè* 
nérale  de  notre  civilisation  occidentale.  Cette  heu- 
reuse transformation,  la  plus  fondamentale  que 
rhumanité  ait  encore  éprouvée ,  et  qui ,  chez  Ten* 
semble  des  populations  réparties  sur  le  vaste 
théâtre  du  mojen-&ge,  a  remplacé  enfin,  suivant 
une  marche  graduelle  mais  irrévocable,  la  vie 
guerrière  par  la  vie  industrielle ,  a  été  jusque  ici 
assez  sainement  jugée  quant  à  ses  résultats  essen- 
tiels, quoique  d'une  manière  étroite  et  insuffi- 
sante j  tandis  que,  au  contraire,  son  accomplisse- 
ment nécessaire  n'a  guère  donné  lieu  qu'à  des 
théories  radicalement  vicieuses,  où  l'on  attribue 
presque  toujours  une  irrationnelle  importance  à 
des  causes  purement  accessoires,  hors  de  toute 
juste  proportion  avec  l'immensité  d'un  tel  phéno- 
mène, faute  d'en  avoir  directement  saisi  le  véri-* 
table  principe  universel.  Les  plus. sages  tentartives 
appartiennent  incontestablement ,  à  eet  égard ,  à 
ce$  illustres  écrivains  qui,  aa  siècle  dernier ,  ont  si 
dignement  immortalisé  la  noble  école  écossaise  : 
et  cependant  aucun  d'entre  eux  f  sans  même  ex* 
oepter  le  loyal  et  judicieux  Robertson,  n'a  pu 
s'afiranchir  assez  des  aveugles  préjugés  alors  insi- 
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pires  par  la  philosophie  négative, soil  protestante, 
soit  déiste ,  pour  s'élever  au  degré  d'impartialité 
lûstorique  susceptible  de  faire  sentir,  au  moins 
empiriquement,  à  d aussi  bons  esprits,  Timpul- 
aion  prépondérante ,  directement  émanée ,  à  cette 
fin,  de  l'ensemble  du  régime  propre  au  moyen* 
âge. 

En  appliquant  ici,  sous  ce  rapport,  les  princi-* 
pes  établis  d'avance,  dans  l'avant-dernier  chapitre 
du  volume  précédent,  sur  la  tendance  nécessaire , 
a  la  ibis  temporelle  et  spirituelle ,  d'une  telle  or- 
ganisation vers  l'affranchissement  et.  l'élévation 
des  classes  laborieuses,  il  faut  d'abord  rappeler 
que ,  d'ordinaire ,  on  est  loin  d'apprécier  convena- 
blement la  haute  importance  de  la  transition  pri« 
mordiale  ainsi  partout  réalisée  par  la  substitution 
du  Savage  proprement  dit  à  l'esclavage  antique  : 
modification  où  les  juges  les  plus  prévenus  ne  sau- 
raient f|ssurément  méconnaitre  ni  TinSpence 
normale  du  catholicisme,  imposant,  avec  une  éher* 
gique  autorité  permanente,  d'universelles  obli- 
gations morales,  ni  la  conversion  spontanée  du 
système  conquérant  en  système  défensir,  qui  ca* 
ractérise  l'état  féodal.  Ce  grand  changemeqt  doit 
être  envisagé,  ce  me  semble ,  comme  constituant  ^ 
dès  l'origine  du  moyen -âge,  un  certain  degré 
primitif  d'incorporation  directe  de  la  population 
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agricole  à  la  sociélé  générale  y  où  jusque  alors  elle 
D'avait  presque  figuré  qu'à  la  manière  des  animaux 
domestiques:  puisque  le  cultivateur,  ainsi  faé 
désormais  à  la  terre ,  en  un  temps  où  les  posses* 
sions  territoriales  tendaient  vers  une  profonde  sta* 
bilité,  a  dû  commencer  aussitôt ,  quelque  diétive 
et  précaire  que  fût  son  existence  naissante ,  à  ac- 
quérir de  véritables  droits  sociaux ,  ne  fût  ce  que 
le  plus  élémentaire  de  tous,  celui  de  former  une 
fiimillepropEement  dite;  ce  qui,  auparavant  im- 
possible, est  alors  naturellement  résulté,  d'ordi* 
naire^  de  cette  nouvelle  situation,  sous  l'opiniâtre 
impulsion  catholique.  Une  telle  amélioration, 
base  nécessaire  de  toutes  les  phases  ultérieures 
d'émancipation  civile,  me  paraît  conduire,  contre 
une  opinion  presque  unanime  aujourd'hui ,  à  pla* 
cer  dans  les  campagnes  le  siège  initial  de  l'aflK'an'» 
clûssement  populaire ,  du  moins  quand  on  veut 
analyser  ce  grand  phénomène  social  jusque  dans 
ses  premiers  élémens  historiques  :  il  se  rattache 
pailla,  d'une  manière  directe  et  spontanée^  soit  à 
la  prédilection  instinctive  des  chefs  féodaux  pour 
la  vie  agricole,  d'après  leur  passion  caracléris tique 
d'indépendance  habituelle,  soit  aussi  au  noble^ 
spectacle  permanent  si  fréquemment  offert  par 
tant  d'ordres  monastiques,  surtout  au  début  du 
moyen*&ge,  en  consacrant  les  mains  les  plus  vé- 
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uérées  à  des  tmvaiix  toujours  avilis  précédem-' 
ment  (i).  Aussi  la  condition  rurale  semble-t-elle 
avoir  été  primitivement  moins  malheureuse  que 
celle  de  la  plupart  des  villes,  sauf  quelques  grands 
centres 9  alors  très  rares,  mais  dont  la  considéra- 
tion est  fort  importante,  comme  point  d'appui 
naturel  des  principaux  efforts  ultérieurs.  On  ne 
peut  douter  que  l'ensemble  du  régime  propre  au 
moyen-âge  ne  tendît  d'abord  puissamment  à  l'u- 
niforme dissémination  de  la  population,  même 
dans  les  plus  défavorables  localités,  par  une  in- 
fluence intérieure  analogue  à  l'action  si  prononcée 
qu'il  eierçait  au  dehors,  en  interdisant  les  inva« 
sions  régulières,  pour  établir  des  populations  sé- 
dentairesdans  les  plus  stériles  contrées'de  l'Europe. 
Il  est  incontestable,  en  effet,  que  les  systèmes  de 
grands  travaux  publics  destinés,  sur  tant  de  points , 
à  améliorer  un  séjour,  dont  les  inconvéniens  na» 


""^ 


(i)  Un  estimable  hUtorica  de  l'IuHe  (Denina)  a  |adicieasement  rat- 
tache à  celte  double  influence  générale  le  mc'morable  moaremenc  ipon- 
tane,  si  mal  a  ppre'cî^  d'ordinaire,  r{ai,  pendant  les  sixième  et  septième 
siècles 9  lendit  k  léparcr  energiqaement ,  surtout  en  Italie,  Taclion  dé- 
sastreuse que  les  meilleurs  temps  du  régime  romain  avaient  dû  exercer 
sur  l'agriculture  etsnr  la  population,  par  suite  de  la  concentration  d'im- 
menses domaines  chez  d'indoleos  propriétaires,  habituellement  con- 
centrés an  loin ,  et  dont  la  sollicitude  accideniellcy  auasi  nuisible  que  leur 
jncuric  journalière ,  n*abontifsait  presque  jamais  qn*à  y  opérer,^  à  granda 
frais,  de  stériles  embellissemens. 


,> 
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turels  cessaient  ainsi  graduellement  de  pouvoir 
être  éludés  à  l'aide  d'une  hostile  émigration ,  re» 
montent  essentiellement  jusqu'à  ces  temps ,  si  irra- 
liounellement  dédaignés,  où  la  miraculeuse  exis- 
tence de  Venise,  et  surtout  de  la  Hollande,  ont 
commencé  à  devenir  possibles,  en  vertu  d'opi* 
niàtres  efforts  sagement  organisés,  auprès  desquels 
les  plus  fastueuses  opérations  antiques  doivent  as- 
surément paraître  fort  secondaires. 

L'influence  initiale  du  régime  catholique  et 
féodal  a  donc  partout  établi ,  au  moins  autant 
dans  les  campagnes  que  dans  les  villes,  ce  pre- 
mier degré  élémentaire  d'émancipation  populaire, 
qui ,  impropre ,  par  sa  nature ,  à  constituer  une 
condition  vraiment  stable ,  né  pouvait  évidemment 
que  précéder  et  préparer  universellement  une 
irrévocable  abolition  de  tout  esclavage  personnel. 
Dans  l'étude  très  itti  parfaite  de  cette  intéressante 
progression ,  on  a  presque  toujours  confondu  cet 
affranchissement  individuel  avec  la  formation  col-» 
lectivedes  communes  industrielles,  nécessairement 
plus  ou  moins  postérieure,  et  sur  laquelle  l'atten-* 
tion  s'est  trop  exclusivement  fixée;  en  sorte  que 
la  phase  intermédiaire  qui  a  aussitôt  suivi  l'entière 
institution  du  servage  constitue  encore  la  portion 
la  plus  oliscure  et  la  plus  mal  conçue  de  toute 
l'histoiredii  moyen-âge. C^e&t  alors  cependant  que. 
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suivant  une  marche  nécessaire,  que  noire  théorie 
•sociologique  a  déjà  distinctement  caractérisée  en 
principe,  s'est  opérée  graduellement,  dans  tout 
roccident  européen ,  une  seconde  transformation 
élémentaire,  qui,  par  l'ensemble  de  ses  consé- 
quences nécessaires ,  marque  directement  la  diffé- 
rence la  plus  décisive  entre  la  sociabilité  moderne 
et  celle  de  l'antiquité.  On  peut  regarder,  en  efiet  ^ 
cette  deuxième  période,  composée  d'environ  trois 
siècles,  depuis  le  début  du  huitième  siècle  jusque 
vers  celui  du  onzième,  comme  l'époque  d'une 
dernière  préparation  indispensable  à  cette  vie  in* 
dustrielle  dont  le  développement  universel  devait 
suivre  immédiatement  l'uniforme  abolition  de  la 
servitude  populaire,  dr,  suivant  les  explications 
fondamentales  du  volume  précédent,  l'institution 
primordiale  de  l'esclavage  permanent  des  travail- 
leurs avait  eu,  par  sa  nature,  un  double  but  nécesp 
saire:  en  permettant,  d'une  part,  à  l'activité 
militaire  un  essor  suffisant  pour  accomplir  conve- 
naUement  sa  grande  destination  préliminaire  dans 
l'ensemble  de  l'évolution  sociale,  comme  je  l'ai 
pleinement  démontré;  et  en  organisant,  d'une 
autre  part,  le  seul  moyen  général  d'éducation 
qui,  par  une  invincible  prépondérance,  pât  pri- 
mitivement surmonter,  chez  la  masse  des  hommes , 
l'antipathie    radicale    que  leur   inspire  d'abord 
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l'habitade  continue  d'un  travail  régulier.  Or,  il 
Ëiut  maintenant  reconnaître ,  à  ce  sujet ,  que  le  • 
système  de  servitude  qui  convenait  le  mieux  sôus 
le  premier  aspect  ne -pouvait  pas  être  aussi  le  plus 
efficace  sous  le  second  ;  en  sorte  que ,  malgré  Té-^ 
vidente  simultanéité  de  ces  deux  ordres  d'effelÂ 
spontanés,  ces  deux  opérations  préalables ,  égaler 
ment  indispensables  au  développement  humain  v^ 
ue  pouvaient  être  pleinement  réalisées  que  Pune 
après  l'autre.  La  première  avait  été  dignement  ac^ 
complie  sous  le  r^me  romain ,  d'après  le  mode 
de  servitude  arbitraire  et  indéfinie  qui  devait  le 
tncms  troubler  le  libre  essor  extérieqr  de  la  classd 
guerrière,  peu  compatible,  au  contraire,  avec  la 
sollicitude  continue qu  eût  exigé  chez  ^lle  le  ser» 
vage  proprement  dit:  tandis  que,  d'une  autre 
part ,  l'esclavage  antique  était  certainement  beau* 
coup  trop  éloigné  de  la  vraie  situation  industrielle 
ponr  y  pouvoir  conduire  sans  une  longue  transi* 
tioQ  spéciale ,  malgré  les,  nombreux  affranchisse* 
mens  privés,  si  multipliés  surtout  depuis  l'abais-r 
«ement  de  l'aristocratie  sénatoriale,  et  qui  ne 
pouvaient  produire  aucune  émancipation  décisive; 
ao  milieu  d'unç  continuelle  affluence  étrangère 
de  nouveaux  esclaves.  Quand  ensuite,  ayec  Fétat 
féodal,  le  système  militaire,  enfin  devenu  essen^ 
tieilement  défcnsif,  a  fait  généralement  prévaloir 
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le  nouveau  genre  d'assujelUasement  personnel, 
correspondant  i  l'habituelle  dispersion  des  che6 
parmi  les  populations  soumises ,  l'initiattoB  di- 
recte des  inférieurs  à  la  vie  puf^ment  industrielle 
a  dès  lors  commencé  k  recevoir  spontanément 
une  oi^anisation  régulière,  auparavant  impos- 
sible, en  o£B?ant  k  chaque  serf  un  point  dé  départ 
nettement  déterminé ,  d'où^  suivant  une  marche 
uniforme ,  très  lente  mais  légitime ,  il  pouvait  tou- 
jours espérer  de  s'élever  peu  à  peu  à  une  véri- 
table indépendance  individuelle,  dont  le  principe 
était  d'ailleurs,  dès  l'origine  du  moyen-âge,  par- 
tout implicitement  consacré  par  la  morale  catho- 
liqne.  On  conçoit,  au  reste,  que  les  conditions  de 
rachat ,  le  plus  souvent  très  modérées ,  communé- 
ment imposées  à  une  telle  libération ,  outre  la 
juste  et  utile  indemnité  qu'elles  tendaient  à  ré- 
gulariser, constituaient  surtout,  en  réalité,  comme 
l'ont  déjà  entrevu  quelques  philosophes,  unegar* 
ranlie  usuelle  de  la  pleine  efficacité  d'un  semblable 
progrès ,  en  constatant  que  l'affiranchi  avait  suffi- 
samment contracté  les  habitudes  élémentaires  de 
modération  et  de  prévoyance  qui  permettaient 
de  livrer  désormais  à  sa  seule  responsabilité  la  di- 
rection journalière  de  sa  propre  conduite,,  sans 
aucun  danger  permanent,  ni  pour  lui*même,  ni 
pour  la  société  :  préparation  évidemment  tndis- 
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pensable  a  la  destination  finale  d'une  semblable 
transition ,  et  à  laquelle  cependant  on  peut  assu- 
rer que  l'esclaw  ancien  était  ordinairement  im- 
propre,  tandis  que  le  serf  du  moyen-4ge  y  était 
spontanément  disposé  dé  pius  en  plus,  soit  dans 
les  campagnes,  soit  encore  mieux  dans  les  villes, 
par  l'ensemble  de  l'état  social  correspondant. 

Telle-est,  en  général ,  l'influence  temporelle  pro- 
pre à  la  seconde  époque  de  ce  régime  sur  l'accom- 
plissement graduel,  et  presque  continu,  de  cette 
dernière  phase  prélhnînaire,  destinée  à  précéder 
immédiatement  l'entière  émancipation  person- 
nelle. Quant  k  son  influence  spirituelle,  elle  y  est 
assurément  trop  évidente  pour  eiiger  ici  aucune 
explication  spéciale.  Dès  l'origine  du  servage,  en 
Élisant  pleinement  participer  tous  les  inférieurs  a 
la  même  religion  que  les  supérieurs  quelconques, 
et,  par  conséquent,  au  degré  commun  d'éduca*- 
tion  fondamentale,  au  moins  morale,  qui  en 
résultait  nécessairement,  il  est  clair  que  non- 
seolement  le  catholicisme  avait  partout  établi  une 
sanction  permanente  pour  les  droits  élémen- 
taires des  serfs,  et  imposé  envers  eux  des  obli- 
gations réguUères;  mais  aussi  qu'il  avait  toujours 
spontanément  proclamé ,  d'une  manière  plus  ou 
moins  explicite ,  l'affranchissement  volontaire 
comme  tm  vérilable  devoir  chrétien ,  à  mesure 
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que  là  population  manifestait  à  la  fois  sa  tendance 
et  son  aptitude  à  la  liberté.  La  célèbre  bulle  d'A- 
lexandre III ,  sur  l'abolition  générale  de  l'escla- 
vage dans  la  chrétienté,  ne  fut  assurément  qu'une 
simple  consécration  systématique,  qui  semble 
d'ailleurs  un  peu  tardive»  d'un  usage  qui,  depuis 
plusieurs  siècles,  avait  gradullement  tendu,  sous 
Fimpulsion  catholique ,  à  devenir  universel  et  ir* 
révocable.  A  partir  même  du  vi*  siècle,  et  d'après 
la  première  influence  du  catholicisme  sur  les  nou- 
veaux cheÊ  temporels,  on  voit  la  pratique  des 
affrancbissemens  personnels,  accordés  quelque* 
fois  simultanément  a  tous  les  habitans  d'une  lo- 
calité considérable,  croître  successivement  avec 
assez  de  rapidité  pour  que  Fhistoire  signale  en-* 
core  ça  et  là  divers  cas  exceptionnels  où  cette 
généreuse  sollicitude,  trop  dédaigneuse  des  con* 
ditions  rigoureuses  d'une  lente  évolution  sociale, 
avait  indiscrètement  devancé  les  besoins  et  le» 
désirs  de  ceux-là  même  qui  en  étaient  l'objet.  La 
touchante  cérémonie,  alors  habituellement  des- 
tinée à  de  semblables  concessions  «  constitue  un 
naïf  témoignage,  soit  de  leur  grande  multiplicité, 
soit  de  la  participation  fondamentale  et  continue 
de  l'influence  catholique.  Il  faut  surtout  noter 
ici,  sous  ce  rapport,  qu'une  telle  influence  ne  te- 
nait point  uniquement,  ni  même  principatemenl^ 
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a  l'esprit  gàiéral  de  la  morale  religieuse,  qui, 
malgré  des  doctrines  abstraitement   équivalen- 
tes ,  est  loin  d'avoir  obtenu  ailleurs  la  même  effi- 
cacité; celte  salutaire  impulsion  a  été  surtout 
réalisée  par  l'admirable  organisation  du  catholi- 
cisme^ sans  l'action  persévérante  de  laquelle  de 
vagues  prescriptiobs  morales  auraient  été ,  à  cet 
égard,  radicalement  insuffisantes.  Outre  l'anti- 
pathie fondamentale  envers  tout  régime  de  castes 
chez  un  clei^é  célibataire  y  qui  alors  se  recrutait 
indistinctement  à  tous  les  degrés  de  l'échelle  so' 
cîale,  et  d'abord  même  spécialement  parmi  les 
rangs  infiSrieurs,  il  convient  aussi  de  signaler  déjà 
la  tendance  instinctive  de  la  politique  sacerdotale 
à  protéger  activement  l'essor  universel  des  classes 
laborieuses,  au  sein  desquelles  sa  propre  domi« 
nation  devait  ensuite  trouver  longtemps  le  plus 
ferme  point  d'appui  ;  quoique  cette  dernière  cause 
n'ait  pu  exercer  beaucoup  d'empire  que  sous -la 
période  immédiatement  suivante,  après  la  suffi- 
sante extension  de  l'affiranchissement  personnel , 
dont  l'avènement  primitif  a  étésurtout  encourage 
par  le  système  catholique  en  vertu  des  moti&  plus 
désintéressés  que  je  viens  de  rappeler  sommaire- 
ment. 

Ce  mémorable  concours  d'impulsions  nécessai- 
res, temporelles  et  spirituelles,  quiavait ainsi orga- 
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nisé  spontaûémen  tune  transition,  lente  mais  conti- 
nue,  du  servage  primordial  à  l'universelle  abolition 
de  tout  esclavage  individuel^  a  dû  réaliser  ce  grand 
résultat  beaucoup  plus  promptement  dans  les 
villes  que  dans  les  campagnes*  J'ai  représenté  ci- 
dessus  la  condition  générale  de  la  population  agri- 
oole  comme  ayant  été  naturellement,  à  l'origine 
de  cette  pbase ,  moins  onéreuse  que  celle  de  la 
population   manufacturière  et  commerciale  de;» 
bomnga  ou  des  villes;  ce  qui  d'ailleurs  se  rattadie 
évidemment  aussi  aux  impressions  prolongées  du 
i^égime  antérieur,  soit  romain,  soit  barbai*e,  où 
l'industrie  agricole,  d'après  son  irrécusable  im- 
porlance,  auprès  même  des  juges  les  plus  gros- 
siers ,  était  la  seule  qui  n'eut  pas  toujours  é(c 
complètement  avilie  par  les  préjugés  militaires. 
Sous  ce  rapport ,  l'évolution  industrielle  a  doue 
réellement  commencé  dans  le  sens  ascendant  de 
notre  hiérarchie  positive,  comme  la  théorie  pré- 
cédemment établie  l'a  démontré  pour  l'ensemble 
de  la  progression  moderne.  Mais  le  mouvement 
inverse  n'a  pas  tardé  à  prévaloir  de  plus  en  plus 
pendant  le  cours  de  cette  même  phase ,  pour  con- 
server jusqu'à  nos  jours  sa  prépondérance  spon- 
tanée, et  souvent  avec  une  dangereuse  exagéra- 
tioo.  La  dissémination  des  populations  agricoles, 
et  la  nature  plus  empirique  de  leivs  travaux  jour* 
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nalierS)  devaient  notablement  y  retarder  la  ten- 
dance et  l'aptitude  à  l'entière  émancipation  per- 
sonnelle, ainsi  que  la  faculté  d'y  parvenir.  Si,  d'une 
part,  la  résidence  familière  des  chefs  féodaux  au 
milieu  d'elles  devait  d'abord  y  adoucir  habituel- 
lement les  rigueurs  de  la  servitude,  cette  rela- 
tion plus  directe,  outre  que,  par  cela  même,  elle 
pouvait  souvent  éloigner  le  désir  continu  de  la 
libération,  devait  surtout  en  rendre  ensuite  l'ac- 
cès plus  difficile,  quand  les  maîtres  voulaient 
réellement  Tempécher.  On  conçoit  d'ailleurs,  sans 
aucune  explication  nouvelle ,  que  l'impulsion  spi- 
rituelle, ci-dessus  caractérisée,  avait  nécessaire- 
ment, dans  ce  cas,  une  énergie  beaucoup  moin- 
dre. Aussi  est-ce  principalement  par  la  grande  et 
heureuse  réaction  continue  spontanément  émanée 
des  villes,  quand  l'établissement  des  communes  y 
eut  permis  un  plein  développement  industriel  que, 
pendant  le  xiV  siècle  et  surtout  le  xin*,  les  cultiva* 
teurs  se  sont  trouvés  peu  à  peu  aifranchis  sur  tons 
les  points  importans  de  l'occident  européen  :  sous 
ce  rapport,  je  dois  me  borner  à  renvoyer  directe- 
ment le  lecteur  à  la  lumineuse  explication  présen- 
I  tée  par  Adam  Smith  d'après  l'aperçu  de  Hume  ; 
quoique  ces  deux  émincns  penseurs,  suivant  l'es- 
prit de  la  philosophie  contemporaine,  y  aient 
beaucoup  trop  négligé  l'ensemble  des  influences 
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sociales  propres  aa  régime  antérieur,  et  d'où  se- 
rait, sans  doute,  dérivée  plus  tard  une  telle  éman- 
cipation, dont  les  causes  signalées  par  eux  n'ont  pu 
que  hâter  notablement  l'avènement  nécessaire. 

Si  l'on  applique  en  sens  inverse  les  différentes 
indications  précédentes,  il  sera  facile  de  recon 
naître  directement  que  la  libération  personnelle 
devait  naturellement  commencer  dans  les  villes 
et  les  bourgs,  où  le  servage  universel,  toujours 
pareillement  caractérisé  par  l'adhérence  à  la  lo- 
calité ,  était  d'abord  plus  onéreux ,  par  suite  même 
de  l'éloignement  habituel  du  maître ,  qui  livrait 
ordinairement  la  multitude  à  l'oppressive  domi- 
nation d'un  agent  subalterne.  Outre  qu'un  tel 
motif  devait  spontanément  stimuler  davantage  le 
besoin  de  libération,  l'agglomération  permanente 
de  ces  populations  leur  en  facilitait  les  voies. 
Mais  il  faut  surtout  considérer,  à  ce  sujet,  une 
cause  plus  profonde  et  plus  universelle,  quoique 
essentiellement  méconnue  jusque  ici,  qui  rattache 
nécessairement  cette  inégalité  capitale,  entre  l'é- 
volution des  villes  et  celle  des  campagnes,  à  la 
nature  propre  de  leurs  travaux  respectifs,  d'après 
un  simple  prolongement  rationnel  du  principe 
philosophique  sur  lequel  j'ai  fondé  ci-dessus  l'en- 
semble de  la  hiérarchie  positive.  Il  est  clair,  en 
effet,  que  ce  principe  vraiment  fondamental ,  d'à- 
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bord  appliqué  à  l'étude  statique  de  la  seule  hié^ 
rarchie  industrielle ,  conduit  à  y  distinguer,  sui- 
vant une  heureuse  conformité  spontanée  avec 
l'appréciation  instinctive  de  la  raison  vulgaire, 
dans  l'ordre  graduellement  ascendant,  les  trois 
grandes  industries  générales,  agricole,  manufac* 
turière,  et  enfin  commerciale ,  dont  la  comparai- 
son essentielle  donne  lieu,  bien  qu'à  un  degré 
nécessairement  beaucoup  moindre,  à  des  diffé- 
rences de  même  nature  que  celles  que  nous  avons 
déjà  caractérisées  entre  les  trois  principaux  élé- 
meus  de  la  civilisation  moderne ,  comme  je  l'ex- 
pliquerai directement  au  chapitre  suivant*  Or,  en 
considérant  maintenant  cette  série  partielle  sous 
l'aspect  essentiellement  dynamique  propre  à  notre 
élaboration  historique,  on  voit  ainsi  que  la  nature 
plus  abstraite  et  plus  indirecte  de  l'industrie  des 
villes,  l'éducation  plus  spéciale  qu'elle  exige,  la 
moindre  multiplicité  de  ses  agens,  leur  concert  plus 
facile  et  même  habituellement  indispensable  à 
leurs  travaux ,  et  enfin  la  liberté  plus  grande  que 
supposent  leurs  opérations  usuelles,  constituent 
un  irrésistible  ensemble  de  causes  spontanées  et 
permanentes  pour  expliquer  aussitôt  la  libération 
plus  hâtive  des  classes  correspondantes,  sans  qu'il 
convienne  assurément  d'insister  ici  davantage  sur 
une  telle  indication  philosophique,  dont  je  dois 
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laisser  au  lecteur  le  développement  immédiat» 
Toutefois  9  afin  de  faciliter  ce  travail,  je  crois  de* 
voir  ajouter,  en  précisant  plus  spécialement  l'io- 
dication ,  que  mon  Traité  ultérieur  de  pbiloso* 
phie  politique  soumettra  directement  au  même 
ordre  essentiel  de  succession  les  diverses  indus- 
tries urbaines ,  comparativement  envisagées  dans 
leurs  évolutions  respectives,  en  démontrant  que, 
par  une  suite  plus  éloignée,  mais  non  moins  né- 
cessaire, de  ces  mêmes  différences  élémentaires , 
le  mouvement  d'émancipation  personnelle  a  d'a- 
bord prévalu  dans  l'industrie  commerciale,  plutôt 
que  dans  l'industrie  manufacturière.  Enfin,  en  pro- 
cédant aussi  à  un  troisième  degré  d'analyse  histo*- 
rique,  on  trouverait  encore  que  le  commerce  \o 
plus  anciennement  affranchi  dut  être  alors  celui 
dont  les  opéra  tions  son  t  les  plus  abstraites  et  les  plus 
indirectes,  c'est-à-dire  le  commerce  des  valeurs 
proprement  diles,  dont  les  agens  primitifs  n'é- 
taient que  de  simples  changeurs,  graduellement 
transformés  en  opulens  banquiers,  d'abord  habi- 
tuellement juifs,  et,  à  ce  titre  même,  soustraits 
à  un  servage  régulier  qui  les  eût  incorporés  à  la 
société  clirétieune;  ce  qui  n^empèchait  point,  mal- 
gré de  trop  fréquentes  extorsions ,  qu'ils  ne  fus- 
sent systématiquement  encouragés  par  l'ensemble 
du  régime  initial  du  moyen-âge,  et  surtout  par 


PHYSIQUE    SOCIALE.  53 

la  poUiique  calhor]r|iie,  qui  a  toujours  tendu  à 
racililer  autant  que  possible  leur  essop  industriel, 
constamment  plus  libre  à  Rome  qu'en  aucun  autre 
Heu  de  la  cbrétienté.  L'ensemble  de  l'histoire  in- 
dustrielle du  moyen-âge  doit  déjà  suffire  ici  pour 
indiquer  spontanément  au  lecteur  éclairé  la  lu^ 
mineuse  vérification  que  cette  loi  nécessaire  re- 
çoit, au  milieu  de  perturbations  plus  apparentes 
que  réelles,  surtout  par  la  précocité  plus  spéciale , 
qui,  dans  la  précocité  générale  de  l'Italie,  distin- 
gue si  hautement ,  même  avant  l'admirable  Flo- 
rence, les  cités  maritimes,  et  par  suite  principa- 
lement marchandes,  telles  que  Gênes,  Pise,  etc., 
et,  À  leur  tête,  à  tous  égards, la  merveilleuse  Ve* 
nise,  dont  l'existence  ne  pouvait  être  qu'essentiel- 
lement commerciale ,  sau£  le  mélange  de  mœurs 
militaires  qui  s'allie  naturellement  à  la  vie  mari- 
time, et  qui  devait  même  fiiciliter  alors  la  transi- 
tion de  la  civilisation  ancienne  à  la  moderne  :  une 
paralle  diflPérence  se  remarque  aussi,  sur  l'Océan, 
entre  les  divers  élémens  de  la  grande  ligue  anséa^ 
tique,  ainsi  que  dans  la  Flandre;  on  sait  d'ail- 
leurs que  la  prospérité  industrielle  naissante  de 
la  France  et  de  l'Angleterre  tira  directement  sa 
plus  grande  impulsion  initiale  des  nombreux  et 
importans  établissemens  qu'y  formèrent,  au 
xm*  siècle,  les  industriels  italiens  et  anséatiques, 
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d'nbord  à  litre  de  simples  comptoirs,  devenus  en- 
suite de  vastes  entrepôts  réels,  et  finalement  tTaDs> 
formés  en  manufactures  capitales. 

Je  devais  ici  m'arréter  particulièrement  à  la 
difficile  âppréàatioD  de  cette  seconde  phase  es- 
sentielle du  mouvement  général  d'émaDÔpation 
qui  a  donné  naissance  à  l'élément  le  plus  caracté- 
ristique des  sociétés  modernes;  car,  quoique  encore 
purement  préliminaire,  cette  phase  est,  au  fond , 
la  plus  importante,  et,  en  outre,  la  plus  méconnue; 
son  analyse,  à  la  fois  historique  et  rationnelle,  nou& 
permettra  d'ailleurs  de  procéder  plus  rapidement 
à  tout  le  reste  d'un  tel  travail ,  désormais  relatif 
à  un  passé  mieui  exploré.  La  phase  immédiate- 
ment suivante  comprend  l'évolution  collective  si 
célèbre  sous  le  nom  d'affranchissement  des  com- 
munes, et  qui,  malgré  d'innombrables  études,  par- 
tiellement intéressantes,  est  jusque  ici  irration* 
uellement  jugée,  non-seulement  parce  qu'on  n'v 
conçoit  pas  assez  la  participation  fondamentale 
du  ré^me  catholique  et  féodal,  eu  accordant  trop 
d'influence  à  des  causes  accidentelles  ou  acoes- 
soires,  mais  surtout  parce  qu'on  la  considère  trop 
isolément  de  la  précédente,  doot  elle  ne  put  être, 
à  vrai  dire,  que  le  complément  naturel,  non 
moins  inévitable  qu'indispensable.  Quand  on  en- 
visage principalement ,  suivant  l'usage  dominant, 
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la  lutle  politique  des  grandes  masses  sociales,  Tère 
des  communes  constitue ,  en  effet  >  un  véritable 
point  de  départ ,  an  delà  duquel  il  serait  habi- 
tuellement inutile   de  remonter,  comme  ayant 
directement  introduit  un  nouveau  poids  dans  les 
conflits  historiques.  Mais  lorsque,  au  contraire^ 
suivant  Tesprit  de  notre  élaboration  actuelle ,  on 
étudie  surtout  le  mouvement^  pour  ainsi  dire  mo- 
léculaire, qui  a  graduellement  tendu ,  à  partir  du 
ttioyen-age,  à  la  régénération  sociale  de  Télite  de 
Thumanité,  il  n'est  pas  douteux ,  ce  me  semble  y 
que  cette  importante  transformation  n'a  fait  que 
compléter  spontanément  le  travail  intestin  d'é- 
mancipation personnelle  propre  à  la  phase  ci-des- 
sus examinée,  en  y  ajoutant  le  degré  d'indépen- 
dance   politique    alors    nécessaire    à  sa   pleine 
réalisa  lion ,  et,  qui  toutefois,  loin  de  caractériser 
suffisamment  l'évolution  fondamentale,  en  a  quel- 
quefois gravement  détourné  ultérieurement  la  di- 
rection essentielle ,  comme  j'aurai  lieu  de  l'indi- 
quer spécialement  ci-après.  Car,  en  se  reportant 
à  l'explication  précédente  de  la  libération  plus 
faâtivedes  habitansdes  villes,  on  voit  aisément  que 
les  mêmes  motifs  généraux  exigeaient  nécessai- 
rement, eu  égard  à  l'état  social  correspondant,  que 
la  liberté  individuelle  y  fût  prochainement  ac- 
compagnée d'une  certaine  liberté  collective ,  sans^ 
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tnquelle  i'aclivité  industrielle  n'aurait  pu  assuré- 
ment, à  celte  époque,  prendre  aucun  essor  vrai- 
ment  décisif.  Efun  autre  côté ,  ces  influences 
spontanées  tendaient  simultinément  à  réaliser 
une  telle  condition  de  développement ,  avec  le 
surcroît  naturel  de  rapidité  qui  devait  résulter 
déjà  du  premier  élan  de  rindustrie  naissante  poar 
surmonter  la  résistance^  d'ailleurs  communément 
très  làible ,  de  pouvoirs  guère  plus  disposés  et 
moins  capables  de  s'opposer  à  l'indépendance  qu'à 
l*a6raDcliis»ement,euun  temps  oii  l'une  était  uni- 
versellement jugée  plus  ou  moins  inséparable  de 
l'autre.  Aussi  l'établissement  des  communes  suc- 
céda-t-il  presque  aussitôt  à  la  libération  urbaine^ 
tellement  qu'une  scrupuleuse  analyse  historique 
peut  H  peine  assigner  la  première  moitié  du  xi' 
siècle  comme  constituant,  en  général,  l'intervalle 
eficcUFentre  la  Cm  du  mouvement  individuel  et 
l'origine  du  mouvement  coUectiP.  11  est  clair  que 
l'ensemble  du  rt^glme  propre  au  moyen-âge  ten- 
dait Spontanément  à  seconder  partout  un  (el  pro- 
grès, indépendamment  de  toutes  les  circonstances, 
plus  ou  moins  fortuites,  qui  n'ont  pu  influer  que 
sur  son  inégale  rapidité.  Malgré  d'inévitables  con- 
flits ultérieurs,  d'abord  impossiblesà  prévoir,  l'or- 
ganisme féodal,  par  sn  nature  éminemment  dis- 
l'irsive,    devait    se    prcler  sans    lépugnauce    à 
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l'admission  primitive  des  communautés  indus- 
trielles parmi  les  nombreux  élémens  dont  sa  hié- 
rarchie était  cdmposée;  sans  devoir  redouter  alors 
aucune  dangereuse  rivalité ,  sociale  ou  politique, 
chez  ces  forces  naissantes  où  les  deux  principaux 
pouvoirs  temporels  ne  durent  longtemps,  au  con- 
traire, que  chercher,  à  l'envi,  d'utiles  auxiliaires 
dans  leurs  luttes  intestines.  L'oi^nisme  catholi- 
que était  évidemment  encore  plus  favorable  k  un 
tel  essor,  même  abstraction  faite  de  toute  impul- 
sion chrétienne,  puisque  la  politique  sacerdotale 
y  voyait  nécessairement  un  important  moyen  de 
consolider  sa  domination,  en  secondant,  et  sou- 
vent en  provoquant,  l'élévation  de  ces  nouvelles 
classes  dont  elle  ne  devait  attendre  ordinairement 
qu'une  respectueuse  reconnaissance,  en  un  temps 
si  éloigné  encore  de  toute  émancipation  mentale 
des  masses  populaires. 

Pour  achever  ici  de  fixer  suffisamment  les  prin* 
cipales  notions  relatives  à  la  naissance  universelle 
de  Télément  industriel,  il  convient  d'ajouter,  quant 
auJL  époques,  que  le  mouvement  total  d'émanci- 
pation personnelle,  depuis  l'entière  institution  du 
servage  jusqu'à  la  pleine  abolition  de  tout  escla- 
vage, même  agricole,  a  essentiellement  coïncidé 
avec  l'admirable  système  de  grandes  guerres  dé- 
fensives par  lequel,  au  moyen-âge,  l'activité  mîli- 
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taire,  «oiu  l'iDspiratioD  catholique,  a  ta  dignemeot 
mnpii  M  dernière  misàon  préparatoire  dans  ré- 
volution fondamentale  de  l'hnmaDité,  suivant  les 
explications  du  vdume  précëdent.  Les  deux 
phases  générales  que  nous  veaoos  d'apprécier  dans 
ce  mouvement  préliminaire,  correspondent,  avec 
une  remarquable  exactitude,  don  t  le  lecteur  éclairé 
ae  rendra  aisément  raison  d'après  les  principes  pré> 
oÀlemmeiitposés, aux  deux  séries  d'opérations  déjà 
distinguées  dans  ce  faste  encbatnemen  t  protecteur  : 
car,  la  phase  de  libération  personnelle  s'est  ac- 
complie pendant  la  durée  des  expéditions  direc- 
tement défeoBÎTes,  commençaut  i  Charles  Alartet 
et  finissant  k  l'établissement  occidental  des  Nor- 
mands; la  phase  consécutive  d'établissement  des 
communes  industrielles,  y  compris  ses  conséquen- 
ces naturelles,  suivant  la  théorie  de  Hume  et  d*A- 
dam  Smith,  pour  l'affranchissement  final  des  cam- 
pagnes, s'est  surtout  opérée  conjointement  avec 
la  grande  lutte  des  croisades  contre  l'imminente 
invasion  de  l'oppressif  monothéisme  musulman. 

En  contemplant,  avec  une  haute  impartialité 
philosophique,  cette  noble  portion  du  passé  hu- 
main >  où,  à  travers  tant  d'obstacles  essentiels,  la 
progression  sociale  a  reçu  une  accélération  beau- 
coup plus  prononcée  qu'en  aucun  autre  ige  anté- 
rieur, il  est  vraimmt  impossible  de  n'être  [loin  t  cho- 
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que  de  la  profonde  irrationnalité  des  préjagësrévo- 
lationnaires  qui  empêchent  encore  habituellement 
tant  de  bons  esprits  d'apercevoir,  dans  cette  évo- 
lution décisive,  l'éclatante  participation  fonda- 
mentale de  l'ensemble  du  régime  politique  corres- 
pondant. Deux  observations  générales,  dont 
l'exactitude  est  aussi  irrécusable  que  leur  conda- 
sion  est  irrésistible,  devraient  pourtant  suffire  pour 
dissiper,  a  cet  égard,  tout  aveuglement  préalable, 
si  les  haines  théologiques,  protestantes  ou  déistes, 
pouvaient  être  convenablement  accessibles  aux  pu- 
res  inspirations  rationnelles.  La  première  consiste 
à  remarquer  que  l'entière  extension  territoriale 
d'une  telle  émancipation  élémentaire  est  précisé- 
ment circonscrite  par  les  mêmes  limites  essentielles 
que  celle  de  Toi^nisme  catholique  et  féodal  ;  c'est* 
à-dirc  dans  l'occident  européen ,  défini  au  début  * 
de  ce  chapitre,  et  dont  toutes  les  parties  princi* 
pales  ont  participé,  avec  une  mémorable  solida- 
rité, à  ce  mouvement  fondamental,  sauf  l'inégale 
rapidité  naturellement  due  à  la  diverse  installa- 
tion locale  de  ce  r^me,  ainsi  qu'à  sa  destination 
défensive  plus  ou  moins  intense  et  prolongée:  ces 
diflerences  ont  d'ailleurs  été  alors  beaucoup  moins 
prononcéesqu'elles  ne  le  devinrent  ultérieurement 
soit  en  vertu  d'un  mouvement  plus  avancé,  soit 
aussi  par  la  moindre  énergie  du  lien  catholique. 
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Ed  sens  inverse*,  on  ne  trouve  réellemenl  rien  d'é- 
quivalent hors  d'une  telle  sphère ,  ni  sous  le  ré- 
gime monothéique  musulman ,  ni  même  sous  le 
monothéisme  bizaotin ,  malgré  son  illusoire  con- 
formité théologique,  essentiellement  neutralisée 
par  le  défaut  radical  d'accomplissement  des  prin* 
dpales  conditions  politiques  assignées,  au  cin- 
quante-quatrième chapitre,  à  l'elHcacité  sociale 
du  catholicisme.  Quoique  plus  restreinte  ^  la  se- 
conde observation  n'est  pas»  sans  doute,  moins 
décisive,  puisqu'elle  consiste  à  reconnaître,  d'après 
l'évidente  convergence  de  tous  les  témoignages 
historiques,  que  le  mouvement  d'émancipation 
préalable ,  soit  personnelle ,  soit  collective ,  s'est 
accompli  avec  le  plus  de  rapidité  et  de  facilité  là 
même  où  la  puissance  prépondérante  d'un  tel  or- 
ganisme  exerçait  l'ascendant  le  plus  direct  et  le 
plus  complet,  c'est-à-dire  en  Italie,  où  personne 
ne  saurait  contester,  surtout  à  cet  égard,  une  éda- 
tante  précocité  spéciale.  Les  causes,  trop  exclu- 
sivement temporelles,  qu'on  a  coutume  d'assigner 
à  cette  mémorable  accélération,  d'après  l'afiâiblis- 
sement  caractéristique  du  pouvoirimpérial,  nesuffi* 
sent  certainement  point  à  son  explication; outre 
que,  suivant  la  théorie  du  volume  précédent,  ce 
défaut  continu  de  concentration  est  essentielle- 
ment dû  à  l'action  italienne  du  catholicisme,  on 
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recontiait  d'ailleurs  plus  directement  une  telle  in- 
flueuce  dans  la  permanente  sollicitude  des  papes 
pour  dissiper  les  haines  aveugles  qui  s'opposaient 
alors  avec  tant  d'énergie  à  la  coalition  naissante 
des  communautés  industrielles ,  dont  la  politique 
habituelle  fut  si  longtemps  dirigée  surtout  par  les 
principaux  ordres  religieux.  Enfin,  quant  à  ce  qui 
concerne  plus  particulièrement  l'impulsion  pure- 
ment féodale ,  on  voit  aussi  s'élever,  sous  la  pro«« 
tecdon  impériale,  à  l'autre  extrémité  du  système 
occidental,  les  célèbres  villes  anséatiques,  dont  la 
correspondance  permanente  avec  les  villes  italien- 
nes, par  l'intermédiaire  normal  des  villes  flaman- 
des, vint  bientôt  compléter,  au  moyen-âge,  la 
constitution  générale  du  grand  mouvement  indus- 
triel, comprenant,  d'une  part,  tout  le  bassin,  même 
oriental,  delà  Méditerranée,  et  par  suite s'éteu- 
dant  aux  principales  parties  de  l'Orient,  sans  ex- 
cepter les  plus  lointaines;  d'une  autre  part,  l'Océan 
européen ,  et  dès  lors  tout  le  nord  de  l'Europe  : 
de  manière  à  former  un  ensemble  habituel  de 
relations  européennes  beaucoup  plus  vaste  que 
celui  des  plus  beaux  temps  de  la  domination  ro- 
maine. 

Cette  partie  de  notre  appréciation  actuelle  était 
essentiellement  la  seule  qui,  par  sa  nature,  dût 
exiger  ici  une  véritable  discussion ,  comme  étant 


G2  PHILOSOPHIE   POMTITE. 

en  oppONtioQ  radicale  avec  les  fausses  coDCeptions 
qui ,  [aalgi-ê  d'utiles  modîBcaUons  parlleUes,  pré- 
valeut  encore  envers  l'eusemble  de  cette  époque. 
Aussi  ai-je  cru  devoir,  pour  la  plus  importante  évo- 
lutiori  (Slûtnenlaire  des  sociétés  modernes,  spéda- 
lemeul  rcctiBer  d'abord  uoeaberraUcn  iôndame»- 
tale,  qui,  rompant  tout  à  coup,  daos  le  nœud  le 
plus  décisif,  la  cootinuitë  nécessaire  de  la  progres- 
sion humaine ,  empêche  directement  toute  liaison 
vraiment  philosophique  du  mouvement  moderne 
au  mouvement  ancien.  Je  n'ai  donc  puiot  hésité 
à  témoigner  franchement  ici,  au  nom  de  tous  les 
esprits  pleinement  émancipés,  non  moins  afiîraa- 
chîit  de  la  métaphysique  que  de  la  théologie,  les 
seutimens  profonds  de  respeclueuse  reconnais- 
sance que  méritera  toujours  des  vrais  philosophes 
l'immortel  souvenir  d'un  régime  auquel  notre  ci- 
vilisation actuelle  doit,  à  tous  égards,  sou  impul- 
sion initiale,  quoique,  par  sa  nature,  il  soit  ensuite 
inévitablement  devenu  incompatible  avec  la  ten- 
dance finale  de  t'humanité. 

L'introduction  sociale  de  l'élément  industriel 
étant  ainsi  convenablement  rattachée  désormais 
à  l'ensemble  antérieur  du  passe  humain,  nous 
}>ourrons  maintenant  procéder  avec  plus  de  rapi- 
Jité  à  la  juste  appréciation  générale  de  son  essor 
ultérieur.  Toutefois,  afin  d'éclairer,  et  même  d'à- 
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brëger,  une  telle  analyse,  il  convient  d'abord  de 
nous  arrêter  encore  à  juger  directement  le  vrai 
caractère  fondamental  propre  à  ce  nouveau  mo- 
teur de  rbumanité.  On  sent  qu'il  ne  saurait  élre  ici 
question  d'aucune  vaine  apologie  philosophique, 
«urtout  envers  une  puissance  sociale  qui,  certes, 
nen  a  désormais  aucun  besoin,  puisque,  au  con- 
traire, son  ascendant  réel  tend,  de  nos  jours,  à 
devenir  beaucoup  trop  exclusir,  comme  je  l'ezph- 
querai  au  chapitre  suivant:  il  s'agit  seulement 
d'indiquer,  d'une  manière  abstraite,  les  principaux 
attributs  normaux  de  ce  nouvel  élément ,  sans  né- 
gliger de  signaler  déjà  les  vices  essentiels  qui  l'ont 
paiement  distingué  jusqu'à  présent 

£a  considérant  successivement ,  à  ce  sujet ,  les 
divers  aspects  élémentaires  de  la  sociabilité,  on 
reconnaît  d'abord ,  avec  une  pleine  évidence,  que, 
sous  le  rapport  individuel ,  la  grande  transforma- 
tion qui  vient  d'être  expliquée  constitue  la  plus 
profonde  révolution  temporelle  que  l'humanité  pût 
éprouver,  puisqu'elle  a  directement  tendu  à  chan- 
ger irrévocablement  le  mode  normal  de  l'existence 
humaine ,  jusque  alors  éminemment  guerrière^  dès 
lors  de  plus  en  paâfique,chezla  majorité  croissante 
des  populations  civilisées.  Si ,  douze  siècles  aupa- 
ravant, ou  avait  annoncé  aux  philosophes  grecs 
cette  abolition  universelle  de  l'esclavage,  et  ce 
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commun  assujettissement  volontaire  de  rbomme 
libre  au  travail  alors  servile ,  dans  une  nombreuse 
et  piiissaote  population ,  les  plus  bardis  et  les  plus 
généreux  penseurs  n'auraient  certes  nullement 
bvsitéà  proclamer  l'absurdité  d'une  utopie  dont 
rien  ne  leur  indiquait  le  fondement;  n'ayant  pu 
d'ailleurs  reconnaître  encore  (|ue,  suivant  le  cours 
naturel  des  mutations  sociales,  les  changemens 
spotitanés  et  graduels  finissent  toujours  par  dépas- 
ser beaucoup  les  plus  audacieuses  spéculations  pri- 
uiitives.  Par  celte  immense  régénération,  l'buma- 
nilé  a  réellement  terminé  son  âge  préliminaire,  et 
commencé  son  âge  définitif,  en  ce  qui  concerne 
l'existence  pratique, qui  dès  lors  a  été  directement 
constituée  to  harmonie  durable  et  croissante  avec 
l'ensemble  réel  de  notrenature  normale.  Car,  mal- 
gré l'irrécusable  instinct  qui  d'abord  entraîne 
l'homme  à  la  vie  guerrière ,  en  lui  faisant  repousser 
la  vie  laborieuse ,  celle-ci  n'en  devient  pas  moius 
finalement,  après  une  suffisante  préparaticm,  la 
mieux  adaptée  à  notre  oi^anîsation  morale ,  comme 
plus  convenable  au  libre  et  plein  développement 
denospriocipatesdispositions  de  tout  genre;  indé- 
pendamment de  son  évidente  propriété  exclusive 
de  comporter  et  même  de  provoquer  la  simulta- 
néité la  plus  étendue ,  tandis  que ,  duns  l'essor  mi- 
litaire, l'activité  des  uns  suppose  ou  détermine  U 
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compression  nécessaire  des  autres,  suivant  les 
explicalions  du  cinquante-unième  chapitre.  La 
confuse  appréciation  qui  domine  encore  à  ce  sujet 
tient  surtout  à  l'esprit  absolu  de  la  philosophie  po* 
liUque  actuelle ,  consacrant  à  jamais  ce  qui  s'ap- 
plique uniquement  à  l'état  initial  de  l'humanité. 
On  ne  peut  reconnaître,  sous  ce  rapport,  d'autre 
condition  vraiment  permanente  que  l'insurmon- 
table prépondérance  naturelle,  chez  presque  tous 
les  hommes,  de  la  vie  active  sur  la  vie  spéculative, 
comme  l'indique  aujourd'hui  la  saine  théorie  fon- 
damentale de  l'organisme  cérébral.  Mais  le  mode 
propre  de  cette  activité  pratique  nécessairement 
dominante  n'est  certainement  pas  invariable, 
quoique  ses  variations  essentielles  soient  assujetties 
à  une  marche  régulière ,  représentée  par  notre  loi 
d'évolution  humaine,  conformément  à  l'expérience 
la  plus  décisive. 

La  conception  la  plus  philosophique,  et  aussi  la 
plus  noble,  de  l'ensemble  de  cette  évolution ,  con- 
siste, suivant  les  principes  établis  à  la  fin  du  tome 
quatrième,  à  y  mesurer  surtout  le  progrès  d'après 
l'ascendant  graduel  des  acuités  caractéristiques  de 
l'humanité  sur  les  tendances  fondamentales  de 
notre  animalité  :  en  sorte  que  la  série  sociale  se 
présente  rationnellement  comme  un  prolongement 
spécial  de  la  grande  série  animale.  Or,  selon  cette 
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rè{;le  générale,  la  prédominnnce,  commencée  s» 
moyen-âge,  de  la  fie  iadustriellesurla  vie  guer- 
lière,  a  directement  tendu  à  élever  d'un  degré  le 
type  primitif  de  l'Iiomrae  social,  du  moins  chez 
Tensemble  de  notre  race.  En  considérant  d'abord, 
sou*  cet  aspect,  conrormémenl  à  la  théorie  du  dn- 
quantième  chapitre ,  le  principal  des  deux  attributs 
fondamentaux  de  notre  nature,  il  est  clair  que  l'u- 
sage normal  de  Tinlelligence  pour  la  conduite 
pratique  est  communément  plus  prononce  dans  la 
vie  industrielle  des  modernes  que  dans  la  vie  mili- 
taire des  anciens,  en  comparant  judicieusement 
des  organismes  équîvalens,  pareillement  placés 
dans  les  deux  hiérarchies  :  j'écarte  d'ailleurs  à  des- 
sein ,  comme  trop  disproporlionuée ,  la  comparai- 
son avec  la  vie  militaire  actuelle ,  à  cause  de  l'auto- 
matisme spécial  qu'y  subissent  nécessairement  tes 
inférieurs.  L'émancipation  des  classes  laborieoses 
a  vulgairement  organisé,  pourles  intelligences  mo- 
dernes, l'exercice  continu  le  mïpux  adapté  à  la  mé- 
diocrité mentale  qui  caractérise  inévitablement 
l'immense  majorité  de  notre  espèce  :  des  questions 
claires  et  concrètes,  dont  la  faible  étendue  est  très 
nettement  circonscrite,  susceptibles  de  solution 
directe  ou  prochaine ,  exigeant  une  attention  per- 
sévéranteet  néanmoins  facile,  et  toujours  relatives 
à  des  occupations  immédiatement  stimulées  par 
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les  plus  chers  intérêts  pratiques  de  l'homme  civi- 
lisé,  aspirant  surtout  désormais  à  l'aisance  et  à  Tin- 
dépeodance ,  qui  dès  lors  ont  tendu  de  plus  en  pluk 
à  derenir  partout  la  récompense  presque  assurée 
d'une  sage  application  au  travail.  Quant  à  l'In* 
fluence  habituelle  de  l'instinct  social  sur  l'instinct 
personnel,  qui  constitue  le  second  attribut  essen- 
tiel de  l'humanité,  elle  a  été  certainement  aug- 
mentée, au  moins  virtuellement,  dans  l'existence 
industrielle  des  modernes,  enfin  devenue  directe- 
ment compatible  avec  une  bienveillance  vraiment 
universelle,  puisque  chacun  peut  y  considérer  ré- 
ellement sesopérations  journalières  comme  immé- 
diatement destinées  a  l'utilité  commune  autant 
qu'à  son  propre  avantage;  tandis  que  l'ancien 
mode  d'existence  développait  nécessairement  les 
passions  haineuses,  au  milieu  uiéme  du  plus  noble 
dévouement.  A  la  vérité,  le  rétrécissement  mental 
inhérent  à  une  excessive  spécialisation  du  travail, 
et  la  stimulation  de  l'égoîsme  par  la  préoccupation 
trop  exclusive  des  intérêts  privés,  ont  directement 
tendu  jusqu'ici  à  neutraliser  beaucoup  ces  heu- 
reuses propriétés  intellectuelles  et  morales  :  mais, 
en  ce  qu^ils  offirent  aujourd'hui  d'exorbitant,  ces 
graves  inconvéniens  naturels  propres  à  l'essor  in- 
dustriel tiennent  surtout  à  ce  qu'il  n'a  pu  être  en- 
core que  simplement  spontané,  sans  avoir  conve-* 
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naMemeiitruçii  U  sysLémalisatian  rationDeUe  qui 
lui  appartient,  comme  rétablira  la  SDÎle  de  notre 
ippréciatioa  historique.  L'oubli  d'une  telle  lacune 
iàit  souvent  tomber  dans  une  grande  injustice  iii- 
voloutaire  les  partisans  spéculatif  de  l'activité  mi- 
litaire, dont  les  incoDtestables  qualités  sociales 
doivent  être  essentiellement  attribuées  à  la  puis- 
Hanle  ot^anisation  si  longtemps  élaborée  pour  elle, 
et  dont  l'équivalent  iiidusinel  n'existe  encore  au- 
cunement. Qu'est-ce  priiuitivement,  en  eflèt,  que 
l'ardeur  guerrière,  considérée  isolément  de  toute 
discipline  morale,  et  abstraction  faite  de  toute 
destination  sociale?  Rien  autre  chose,  au  fond, 
qu'une  combinaison  spontanée  de  l'averstoo  oa- 
turelle  du  travail  avec  l'inslincl  d'une  domination 
brutale;  d'où  il  résulte  habituellement  une  im- 
pulsion plus  nuiaible,  et  non  moins  ignoble,  que 
celle, tant  reprochée  aux  cupidités  industrielles. 
Ainsi  les  imnarases  sertires  communément  retirés 
de  la  régularisation  convenable  d'un  tel  mobile, 
|iar  cela  seul  que,  dies  les  moindres  agens,  il  a 
été  protbndément  investi  d'un  caractère  habituel 
d'utilité  publique,  devraient  conduire  à  penser 
aus^  que,  chez  les  modernes,  un  mobile  plus 
utile  el  non  nunns  actif  serait  pareillement  sus- 
(.-eptiblc  de  voir  suflisamment  atténués,  sous  me 
$agp  systraiatisation  permanente,  les  vices  spé- 
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cîaui  qui  altèrent  si  gravement  aujourd'hui  son 
efficacité  intellectuelle  et  morale,  presque  entière- 
ment abandonnée  jusqu'ici  à  l'aveugle  direction 
des  tendances  privées,  comme  je  l'etpliquerai  ul- 
térieurement. Mais  cette  lacune  fondamentale  n'a 
pas  cependant  empêché,  depuis  le  moyen-âge, 
de  constater  réellement;  à  un  certain  degré ,  l'ap- 
titude croissante  de  la  vie  industrielle  à  provoquer 
spontanément ,  même  chez  les  derniers  rangs  de 
la  société  européenne ,  un  essor  mental>et  sympa- 
thique qui  n'y  pouvait  auparavant  être  à  beaucoup 
près  autant  développé. 

Quant  a  l'influence  éléinentaire  de  cette  grande 
transformation  sur  les  relations  domestiques ,  elle 
a  d  abord  été  immense  en  ce  sens  que  les  douces 
émotions  de  la  famille  sont  ainsi  devenues  enfin 
communément  accessibles  à  la  classe  la  plus  nom- 
breuse, qui  n'y  pouvait  jusque  alors  prétendre  que 
d'une  manière  très  précaire  et  fort  insuffisante, 
même  après  l'incontestable  amélioration  détermi- 
née, sous  ce  rapport ,  au  début  du  moyen-âge ,  par 
la  substitution  générale  du  servage  à  l'esclavage. 
C'est  donc  là  seulement  qu'a  pu  commencer  la 
pleine  manifestation  directe  de  la  destination 
finale  de  presque  tous  les  hommes  civiKsés 
à  une  vie  principalement  domestique,  qui,  au 
contraire,  chez  les  anciens,  avait  été ,  d'une  part^ 
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radicalement  iolerdite  aux  enclaves,  et,  d'ait- 
leiirs  peu  goûtée  même  de  la  caste  libre,  ha- 
bituelleotimt  eatrataée  par  les  bruyantes  émotions 
de  la  place  publique  et  des  cbamps  de  bataille. 
On  voit,  eu  second  lieu,  que  le  nouveau  mode 
d'ezisleacc  a  naturellement  amélioré  le  double 
caractère  essentiel  des  relations  de  &mille,  soit 
en  y  attimiUnt  davantage  les  occupations  ordi- 
naires des  deux  sexes,  jusque  alors  trop  discor- 
dantes pour  comporter  des  mœurs  sulEsammeot 
communes,  soit  aussi  en  y  diminuant  l'antique 
dépendance  trop  absolue  des  enfants  enven  les 
parents.  Sous  l'un  et  l'autre  aspect ,  il  est  clair 
que  la  tendance  spontanée  des  habitudes  indus- 
trielles  a  directement  concouru  avec  l'action  sys- 
tématique de  ta  morale  catholique,  à  laquelle  un 
enthousiasme  irréfléchi  a  quelquefois  attribué  aînn 
d'heureux  eHèts  qui  en  étaient  réellement  indé- 
pendans,  quoique,  de  nos  jours,  la  méprise  soit 
bien  plus  souvent  inverse,  par  suite  d'une  irra- 
tionnelle antipathie.  Toutefois,  à  ce  double  titre, 
il  est  d'ailleurs  incontestable  que  le  défaut  radical 
de  systématisation  industrielle  a  beaucoup  neu- 
tralisé jusqu'ici ,  comme  sous  les  rapports  ci-dessus 
ii)iprécié.s  les  propriétés  virtuelles  d'une  semblable 
tiansformation  sociale,  que  ses  détracteurs  spécu- 
l.iiifs  ont  pu  même  accuser,  d'une  manière spé- 
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eieuse^  de  teudre,  au  contraire,  à  rtntime  disso- 
Jutîon  des  liens  domestiques ,  d'ailleurs  rêvée  aussi 
par  quelques-uns  de  ses  plus  aveugles  prôneurs.  On 
pourrait  craindre,  par  exemple,  quant  a  la  rela- 
tion principale,  qu'un  essor  industriel  désordonné 
ne  dut  6nalement  altérer  l'indispensable  subordi* 
nation  des  sexes,  en  procurant  habituellement  aux 
femmes  une  existence  trop  indépendante,  si  une 
appréciation  mieux  approfondie  ne  représentait 
une  telle  influence  comme  étant  nécessairement 
plus  que  compensée  par  une  tendance  populaire, 
bien  plus  énei^que  et  plus  constante,  à  faire  pas- 
ser, au  contraire,  cbez  les  hommes  beaucoup  de 
professions  d'abord  exercées  par  les  femmes ,  dé 
fiiçon  à  réduire  de  plus  en  plus  celles-ci  à  leur  des- 
tination éminemment  domestique,  en  ne  leur  lais- 
sant guère  que  les  carrières  pleinement  compa- 
tibles avec  elle,  suivant  la  marche  fondamentale 
de  révolution  humaine  à  cet  égard ,  directement 
caractérisée  au  cinquante- quatrième  chapitre. 

Après  avoir  suflisamment  indiqué  la  réaction 
élémentaire  de  raffranchissement  industriel,  d'a- 
bord sur  l'améUoration  individuelle  du  caractère 
humain  ^  et  ensuite  sur  le  perfectionnement  de  la 
constitution  domestique,  il  nous  reste  surtout  à 
considérer  abstraitement  ses  propriétés  directe- 
Dfient  sociales,  suivant  leur  généralité  croissante, 
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a6n  que  son  universelle  efficacité  pour  préparer 
spontanément  la  régénération  temporelle  des  so- 
ciétés modernes  puisse  être  ensuite  couTenable- 
ment  appréciée,  à  partir  de  l'ère  décinve  précé- 
demment déterminée. 

Il  est  d'abord  évident  que  révolotioa  indus- 
trielle a  nécessairement  tendu  à  compléter^  chec 
les  modernes,  Tirrévocable  abolition  du  régime 
des  castes,  eu  instituant,  envers  l'antique  ascen- 
dant de  la  naissance,  la  rivalité  pn^ressive  de  la 
■  icbesse  acquise  par  le  travail.  Nous  avons  re- 
connu, dans  le  volume  précédent,  comment  l'or- 
gauisme  catholique  avait,  au  moyen-^ge,  digne- 
ment commencé  cet  ébranlement  décisif,  par  cela 
seul  qu'il  avait  radicalement  supprimé  l'hérédité 
du  sacerdoce,  et  fondé  la  hiérarchie  spirituelle  snr 
lu  principe  de  la  capacité.  Or ,  le  mouvement  in- 
dustriel e!>t  tenu  ensuite  réaliser  aussi ,  à  sa  ma- 
uière,  jusqae  pour  les  moindres  fonctions  sociales , 
une  transformation  équivalente  à  celle  ainsi  im- 
primée aux  pluséminenles.  Cette  influence  n'a  pu 
être  esseutieliement  neutralisée  par  ce  qui  a  dA 
subôster  de  la  tendance  naturelle  à  l'hérédité  dea 
profésnons,  qui,  malgré  son  décroissement  coD- 
iinu,  se  fora  nécessairement  toujours  sentira  ud 
■Jegré  quelconque,  mais  dont  l'insuffisante  f^po- 
ûlion  devait  dès  lors  céder  de  plus  eu  plus,  d'une 
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part,  panni  les  classes  inférieures  de  la  nouvelle  hié- 
rarchie, à  l'essor  continu  de  ce  même  instinct  d'à- 
méJioration  nniverseUe  qui  avait  déterminé  l'éman- 
cipation  primordiale,  et,  d'une  autre  part,  dans 
les  premiers  rangs,  à  l'imposâbîlité  si  connue  de 
conserver  chez  les  mêmes  familles  les  grandes  for- 
tunes commerciales  ou  manufacturières.  Si  l'on 
combine  une  telle  propriété  avec  la  spécialisation 
croissante  des  occupations  humaines,  non  moins 
inhérente  a  la  vie  industrielle,  on  pourra  conce- 
voir l'action  permanente  de  la  civilisation  mo- 
derne pour  perfectionner,  par  les  seules  voies  tem- 
porelles, Tensemble  du   classement    social,  en 
comportant  désormais  une  plus  exacte  harmonie 
journalière  entre  les  aptitudes  et  les  destinations. 
En  même  temps ,  il  n'est  pas  douteux  que  la  liai- 
son normale  de  l'intérêt  privé  à  l'intérêt  public  a 
été  dès  lors  directement  perfectionnée  par  l'in- 
fluence continue  de  cette  merveilleuse  économie 
instinctive  des  sociétés  actuelles,  qu'on  admire- 
rait sans  doute  profondément  si ,  au  lieu  d'y  être 
habituellement  plongé,  on  l'envisageait  seulement 
dans  la  lointaine  perspective  d'une  romanesque 
utopie,  où  l'on  verrait,  abstraction  &ite  du  mo- 
bile, chaque  individu  constamment  appliqué,  avec 
Ja  plus  active  sollicitude ,  à  imaginer  et  à  réaliser 
de  nouvelles  manières  de  servir  la  communauté  ; 
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Ica  mojpdres  opératious  privées  tendant  ainsi  à 
s'anoblir  de  plus  en  plus  en  acquérant  spontané- 
menl  le  caractère  de  fonctions  publiques,  sans 
qu'on  puisse  dësormais  établir  nettement  une 
ligne  générale  de  démarcation  entre  les  unes  et 
les  autres,  jadis  si  profondément  séparées.  Quelle 
que  soit  encore,  à  tous  égards,  la  profonde  im- 
perfèclion  d'un  tel  ordre,  d'après  son  défaut  radi- 
cal de  systématisation  rationnelle,  la  convenable 
sppi'éciation  de  ces  résultats  usuels  est  bien  propre 
à  laire  sentir  l'absurdité  bistorique  de  ces  décla- 
mations illusoires  sur  la  richesse  et  sur  le  luxe , 
qui,  citez  tant  de  préleodua  philosophes  ou  mora- 
li&tes  modernes,  ne  sont  surtout  qu'un  vain  reten- 
tissement scf^tique  des  iâusses  notions  sociales 
que  notre  vicieuK  éducation  puise  encore  exclu- 
sivement dans  le  type  antique.  A  la  vérité,  tous  ces 
heureux  résultats  dérivent  essentiellement  de  cal- 
culs personnels,  où  ne  se  manifeste  que  trop  l'ac- 
tion primitive  des  instincts  de  ruse  et  de  cupidité 
propres  à  des  esclaves  émancipés  :  mais  on  peut 
assurer,  à  cet  égard ,  que  toutes  les  récriminations 
réelles  qui  oe  se  rapporteraient  point  à  l'absence 
actuelle  de  r^tarisalion  générale  resteraient  pu- 
rement relatives  à  l'invincible  défectuosité  de  la 
nature  humaine,  où  la  prépondérance  habituelle 
des  impulsions  individuelles  ne  laisse,  à  cet  égard, 
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d^autre  variation  possible  que  celle  d'un  mobile 
privé  plus  ou  moins  accessible  aux  inspirations  de 
Finstioct  social  :  or,  l'amour  du  pillage  serait-il 
donc  plus  moral  y  ou  même  plus  noble,  que  Famour 
du  gain? 

Quant  à  l'influence  abstraite  de  l'évolution  in* 
dustrielle  sur  le  caractère  essentiel  des  transactions 
sociales,  il  serait  superflu  de  faire  spécialement 
resscNTtir  sa  tendance  pratique  à  £siire  graduelle- 
ment prévaloir  le  principe  de  la  conciliation  des 
intérêts,  sur  l'esprit,  d'abord  hostile,  ensuite  liti- 
gieux, qui  dominait  jusque  alors  dans  lesopérations 
privées.  La  législation  indépendante  et  spontanée 
qui,  au  mojen-âge,  devait  appartenir  aux  com«* 
munautés  industrielles,  quoiqu'elle  ait  dû  ensuite 
disparaître  essentiellement,  comme  je  l'eiplique* 
rai  ci -dessous,  pour  permettre  la  formation  des 
grandes  unités  politiques,  nousa  laissé  un  précieux 
témoignage  permanent  de  cette  dbpoâtion  primi- 
tive par  l'heureuse  institution  des  réglemens  et 
des  tribunaux  de  commerce,  d'abord  élaborée  sous 
les  sages  inspirations  des  n^ocians  anséatiques,et 
dont  la  marche  journalière  nousoflBre  un  contraste 
si  décisif  avec  celle  des  autres  juridictions,  malgré 
que  l'intervention  ultérieure  des  légistes  y  ait  cer- 
tainement tendu  a  altérer  beaucoup  ses  qualités  pri* 
mordiales.  Je  crois  devoir  insister  davantage  sur 


i 


76  PBIUMOPHIE   POSITIVE. 

riodicalioo  tommaire  d'un  autre  attribut  élémen- 
Uirederespritindiutriel,  considéré,  soiu  un  aspect 
beaucoup  moins  senti  et  encore  plu:i  capital,  relati- 
vement à  son  mode  habituel  de  discipline  sociale. 
D'après  Tavcraou  primitive  de  l'homme  pour  la  vie 
laborieuse,  on  eût,  sans  doute,  diOidlement  prévu 
que  le  désir  d'un  travail  permanent  constituerait 
un  jour  le  principal  vœu  ordinaire  de  la  majorité 
des  hommes  libres,  tellement  que  la  concession  ou 
te  refus  du  travail  y  deviendrait  la  base  usuelle  de 
l'action  disciplinaire,  préventive  ou  même  coerci- 
live,  indispensable  à  l'écoDomie  générale,  en 
écartant  de  plus  en  plus  tout  usage  direct  de  ta 
force  pnipremail  dite.  Cette  nouvelle  tendance, 
si  évidemment  propre  aux  sociétés  iudusUietles, 
a  sans  doute  besoin ,  comme  toutes  celles  précé- 
demment signalées,  et  même  à  un  plus  haut  de- 
^ré, d'être  enfin  convenablement  régularisée:  mats 
son  influence  croissante  n'en  a  pat  moins  déjà 
réalisé,  depuis  le  moyen-àge,  une  notable  amé- 
lioration univeraelle,  dont  l'importance  sera  dî- 
gnementapprérâée  par  quiconque  voudra,  sousfre 
rapport ,  judideosement  comparer  le  principe  in- 
dustriel an  principe  militaire,  où  la  douleur  et  la 
mort  sanctionnent  Ûnatement  toute  subordina^D. 
Uaa»  les  abus  même  les  plusdéplorables  que  puisse 
«^'"gendrer  un  vicieux  ascendant  de  la  richesse. 
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lorsqu'il  semblerait  que  celle  Iransformalion  s'est 
réduite,  pour  ainsi  dire,  à  remplacer  le  droit  de 
tuer  par  celui  d'empêcher  l'existence ,  on  pour-* 
rail  encore  constater  que  le  despotisme  industriel 
se  montre  nécessairement  moins  oppressif  et  plus 
indirect  que  le  despotisme  militaire ,  de  manière 
à  comporter  beaucoup  plus  de  moyens  de  l'adoucir 
ou  de  l'éluder;  outre  qu'un  sentiment  plus  net  et 
plus  actif  du  besoin  réciproque  de  coopération , 
ainn  que  des  mœurs  plus  conciliantes ,  doivent 
éloigner  davantage  d'aussi  extrêmes  conflits. 

En&n ,  si  l'on  envisage  l'action  élémentaire  de 
l'évolution  industrielle  pour  modifier  les  plus 
vastes  relations  sociales,  il  serait  assurément  inu* 
tile  d'insister  ici  sur  sa  tendance  fondamentale, 
déjà  si  prononcée  au  moyen-age,  à  lier  directe- 
ment tous  les  peuples,  malgré  les  diverses  causes 
quelconques,  même  religieuses  ^  d'antipathie  na- 
tionale. Non-seulement  l'absence  si  regrettable  de 
toute  vraie  systémalisation  progressive  n'a  pu 
neutraliser  jusqu'ici  l'énergie  spontanée  de  cet 
instinct  caractéristique  :  mais  sa  manifestation 
continue  a  même  surmonté  les  efforts  les  plus  ac- 
tiis  d'une  puissante  systén^alisation  rétrograde; 
comme  le  montre  surtout  l'exemple  de  l'Angle- 
terre, où  Tesprit  d'égoisme  national  habilement 
stimulé  n'a  pu  parvenir,  dans  les  cas  même  le  plus 
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favorables  à  son  iiiflaence,  à  conteoir  entière- 
ment, envers  les  ualions  rivales,  l'essor  jonmalier 
des  dispositions  pacifiques  iobéreoles  à  Texistence 
temporelle  des  sociétés  modernes.  Quelles  qa'aient 
<li\  être  les  propriétés  primitives  de  l'esprit  mi- 
litaire pour  l'extensioD  graduelle  des  associations 
bumaines,  comme  je  l'ai  soigneusement  expliqué, 
il  est  clair  que  sa  puissance  est,  à  cet  ^rd,  né- 
cessairement limitée,  et  qu'elle  avait  esseotielle- 
ment  épuisé  tout  le  développement  dont  die  était 
«usceptible,  sous  le  régime  initial  qui,  dès  le 
moyen- ftge,  a  graduellement  tendu  vers  son  eu- 
liêre  et  irrévocable  abolition ,  pour  laisser  agir  dé- 
sormais, dans  l'esprit  industriel  convenablement 
systématisé,  une  aptitude  exclusive  à  permettre 
enfin  Taésimilation  totale  de  rhumanité. 

Cette  sommaire  appréciation  des  principaux 
attributs  élémentaires  du  nouveau  moteur  tem- 
porel, était  indispensable  ici  atin  de  caractérisa 
nettement  le  profinid  changement  que  sa  prépon- 
dérance croissante  a  dû  graduellement  imprimer 
au  mode  primordial  de  sociabilité.  En  reprenant 
maintenant  le  cours  direct  de  notre  élaboration 
historique,  pour  analyser,  à  partir  du  xiv*  siècle, 
l'essor  continu  de  la  puissaucc  industrielle,  nous 
devons  d'abord  exactement  déterminer  l'ensem- 
ble de  sa  position  nécessaire  enve»  les  anciens 
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pouvoirs  sociaux ,  et  la  direction  correspondante 
de  son  développement  ultérieur.  Dans  tout  ce 
mouvement  élémentaire  de  recomposition  tempo- 
relle, nous  devrons  désormais  considérer  essen- 
tiellement Tindustrie  urbaine,  qui  en  est  restée 
jusqu'ici  le  principal  siège ,  par  une  conséquence 
plus  éloignée  des  mêmes  différences  fondamentales 
ci-dessus  signalées  pour  expliquer  d'abord  l'éman- 
cipation plus  tardive  de  l'industrie  rurale ,  dont 
l'évolution  sociale  est  encore  si  arriérée. 

La  politique  spontanée  que  l'heureux  instinct 
des  classes  laborieuses  leur  a  presque  toujours 
inspirée,  dès  leur  plein  affranchissement  au  moyen- 
âge,  a  été  surtout  distinguée,  sauf  les  déviations 
passagères  ou  locales,  par  ces  deux  attributs  per- 
manents, suite  nécessaire  de  la  situation  séné- 
raie  :  elle  a  eu  pour  caractère  propre  la  spécialité, 
et  pour  condition  indispensable  la  liberté;  c'est-à- 
dire  que  l'ambition  prépondérante  des  nouvelles 
forces  a  été  concentrée  vers  leur  développement 
industriel,  en  s'abstenant  de  prendre  réellement, 
à  la  haute  gestion  des  affaires  publiques,  aucune 
autre  part  ordinaire  que  celle  qui  se  rattachait  à 
une  telle  destination,  dont  l'accomplissement  ne 
pouvait  alors  faire  naître  d'autre  grand  besoin 
politique  que  celui  d'un  essor  suffisamment  libre 
des  facultés  industrielles.  C'est,  en  effet,  comme 
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teiilegaraotie efficace  de  cette  liberté  élémentaire, 
daos  Fétat  social  propre  au  moyen^âge,  que  l'in- 
dépendance  primitive  des  communautés  urbùnes 
conserva  si  longtemps  une  importance  vraiment 
fondamen taie, malgré  les gravesaberrationsqu'elle 
pouvait  susciter.  Il  faut  attribuer  aussi  la  même 
destination  essentielle  k  l'existence,  d'abord  si  ta- 
lélaire,  quoique  ultërieuremeot  oppressive,  de  ces 
corporations  plus  spëcnales  qui,  dans  chaque 
communauté  urbaine,  unissaient  plus  particuliè- 
rement les  citoyens  de  chaque  profession ,  et  sans 
lesquelles  la  sécurité  du  travail  individuel  eût  été 
alors  n  souvent  compromise,  outre  leur  utile  in- 
fluence morale,  plus  prolongée,  pour  seconder 
l'intime  développement  des  mceurs  industrielles, 
en  concourant  à  prévenir  l'iocoustance  naturelle 
qui  pouvait  pousser  à  des  changemens  de  car- 
rière trop  désordonnés,  surtout  en  un  temps  où 
le  nouveau  mode  d'existence  n'avait  pu  être  en- 
core suffisamment  apprécié. 

Telle  est  la  véritable  origine  générale  de  la  pas- 
sion caractéristique  des  modernes  pour  cette  liberté 
universelle  et  continue,  suite  naturelle  et  complé- 
ment nécessaire  de  l'émancipation  personnelle, 
aGn  d'assurer  à  chacun  l'essor  convenable  de 
son  activité  normale  :  l'instinct  vulgaire  l'a  or- 
dinairement  mieux   appréciée   jusqu'ici    que   la 
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raison  spéculatÎTe,  qui,  par  an  vicieux  i^ppro- 
cfaemeni,  s'efl9>rçait  toujours  de  la  subordonner 
à  celte  liberté  politique  particulière  aux  anciens , 
où  l'esclavage  des  travailleurs  constituait  Tindis* 
pensable  condition  d'une  turbulente  participation 
de  la  caste  guerrière  à  la  dii*ection  journalière  de 
ses  a&ires  communes.  Or,  l'esprit  féodal  était  évi«* 
demment  très  favorable  à  la  satisfaction  sponta* 
née  de  ce  besoin  capital ,  qui  ne  pouvait  d'abord 
donner  lieu  à  aucun  conflit  habituel.  Quand 
l'élan  ÎDdusiriel  a  pu  ainsi  commencer ,  ses  résul- 
tats natarels  ont  ensuite  gradudlement  développé, 
envefs  les  cUvers  pouvoirs  prépondérans ,  un 
iBoyen  d'action  de  plus  en  plus  irrésistible ,  par 
l'entratnement  involontaire  des  ennemis  les  plus 
systématiques  de  l'industrie  moderne  vers  les  nou« 
vetles  jouissances^  de  commodité  et  surtout  de 
vamtéy  inhérentes  k  son  cours  permanent.  Ce 
n'est  pas  seulement  de  nos  jours  que,  cbes  les 
classes  les  plus  opposées  aux  suites  sociales  de 
\'év€»lution  indusirielle ,  les  plus  opiniâtres  con- 
aervateuvs  n'ont  pu  cependant  se  résigner  à  renon- 
oer  aux  satisfaôlions  privées'  qa'elle  procure  habi* 
tuellement,  et  dont  la  douce  influence  journalière 
étottfiEe  spontanément  chaque  germe  sérieux  de 
i^éaction  rétrograde  :  une  pareille  inconséquence, 
et  une  semblable   divenîon,  ont  certainement 
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eiiftlë  aussi,  quoique  à  uu  moiudre  degré,  aux 
temps  même  les  plus  rapproches  de  l'afinndiis- 
sement  primordial,  dont  les  grands  eflels  iillé- 
rieurs  ne  pouvaient  d'ailleurs  être  nullement 
prévus.  Ainsi,  la  politique  initiale  des  classes  la- 
borieuses ,  par  cela  même  qu'elle  était  esdusive- 
aient  industrielle,  reposait  sor  une  base  certaine 
et  inâ>ranbble  :  sa  sagesse  instinctive  était ,  en 
réalité ,  bien  supérieure  à  celle  des  plans  pénible- 
ment conçus  alors  par  tant  d'ambitieux  spëcolatifr 
qui  s'efforçaient,  au  contraire,  de  provoquer^  au 
sein  des  villes,  nne  activité  principalement  poli* 
ûqne,  qui  eût  détourné  leurs  travaux  naiisans,  et 
attiré  sur  elles  l'unauime  réprobation  des  pouvoirs 
prépondérans.  On  dent  donc,  contre  l'opinion  com- 
mune »  regarder  comme  éminemment  salutaire  au 
véritable  essor  social  du  nouvel  élément  temporel 
la  compreasion  générale  que  l'ensemble  du  i^égîmie 
militaire  et  tbéologique  exerçait  d'abord  nécessai- 
rement sur  lui 9  pourvu  que,  suivant  l'influence 
la  plus  ordinaire,  ce  frein  fondamental,  assez 
puisiant  pour  maintenir  les  forces  iiouvdles  en 
état  de  snbaliemité  politique  I  ne  pût  acquérir  une 
intennté  susceptible  d'entraver  leur  développe- 
ment spédaL  Cette  situation  naturelle,  dont  b 
durée  indéfinie  eût  été  sans  doute  fort  désastreuse, 
et  d'ailleurs   heureusement  impossil>le,  était,  a 
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l'origme,  tellemeoi  indispensahle  a  IMntime  éla- 
boration des  mœurs  industrielled  y  que  lorsque  des 
cûrcoostances  exceptioonelies  ont  empêche  une 
telle  résistance  de  devenir  sufiisamment  puissante, 
Tessor  industriel  en  a  été  profondément  trdnble, 
par  son  déplorable  mélange  avec  une  tendance 
vraiment  rétrog;rade  vers  le  système  de  domina^ 
tion  gv^Arière,  le  seul  qui  pAt  encore  satis&ire  h 
vaine  ambition  politique. des  cités  trop  indépen- 
dantes, en  un  teiâps  si  voisin,  de  l'entière  pré» 
pondérance  temporelle  des  moeurs  militaires.  Une 
semblable  nécessité  a  été  surtout  tristement  mar» 
qtiée  dans  les  funestes  animosités  mutuelles  et 
dans  les croelle&agi talions  inlestinespar  lesquelles 
la  plupart  des  villes  italiennes ,  sauf  la  sage  Venise, 
où  avait  pu  prévaloir  bientôt  une  heureuse  corn- 
binaison,  compensèrent  si  douloureusement;  au 
XIII*  et  au  3UV*  siècle,   les  avantages    primitifs 
que  leur  précoce  émancipation  avaitretirés  d'une 
moindre  compression  politique,  jusqu'à  ce  que 
leur  orageuse  indépendance  eût  partout  abouti 
à  la  suprématie  d*une  fiunille  locale,  d'abord 
fiSodale  en  Lombardie,   ensuite  industrielle  en 
Toscane.  On  vmt  aussi  que  les  principales  villes 
suisses  durent  plus  tard  a  une  cause  semblable  les 
abus  caractéristiques  inhérens  à  Ictur  domination 
trop  oppressive  sur  les  campagnes  environnantes, 
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qui  semblaient  n'avoir  (ait  que  changer  de  maîtres. 
Sous  ce  rapport  capital,  les  cités  ansëatiques, 
quoique  placées,  comme  celles  de  l'Italie,  dans  un 
milieu  trop  peu  concentré,  avaient  une  situation 
beaucoup  plus  favorable  ;  et,  en  effet,  à  raison 
même  des  obstacles  naturellement  apportés  à  leur 
essor  politique,  elles  échappèrent  heureusement 
à  ces  stériles  perturbations  de  b  vie  in<fustrielle, 
qui  s'y  développa  aussi  purement,  et  néanmoins 
plus  rapidement,  qu'au  sein  des  grandes  organisa- 
tions féodales ,  comme  celles  de  la  France  et  de 
l'Angleterre.  C'est  ainsi  que,  dans  l'ensemble  de 
l'occident  européen ,  les  entraves  générales  que  le 
T^me  ^correspondant  semble  avoir  d'abord  pré- 
sentées au  nouvel  élément  temporel  constituaient, 
en  réalité,  à  l'origine,  des  conditions  essentielle- 
ment propres  à  son  évolution  normale.  Si,  au 
début  de  ce  chapitre,  j'ai  paru  attacher,  pour  la 
détermination  de  l'époque  initiale,  une  haute 
importance  à  l'admission  primitive  des  classes  la- 
borieuses dans  les  diverses  assemblées  nationales , 
ce  n'est  point  à  raison  de  l'influence,  très  peu 
profonde  eu  effet,  qu'une  telle  élévation  politique 
put  exercer  immédiatement  sur  leur  propre  essor 
social  ',  c'est  surtout  comme  offrant  un  iri^usable 
symptôme  de  la  puissance  universelle  qu'elles 
avaient  déjà  acquise. 


PHYSIQUE   SOCIALE.  85 

Après  avoir  ainsi  apprécié  la  situation  primi- 
tive de  l'élément  industriel  envers  Fensemble  de 
l'ancien  organisme  y  il  convient  aussi  de  caracté- 
riser sommairement  sa  relation  spéciale  avec  cha- 
cun des  principaux  pouvoirs  correspondants. 

Quant  à  la  puissance  catholique,  il  est  évident 
que  l'essor  industrie}  devait  alors  y  recevoir  un 
accueil  particulièrement  favorable  y  par  sa  double 
conformité  spontanée  j  soit  avec  l'esprit  général  de 
la  conl^titution  «pîrituelle ,  soit  avec  les  besoins 
propres  de  la  force  ecclésiastique  dans  son  anta- 
gonisme politique,  comme  je  l'ai  précédemment 
indiqué.  Mais  ilimporte  de  noter  ici  que  cette  utile 
convergence,  d'abord  inhérente  à  la  vraie  desti- 
nation sociale  du  pouvoir,  spirituel,  y  était,  dès 
l'origine,  notablement  altérée  par  d'inévitables» 
oppositions  tenant  a.  cette  nature  malheureuse-^ 
menlwiéologique   de  la  philosophie  correspon- 
dante, que  nous  avons  déjà  vue  tant  neutraliser, 
à  d'autres  égards,  les  attributs  essentiels  du  gou- 
Temement  moraL  Cette  restriction  ne  se  rapporte 
point  même  à  la  tendance  anti-théologique  néces^ 
sairement  propre  à  l'industrie   convenablement 
développée,  quand  elle  a  enfin  largement  niani-i 
lesté  son  vrai  caractère   philosophique  par  une 
grande  action  permanente  de  l'humanité- sur  le 
monde  extérieur^  comme  je  l'ai  indiqué,  en  prin* 
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cipe,  au  dernier  chapitre  du  tome  quatrième  :  ce 
conflit  nécessaire  n'a  pu  se  faire  sentir  qu^en  un 
temps  trop  postérieur  pour  devoir  être  maintenant 
considéré.  Abstraction  faite  de  cette  opposition 
radicale ,  qui  sera  ensuite  appréciée ,  je  dois  déjà 
signaler  ici  le  contraste  fondamental  que  Fessor 
unanime  d'une  ardente   activité  industrielle  ne 
pouvait  manquer  d'offrir  bientôt  avec  l'exclusive 
préoccupation  chrétienne  du  salut  éternel  ^  né* 
ce^sairement  imposée  par  la  d!sf6frine  Religieuse  ^ 
dont  l'inaptitude  pratique  à  diriger  la  nouvelle 
existence  des  populations  civilisées  devait  ainsi 
devenir  de  plus  en  plus  sensible.  L'esprit  absolu, 
et  par  suite  immobile,  inévitablement  propre  à 
une  telle  doctrine ,  ne  pouvait  d'ailleurs  lui  per- 
mettre, sans  se  dénaturer,  aucune  modification 
morale   convenable  à  une  situation  soci|ji^  qui 
n'avait  pu  être  sulHsainment  prévue  dans  t^élabo- 
ration  primordiale  du  catholicisme,  dès  lors  ré- 
duit à  n'y  intervenir  que  par  des  prescriptions 
trop' vagues  et  trop  imparfaites,  souvent  même 
a^ez  incompatibles  avec  la  réalité  pour  devenir 
directement  contraires  aux  plus  évidentes  condi- 
tibns  normales  de  la  vie  industrielle.  C'est  ainsi, 
par  exemple ,  que ,  dès  l'origine ,  les  irrationnelles 
déclamations  du  clergé  contre  l'intérêt  des  capi- 
taux, quoique   ayant  pu  d'abord  tempérer  une 
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ignoble  cupidité^  n'ont  pas  tardé  à  devenir  dou- 
Ueipent  nuifiiUes  aux  opérations  induatriellea  ^ 
soit  en  y  entravant  d'indisf^ensables  transactions , 
soit  en  y  provoquant  indirectement  d'exorbi<- 
lantes  extorsions.  Ne  fiSit^^ce  qu'à  ce  titre^  il  est 
évident  que  l'esprit  industriel  devait  prompte- 
ment  se  trouver,  dans  la  pratique^  en  conflit  ba- 
bHoel avec  l'esprit  catholique,  qui,  même  a«jour« 
d'hui,  n'a  pu  encore  parvenir,  malgré  tant  de 
laborieuses  apéculatâoos  théologiques,  à  établir 
aucune  théorie  unanime  du  prêt  à  intérêt,  au 
sujet  duquel  il  a  donc  fallu  que  l'industrie  mo- 
derne se  trouvât  constituée  en  journalière  contra* 
ventioD  chrétienne,  de  manière  à  constater  hau- 
tement l'insufiisance  pratique  d'une  morale 
reBgieuse  inaccessible  aux  plus  irrécusables  inspi- 
rations de  la  sagesse  vulgaire. 

Un  tel  ordre  de  considérations-  explique  aisé- 
ment pourquoi  les  classes  laborieuses,  tout  en  ao- 
coeîUant  avec  respect  Futile  intervention  du 
clergé  dans  leurs  aflkires  générales,  devaient 
éprouver  oepandaoâ  une  prédilection  instinctive 
envers  les  divers  élémens  du  pouvoir  temporel^ 
d^où  leur  paisible  activité  continue  ne  pouvait 
craindre  ordinairement  aucune  grave  opposition 
systématique.  Bftlgré  l'inévitable  rivalité  sociale 
qni  devait  ultérieurement  surgir  entre  l'aristo^ 
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cratie   industrielle    et    rarislocralie    nobiliaire, 
après  que  celle-ci  eut  suffisaranient  perdu  la  supé* 
lîorité  militaire  qui  la  caractérisait,  il  est  clair 
que,  longtemps  trop  subalternes  pour  oser  tenter 
une  telle  concurrence ,  même  k  la  fâyeur  des  plus 
grandes  ricliesses,  les  traTailleun}  detaient  d'abord, 
en  général,  considérer  surtout  les  nobles ,  soit 
comme  offrant,  par  leur  luxe,  un  indispensable 
stimulant  à  la  production  journalière,  soit  aussi 
comme  constituant ,  par  la  supériorité  naturelle 
de  leur  éducation  morale,   les   meilleurs  types 
du  perfectionnement  individuel.   Sous  l'un  et 
l'autre  aspect ,  il  n'est  pas  douteux  que  les  mœurs 
féodales ,  même  abstraction  Faite  de  l'utilité  propre 
à  leur  mission  guerrière,  ont  exercé  pendant  plu- 
sieurs siècles  une  heureuse  influence  sur  le  dé- 
veloppement fondamental  de  l'industrie  moderne* 
La  production  directe  des  objets  destinés  au  |>kis 
grand  nombre  n'a  pu  constituer  que  beaucoup  plus 
tard  UQ  aliment  suffisant  à  l'activité  commerciale 
ou  manufacturière;  et,  quoique,  de  nos    jours,  ce 
progrès  soit  enfin  lieoreusement  accompli,  il  n'al- 
tère encore  que  trop  rarement  la    tendance  natu-> 
relie  des  améliorations  industrielles  à  s'adresser 
d'abord  aux  fortunes  supérieures,  jusque  dans  les 
cas  où  leur  principale  extension  dépend  davantage 
d^uue   entière  vulgarisation  ultérieure.    Pareille 
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ment,  sous  le  second  point  de  vue,  il  est  clair  que 
kl  sapériorité  sociale  et  la  ridiesse  hëréditaire  de- 
vaient ordînaîrement  tendre  à  entretenir,  chez  les 
classes  fiéodales,  une  généralité  de  vues  et  une  gé* 
nérosité  de  sentimens,  difficilement  compatibles 
avec  la  préoccupation  spécialed'une  laborieuse  éco- 
nomie, et  qui  devaient  naturellement  paraître,  aux 
classes  industrielles ,  de  dignes  sujets  d'imitation. 
A  ce  double  titre,  les  grandes  fortunes  patrimo- 
niales constitueront  certainement  toujours ,  même 
après  la  jplussage  régénération  sociale,  la  source 
d'une  influence  considérable,  qui,  dignement 
systématisée,  est  susceptible  d'ailleurs  des  plus 
beureux  résultats  pour  l'amélioration  universelle 
de  la  condition  bumaine  ;  qu'on  juge  donc  que  le 
devait  être  leur  importance  en  des  temps  si  voi- 
sins du  premier  essor  industriel  I 

Mais,  quelque  avantageuses  qne  pussent  être, 
en  général ,  les  relations  normales  des  classes  la- 
borieuses avec  l'élément  local  de  l'ancien  orga- 
nisme temporel,  jusqu'à  l'avènement  ultérieur 
d'une  rivalité  plus  ou  moins  directe,  on  conçoit 
encore  mieux  que  leurs  principales  syropatbies  so- 
ciales deTaient  presque  toujours  se  tourner  avec 
prédilection  vers  l'élément  central,  même  indé- 
pendamment des  moti&  spéâaux  de  solidarité 
politique  qui,  dans  le  cas  le  plus  Fréquent,  de* 
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vaîeol  leur  dire  préfcreir  la  royauiéà  la  noblesse. 
Car  y  chea  le  pouvoir  royal,  l'induslrie  troavah. 
alors  évidemment  réalisées  au  plus  katti  degié  les 
conditions  précédentes  de  son  affinité  primitive 
pour  la  puissance  féodale,  et  spontanément  dé' 
pouillées,  de  part  et  d'autre,  en  vertu  d'une  élé- 
vation snpérieure,  de  toute  source  habituelle  de 
graves  collisions;  sauf  les  chaires  pécuniaires,  qui 
ne  pouvaient  d'abord  paraître  fort  onéreuses  à 
des  populations  judicieusement  disposées,  par  un 
long  usage  antérieur ,  à  regarder  comme  éminem- 
ment favorable  la  (acuité  de  convertir  ainsi  leurs 
divers  embarras  sociaux.  Austt  cette  prédilection 
spéciale  envers  la  royauté  s'est -elle  fidt  sentir  la 
même  où  les  classes  industrielles ,  comme  je  l'ex- 
pliquerai cirdessoua,  ont  été  exceptionnellemeni 
conduites  k  se  liguer  contre  elle  avec  la  noblesse, 
surtout  en  Angleterre ,  où  une  telle  tendance  per- 
manente a  beauooup  ralenti  la  décadence  natu- 
relle du  pouvoir  royal. 

Telle  était  donc,  en  général,  au  xiv*  siècle,  la 
situation  fondamentale  du  nouvel  élément  lenci* 
])orel,  soit  relativement  k  l'ensemble  de  l'ancien 
organisme  européen ,  scHt  a  l'égard  de  ses  diverses 
branches  principales.  La  politique  spéciale  qui  en 
résultait  spontanément  pour  les  classes  laborieuses 
se  trouva  d'abord ,  dans  les  pays  les  plus  précoces , 
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Ci  surtout  en  Italie,  sous  la  direction  naturelle 
de$  influences ,  eccl^iastique  ou  nobiliaire,  qur 
avaient  été  disposées  ou  contraintes  k  s'incorporer 
suifisaoïment  aux  oomnmnautés  industrielles,  oii 
l'on  distingue  alors,  d'une  manière  si  éctaiante, 
la  haute  intervention  primitive^  ordinairement  si 
heureuse,  des  nouveaux  ordi^s  religieux ,  et  en* 
sniterimportanceplusdurable  dequelques  grandes 
familles  féodales,  habilement  résignées  à  fonder 
leur  agrandisseiDcnt  sur  une  pareille  assimilation. 
Mais,  sans  cesser  totalemenl  de  subir  Faction  per- 
manente de  ces  deux  élémens  étrangers,  les  inté- 
rêts aociau&  de  l'industrie  durent  spontanément 
tomber  peu  a  peu  sous  l'unilorme  direction  des 
légistes,   d'autant   plus  exclusive  que  les  '  cités 
étaient  plus  indépendantes,  par  suite  d'une  in«> 
corporation  beaucoup  ploscomplète;  si  nettement 
marquée ,  par  exemple,  dans  cette  curieuse  classi- 
fication induatrielle  qui  formait  la  base  de  la  eon- 
stituiioa  florentine,  où  les  avocats  et  les' notaires 
figuraient  à  h  léte  de  ce  qu'on  y  nommait  les 
grands  arts«  On  conçoit  aisément,  en  eflet,  l'as- 
oeodant  iamitier  qu'avait  dû  spontanément  ac- 
quérir, chez  de    telles  populations,  une  classe 
dont  les  intérôisétaientalors,  quoique  radicalement 
liéiérogènes ,  intimement  unis  aux  leoi-s ,  et  qui 
seule  y  pouvait  posséder  l'habitude  normale  d'une 
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certaine  généralité  dans  les  concepiioQft  sociales. 
C'est  ainsi  que  les  listes,  déjà  natureUement  in- 
vestis, suivant  les  e&plications  du  chapitre  précé» 
dent,  de  la  direction  temporelle  du  mouvem  ent 
de  décomposition ,  ont  pareillement  obtenu  d'or- 
dinaire la  principale  influence  dans  la  partie  cor- 
respondante de  la  progression  organique;  de  ma- 
nière a  rester  encore ,  à  beaucoup  d'égards ,  sous 
l'un  et  l'autre  aspect,  les  déplorables  cfaefr  de 
l'ensemble  du  mouvement  politique  actuel.  Quel- 
que désastreuse  qu'ait  dû  ensuite  devenir  leur  in- 
fluence politique,  il  ne  Taut  pas  oublier  que,  a 
cette  époque  initiale,  elle  n'était  pas  moins  indis- 
pensable qu'inévitable,  aussi  bien  pour  la  progres- 
Mon  organique  que   nous  l'avons  déjà  reconnu 
pour  la  progression  critique:  puisque,  malgré  les 
vices  permanens  qui  lui  sont  propres,  cette  classe 
était  alors  seule  capable ^  d'ordinaire,  de  discuter 
suffisamment  avec  les  anciens  pouvoirs  les  inlérèls 
généraux  de  la  politique  industrielle;  en  même 
temps,  les  classes  laborieuses  pouvaient  ainsi  dé- 
velopper plus  librement  leur  activité  caractéris- 
tique ,  dont  une  vaine  agitation  politique  eàt  aknrs 
gravement  troublé   l'essor -spontané,  principale 
base  ultérieure  de  leur  ascendant  social. 

Ayant  désormais  suffisamment  analysé ,  quant 
à  l'évolution   fondamentale  du  nouvel 
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temporel,  d'abord  son  origine essenlielle,  ensuite 
son  caractère  propre,  et  enfin  sa  situation  géné^ 
raie  envers  le  milieu  politique  correspondanty.il 
ne  nous  reste  plus  ici»  pour  compléter  celte  ap* 
préciation  historique  du  principal  moteur  des  so- 
ciétés modernes,  qu'à  y  caractériser  sommaire-» 
ment  son  développement  universel  pendant  la 
mémorable  période  des  cinq  siècles  qui  ont  suivi 
son  essor  initial ,  selon  la  marche  indiquée  au  dé- 
but  de  ce  chapitre. 

En  étudiant,  dans  la  leçon  précédente,  le  cours 
simultané  du  mouvement  révolutionnaire,  nous 
avons  été  spontanément  conduite,  sans  aucune 
résolution  antérieure,  et  par  la  seule  tendance 
directe  de  Tensemble  des  évéuemens^  a  partager 
successivement  cette  grande  époque  préparatoire 
en  trois  phases  consécutives,  suivant  l'état  pi^  ou 
nuMOS  avancé  de  la  décomposition  politique  :  la  fin 
du  XV*  siècle  servant  a  séparer  les  temps  ;oà' la  dis* 
solution  y  spirituelle  et  temporelle  y  était  surtout 
spontanée,  deoeux  où  elle  est  devenue  graduelle* 
ment  systématique;  et,  pour  ce  dernier  âge»  le  mip 
lieu  environ  du  xvu*  siècle  divisantle  règne  direct 
de  la  philosophie  négative  en  critique  protestante, 
purement  préliminaire,  et  critique  déiste,  seule 
décisive  :  d'où  résultent  finalement  trois  périodes 
peu  inégales,  comprenant  à  peu  prés,  la  pre- 
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miire  six  gonénitions,  hi  seconde  èioq,  et  la  der-- 
nidre  quatre,  du  moins  en  arrêtant  celle-ci, 
comme  nous  avons  dft  le  Taire,  au  début  de  la 
révolution  française.  Or,  la  rationnafité  fonda* 
mentale  d'une  telle  distribution  générale  de  notre 
paasé  immédiat  va  maintenant  recevoir  la  plos 
heureuse  et  la  moins  équivoque  confirmation, 
en  œ  que  le  même  ordre  doit  naturellement  pré- 
sider ici  à  l'examen  philosophique  du  mouvetnent 
élémentaire  de  recomposition  temporelle ,  dont  les 
progrès  principaux  correspondent,' en  effet,  avec 
une  remarquable  convergence ,  à  ces  divers  de- 
grés nécessaires  du  mouvement  de  décomposition. 
Gomme  cette  concordance  essentielle  doit  évidem^ 
meiitrcsaller,i  priori,  delà  connexité naturelle 
des  deux  séries ,  sa  vérification  propre  devra  réci- 
proquedaent  rendre  hautement  incontestable  à  tous 
les  bons  esprita  robligation  de  procéder  désormais 
a  toute  saine  appréciation  des  temps  modernes 
d'après  la  nouvelle  division  que  f ai  été  conduit 
ainsi  à  établir,  et  qui  seule,  j'oae  l'assurer,  peut 
soutebir  convenablement  l'épreuve  décisite  d'une 
suffisante  conformité  entre  lu  pr<^ression  critique 
et  la  progression  organique,  dont  le  concours  per- 
manent constitue,  à  mes  yeux,  pour  un  tel  agi', 
le  vrai  critérium  de  la  rationnalité  historique. 
La  première  phase,  que,  dans  la  série  n^a- 
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tive,  nous  avons  jugëe,  à  tattt  d'égards,  là  plus 
capitale,  consenre  «certainement  la  même  supé- 
riorité fondamentale  dans  notre  série  positive  ^ 
malgré  les  préventions  ordinaires  en  l'un  et  l'autre 
cas.  C'est,  en  eflfet^  pendant  les  deux  siècles  en* 
vinm  relatifi  à  la  principale  décomposition  spon- 
tanée du  régime  catholique  et  féodal  d'après  les 
luttes  intestines  de  ses  élémens  essentiels,  que 
l'industrie  a  réeUement  commencé  à  établir  son 
irrévocable  asiàendant  élémentiaire ,  de  manière  à 
manifester  déjà  le  vrai  cara<^tèi*e  pratique  de  la  ci- 
vilisation moderne.  On  conçoit  même  aisément 
que  cette  dissolution  croissante  de  l'ordre  Ancien , 
et  as  tendance  continue  vers  la  dictature  tetnpo^ 
relie  qmen  devait  provisoirement  fésuher,  suivant 
la  théorie  du  chapitre  précédent,  xlevaiertt  être 
éminemment  favorables  à  l'évolution  industrielle^ 
q«e  les  divers  pouvoirs  s'eflbrçaient  à  l'elivi  de  8e«* 
conder ,  soit  d'après  une*  sympathie . directe ,  '  es* 
sentiellemenjL  comtbune  à  t^us,  par  smle  de  l'es*" 
prit  catholiqn^  et  fisodal ,  si  longtemps  protecteur 
de  l'industrie  naissante,  soit  en  v€krtu  des  nû)ti& 
politiques  qui  devaient  plus  spécialement  disposer 
l'élément  temporel,  tendant-  alors  vers  un  ascen- 
dant très  contesté)  a  se  ménager  l'appui  de  forces 
nouvelles,  dont  la  haut^  importance  sociale  était 
déjà  pleinement  irrécusable.  En  sens  inverse,  il 
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n'est  pas  douteux  que  Tei tension  et  la  consoUda- 
tîoQ  de  la  vie  industrieUe  ont  alors  directemcMit 
commencé  à  seconder  activement  l'intime  disso- 
lution naturelle  de  l'ancienne  conatitutionsociale, 
en  tendant  de  plus  en  plus ,  surtout  au  son  des 
villes,  et  par  suite  aussi,  quoiqu'à  un  moindre 
degré,  jusque  parmi  les  campagnes,  à  ruiner  radi- 
calement l'antique  subordination  journalière  qui 
lui  rattachait  auparavant  la  majorité  des  cJasses 
inférieures.  Les  grandes  cités,  principal  foyer,  en 
tout  temps,  et  surtout  cbea  les  modernes ,  de  la 
civilisation  humaine,  comme  le  rappelle  si  heu- 
reusement une  élymologie  eapressive,  remontent 
essentiellement  jusqu'à  cette  phase  capitale,  avant 
laquelle  l'importance  de  Londres,  d'Amsterdam , 
etc.,  et  même  de  Paris ,  était  encore  si  faible.  Quoi* 
que  les  causes  purementpolitiques  aient  dû  beau» 
coup  influer  sur  un  tel  phénomène,  il  est,  au 
ibnd,  principalement  résulté ,  dès  lors  comme 
aujourd'hui,  de  l'essor  industriel ,  qui  a  surtout 
imprimé  à  ces  divers  centres  européens  ce  ca- 
ractèrefondamental  de  bienveillante  solidarité  mit- 
tuelle  envers  les  populations  moins  condensées,  ai 
différent  du  superbe  esprit  de  domination  univer* 
selle,  propre,  dans  l'antiquité,  aux  rares  cheia- 
lieux  de  l'activité  militaire. 
Parmi  les  nombreuses  institutioiis  qui,  k  celte 
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époque,  témoignent  évidemment  de  la  prépondé- 
rance naissante  de  la  vie  industrielle  sur  la  vie 
utilitaire,  je  dois  me  borner  ici  à  signaler  spécia- 
lement celle  qui,  soit  comme  symptôme,  soit 
comme  cause,  fut  assurément  la  plus  décisive  de 
toutes,  rétablissement  universel  des  armées  sol* 
dées,  d'abord  temporaires  an  début  de  cette 
phase,  et  partout  permanentes  vers  sa  fin.  «Ten  ai 
déjà  suffisamment  indiqué,  au  chapitre  précédent, 
la  haute  portée  pour  accélérer  notablement  la  dis- 
solution spontanée  de  l'ancien  ordre  temporel  : 
nous  ne  devons  l'envisager  maintenant  que  relati- 
vement à  son  influence  vraiment  fondamentale 
sur  le  mouvement  industriel.  En  voyant  naître, 
en  Italie,  cette  grande  innovation,  au  commen- 
cement du  XIV*  siècle,  d'abord  à  Venise,  ensuite 
a  Florence,  chacun  peut  aisément  constater  son 
origine  essentiellement  industrielle,  pareillement 
sensible  aussi  dans  son  extension  ultérieure  a  tout 
le  reste  de  notre  occident,  et  qui  partout  devenait 
une  manifestation  non  équivoque  de  l'antipathie 
croissante  des  nouvelles  populations  pour  les 
mœurs  militaires,  ainsi  concentrées  désormais 
chez  une  minorité  spéciale,  dont  la  proportion 
n'a  pas,  en  général,  cessé  de  décroître,  malgré 
l'agrandissementnumérique  des  armées  modernes. 
Quant  k  la  réaction  organique  d'une  telle  institu- 
TOME  VI.  7 
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tion  suflisammeiit  développée^  il  est  clair  que  sans 
elle  Tessor  universel  de  la  vie  industrielle  n'aurait 
pu  devenir  convenablement  décisif,  par  le  mé- 
lange d'habitudes  guerrières  qui  eût  continué  a 
en  altérer  la  pure  efficacité  morale  au  sein  des 
populations  européennes.  Ce  préambule  était 
surtout  indispensable  pour  que  les  classes  infô- 
rieures  pussent  enfin  être  irrévocablement  sous- 
traites a  la  subordination  Téodele,  et  désormais 
pleinement  rattachées,  comme  aujourd'hui,  aux 
che&  naturels  de  leurs  travaux  journaliers;  tandis 
que,  d'une  autre  part,  l'essor  industriel  tendait 
aussi  k  ruiner  essentiellement  la  grande  influence 
populaire  que  procurait  au  clergé  son  vaste  sys- 
tème de  charités  publiques,  dès  lors  de  plus  en 
plus  secondaire  vis-Ji*vis  des  voies  nouvel  les,  non 
moins  supérieures  en  importance  qu'en  moralité, 
que  l'industrie  commençait  à  ouvrir  spontané*- 
ment  a  l'amélioration  universelle  des  conditions 
temporelles.  La  double  influence  ainsi  exercée 
pour  Toi^anisation  clémentoire  du  travail  euro- 
péen était,  a  cette  époque,  d'autant  plus  aisu* 
rée  que  la  rareté  naturelle  des  ouvriers,  et  spé- 
cialement de  ceux  doués  de  quelque  habileté,  y 
rendait  leur  situation  relative  bien  plus  favorable 
<|ue  de  nos  jours.  En  un  mot,  sous  quelque  aspect 
industriel  qu'on  étudie  cette  phase  mémorable. 


PHYSIQUE  SOCIALE.  gg 

OQ  y  trourera  clairement  le  premier  germe  social 
des  divers  progi^ès  qui  ont  ensuite  caractérisé, 
avec  tant  d'éclat ,  les  deux  phases  postérieures. 
On  y  voit  même ,  dès  le  début,  l'ébauché  primi- 
tive, distincte  quoique  imparfaite,  du  vrai  sys- 
tème de  crédit  public,  A  justement  r^ardé  au- 
jourd'hui comme  l'un  des  principes  fondamentaux 
de  la  constitution  industrielle,  mais  auquel  on 
suppose  communément  une  source  beaucoup  trop 
récente)  car  il  remonte  certainement  aux  efforts 
de  Florence  et  de  Venise  vers  le  milieu  dû  xiv' 
siècle ,  bientôt  suivis  de  la  vaste  organisation  de 
kl  banque  de  Gènes,  long- temps  avant  que  la 
Hollande,  et  ensuite  l'Angleterre,  pussent  ac-* 
quérir  une  grande  importance  financière. 

Si 9  après  cette  souitnaire  appréciation  de  ce  que 
l'essor  social  de  Tindustrie  offre  alors  d'essentielle- 
ment uniforme  en  tout  notre  occident ,  on  consi- 
dère les  principales  différences  qui ,  sous  ce  rap-* 
port,  devaient  distinguer  les  divers  élémeiis 
généraux  de  la  république  européenne ,  on  trouve 
encore  qu'elles  s'accordent  spontanément  avec 
celles  que  le  chapitre  précédent  a  pleinement  ca- 
ractérisées quant  au  mouvement  simultané  de  dé- 
composition temporelle,  suivant  qu'il  a  tendu  vers 
l'irrévocable  prépondérance  du  pouvoir  central 
on  du  pouvoir  local.  On  yoit,  en  effet,  dans  cet 
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îmnitiiise -cotidit  décisif  entre  la  royanlé  et  la  no- 
blesse, rîudustrie,  partout  -  »olltcîtée  des  deux 
câtës,  se  prononcer,  le  plus  souvent,  d'âpre Tad- 
mirable  sentimenl  de  la  sîluatîon  r|ui  avait  jus- 
que alors  caractérisé  sa  politique  iiistioclive ,  pour 
celle  des  deux  puissances  qui  avait  été  primitive- 
ment la  plus  fii'ible,  mais  qui  devait  ensuite  obte- 
nir Fatceudant  liaal,  si  utilement  secondé  par  un 
tel  secours.  Sans  aucun  calcul  systémotique,  celte 
sagesse  spontanée  résultait  évidemment  de  ia  pré- 
dilection spéciale  que  les  classes  laborieuses  de- 
vaient graduellement  concevoir  peur  celui  des 
deux  pouvoirs  antagonistes  qui,  à  raison  de  son  ia- 
fériorité  primordiale,  devait  être  le  mieuE  disposa 
ù  s'assurer  leur  assistance  par  des  services  conve- 
nables. C'est  ainsi  surtout  que,  diversement  dé- 
terminée par  uu  esprit  ideutique,la  force  indus- 
trielle, en  France,  amlracta  avec  la  royauté  la 
plus  intime  alliance  politique^  tandis  que,  au 
contraire,  en  Angleterre,  elle  se  ligua  contre  le 
tr6ne  avec  l'aristocratie  féodale,  malgré  ta  sympa- 
thie naturelle,  ci-dessus  expliquée,  qui,  là  comme 
en  tout  autre  milieu,  l'attirait  en  sens  inverse. 
Une  telle  diversité  ne  devait  recevoir  son  dévelop- 
pement actifque  sous  les  deux  autres  phases,  où 
elle  u  tant  concouru  à  constituer  les  différences 
fouJumentales  entre  l'industrie  fraucaise  et  l'in- 
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dustiie  anglaise ,  la  première  tendant  surtout  à 
une  centralisation  systématique,  la  secondé  à  des 
ligues  spontanées  mai& partielles,  suivant  lii  propre 
nature  des  élémens  féodaux  qu'elles  choisirent 
pour  contracter  cette  longue  confraternité  poli- 
tique. Quoique  devant  ainsi  me  borner  mainte- 
nant à  signaler  la  véritable  origine  historique  de 
ces  Importans  attributs,  je  dois  d^aitleurs  noter 
ici  que,  dans  notre  série  positive  actuelle ,  comme 
dans  la  série  négative  du  chapitre  précédent ,  le 
cas  français  a  été  essentiellement  normal ,  et  com* 
mun  à  la  majeure  partie  de  la  république  euro- 
péenne; pendant  que  le  cas  anglais  a  été,  au 
contraire,  éminemment  exceptionnel,  mais  réa- 
lisé cependant,  it  un  moindre  d^é,  chez  quel- 
ques  autres  populations  occidentales,  ainsi  que  je 
l'ai  indiqué  envers  le  mouvement  critique.  Il  est 
dair,  en  effet,  que  le  premier  mode  d'évolution 
temporelle  est  nécessairement  de  beaucoup  le  plus 
(avorable  à  l'ascendant  social  de  l'industrie  mo- 
derne, dont  le  principal  antagoniste  universel 
était  naturellement  la  noblesse ,  au  triomphe  po- 
litique de  laquelle  le  second  mode  l'obligeait  irra- 
tionnellement  à  concourir  elle-même.  L'influence 
spontanée  de  l'une  et  l'autre  marche  sur  l'éduca- 
tion mentale  de  la  puissance  industrielle  conduit 
aussi  à  de  pareilles  conclusions,  en. montrant  que 
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la  voie  exception  nelle  y  ou  anglaise  ^  devait  tendre 
à  fortifier  9  par  une  telle  alliance ,  les  habitudes 
de  spécialité  dispersive  dont  la  prépondérance 
constituait  nécessairement ,  soos  l'aspect  intelleo* 
tael  y  le  vice  universel  de  révolution  industrielle; 
pendant  que  la  voie  normale, ou  française ,  ten^ 
daity  au  contraire,  a  corriger  spontanément,  à  un 
certain  degré,  cet  inconvénient  fondamental , 
d'après  les  habitudes  émanées  d'une  direction  po- 
lîtique  plus  élevée  et  plus  systématique,  suscep» 
tibles  de  mieux  préparer  les  classes  nouvelles  a 
l'ultérieure  conception  rationnelle  d'une  véritable 
organisation  générale ,  encore  ai  confusément  sonp* 
çonnée  jusqu'ici.  Vers  la  fin  même  de  la  phase  que 
nous  considérons ,  cette  grave  difierenoe  me  semble 
déjà  réellement  caractérisée  sous  plusieun  rap«* 
ports  intéressans,  et  surtout  par  une  grande  insti* 
tution  centrale,  qui  a  si  heureusement  influé  des 
lors  sur  l'ensemble  de  l'essor  industriel  :  on  conçoit 
qu'il  s'agit  de  la  création  des  postes ,  alors  émanée 
de  la  royauté  française ,  et  par  laquelle  l'illustre 
I^uis  XI  a  commencé  à  marquer  l'utile  iuterven* 
lion  d'une  influence  générale  dans  le  système  de 
l'industrie  européenne;  tandis  quel'espnt  anglais 
a  souvent  poussé  la  défiance  nationale  envers 
toute  direction  centrale  jusqu'à  repousser  direc- 
tement ,  comme  on  sait ,  l'oi^anisation  d'une  po- 
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hce  assez  étendue  pour  garantir  la  sécurité  des 
grandes  villes  britanniques ,  où  cette  importante 
amélioration  a  été  si  spécialement  tardive. 

En  considérant  enfin  cette  phase  capitale  sous 
un  point  de  vue  plus  particulier,  on  y  trouve  aussi 
l'esprit  Fondamental  de  la  civilisation  moderne  pro- 
fondément empreint,  jusque  dans  la  nature  tech- 
nologique des  grandes  inventions  qui  ont  alors 
influé  sur  les  destinées  ultérieures  de  l'humanité. 
J'ai  indiqué,  en  principe,  à  la  fin  de  la  cinquante- 
quatrième  leçon,  que  les  procédés  modernes  se  dis- 
tinguaient essentiellenient  de  ceux  que  les  anciens 
employaient  a  des  usages  équivalens ,  par  la  tea^ 
dance  croissante  â  y  substituer  les  divers  agens 
extérieurs  à  l'action  physique  de  la  force  humaine  ; 
et  j'ai  rattaché  cette  difierence  capitale  à  l'éman- 
cipation personnelle  qui ,  che7i  les  modernes,  a 
rendu  l'agent  humain  beaucoup  plus  préeieux, 
tandis  que  l'esclavage   antique,  permettant  de 
prodiguer  l'activité  musculaire  de  l'homme ,  re- 
poussait toutelarge  application  ordinairedes  forces 
naturelles.  Les  derniers  siècles  du  moyen-âge  s'é- 
taient déjà  illustrés,  k  cet  égard,  par  diverses  créa- 
tions importantes,  dont  l'usage  journalier  devrait 
nous  fiiire  mieux  sentir  la  barbarie  du  préjugé 
f^ilosophique  qui  attribue  une  ténébreuse  ten«* 
danoe  aux  temps  mémorables  où  l'humanité  en  fut 
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gratifiée.  Toutefois,  c'est  surtout  dans  la  troisîcme 
phase  moderne  que  ce  grand  caractère  de  notre  in* 
dustrie  a  dû  se  développer  convenablement,  comme 
je  Texpliquerai  en  son  lieu.  Mais  il  est  néanmoins 
nécessaire  de  le  remarquer  déjà  envers  notre  pre- 
mière phasC)  où  les  conditions  fondamentales  de 
,  la  société  moderne  me  paraissent  avoir  déterminé 
surtout  trois  inventions  capitales,  dont  une  irra- 
tionnelle appréciation  attribue  jusqu'ici  l'origine 
H  des  causes  purement  accidentelles,  tandis  que, 
au  contraire,  aucun  avènement  industriel  ne  me 
semble  avoir  été  mieux  préparé  par  le  système  des 
influences  contemporaines:  il  s'agit  d'abord  de  la 
boussole,  ensuite  des  armes  à  fen,et  enfin  de  l'im* 
priinerie. 

Quoique  l'invention  primitive  de  la  boussole 
ait  certainement  précédé,  d'environ  deux  siècles, 
les  temps  que  nous  examinons ,  c'est  cependant 
au  XIV*  siècle  qu'il  eu  faut  rapporter  le  perfection- 
nement suffisant,  et  surtout  l'usage  actif.  Ce  lent 
progrès  est  lui-même  très  propre  à  indiquer  que 
la  vraie  source  rationnelle  s'en  trouvait,  au  fond, 
dans  l'ensemble  de  la  nouvelle  situation  sociale, 
qui  poussait  déjà,  avec  une  énergie  continue,  k 
l'extension  et  à  l'amélioration  de  la  navigation 
européenne,  en  imposant  toujours  d'ailleurs  une 
économie,  de  plus  en  plus  indispensable,  des  forces 
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physiques  de  l'homme.  Serait-il  donc  étrange  que 
de  telles  nécessités  eussent  graduellement  inspiré 
le  perfectionnement  successif,  et  même  la  recher- 
che initiale,  d'une  pareille  découverte,  en  un 
temps  où  la  philosophie  naturelle  commençait 
déjà  a  être  activement  cultivée?  Quand  on  a  vu, 
de  nos  jours,  tant  d'esprits  superficiels  attribuer 
aussi  au  seul  hasard  la  belle  observation  originale 
de  M*  Œrsted  sur  l'influence  mutuelle  de  la  pile 
voltaîque  et  de  l'aiguille  aimantée,  comme  je  l'ai 
signalé  dans  le  second  volume  de  ce  Traité^  on  doit 
assurément  se  défier  de  l'irrationnelle  présomp* 
tion  qui  a  vulgairement  supposé  à  la  boussole  une 
origine  purement  accidentelle,  spécialement  dé- 
mentie d'ailleurs  par  de  précieuses  indications 
historiques,  directement  relatives  au^t  plus  an- 
ciennes ébauches  de  théorie,  grossière  mais  pro- 
gressive, dont  les  phénomènes  magnétiques  ont 
été  l'objet  au  moyen-àge. 

Une  pareille  rectification  des  préjugés  ordinaires 
est  encore  plus  sennble  et  plus  importante  enrers 
l'invention,  ou  plutôt  peut-être  l'introduction 
usuelle  (i),  des  armes  k  feu,  où  tout  esprit  vrai- 

(i)  Un  pbiiosopbe  miliuire,  que  fai  dé]k  cite  dans  une  noce  de  U 
cînqaantc*troUiéme  leçon ,  a  pente ,  de  noa  joara ,  qoe  la  pondre  avait 
looîonn  été  connue  depaia  l^antîqne  domînaâon  dea  ditfocracie»  orien- 
talc»»  €i  qoe  «on  emploi ,  jamala  totalcmeac  abandonnai  avaic  seule* 
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ment  philosophique  aurait  dû,  ce  me  semble,  sai- 
sir dé]h  l'influence  fondamentale  de  la  nouvelle 
situation  sociale,  poussant,  d'une  manière  directe 
et  puissante,  à  perfectionner  assez  les  procédés 
militaires  pour  que  de  paisibles  populations  indus- 
trielles pussent  enGn  lutter  réellement  contre  les 
tentatives  oppressives  de  la  caste  guerrière,  sans 
altérer  habituellement  leurs  travaux  par  un  long 
et  pénible  apprentissage,  qui  devait  même  être  le 
plus  souvent  insuffisant  contre  les  récens  pix^rès 
de  l'armure  féodale.  La  découverte  chimique  de 
la  poudre  à  canon  est,  par  sa  nature,  d'une  telle 
facilité,  qu'on  devrait  bien  plutôt  s'élonner  si  elle 
avait  plus  longtemps  résisté  aux  nombreux  effi>rts 
qu'une  telle  stimulation  permanente  devait  par- 


■MoC  été  ém^èûf  aom  de  nonvellct  ibnnei,  à  àm  angei  miliuiret  plu 
consiclenblet,  par  les  hardis  ciplorateon  de  la  fin  du  iuoycn4ge.  Gctie 
hjpoihèae  ne  aenùt  cercea  noilement  contraire  k  mon  apprëctaiion  hia- 
toriqoe,  en  pronvant  qne  cette  pratique  atait  prit  noe  grande  împor- 
uncoans  lempa  pr^cit  oà  les  beaoina  aociavi  en  a?aienc  et  MlUeiacr 
rcxlenaîon.  Qnani  liaa  vraiaemUance  intrintè^ne,  l'antenr  la  fondait  anr 
la  notoire  nitrification  spontanée  de  la  surface  dn  sol  en  beanconp  de 
lieu  de  rÉgypie,  de  Tlndc,  et  même  de  la  Chine ,  oii  sans  eilgcr,  en 
elfiety  de  grandes  connaissances  chimiques,  la  Migesse  mcerdotalePaurait 
aisément  appliquée  h  consolider  la  domination  tbeocraiique;  comme  U 
tcnttiît  de  le  pron^r  par  Us  ingénieuses  remonrces  qu*il  tirait  natniel- 
Icnent  de  m  «asiu émdiilon  spéciale,  nppuyée  surtout  de  nombreux 
paasages  biUiqves,  d*oè  il  eroyaii  pouvoir  conclure  l'usage  piolMigc 
des  mélanges  explosifs  enscîgnét  k  Moite  pur  let  ptélres  égyptiens. 
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tout  &œciler  à  oei  égard,  en  un  temps  où  l'ardeur 
scîenlîfique  était  d'ailleurs  déjà  vivement  ëveillée, 
surtout  quant  aux  mélanges  explosifs.  11  faut  no* 
ter^  en  outre,  qu'un  tel  changement  se  rattachait 
alors,  par  sa  nature,  à  l'institution  naissante  des 
armées  soldées,  où  les  rois  et  les  villes  avaient 
U^nt  d'intérêt  à  mettre  un  petit  nombre  de  guer- 
riers d'élite  en  élat  de  triompher  d'une  puissante 
cofjition  féodale^  Sans  m'arrôter  aoeunement  ici 
aux  irrationnelles  exagérations  relatives  à  cette  in- 
vention,  dont  l'importanoe  soonile  est  toutefois 
io^utestable ,  j'y  dois  âgnakr  deux  nouvelles 
cou^idéralions  capitales,  tendant  à  rectifier,  à  ce 
sujet,  la  commune  opinion  dés  pbilosoplies.  La 
première,  déjà  indiquée,  en  principe,  au  cinquante- 
troisiième  chapitre,  consiste  â  remarquer  qu'un  tel 
progrès  n'iiidique  nullement,  cliee  les  modernes, 
une  recrudescence  imprévue  de  l'esprit  militaire, 
dont  les  guerriers  d'alors  déploraient,  au  contraire, 
a^ec  une  si  juste  naïveté,  qu'il  eût  notablement 
accéléié  le  décroissement  universel.  Toute  conve- 
nable  appréciation  comparative  établira  claire- 
menty  en  général,  que,  nonobstant  cette  grande 
innovation,  l'industrie  militaire  des  anciens  était, 
eu^ard  aux  temps  et  aux  moyens,  très  supérieure 
a  la  nôtre,  par  suite  de  l'importance  beaucoup 
plus  (bndomenta^  que  la  guerre  devait  avoir  ha- 
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biluellemeot  chez  eux.   Aujourd'hui  $urtoul|  il 
esl  clair  que  les  procédés  militairessont  infiniment 
au*dessous  de  ]a  puissante  extension  que  nos  con- 
naissances et  nos  ressources  permettraient  d'im- 
primer rapidement  à  Penseroble  des  appareils 
destructi&,  si  les  nations  modernes  pouvaient  ja« 
mais  subir^  sous  ce  nspport,  par  une  situation  ex* 
ceptionoelle,  une  stimulation,  même  passagère, 
équivalente  à  celle  qui  sollicitiût  communément 
les  peuples  anciens.  L'autre  rectification  se  rap» 
porte  à  la  confusion  historique  où  Ton  tombe  fré- 
quemment  en  attribuant  à   l'introducUon  des 
armes  k  feu  plusieurs  conséquences  sociales  réel-* 
lement  dues  à  l'institution  simultanée  des  soldats 
permanens:  c'est  ainsi  que  d'éminens  philosophes, 
et  surtout  Adam  Smith,  ont  expliqué  la  tendance 
des  guerres  modernes  à  se  placer  de  plus  en  plus 
sous  la  dépendance  de  l'essor  industriel,  par  suite 
de  l'énorme  accroissement  des  frais  militaires.  Or, 
cette  incontestable  extension  de  dépenses  publi- 
ques me  semble  dérivée,  au  contraire,  de  la  sub- 
stitution croissante  des  troupes  soldées  à  des  ar- 
mées volontaires  et  gratuites;  transformation  qui 
eût  certainement  produit  un  tel  résultat,  quand 
même  la  nature  des  armes  n'aurait  pas  été  chan- 
gce  :  comme  l'indique  aisément  une  judicieuse 
comparaison  entre  les  frais  respectifs  des  deux. 
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systèmes,  d'où  peut-  être  on  devrait  plutôt  con- 
clure qae  les  nouveaux  procédés  procurèrent 
d'abord  une  véritable  économie  totale.  Enfin,  je 
dois  surtout  signaler  ici,  sur  cet  important  sujet, 
une  conséquence  très  heureuse,  et  néanmoins 
inaperçue  jusqu'à  présent,  de  cette  grande  révo- 
lution militaire,  qui,  en  imprimant  a  Fart  de  la 
guerre  un  caractère  de  plus  en  plus  scientifique,  a 
directement  tendu  à  intéresser  tous  les  pouvoirs  a 
Tactif  développement  continu  de  la  philosophie 
naturelle,  et  même  a  sa  propagation  sociale,  par 
de  nombreux  établissemens  spéciaux,  dont  l'utile 
création  e&t  été,  sans  doute,  bien  plus  tardive  sans 
une  telle  solidarité,  que  j'ai  d'ailleurs  déjà  signa- 
lée, en  terminant  le  tome  quatrième,  comme  ten- 
dant aussi  à  rapprocher  l'esprit  militaire  des  con- 
venancesfoudamentalesdela  civilisation  moderne, 
par  la  positivité  rationnelle  qu'il  a  ainsi  tendu  à 
acquérir  de  plus  en  plus. 

Une  semblable  appréciation  historique  est  plus 
indispensable  encore  et  non  moins  évidente  en- 
%ers  la  troisième  grande  invention  technologique 
ci-dessus  indiquée,  communément  restée  jusqu'ici 
le  sujet,  pour  ainsi  dire  obligé,  d'une  admira- 
tion ridiculement  déclamatoire ,  incompatible  avec 
tout  véritable  examen  philosophique,  par  suite 
d^une  irrationnelle  exagération  qui ,  sans  tenir  au- 
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eoM  compte  essentiel  de  la  civilisation  antérieure , 
dispose  à  rattacher  surtout  à  ]'art  typographique 
l'ensemble  d'un  mouvement  progressif  oh  il  n'a 
pu  utilement  intervenir  qu'à  titre  de  puissant 
moyen  matériel  de  propagation  unirerselle,  et 
par  suite  aussi  de  consolidation  indirecte.  Autant , 
et  même  davantage  que  les  deux  précédentes, 
cette  innovation  capitule,  dont  l'importance 
n'exige  assurément  aucune  explication  nouvelle , 
fut  un  résultat  nécessaire  de  la  situation  naissante 
des  sociétés  modernes,  source  spontanée,  è  cet 
^rd,  d'une  profonde  stimulation  permanente, 
graduellement  développée  depuis  trois  siècles ,  sur- 
tout en  conséquence  de  l'essor  industriel  succédant 
à  l'émancipation  personnelle.  Dans  cette  antiquité 
trop  vantée ,  où^  en  vertu  de  l'esclavage  et  de  la 
guerre,  les  productions  de  l'esprit  humain  ne 
pouvaient  jamais  trouver  qu'un  petit  nombre  de 
lecteurs  d'élite,  le  mode  naturel  de  propagation 
defc  écrits  était,  sans  doute,  pleinement  suffisant 
pour  correspondre  aux  besoins  normaux ,  et  même 
pour  satisfaire  quelquefois  à  des  nécesàtés  extra- 
ordinaires* U  en  fut  tout  autrement  nu  moyen- 
âge,  ou  l'immense  extension  d'un  puissant  clei^é 
européen,  naturellement  poussé  a  la  lecture, 
quelques  reproches  qu'aient  pu  ukérieurement 
mériter  sa  paresse  et  son  ignorance,  devait  tant 
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ezcnter  un  intime  desîr  continu  de  rendre  les 
transcriptions  plus  économiques  et  plus  rapides. 
Quand  l'essor  de  la  scolastique,  après  Fentière 
ascension  politique  du  calholidsme,  fut  venu, 
comme  je  l'aï  expliqué ,  imprimer  directement 
uneénei^ie  nouvelle  au  mouvement  intellectuel, 
cette  nécessité  devait  évidemment  faire  natlre,  a 
cet  égard,  une  inquiète  sollicitude  permanente, 
en  un  temps  où  d'avides  auditeurs  affluaient  habi- 
tuellement par  milliers  dans  les  principales  uni- 
versités de  l'Europe,  comme  on  le  voit  dé|à  par- 
tout au  douzième  siècle,  oji  la  multiplication  des 
exemplaires  avait  dû  acquérir  une  extension  que 
les  anciens  n'avaient  jamais  pu  connaître.  Mais 
l'entière  abolition  du  servage,  et  le  développement 
simultané  d'une  activité  industrielle  de  plus  en 
plus  répandue,  durent  ensuite  rendre  un  tel  be-* 
soin  plus  irrésistible  encore ,  et  surtout  bien  plus 
universel ,  a  mesure  que  l'aisance  croissante  devait 
multiplier  les  lecteurs,  pendant  que  l'industrie 
tendait  à  propager,  jusqu'aux  derniers  rangs  so- 
ciaux ,  le  désir  et  même  l'obligation  d'une  certaine 
instruction  écrite,  h  laquelle  la  parole  ne  pouvait 
plus  convenablement  suppléer  :  il  serait  d'ailleurs 
superflu  d'insister,  à  cet  égard,  sur  le  puissant 
concours  spontané  de  l'essor  mental  simultané, 
esthétique,  scientifique  et  philosophique,  qui  ca- 
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raclërîsait  aussi  celle  première  phase  de  Févolu- 
lion  moderne,  comme  je  Peipliquerai  bientôt. 
Ainsi,  eu  aucun  cas  anlérieur,  des  exigences  so- 
ciales nettemenl  prononcées  ii*avaient  pu,  sans 
doute,  susciter  et  maintenir  une  tendance  spé- 
ciale vers  un  nouvel  art,  autant  que  dut  le  faire 
alors  la  situation  fondamentale  de  Félite  de  Phu- 
manité  relativement  à  la  typographie.  Or,  d'un 
autre  côté,  quelle  qu'en  soit  réellement  la  difficulté 
technologique ,  très  supérieure ,  ce  me  semble ,  à 
celle  de  l'invention  ci-dessus  appréciée,  il  n'est 
pas  douteux  que  l'industrie  moderne  avait  déjà 
hautement  manifesté  depuis  longtemps,  par  plu- 
sieurs créations  importantes,  son  aptitude  carac- 
téristique à  substituer  les  procédés  mécaniques  a 
l'usage  direct  des  agens  humains,  conformément 
au  principe  rappelé  plus  haut.  Quelques  siècles 
auparavant ,  le  plus  indispensable  préambule  de 
l'art  typographique  avait  été  suffisamment  réalisé 
par  l'heureuse  innovation  du  papier,  premier  ré- 
sultat évident  de  la  tendance  croissante  à  faciliter 
les  transcriptions.  D'après  un  tel  ensemble  de 
considérations,  une  appréciation  vraiment  philo« 
sophique,  loin  de  justifier  l'irrationelle  surprise 
qu'inspire  ordinairement  une  découverte  si  pour^ 
suivie  et  tant  préparée,  conduirait  bien  plutôt  â 
rechercher  soigneusement  pourquoi  elle  fut  aussi 
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tardive,  œ  qui  exigerait  une  discassion  trop  spé- 
ciale pour  être  ici  convenablement  placée;  quoi- 
que déjà  notre  théorie  antérieure  indique  sponta« 
nément  les  actives  controverses  contemporaines 
sur  la  nationalisation  des  divers  clergés  européens, 
afin  de  consolider  la  suprématie  naissante  du  pou- 
voir temporel,  comme  ayant  dû  alors  exciter,  chez 
toutes  les  classes,  et  surtout  en  Allemagne,  un 
sentiment  encore  plus  vif  du  besoin  de  perfec^ 
tionner  la  propagation  des  livres.  En  terminant 
cet  examen  sommaire,  je  crois  d'ailleurs  devoir  si-^ 
gnaler,  au  sujet  de  l'imprimerie,  une  importante 
considération  historique,  inaperçue  jusqu'ici,  en 
indiquant  l'utile  solidarité  permanente  que  l'essor 
inteUectuel  a  dès  lors  directement  contractée  avec 
la  marche  d'un  nouvel  art,  destiné  à  acquérir 
bientôt  une  grande  portée  industrielle,  et  dont  les 
intérêts,  de  plus  en  plus  respectés  par  des  pou- 
vmrs  protecteurs  du  travail ,  ont  si  heureusement 
forcé ,  en  tant  d'occasions ,  la  plus  ombrageuse 
politique  à  tolérer  la  libre  circulation  des  écrits, 
et  par  suite  même  à  favoriser  leur  production ,  afin: 
de  ne  point  tarir  une  source  de  richesse  pubUque , 
désormais  de  plus  en  plus  précieuse.  Ce  motif  uni- 
versel, qui  eut  d'abord  tant  de  poids  en  Hollande , 
sous  les  deux  autres  phases  générales  de  l'évolu- 
tion moderne,  dut  exercer  aussi,  quoique  à  un 
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moindre  degré,  une  notable  influence  ullérieure 
dans  tout  le  reste  de  la  république  européenne , 
où  il  contribue  souvent  encore  à  contenir  les  vel- 
léités rétrogrades  inspirées  aux  gouvernemens 
par  les  abus  de  la  presse,  indistinctement  acces- 
sible, de  sa  nature,  aux  plus  viles  et  aux  plus  no- 
bles inspirations  mentales,  en  vertu  des  conditions 
d'existence  propres  à  notre  anarchie  spirituelle. 

Telle  est  donc,  en  général ,  la  saine  explication 
historique  des  trois  inventions  fondamentales  qui 
devaient  le  mieux  caractériser  la  première  époque 
essentielle  du  développement  industriel-  Malgré 
leur  juste  célébrité,  on  voit  ainsi  qu'elles  durent 
surtout  résulter  spontanément  de  la  nouvelle  si- 
tuation sociale;  parce  qu'aucune  d'elles,  même 
la  dernière ,  n'offrait  alors  une  assez  grande  diffi- 
culté technologique  pour  échapper  longtemps  à 
une  persévérante  succession  d'efforts  intelligens, 
convenablement  stimulés  par  d'impérieuses  exi- 
gences journalières.  Si ,  comme  on  l'a  tant  répété , 
l'ébauche  directe  de  ces  trois  arts  fut  réellement 
beaucoup  plus  ancienne  chez  certaines  popula- 
tions de  l'orient  asiatique,  sans  y  avoir  cependant 
déterminé  aucun  des  immenses  résultats  sociaux 
qu'une  irrationnelle  appréciation  attribue  vulgai- 
rement à  leur  unique  influence ,  une  telle  coïnci- 
dence ne  pourrait  assurément  que  confirmer,   à 
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tous  égards,  l'eosemble  de  notre  explication. 
Envers  des  découvertes  aussi  capitales ,  et  encore 
aussi  mal  jugées,  j'ai  cru  devoir  m'écarter  une 
seule  fois  de  l'indispensable  généralité  qui  doit 
habituellement  caractériser  notre  élaboration  his- 
torique :  heureux  si  cette  opération  exceptionnelle 
peut  offrir  un  exemple  décisif  de  la  vive  lumière 
philosophique  que  répandrait,  sur  l'histoire  ra- 
tionnelle des  arts,  l'usage  convenable  de  la  saine 
théorie  fondamentale  propre  à  révolution  totale 
de  l'humanité,  conformément  aux  principes  logi- 
ques du  tome  quatrième  quant  à  l'intime  solida- 
rité nécessaire  entre  les  divers  aspects  quelcon- 
ques  du  mouvement  humain.  Mais  il  est  clair 
que ,  dans  tout  le  reste  de  notre  analyse  dynami- 
que, les  autres  grandes  créations  de  l'industrie 
moderne  ne  doivent  nullement  donner  lieu  à  un 
semblable  examen  spécial,  quek  que  puissent 
être  leur  mérite  et  leur  importance ,  dont  l'ap- 
précialion  sociale  devra  être  réservée  pour  le  Traité 
ultérieur  que  j'ai  fréquemment  indiqué. 

Afin  de  compléter  convenablement  l'examen 
général  de  cette  première  phase  essentielle  de  l'é< 
Tolution  industrielle,  il  semblerait  ^'abord  néces-» 
saire  d'envisager  icilesdeux  immenses  découvertes 
géographiques  qui  en  ont  tant  illustré  la  fin,  s'il 
n'était  pas  évident  que  toute  leur  influence  réelle 
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appartient  excluaiveiDent  à  la  phase  suivante^  par 
là  directement  raltachée,  sous  l'aspect  qui  nous 
occupe,  a  celle  que  nous  venons  d'étudier.  Je 
dois  donc,  â  cet  égard,  me  borner  maintenant  à 
indiquer  l'incontestable  enchaînement  qui  devait 
&ire  des  deux  immortelles  expéditions  de  G>lomb 
et  deGama  un  résultat  spontané  de  l'ensemble  du 
mouvement  propre  à  cette  époque  fondamentale. 
Or,  cette  filiation  nécessaire  repose  évidemment 
sur  la  tendance  naturelle  de  l'industrie  moderne 
à  explorer,  en  temps  opportun ,  la  surlace  totale 
du  globe,  d'après  les  saines  notions  universelle- 
ment répandues,  depuis  l'école  d'Alexandrie, 
sur  sa  figure  générale,  aussitôt  que  l'usage  actif 
de  la  boussole  aurait  permis  d'audacieuses  tenta- 
tives maritimes^  et  que  l'essor  unanime  du  com* 
merce  européen  aurait  suffisamment  poussé  à  lui 
chercher  de  nouveaux  champs  ;  tandis  que,  d'une 
autre  part,  la  concentration  naissante  du  pouvoir 
temporel  aurait  rendu  possible  l'accumulation  des 
diverses  ressources  indispensables  au  succès  final  de 
ces  aventureuses  excursions,  qui  durent  être  alors 
essentieUement  interdites ,  par  exemple,  aux  prin- 
cipales puissances  italiennes,  malgré  leur  haute 
supériorité  navale,  par  une  inévitable  conséquence 
de  leurs  luttes  destructives,  suivant  la  juste  re- 
marque de  plusieurs  historiens  italiens.  Si,  comme 
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\l  est  vraisemblable^  quelques  siècles  auparavant, 
de  hardis  pilotes  Scandinaves  avaient  réellement 
visité  le  nord  de  l'Amérique,  ces  courses  stériles 
ne  font  que  mieux  ressortir  combien  il  est  cer- 
tain que  rien  d'essentiel  ne  put  être  fortuit 
dans  l'issue  &yorable  de  la  mémorable  opération 
de  Colomb  ;  en  vérifiant  plus  nettement  que  sa 
valeur  sociale  devait  surtout  tenir  à  son  intime 
solidarité  avec  l'ensemble  de  la  civilisation  cou* 
temporaine,  qni^  pendant  le  cours  presque  entier 
du  XV*  riècle,  avait  déjà  spécialement  préparé  ce 
grand  résultat  définitif,  par  des  essais  toujours 
croissans  d'heureuse  navigation  atlantique,  gra-« 
duellement  suivis  d'utiles  étabhssemens  euro- 
péens. 

Telles  sont  donc,  enfin,  les  principales  considé- 
rations que  je  devais  sommairement  indiquer  ici 
sur  l'appréciation  philosophique  propre  à  cette 
phase  fondamentale  du  mouvement  élémentaire 
de  recomposition  temporelle.  Intégralement  con- 
sidérée, sa  marche  nous  a  évidemment  présenté, 
non-seulement  une  connexité  nécessaire,  que  j'ai 
suffisamment  expliquée,  avec  celle  du  mouvement 
simultané  de  décomposition  du  r^me  ancien, 
mais  aussi  envers  elle  une  notable  conformité  de 
caractère,  en  vertu  de  leur  mémorable  spontanéité 
commune,  encore  très  peu  altérée  par  aucune  in? 
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fluence  systématique.'  La  suite  de  notre  analyse 
dynamique  va  confirmer  ce  rapprochement  con*- 
tinu  ,  si  propre  à  faire  hautement  ressortir  la  ra* 
tionnalité  effective  de  notre  théorie  historique,  en 
montrant  toujours  que  ia  systématisation  gra* 
duelle  de  la  progression  positive  coïncidera  pa-» 
reillement  désormais  avec  celle  de  la  progression 
négative,  étudiée  dans  la  leçon  précédente. 

Dès  la  seconde  phase  générale  de  l'évolution 
moderne,  c'est*à-dire  pendant  le  développement 
du  protestantisme,  depuis  le  commencement  du 
xvi*  siècle  jusque  vers  lemiheu  du  ivii%  on  remar- 
que, en  effet,  sous  des  formes  diverses  mais  équiva* 
lentes,  chez  les  différens  peuples  de  l'occident 
européen ,  une  nouvelle  tendance  croissante  à  la  ré- 
gularisation du  mouvement  industriel,  à  mesure  que 
le  mou  vemen  t  révolutionn  aire  se  subordonnait  aussi 
davantage  k  une  philosophie  directement  critique. 
Auparavant,  les  gouvernemens  avaient  dû  surtout 
envisager  Tessor  naissant  des  classes  loborieuses,  à 
partir  de  l'entière  émancipation  personnelle , 
comme  introduisant  désormais  une  puissante  in» 
tervention  auxiliaire  au  milieu  des  grandes  luttes 
intestines  qui  devaient  alors  constituer  la  princi-* 
pale  pi^éoccupation  ordinaire  des  pouvoirs  ulté- 
rieurement destinés  à  la  prépondérance  :  en  sorte 
que  toutes  leurs  vues  systématiques  se  réduisaient 
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essentiellement,  sous  ce  rapport,  à  se  ménager 
habituellement,  par  des  concessions  convenables, 
une  aussi  précieuse  assistance,  sans  qu'il  fut  encore 
possible  de  donner  suite  à  aucune  importante 
combinaison  de  politique  industrielle,  tant  que 
la  concentration  temporelle  ne  pouvait  être  suf- 
fisamment réalisée.  Mais,  au  contraire,  sous  la 
phase  que  nous  commençons  maintenant  à  exa- 
miner, cette  centralisation  nécessaire  était  déjà 
assez  avancée  partout  pour  rendre  de  plus  en  plus 
superflue  l'ancienne  coopération  spéciale  des 
nouvelles  forces  sociales  aux  principaux  conflita 
politiques  :  en  même  temps ,  les  gouvernemens 
modernes,  par  1^  naturellement  élevés  k  un  point 
de  vue  plus  général,  devaient  graduellement  ten* 
ter  de  subordonner  à  quelques  conceptions  d'en- 
semble le  mouvement  industriel,  qui  jusque  alors 
avait  dû  être  éminemment  spontané,  et  dont  les 
services  antérieurs  avaient  irrévocablement  établi 
la  haute  importance  politique.  Pour  compléter  ce 
principe  d'appréciation,  adapté  à  la  nature  de 
toute  cette  seconde  phase ,  il  faut  enfin  ajouter 
que,  dans  cette  tendance  naissante  à  l'encourage- 
ment systématique  de  l'industrie,  la  dictature 
temporelle,  monarchique  ou  aristocratique,  ne 
pouvait  encore  être  dirigée,  même  à  son  insu,  par 
.  les  impulsions  philosophiques  sur  la  préponaé- 
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ranœ  pratique  de  l'industrie,  qui  oot  exercé  tant 
d'empire  pendant  la  troisième  et  dernière  phase 
de  l'évolution  préparatoire  des  sociétés  modernes, 
comme  je  l'expliquerai  en  son  lieu  :  au  xvi*  siècle, 
et  même  au  xvii%  la  guerre  n'avait  point  cessé 
d'être  regardée  comme  le  principal  but  des  gou- 
vemeraens;  seulement  ils  avaient  déBnitivement 
reconnu  la  nécessité  de  fiivoriser,  autant  que  pos- 
sible, le  développement  industriel,  k  titre  de  base 
désormais  indispensable  de  la  puissance  militaire; 
ce  qui  était  assurément  le  seul  progris  alors  réali* 
sable  dans  les  pensées  fimdamentales  des  hommes 
d'état.  On  voit  donc  ainsi  de  plus  en  plus  que 
notre  intime  correspondance  continue  entre  la 
marche  générale  du  mouvement  organique  et  celle 
du  mouvement  critique  ne  tient  point  a  une  vaine 
prédilection  scienti&que  pour  une  stérile  symétrie 
abstraite,  mais  qu'elle  ressort  véritablement  d'une 
saine  appréciation  de  l'ensemble  des  bits  bisto-» 
riques,qui  nous  montrent  ici  les  deux  pr(^ressions 
comme  devenues  simullanément  systématiques, 
et  même  a  un  premier  degré  commun* 

Cette  systématisation  naissante  nous  a  présenté, 
dans  la  série  négative,  une  distinction  vraiment 
fondamentale,  suivant  la  nature,  monarchique  ou 
aristocratique ,  de  la  dictature  temporelle  qui  en 
devait  être  partout,  a  la  fin   de  cette  seconde 
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phase,  la  conséquence  nécessaire.  Il  est  clair  que 
la  même  division  se  reproduit  ici,  de  la  manière 
la  plus  directe,  d'après  la  différence  générale,  ci- 
dessus  expliquée,  entre  les  deux  modes  essentiels 
de  coalition  politique  du  nouvel  élément  social 
avec  les  divers  pouvoirs  anciens,  pendant  la  phase 
précédente,  qui  fut,  à  tous  égards,  le  vrai  prin- 
cipe de  celle-ci.  On  conçoit ,  en  e&i ,  comme  je 
l'ai  déjà  indiqué  par  anticipation^  que  la  tendance 
à  la  systématisation  politique  de  l'industrie  a  dû 
présenter  un  caractère  pratique  fort  distinct^  sui- 
i^ant  que  cette  action  régulatrice  a  été  dirigée  par 
la  force  centrale  ou  la  force  locale  du  régime  féo- 
dal* Dans  l'un  et  l'autre  cas ,  une  telle  régularisa- 
tion a,  sans  doute,  également  exigé  d'abord  l'in- 
dispensable sacrifice  de  l'ancienne  indépendance 
propre  aux  principales  cités  industrielles,  et  qui, 
longtemps  nécessaire  à  leur  essor  spécial,  ne  cons^ 
lituait  plus  alors  qu'un  dangereux  obstacle  à  la 
formation  des  grandes  unités  nationales,  si  impor- 
tante à  tous  les  progrès  ultérieurs,  même  pure- 
ment industriels  :  en  sorte  que  l'industrie  devait 
réellement  beaucoup  plus  gagner,  en  dernier  lieu, 
à  cette  grande  concentration  politique,  qu'elle  ne 
pouvait  perdre  par  la  suppression  de  ces  immuni* 
tés  locales,  déjà  dégénérées  presque  partout,  de- 
puis la  cessation  naturelle  d'une  plus  noble  des- 
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tinatioii  permanentei  en  moti&  continus  d'une 
stérile  rivalité  mutuelle;  aussi  cette  absorption 
préliminaire,  destinée  à  incorporer  irrévocable* 
ment  chaque  foyer  industriel  à  un  organisme  plus 
général,  s'accomplit-elle  presque  sans  réclama* 
tion,  au  commencement  de  cette  époque.  Toute- 
fois,  la  diversité  des  deux  modes  essentiels  a  dû 
présenter,  sous  ce  rapport,  des  différences  consi- 
dérables, encore  très  sensibles  aujourd'hui;  puis- 
que la  constitution  primitive  des  communautés 
industrielles  devait  inévitablement  laisser  beau- 
coup plus  de  traces  là  où  cette  concentration  nou- 
velle était  présidée  par  une  dictature  essentiel- 
lement aristocratique;  tandis  que  les  anciens 
privilèges  urbains  devaient  naturellement  s'effa- 
cer bien  davantage  quand  l'incorporation  était, 
au  contraire,  dominée  par  l'action  plus  systéma* 
tique  delà  royauté.  Depuis  cette  première  inBuence, 
la  différence  nécessaire  entre  ces  deux  marches  n'a 
pas  cessé  de  se  faire  pareillement  sentir  jusqu'à  la 
fin  de  cette  phase,  et  même  encore  plus  peut*étre 
sous  la  suivante,  en  offrant,  de  part  et  d'autre, 
des  avantages  et  des  inconvéniens  propres  à  cha- 
que cas,  et  qui ,  sans  être ,  a  beaucoup  près ,  finale- 
ment équivalens,  expliquent  néanmoins sufiisam- 
ment  les  diverses  prédilections  nationales  qui  s'y 
sont  attachées,  suivant  la  nature  essentielle  des 
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situations  correspondantes.  Le  mode  français ,  ou 
monarchique,  que,  sans  aucune  puéiîle  inspira- 
tion patriotique ,  j'ai  dû  ci-dessus  qualiBer  de  nor- 
mal,  était  évidemment  le  plus  propre,  par  la  pré- 
dominance directe  de  l'action  centrale,  à  préparer 
l'industrie  à  une  véritable  organisation  ultérieure, 
assez  affranchie  des  impulsions  locales  pour  deve- 
nir enfin ,  suivant  l'heureux  caractère  fondamental 
du  nouvel  élément  social,  pleinement  compatible 
avec  l'essor  simultané  de  toute  la  république  eu- 
ropéenne, en  réduisant  l'instinct  de  nationalité  à 
constituer  habituellement  la  source  salutaire  d'une 
sage  émulation.  A  la  fin  de  notre  seconde  phase, 
la  dictature  temporelle  avait  ainsi  marqué,  en 
France,  son  vrai  caractère  naturel,  par  le  bel  en- 
semble d'opérations  quia  si  justement  immortalisé 
l'admirable  ministère  du  grand  Colbert,  tendant, 
avec  une  si  noble  efficacité ,  à  développer  à  la  fois 
les  trois  élémens  essentiels  de  la  civilisation  mo- 
derne, d'après  un  judicieux  mélange  de  direction 
et  d'encouragement,  et  en  même  temps  h  ébaucher 
aussi  la  régularisation  directe  de  leurs  rapports 
partiels:  ce  qui,  eu  égard  an  siècle,  constituait 
certainement  un  type  administratif  dont  l'équiva- 
lent n'a  jusqu'ici  été  jamais  reproduit,  en  aucun 
lieu.  Mais  il  est  clair  aussi   que  l'inévitable  ré- 
trogradation des  inclinations  monarchiques  vers 
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une  noblesse  essentiellement  antipathique  à  Pin* 
dustrie ,  selon  les  explications  du  chapitre  précé- 
dent, devait,  en  sens  inverse,  hautement  mani- 
fester,  pendant  la  génération  suivante,  comme  je 
le  montrerai  bientôt,  les  imperfections  radicales 
d'une  telle  politique,  qui,  même  en  ce  cas,  ne 
pouvait  alors,  sauf  l'utile  impulsion  qui  en  est 
immédiatement  résultée,  donner  lieu  qu^k  une 
insuffisante  indication  provisoire  de  ce  que  la  réor- 
ganisation finale  des  sociétés  modernes  pourra 
seule  convenablement  réaliser.  En  renversant  l'une 
et  l'autre  appréciation ,  on  trouvera  aisément  ce 
qui  convient  au  mode  exceptionnel,  ou  anglais, 
que  j'ai  dû  désigner  surtout  d'après  le  cas  le  plus 
favorable  à  son  entière  application,  quoique  d'ail- 
leurs il  se  soit  d'abord  développé  en  Hollande, 
pendant  la  phase  que  nous  examinons;  maigre 
l'influeuce  préparatoire  du  règne  d'Elisabeth,  c'est, 
en  effet ,  sous  la  direction  de  Cromwell ,  que  cette 
autre  marche  industrielle  a  seulement  commencé 
à  manifester,  en  Angleterre,  son  caractère  propre. 
Ses  avantages  essentiels  résultent  surtout  de  l'in* 
time  solidarité  ainsi  régularisée  entre  l'élément  in- 
dustriel et  l'élément  féodal,  par  la  participation 
habituelle,  quelquefois  active,  mais  le  plus  sou- 
vent passive,  de  la  noblesse  aux  opérations  indus- 
trielles, dont  l'essor  journalier  reçoit  dès- lors  par- 
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iiellement  un  utile  encouragement  continu  chez 
la  classe  prépondérante,  type  naturel  de  l'imita- 
tion universelle,  et  source  continue  des  plus  puis- 
sans  capitaux.  Cette  combinaison  permanente, 
qui,  trois  siècles  auparavant,  avait  fondé  la  pros- 
périté spéciale  de  Venise ^  offre,  sans  doute,  d'im- 
portantes propriétés  directes,  incompatibles  avec 
le  stupide  dédain  de  l'aristocratie  française  pour 
les  classes  laborieuses.  Mais,  outre  qu'on  est  au- 
jourd'hui trop  porté  à  exagérer  de  tels  avantages, 
qui  n'ont  pas  empêché  la  décadence  de  l'industrie 
vénitienne ,  U  &ut  surtout  noter  ici  que  cette  se  -- 
conde  marche,  malgré  sa  spécieuse  supériorité 
partielle  et  immédiate ,  est  bien  moins  &vorable 
que  la  première  à  l'avènement  final  d'une  véri- 
table organisation  industrielle,  ainsi  doublement 
éloignée,  soit  par  la  prépondérance  qu'y  acquiert 
nécessairement  l'esprit  de  détail  sur  l'esprit  d'en- 
semble ,  et  qui  s'y  combine  avec  un  instinct  plus 
puissant  de  nationalité  égoïste,  soit  aussi  par  le 
prolongement  spécial  qui  en  résulte  pour  la  supré* 
matie  sociale  de  l'élément  féodal  le  plus  opposé  à 
toute  franche  abolition  intégrale  du  régime  an- 
cien. 

Enfin,  cette  double  appréciation  comparative 
a  besoin  d'être  complétée,  en  principe,  en  obser- 
vant que,  d'après  le  chapitre  précédent,  la  dis- 
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liiicliou  européenne  de  ces  deux  modes  a  été ,  en 
général,  con Forme  à  la  répartition  territoriale 
entre  le  catholicisme  et  le  protestantisme,  k  la 
fin  de  la  phase  que  nous  examinons.  La  Prusse 
me  semble  seule  offrir,  à  cet  égard ,  une  impor*» 
tante  exception,  qui,  dans  une  histoire  concrète, 
aurait  mérité  une  analyse  spéciale ,  afin  d'expli-^ 
quer  la  conciliation  anomale  qui  s'y  est  établie 
entre  la  suprématie  légale  du  protestantisme  et 
l'ascendant  réel  de  la  royauté.  11  est  aisé  de  con- 
cevoir, en  général,  que,  sous  Taspect  qui  nous 
occupe,  chacune  de  ces  deux  situations  spirituel- 
les a  dû  notablement  fortifier  Tinfluence  néces- 
saire de  la  situation  temporelle  correspondante. 
Le  caractère  profondément  rétrograde  que  la  dé- 
cadence du  catholicisme  lui  imprimait  alors  spon» 
tanément,  comme  je  Tai  expliqué,  devait,  en 
effet,  spécialement  développer,  à  cette  époque, 
la  tendance  anti-industrielle  propre  à  tout  es- 
prit théologique;  d'où  résulte  certainement  l'une 
des  principales  causes  de  l'infériorité  relative  qui, 
sans  aucune  rétrogradation  réelle,  a  dû  dès*lors 
distinguer,  dans  l'active  concurrence  industrielle 
des  divers  élémens  européens ,  les  populations  où 
l'ascendant  catholique  a  trop  persisté,  et  même 
celles  qui  avaient  été  si  longtemps  le  si^e  prin-> 
cipal  de  l'industrie  moderne,  pendant  que  le  ca- 
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tholicisme  était  encore  progressif.  Sans  doute, 
l'esprit  protestant)  en  tant  que  pareillement  théo- 
logique, n'est  pas,  au  fond,  plus  favorable  à  l'é- 
volution systématique  de  l'industrie  humaine,  a 
laquelle  même,  s'il  pouvait  indéfiniment  préva* 
loir,  il  deviendrait  finalement  beaucoup  plus  con- 
traire, comme  une  foule  d'exemples  ont  pu  déjà 
l'indiquer,  par  son  défaut  caractéristique  de  toute 
vraie  discipline  religieuse ,  qui,  ouvrant  une  libre 
carrière  au  cours  spontané  des  aberrations  indivi- 
duelles, détruit  radicalement,  à  cet  égard  comme 
à  tout  autre,  les  avantages  sociaux  inhérens  à 
l'aptitude  fondamentale  de  la  sagesse  sacerdotale 
pour  tempérer,  dans  la  pratique,  l'extrême  im- 
perfection d'une  telle  philosophie,  suivant  nos  ex- 
plications antérieures.  Toutefois,  à  raison  même 
de  son  action  négative ,  l'influence  protestante  a 
dû  provisoirement  seconder,  chez  les  populations 
correspondantes,  l'essor  graduel  de  l'industrie, 
tant  qu'il  devait  surtout  dépendre  du  plus  libre 
développement  possible  de  l'activité  personnelle , 
ainsi  que  l'expérience  l'a  démontré,  aux  temps 
que  nous  considérons,  en  plaçant  dans  la  Hol- 
lande le  ])rincipal  foyer  de  l'industrie  européenne, 
transporté  ensuite  en  Angleterre  sous  )a  troisième 
phase.  Mais  les  nations  protestantes  sont  proba- 
blement destinées  à  compenser  uUérienremeni , 
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même  à  cet  ^ard,  cette  supériorité  passagère  ^ 
par  les  obstacles  spéciaux  qu'une  plus  intime 
prépondérance  du  point  de  vue  pratique  et  des 
instincts  personnels  doit  y  opposer  nécessaire* 
ment  à  l'avènement  final  d'une  vraie  réoiganisa-* 
tion  européenne. 

L'universelle  systématisation  politique  qui, 
pendant  notre  seconde  phase  ^  a  commencé  à  ca- 
ractériser l'évolution  industrielle ,  jusque  alors  es- 
sentiellement spontanée  y  et  les  différences  fonda- 
mentales que  présentent,  sous  ce  rapport,  ses 
deux  modes  généraux  de  réalisation  historique, 
me  paraissent  fidèlement  caractérisées  dans  la  plus 
large  extension  que  put  alors  recevoir  l'essor  in- 
dustriel, par  la  fondation  naissante  du  système 
colonial,  préparée  sous  la  phase  précédente,  et 
qui  a  tant  influé  sur  la  suivante*  Sans  revenir  as- 
surément aux  dissertations  déclamatoires  du  siècle 
dernier  relativement  à  l'avantage  ou  au  danger 
final  de  cette  vaste  opération  pour  l'ensemble  de 
l'humanité,  ce  qui  constitue  une  question  aussi 
oiseuse  qu'insoluble,  il  serait  intéressant  d'exa- 
miner s'il  en  est  définitivement  résulté  une  accélé- 
ration ou  un  retard  pour  l'évolution  totale ,  à  la 
fois  négative  et  positive,  des  sociétés  modernes. 
Or,  à  cet  égard ,  il  semble  d'abord  que  la  nouvelle 
destination  capitale  ainsi  ouverUr  \  l'esprit  guer- 
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rier,  sur  la  terre  et  sur  la  mer,  et  l'importante 
recradescence  pareillement  imprimée  à   l'esprit 
religieux,  comme  mieux  adapté   à  la  civilisation 
de  populations  arriérées,  ont  tendu  directement  à 
prolonger  la  durée  générale,  du  régime  militaire 
et  théologique ,  et ,  par  suite ,  à  éloigner  spéciale» 
ment  la  réorganisation  finale.  Mais,  en  premier 
lieu,  l'entière  extension  que  le  système  des  rela* 
tions  humaines  a  dès  lors  tendu  à  recevoir  graduel^ 
lement,  a  dû  faire  mieux  comprendre  la  vraie 
nature  philosophique  d'une  telle  régénération,  en 
la  montrant  comme  finalement  destinée  à  l'en- 
semble de  l'humanité;  ce  qui  devait  mettre  en 
plus  haute  évidence  l'insuffisance  radicale  d'une 
politique  conduite  alors ,  en  tant  d'occasions ,  à 
détruire   systématiquement   les  races  humaines, 
dans  l'impuissance  de  les  assimiler.  En  second 
lieu,  par  une  influence  plus  directe  et  plus  pro- 
chaine ,  l'active  stimulation  nouvelle  que  ce  grand 
événement  européen  a  dû  partout  imprimer  à 
l'industrie,  a  certainement  augmenté  beaucoup 
son   importance  sociale  et  même  politique  :  en 
sorte  que,  tout  compensé ,  l'évolution  moderne 
en  a,  ce  me  semble,  éprouvé  nécessairement  une 
accélération  réelle,  dont  toutefois  on  se  forme 
communément  une  opinion  très  exagérée.  Quoi 
qu'il  en  soit,  cette  comparaison  est  ici  destinée 
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surtout  à  fiiire  mieux  ressortir  l'indication  philo- 
sophique des  effets  les  plus  généraux  de  cette  ex-^ 
panûon  fondamentale,  à  la  (bis  symptôme  et 
agent,  direct  ou  indirect  »  de  l'essor  uni?ersel  de 
l'industrie  moderne.  Pour  en  apprécier  digne- 
ment l'action  nécessaire ,  il  but  ajouter  aussi  que, 
suivant  la  judicieuse  remarque  des  principaux 
philosophes  de  l'école  écossaise,  l'influence  s'en 
est  &it  pareillement  sentir,  et  peut-étre  d'une 
manière  encore  plus  heureuse ,  surtout  pour  YAl^ 
lemagne,  dans  les  parties  de  la  république  eu- 
ropéenne qui,  par  divers  motifs,  et  principale- 
ment à  raison  de  leur  situation  géographique, 
ont  dû  spécialement  rester  presque  étrangères  à 
l'ensemble  du  mouvement  colonial. 

Considéré  maintenant  dans  sa  principale  di- 
versité, ce  mouvement  a  dû  prendre  nécessaire* 
ment  un  caractère  fort  distinct,  suivaut  qu'il  a  été 
dirigé  par  la  politique  monarchique  et  catholique 
ou  par  la  dictature  aristocratique  et  protestante , 
conformément  à  la  division  ci-dessus  expliquée. 
Dans  ce  dernier  cas,  la  nature  du  mode  ocurrespon* 
dant  y  a  fait  prédominer  surtout  l'activité  indi« 
viduelle,  simplement  secondée  par  l'égoïsme  na* 
tional,  dont  la  systématisation  croissante  y  fut 
souvent  poussée  jusqu'aux  plus  monstrueuses 
aberrations  pratiques;  comme  l'indiquent,   par 
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nemple ,  les  destructions  méthodiques  que  l'avi- 
dité hollandaise  exerça  si  longtemps  sur  les  produc- 
tions trop  universelles  de  l'archipel  équatorial. 
Quant  au  premier  cas,  dont  l'appréciation  ordi- 
naire est  beaucoup  moins  satisfaisante,  j'y  dois 
principalement  signaler  id  le  caractère,  bien  plus 
politique  qu'industriel,  que  présente,  à  mes  yeux, 
sa  plus  vaste  réalisation.  Or,  en  considérant  l'en- 
semble du  système  colonial  de  l'Espagne  et  même 
du  Portugal  (i),  si  différent  de  celui  de  la  Hol- 


(i)  La  comparaison  générale  de  cet  deux  grandes  colonisations  ca- 
thoiiijnes  a  donné  lien,  delà  part  de  l'iJInstre  de  Maistre,  à  nne  très 
belle  obserrarîon  historique  snr  le  contraste  mémorable  qne  présente 
i^bsenco  prolongée  de  tont  profond  conflit  colonial  entre  deax  nations 
anstî  naturellement  rivales,  arec  Tacharnement  continn  dos  nations 
proiesiantes  an  snjet  de  colonies  beanconp  moins  précieuses.  Mais  les 
préoccnpntions  systématiques  de  cet  éminent  philosophe  Pont  coudait  à 
faire  trop  exdnstfement  dépendre  cette  incontestable  différence  de 
rheureose  influence  dn  catholicisme  pour  contenir  d'imminentes  ani- 
moaités,  diaprés  le  principe  d'éqoitable  répartition  coloniale,  entre  les 
deux  populations  de  la  péainsole  ibérique ,  îndicieascment  posé  par  la 
célèbre  bulle  d'Alexandre  VI.  Sans  méconnaître  rimportance  réelle 
d'une  telle  explication,  qne  j'ai  moi-même  citée  autrefois,  je  pense 
qu'elle  est  défectueuse  en  ce  sens  qu'on  y  néglige  totalement  une  cause 
générale,  beanconp  plus  puissante  à  mon  gré,  dérivée  dn  système  po- 
litique caractérisé  dans  le  texte.  C'est  sortent,  à  mes  yeux,  parce  que 
la  colonisation  n'avait  point,  en  ce  cas,  ime destination  essentiellement 
industrielle,  que  ces  conflits  ont  pu  être  évités  d'après  la  conunniie 
prépondérance  de  la  politique  rétrograde,  dont  les  intérêts  identiques 
devaient  habituellement  absorber  les  motifs  secondaires  de  rivalité  na- 
ûonale,  quand  d'aillears  ces  motifs  devaient  être  namrelltment  attë- 
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lande  et  de  l'Angleterre,  on  y  reconnait  d'abord, 
avec  une  pleine  évidence,  la  profonde  concentra* 
lion  systématique  propre  à  la  nature,  monarchique 
et  catholique,  du  pouvoir  dirigeant.  Mais,  pur  un 
examen  mieux  approfondi,  on  Irouve,  ce  me 
semble,  que  ce  système  fut  surtout  conçu  comme 
un  indispensable  complément  de  la  politique 
hautement  rétrogradealorsorganisée  parla  royauté 
espagnole, comme  je  l'ai  expliqué  au  chapitre  pré- 
cédent; car  il  offrait  habituellement  à  une  telle 
politique  la  double  propriété  essentielle  d'accor- 
der à  la  noblesse  et  au  sacerdoce  une  large  satis- 
faction personnelle,  et  d'ouvrir  une  issue  capitale 
ù  un  essor  industriel  dont  l'inquiète  activité  in- 
térieure s'était  dé]k  montrée  hostile  au  régime 
correspondant,  qui,  malgré  ses  précautions  solen- 
nelles contre  toute  émancipation  sociale,  n'aurait 
pu  certainement  conserver  si  longtemps  une  dé- 
plorable consistance,  s'il  n'avait  présenté,  aux  di- 
verses classes  actives,  une  semblable  compensa- 
tion normale  :  en  sorte  que,  comme  quelques 


nnct  par  l*imoii«ntité  da  champ  ainsi  reipectiTement  onverl  à  l^czpao* 
•ion  ooloaiale  ii«s  deux  popnlatioiu.  Le  oatholicitme  n^aaraii  alo» 
flscreé ,  à  cet  ëg>ird ,  d'infloence  fond  amentale ,  qoe  comme  principale 
ha«e  nëceuaire  d'ane  telle  politique,  indépendamment  de  tout  respect 
spécial  pour  ancnne  décision  pftpale. 
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philosophes  l'onl  soupçonné ,  il  n'est  guère  dou- 
teux que,  pour  cette  énergique  nation,  l'expan- 
sion coloniale  n'ait  finalement  contribué  à  ralentir 
gravement  l'évolution  fondamentale. 

Je  ne  crois  pas  devoir  terminer  une  telle  indi- 
cation, sans  Tournir  ici  ma  sincère  participation 
spéciale  à  l'unanime  réprobation    philosophique 
que  devra  toujours  mériter  la  monstrueuse  aber- 
ration sociale  par  laquelle  l'avidité  européenne 
ternit  alors  le  légitime  éclat  de  ce  grand  mouve- 
ment. Trois  siècles  après  l'entière  émancipation 
personnellei  le  catholicisme  en  décadence  est  con« 
duit  à  sanctionner,  et  même  à  provoquer,  non- 
seulement  l'extermination  primitive  de  races  en-  ; 
tières,  mais  surtout  l'institution  permanente  d'un 
esclavage  infiniment  plus   dangereux  que  celui 
dont  il  avait  si  noblement  concouru  k  réaliser 
l'abolition  totale.  En  établissant,  surtout  au  cin- 
quaute*troisième  chapitre,  la  vraie  théorie  sociolo-^ 
^que  de  l'esclavage,  envisagé,  soit  comme  Hase 
normale  du  premier  régime  politique,  soif  comme 
indispensable  condition  de  l'ensemble  du  déve- 
loppement humain,  j'ai  déjà  suffisamment  flétri 
d'avance  cette  honteuse  anomalie,  en  montrant 
spécialement,  à  ce  sujet,  que  les  institutions  con- 
venables à  la  sociabilité  militaire  devaient  être 
antipathiques  à  la  sociabilité  industrielle,  uéces-f 
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salremeDt  fôodée  sur  l'affranchissemeat  uaiverseU 
et  (Uds  laquelle,  *u  ooolraira,  l'esclavage  colonial 
teodaît  alors  à  introduire  une  siLuation  égaletneot 
dégradante  pour  le  maître  et  pour  le  sujet,  dont 
l'activité  bomogèae  devait  être,  en  général ,  pa- 
reillement énervée,  tandis  que,  ches  les  anciens, 
la  diverse  nature  des  destinations  avait  comporté, 
et  même  excité,  à  un  certain  degré,  la  simultanéité 
d'essor.  La  réaction  nécessaire  de  cette  immense 
aberration,  malgré  son  application  loiolaîne,  sur 
les  parties  correspondantes  de  la  population  euro- 
péenne, devait  y  fevoriser  indirectement  l'esprit 
de  rétrogradation  ou  d'immc^ilité  sociale,  en  y  in- 
terdisant l'entière  extennon  philosopliique  des 
généreux  priocipea  élémentaires  propres  à  l'évo- 
lution moderne;  puisque  leurs  plus  actib  défen- 
seurs se  sont  ainsi  fréquemment  trouvés,  con- 
tradictoirement  à  de  fiistueuses  démonstrations 
pliilanthropiques,  personnellement  intéressés  au 
maintien  de  la  plus  oppressive  politique.  Sous  oe 
nipport,  les  Dations  protestantes  devaient  être  en- 
core plus  vicieusement  affectées  que  les  peuples 
catholiques,  où  l'action  sacerdotale,  quoique  très 
nfiâiblie,  a  noblement  tenté  de  réparer^  par  une 
utile  intervention  )ournalière,  sa  déplorable  par- 
licipalioD  primitive  à  une  telle  monstruosité  so- 
^le;  pendant  que,daDslescolonies  protestantes, 
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l'anarchie  spirituelle  légalement  consacrée  devait 
habilaelleincDt  laisser  un  Ubre  cours  à  l'oppres* 
sion  privée,  sauf  l'inerte  opposition  de  quelques 
vains  réglemens  temporels,  ordinairement  formés, 
ou  du  moins  appliqués,  par  les  oppresseurs  eux- 
mêmes.  Relativement  à  cette  commune  anomalie 
européenne,  j'aime  à  noter  ici  que  la  France  eut, 
dès  l'origine,  le  bonheur  de  trouver  la  situation  la 
moins  défavorable,  parmi  les  puissances  coloniales: 
ayant  pris  au  mouvement  de  colonisation  une  as- 
sez grande  part  directe  pour  en  retirer  continuel- 
lement une  importante  stimulation  industrielle, 
sans  sy  être  toutefois  assez  engagée  pour  en  faire 
essentiellement  dépendre  son  essor  pratique  ;  évi- 
tant ainsi  que  son  avenir  social  pût  jamais  être 
gravement  entravé  par  I'in6uence  rétrograde  né- 
cessairement émanée  de  cette  désastreuse  institu- 
tion (i),  dont  les  avides  promoteurs  devaient  par 


(i)  Un  f pëcieox  protëlytitme  toetal,  le  plui  toaTent  aTeuglc,  et  pres- 
que tooionn  ÎDdiieret,  a  Iréqueniment  tenda,  sortont  de  nos  fours  . 
lors  même  qa*il  ëtaitpleiiiemeotsineèrei  àfaire  graTcmeiitm^onnalire, 
k  oet  ^ard,  rensemUe  des  inflneDoes  relies,  en  lepréseaiant  oectc 

**odiease  ittstitntioki  et  Tinflàme  irafie  correspondant  comme  mie  source 
d'amâioraiions  eSbctifes  pour  la  malbenrense  race  qui  en  était  Tob-- 

.  jetyec  dont  la  situation  sponunée  paraissait  erieore  plut  déplorable  que 
la  candfiion  nouTclle  ob  elle  était  ainsi  transportée  artifidellcment.  Ce 
cas  constitue  y  cerne  semble,  le  premier  exemple  capital  de  l'active  ap» 
plication  d*an  sopbisme  très  dangereux  qui ,  fondé  sur  une  entière  igno- 
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là  recevoir  itllérieuremeat  la  justtï  puoilion  natu-< 
rellement  dérivée,  à  cet  égard,  de  reoseinble  des 
lois  foiidamenlales  propres  à  1a  sociabilité  hu- 
maine. 

Pour  compléter  ici  l'appréciation  fondamentale 
de  l'eTolution  industrielle,  il  ne  nous  reste  donc 
plus  qu'à  considérer  maintenant  sa  nouvelle 
marche  générale  pendant  la  troisième  phase  pré- 
paratoire de  la  société  moderne,  depuis  l'expul- 
sion légale  des  calvinistes  frauçais  et  le  triomphe 


noce  du  tnii  ftniJaMtMala*  propn*  1  U  «Dccoaion,  aàaMunacal 
RTvIactlc,  i)e*  dircnci  pliuri  cweDlidlo  (le  li  tocUbilité  bonuiae, 
pCDt  dflTcaJr,  chem  ta  modemn^  dd  principe  h^biinel  dt  petnicïeoflM 
prtlntlwduna , CB  condniiaiii  i  dtfnatarerprnfaadt&ieDl,  [iw  nac  im- 
ti*nncUt  iniaTTcDbaD  *ul«aw,  U  BUrche  origipalt  da  ci>iJiMttOBf 
■rri^rret.  Oa  pealdirr,  en  rfféi,  que,  p4i  laite  ilc  m  aponunéite,  l'ei- 
cUfagc  iodigèoc  loqael  on  touimil  iIdn  Ici  ntgrn  conitiloe,  d*D> 
laai  èui  Kiciil,  one  liiaitiaD  Tnimeai  raicepiible  de  dereoir  pragrui 
lire  ponr  le*  «aiaqneara  c<  le»  «■îdcu*  ,  comma  elle  le  fal  duii  fkiib- 
qniiëj  landii  qae,  par  Due  telle  (niuplintalion  faciice,  matf;»  la 
araclionlioai  indiiidaellei  cloni  elle  leuible  icrompagnee ,  on  «Itifc, 
de  U  manière  la  plni  faoaie,  U  pra^ioùon  nitardU  de  cet  pop<lla- 
tioni  artîcBÏDM.  Ce*  ph^nomèDei  •odi  trop  compliijBct,  e(  let  loii  en 
•ont  trop  peacoaDDa  eacon,  pour  qu'il  paiue  dejï  conveoii  il  l'elile 
de  l'humauil^  de  t'EfTorret,  par  uns  ta|;e  inUirentioB  aciiie,  de  bitar 
PÉelleBcni  IVmluiion  «pontaoce  dn  »cm  le*  moiniaTaDcéa,  une  J 
it-  i''i  niincT  attificielleiBeDida  petlntbatioat  beau  coup  plu*  daiigereaae*- 
qui'  IvjTÏcca  m^mta  aai^Hcii  un  xtit  JrrcBéchi  Tooclrail  apporter  aa 
icm^de  itKipponan  et  iUoaoirc.  A  l'avenir  ■(ol  punrra  dif[naiiieat  *p- 
I<ai  icuir  ïKle  noble  BÙaion,  d'aprit  une  laSunte  ri'aliialÎDB  enro- 
IKïiine  lie  noire  legeatraiion  menlaleet  lociale,  conuac  je  l'tDJiqDciai 
direrliHcni  •■  chapitre  luiiatil. 


\ 
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politique  de  l'aristocratie  anglicane,  jusqu'au  dé- 
but de  la  révolution  française  ;  période  déjà  carac- 
térisée, dans  la  progression  négative  du  chapitre 
précédent,  par  l'ascendant  croissant  du  déisme 
proprement  dit,  dernière  suite  nécessaire  du  pro- 
testantisme antérieur.  Or,  l'ensemble  de  cette 
époque,  d'après  une  judicieuse  comparaison  his- 
torique entre  le  mouvement  de  décomposition 
politique  et  le  mouvement  correspondant  de  re- 
composition élémentaire,  confirme  encore,  avec 
une  pleine  évidence ,  l'exactitude  de  notre  théorie 
sur  leur  systématisation  toujours  simultanée,  si 
clairement  établie  envers  la  phase  que  nous  ve- 
nons d'examiner.  Car,  tandis  que  le  mouvement 
révolutionnaire  se  subordonnait  alors  graduelle- 
ment a  une  philosophie  négative  plus  directe  et 
plus  complète,  le  mouvement  organique  éprou- 
vait une  semblable  transformation  ,  en  vertu  d'un 
notable  progrès  européen  dans  la  régularisation 
politique  de  l'essor  industriel ,  commencée  pen« 
dant  l'époque  précédente.  Sous  la  seconde  phase, 
nous  avons  vu  l'industrie  devenir  partout  l'objet 
permanent  d'acti& encouragemens  systématiques, 
mais  seulement  comme  base  de  la  supériorité 
guerrière  qui  restait  toujours  le  but  principal  de  la 
politique  ^  sans  que  la  prédilection  croissante  des 
populations  modernes  pour  la  vie  industrielle  pût 
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«Dcore  se  propager  jusqu'à  des  pouvoirs  essenliel- 
lement  militaires.  Mais,  aux  temps  plus  avancés 
doot  nous  commençons  Tappréciation ,  cette 
connexitë,  désormais  consacrée,  sobit  peu  à  peu 
une  inversion  très  remarquable ,  qu'on  doit  re- 
garder comme  le  plus  grand  progrès  qui  pAt 
âtre,  à  cet  égard,  compatible  avec  la  nature  du 
régime  anden,  et  au-delà  duquel  il  est  impossible 
de  rien  réaliser  autrement  que  par  l'avènement 
direct  de  la  réoi^nisation  6nale;  ce  qui  confirme 
clairement  que  cette  troisième  phase  constitue, 
sous  oe  rapport,  l'extrême  préparation  temporelle 
imposée  aux  sociétés  modernes  d'après  la  loi  (bn- 
ilamentale  de  l'évolution  bumaine.  Alors  com- 
mence, en  effet,  une  dernière  série  militaire ,  celle 
des  guerres  commerciales,  où,  par  une  ten- 
dance, d'abord  spontanée  et  bientôt  systématique, 
l'esprit  guerrier,  pour  se  conserver  une  active  des- 
tination permanente,  se  subordonne  de  plus  en 
plus  à  l'esprit  industriel ,  auparavant  à  subalterne, 
et  tente  de  s'incorporer  dormais  intimement  à  la 
nouvelle  économie  sociale,  en  manifestant  son 
aptitude  spéciale,  smt  à  conquérir,  pour  chaque 
l><-iiple,  d'utiles  établissemens,  soit  à  détruire  à 
M'i)  profit  les  principales  sources  d'une  dangereuse 
concurrence  étrangère.  Malgré  les  déplorables 
Ituies  suscitées  par  une  telle  politique  entre  les 
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divers  élémens  essentiels  de  la  grande  république 
européenne  y  elle  n'en  doit  pas  moins  être  primi- 
tivement envisagée  >  dans  son  ensemble ,  comme 
un  véritable  progrès  ^  en  tant  que  double  témoi- 
gnage irrécusable  de  la  décadence  naturelle  de 
Inactivité  militaire  et  de  la  prépondérance  décisive 
de  l'activité  industrielle,  ainsi  nécessairement  pro- 
clamée, dans  l'ordre  temporel,  à  la  fois  le  principe 
et  le  but  de  la  civilisation  moderne^  Or,  tel  fut 
certainement^  pendant  la  majeure  partie  de  cette 
seconde  phase ,  le  nouveau  caractère  de  la  poli- 
tique active,  soit  que  la  dictature  temporelle- qui 
la  dirigeait  fôt  monarchique  et  catholique,  ou  bien 
aristocratique  et  protestante,  suivant  notre  distinc- 
tion ordinaire.  Cette  importante  transformation 
était  déjà  très  sensible  dans  les  grandes  guerres 
européennes  qui  ont  lié  le  commencement  de  la 
phase  débte  à  celui  de  la .  phase  protestante  : 
quoique,  d'après  les  explications  duohapiti^  précé* 
dent,  elles  se  rapportassent  encM>re  principalement 
à  l'antagonisme  universel  entre  le  catholicisme  et 
le  protestantisme,  les  vues  industrielles  y  exer- 
cèrent évidemment  une  grande  influence  pratique. 
Toutefois ,  c'est  seulement  au  xvni*  siècle  que  cette 
subordination  nouvelle  de  l'action  militaire  à  l'es- 
sor industriel  est  devenue  pleinement  décisive 
dans  presque  toute  l'étendue  de  l'occident  euro- 
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péen  :  le  système  colonial ,  fondé  sous  la  phase 
précédente,  a  dû  être  d'ailleurs  la  source  la  plus 
puissante  d'un  tel  ordre  de  conflits. 

Notre  distinction  fondamentale  entre  les  deux 
systèmes  de  politique  industrielle  correspondans 
aux  deux  modes  essentiels  de  dictature  tempo- 
relle, trouve  encore,  à  cet  égard,  une  large  et  in- 
dispensable application  naturelle.  Malgré  les  ef- 
forts évidens  et  prolongés  de  la  royauté  pour 
imprimer  à  la  politique  française  ce  nouveau  ca- 
ractère, il  ne  pouvait  jamais  y  acquérir  une  pro- 
fonde consistance,  soit  en  vertu  des  obstacles 
spéciaux  que  la  situation  de  la  France,  au  centre 
de  la  république  occidentale,  devait  opposer  à  la 
prépondérance  de  l'égoïsme  national  que  suppose 
ou  qu'exige  une  telle  conduite  ;  soit  d'après  le  gé- 
néreux  instinct  de  sociabilité  universelle  propre  à 
cette  population ,  en  vertu  des  mœurs  résultées, 
depuis  Charlemagne,  de  l'ensemble  de  ses  anté- 
cédens;  soit  par  l'inâuence  plus  générale  de  Tes- 
prit  catholique,  encore  actif  chez  les  rois,  et 
directement  contraire  à  cet  audacieux  isolement 
mercantile  qui  poussait  activement  à  la  dissolution 
violente  de  l'organisme  européen  ;  soit  enfin  à 
raison  de  l'ascendant  mental  qu'obtenait  alors  une 
philosophie  purement  négative  mais  nécessaire- 
ment cosmopolite ,  au  sein  des  populations  immé- 
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diatement  passées  du  catholicisme  aux  doctrines 
pleinement  révolutionnaires,  en  évitant  heureu* 
sèment  la  hulte  protestante,  comme  on  l'a  vu  au 
chapitre  précédent.  Par  le  simple  renversement 
de  tous  ces  divers  motifs  essentiels,  on  concevra 
aisément  pourquoi  cette  nouvelle  politique  indus*- 
trielle  a  dû  recevoir  en  Angleterre  son  pnncipal 
développement  systématique,  sous  l'active  direc* 
tiou  permanente  d'une  dictature  aristocratique, 
naturellement  plus  propre  qu'aucune  dictature 
monarchique  à  la  persévérante  continuité  d'ha-  ' 
biles  eflbrts  partiels  indispensable  aux  succès  sou- 
tenu d'une  telle  conduite  nationale,  spécialement 
en  vertu  de  l'intime  solidarité  antérieure  qui  liait 
directement  les  intérêts  matériels  et  moraux  de 
cette  caste  avec  l'essor  de  plus  en  plus  étendu  des 
classes  laborieuses  placées  sous  son  antique  patro- 
nage. Quelle  que  soit  aujourd'hui  l'exorbitante 
prépondérance  du  point  de  vue  purement  tem- 
porel ,  les  autres  nations  européennes  ne  devraient 
certes  nullement  regretter  la  supériorité  provisoire 
que  devait  ainsi  ofinr,  depuis  le  siècle  dernier,  la 
prospérité  d'un  peuple  nécessairement  unique, 
au  risque  d'entraver  ensuite  profondément  tout 
son  avenir  social  :  soit  en  y  prolongeant  inévita- 
blement la  prépondérance  du  régime  militaire  et 
théologîque,  dangereusement  incorporé  dès'lors 
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à  son  évolution  industrielle;  soit  surtout  en  ten- 
dant à  exercer  sur  lui-même  une  plus  grande  dé- 
pravation morale,  par  un  plus  libre  ascendant 
continu  d'une  insatiable  cupidité,  et  par  une 
plus  pernicieuse  compression  de  toute  généreuse 
sympathie  nationale. 

Après  avoir  suffisamment  caractérisé  la  haute 
importance  systématique  que ,  pendant  cette  troi- 
sième phase,  la  politique  industrielle  acquiert 
chez  tous  les  peuples  européens,  il  faut  apprécier 
aussi  le  développement  simultané  de  l'organisa- 
tion intérieure  correspondante. 

Dés  l'origine  de  cette  période ,  la  prééminence 
spontanée  de  la  vie  industrielle  devenait  déjà 
très  sensible  parmi  tous  les  rangs  sociaux ,  par  la 
prédilection  croissante  que  manifestaient  partout 
les  hommes  les  plus  acti&  et  les  plus  énergiques 
pour  un  mode  d'existence  qui  s'adapte  si  bien  à 
l'infinie  variété  des  inclinations  humaines.  En 
sens  inverse  de  la  répartition  primitive  des  profes- 
sions, la  carrière  militaire  tendit  alors  de  plus  en 
plus ,  surtout  chez  les  classes  inférieures ,  à  deve- 
nir le  refuge  des  natures  les  moins  pourvues  d'ap- 
titude ou  de  persévérance.  Pendant  la  seconde  des 
quatre  générations  qui  composent  cette  phase,  le 
mémorable  mouvement  occasionné,  en  France, 
par  les  opérations  de  la  banque  de  Law,  vinthau- 
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lement  dévoiler  que  la  cupidité  tant  reprochée  au 
nouvel  élément  temporel,  loin  de  lui  être  exclu- 
sivement propre,  caractérisait  désormais,  avec 
non  moins  d'énergie,  une  caste  dont  le  superbe 
dédain  pour  la  vie  industrielle  ne  prouvait  plus 
réellement  que  son  incurable  aversion  du  travail 
r^ulien  Dès  lors  une  expérience  continue  a  de 
plus  en  plus  témoigné,  chez  toutes  les  nations  ca- 
thotiques ,  où  la  dictature  temporelle  avait  dû  être 
essentiellement  monarchique,  que,  depuis  son  as- 
servissement total  envers  la  royauté ,  si  peu  hono^ 
rablement  subi  dès  le  début  de  cette  époque, 
coomie  je  Tai  expliqué  au  chapitre  précédent,  la 
noblesse  avait  aussi  perdu  irrévocablement,  en  gé- 
néral, jusqu'à  cette  supériorité  de  sentimens  so- 
ciaux et  d'éducation  morale  qiû  lui  avait  encore 
conservé,  sous  la  phase  précédente,  une  haute 
utilité  indirecte,  à  titre  de  type  spontané,  même 
après  la  cessation  de  sa  principale  activité  mili- 
taire, devenue  essentiellement  perturbatrice  :  cet 
oubli  simultané  de  sa  dignité  et  de  ses  devoirs  ne 
pouvait  d'ailleurs  être  aucunement  compensé  par 
son  active  participation  spéciale  à  la  propagation 
uHérienre  de  la  philosophie  négative.  Cette  dégra- 
dation devait  être  alors  nécessairement  beaucoup 
moindre  dans  les  pays  protestans,  et  principale*- 
ment  en  Angleterre,  où,  par  la  nature  aristocra- 
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tique  de  la  dictature  temporelle ,  la  noblene ,  ac 
tivement  incorporée  au  mouvemeot  industriel, 
gardait  une  prépondéniDce  politique  susceptible 
de  contrebalancer,et  surtout  de  dissiinuler,sa  pro- 
pre dégénératioD  morale ,  sans  que  son  véritable 
esprit  y  fût  reste,  au  (bnd,  plus  génëreui,  et 
quoiqu'il  dût  même  être,  à  certains  égards,  plus 
altéré  piar  une  hypocrisie  systématique,  proibndé- 
meut  inbérenle,  suivant  nos  explications  anté- 
rieures, à  son  système  général  de  gouvernement, 
bien  plus  habile ,  mais  non  moins  rétrograde ,  que 
celui  de  la  royauté.  Néanmoins,  cet  ascendant 
prolongé  de  l'aristocratie,  malgré  sa  tendance  né- 
cessaire à  retarder  spécialement  une  vraie  réoi^- 
nisation  sociale ,  devait  alors  utilement  influer  sur 
une  plus  parfaite  élaboration  des  mœurs  indus- 
trielles, ailleurs  dépourvues  désormais  de  toute 
direction  supérieure  avant  que  leurdéveloppement 
spontané  y  pût  être  encore  suffisamment  avancé. 
Pendant  qu'elle  étendait  ainsi  sa  prépondérance 
sociale,  l'industrie  moderne  complétait  ausù  son 
ot^nisation  élémentaire  par  un  double  essor  in- 
térieur qu'il  importe  ici  de  caractériser  sommai- 
rement. D'une  part ,  on  voit  alors  se  développer 
partout  le  système  de  crédit  -public,  que  nous 
avons  vu  ébauché,  sous  la  première  phase,  par 
les  cités  italiennes  et  même  anséatiquee,  mais  qui 
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ne  pouvait  acquérir  une  haute  importance  que 
quand  l'essor  industriel  aurait  ëlé,  dans  les  prin- 
cipaux étals,- intimement  lié,   d'abord  comme 
moyen,  et  surtout  ensuite  comme  but,  à  l'ensem- 
Ue  delà  politique  européenne.  Quoiqu'un  tel  sys- 
tème, déjà  établi   en   Hollande,  et  alors  plus 
étendu  encore  en  Angleterre ,  n'ait  pu  produire 
que  de  nos  jours  ses  plus  puissans  effets,  j'en  de- 
vais cependant  signaler  ici  la  première  extension 
décbive.  Car,  par  la  formation  spontanée  des 
grandes  compagnies  financières,  il  en  est  immédia- 
tement résulté  l'installation  définitive  de  la  classe 
des  banquiers  à  la  tète  delà  hiérarchie  industrielle, 
en  vertu  de  la  généralité  supérieure  de  ses  vues  ha- 
bituelles, conformément  au  principe  de  classe- 
ment posé  au  début  de  ce  chapitre.  Malgré  qu'il 
eût  historiquement  commencé  l'évolution  élémen- 
taire y  cet  ordre  de  commerçans  n'était  point  en- 
core convenablement  incorporé  à  l'ensemble  de 
l'économie  4ndustrielle  :  aussi  son  avènement  à  la 
vraie  situation  générale  convenable  à  sa  nature, 
doit  être  regardé  comme  ayant  procuré  à  un  tel 
organisme  un  complément  indispensable ,  puisque 
cet  élément  y  est  spécialement  destiné  à  lier  plus 
intimement  tous  les  autres,  par  l'universalité  spon- 
tanée de  son  action  propre  et  directe,  ainsi  que  je 
l'expliquerai  directement  au  chapitre  suivant. 

TOME   VI.  lO 
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Sous  un  autre  aspect,  la  eonslitulion  ii 
trielle  recevait  eu  même  temps  un  perfection- 
nement non  moins  fondamental ,  par  un  corn* 
mencement  de  régularisation  systématique  des 
rebtions  générales  entre  la  science  et  Findustrie. 
Partis  des  points  les  plus  opposés,  l'un  des  plus 
lointaines  sp^ulations  abstraites,  l'autre  des  plus 
immédiates  inspirations  pratiques,  ces  deux  élé- 
mens  caractéristiques  de  l'état  positif  étaient  déjà, 
vei^s  la  fin  de  la  phase  précédente,  assez  dévelop- 
pés  respectivement  pour  que  le  grand  Golbert  dÀi 
ébaucher  directement  l'organisation  de  l'évidente 
solidarité  continue  désormais  manifiestée  par  leur 
essor  commun.  Néanmoins,  c'est  surtout  ou 
xviu*  siècle  que  cette  connexité  nécessaire,  si 
longtemps  bornée  presque  à  l'art  nautique  et  à 
l'art  médical ,  devait  s'étendre  suffisamment ,  non* 
seulement  au  système  entier  des  arts  géométrie- 
ques  et  mécaniques ,  mais  aussi  à  celui,  plus 
complexe  et  plus  imparfait,  des  arts  physiques 
et  chimiques,  qui  en  ont  dès  lors  tant  profité. 
Ces  relations  deviennent,  dès  cette  époque,  asses 
étendues  et  assez  permanentes  pour  susciter 
spontanément  une  classe  très  remarquable,  jus- 
qu'ici peu  nombreuse,  quoique  destinée  à  un  grand 
essor  ultérieur,  la  classe  des  ingénieurs  propre- 
ment dits,  spécialement  apte  au  règlement  four- 
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nalierde  ces  rapports  indispensables;  sans  que 
toutefois  son  vrai  caractère  intermédiaire  ait  pu 
être,  même  aujourd'hui,  convenablement  établi , 
faute  des  doctrines  correspondantes,  comme  je 
l'ai  abstraitement  expliqué  au  second  chapitre 
du  premier  volume  de  ce  Traité.  Son  développe- 
ment initial  s'est  alors  opéré,  surtout  en  France 
et  en  Angleterre,  selon  la  nature  propre  à  cha- 
cune des  deux  voies  opposées  respectivement 
suivies,  des  l'origine,  par  l'ensemble  de  l'évolu- 
Uon  industrielle  :  c'est-à-dire ,  d'après  la  prépon- 
dérance, d'un  côté,  d'une  direction  centrale,  et, 
de  l'autre,  des  tendances  partielles;  avec  les 
avantages  et  les  inconvéniens  inhérens  à  chaque 
mode,  l'un  susceptible  de  mieux  préparer  à  une 
yen  table  organisation  finale  du  travail  universel, 
l'autre  Élisant  mieux  ressortir  les  merveilles  d'un 
libre  instinct  privé,  seulement  secondé  par 
d'heureuses  associations  volontaires. 

Enfin ,  par  une  suite  spontanée  de  son  progrès 
intérieur,  l'industrie  moderne  commence  alors 
a  manifester  directement  son  grand  caractère 
philosophique,  jusque  alors  trop  peu  prononcé, 
quoique  toujours  appréciable  à  une  scrupuleuse 
analyse  historique;  elle  tend  désormais  à  se  pré" 
senter  de  plus  en  plus  comme  immédiatement 
destinée  à  réaliser  l'action  systématique  de  l'hu- 
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inanité  sur  le  monde  eitérieur,  d'après  une  suF- 
^fisante  connaissance  des  lois  naturelles.  Deux  in- 
ventions capitales,  d'abord  celle  de  la  machine 
à  vapeur  dès  le  début  de  cette  troisième  époque, 
et  ensuite  celle  des  aérostats  vei*s  sa  fin,  doivent 
être  surtout  signalées  comme  ayant  spécialement 
concouru  )i  Tuniverselle  propagation  dune  telle 
conception ,  l'une  par  ses  puissans  résultats  ac- 
tuels, et  l'autre  par  les  espérances,  hardies  mais 
légitimes,  qu'elle  devait  partout  soulever.  L'en- 
semble des  diverses  impressions  de  ce  genre  au- 
torise pleinement  k  remarquer  que,  û,  sous  la 
seconde  phase^  l'esprit  théologique  avait  été  spon- 
tanément conduit  à  dévoiler  hautement  sa  ten- 
dance anti-industrielle,  ainsi  que  je  l'ai  expliqué, 
réciproquement,  sous  cette  phase  nouvelle,  Tes- 
prit  industriel  fut  amené,  non  moins  naturel- 
lement, â  caractériser  nettement  la  tendance 
anti-théologique  qui  lui  appartient  irrévocable- 
ment après  un  essor  sunisant.  Non-seulement, 
en  efiet,  toute  grande  action  volontaire  de 
l'homme  sur  le  monde  suppose  nécessairement  la 
subordination  réelle  des  phénomènes  à  des  lois 
invariables,  Bnalemeiit  incompatibles  avec  aucune 
véritable  activité  providentielle;  d'où  résulte  une 
inévitable  participation  indirecte  de  Tessor  in- 
dustriel à  l'influence  irréligieuse  de  l'esprit  vrai- 
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inent  scientifique ,  comme  je  Tai  tant  établi  dans 
les  diverses  parties  de  ce  Traité.  Mais,  outre  ce 
concours  spontané^  dont  la   popularité  spéciale 
indique  assez  la  hante  portée  sociale,  il  est  clair 
que  l'industrie  y  une  fois  convenablement  déve- 
loppée ,  a  son  mode  propre  et  direct  de  tendre  à 
l'entière   extinction  des   croyances  théologiques 
quelconques,  indépendamment  de  son  efficacité 
continue  contre  la  préoccupation  dominante  du 
salut  éternel,  déjà  très  sensible,  au  moyen  âge, 
aussitôt  après  l'émancipation   initiale.   Car,  en 
principe,  toute  intervention  active  de  l'homme 
pour  altérer  à  son  profit  l'économie  naturelle  du 
monde  réel  constitue  nécessairement  un  injurieux 
attentat  contre  la  perfection  infinie  de  l'ordre  di- 
vin. La  nature  propre  du  polythéisme  lui  fournis- 
sait directement  de  nombreux  moyens  spéciaux 
pour   éluder  suffisamment  un   tel  antagonisme, 
comme  je  l'ai,  expliqué  au  cinquante- troisième 
chapitre.  Au  contraire,  sous  le  monothéisme, 
l'inévitable  hypothèse  de  l'optimisme  providentiel 
devait  finalement  développer  ce  fatal  conflit  >  aus- 
dtôt  que  le  caractère  sacerdotal  ne  serait  plus 
assez  progressif  pour  contenir  dignement  les  vi- 
deuses  inspirations  de  la  théologie  »  et  que  l'essor 
industriel  aurait  acquis  assez  d'extension  pour 
constituer,  à  cet  égard,  une  opposition  prononcée. 
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Le  monoUiéisme  musulman  était  parvenu,  presque 
dès  sa  naissance  9  à  ce  désastreux  antagonisme,  par 
cela  même  que,  conservant  la  grande  concentration 
politique  propre  au  régime  polythéique,  il  avait 
toujours  été  radicalement  privé  de  cette  heureuse 
division  catholique  qui  faisait  réellement  la  prin- 
cipale valeur  sociale  du  régime  monothéique. 
Quoique  l'admirable  organisation  du  catholicisme 
ait  ainsi  ajourné  spontanément  cette  inévitable 
collision  jusqu^aui  temps  où,  vu  la  décadence 
1res  avancée  du  système  théologîque,  elle  ne  pou- 
vait plus  compromettre  gravement  révolution  in- 
dustrielle de  l'élite  de  l'humanité,  un  tel  ajourne- 
ment devait,  en  sens  inverse,  rendre  le  conflit  final 
plus  profondément  nuisible  à  l'esprit  religieux, 
désormais  devenu  de  plus  en  plus,  pendant  cette 
troisième  phase,  directement  incompatible,  même 
aux  yeux  les  moins  clairvoyans,  avec  une  large 
extension  de  l'action  rationnelle  de  l'homme  sur 
la  nature.  C'est  ainsi  que  cette  phase  vraiment 
extrême  dans  l'évoluUon  préliminaire  de  la  société 
moderne,  aussi  bien  pour  la  progression  positive 
que  pour  la  progression  négative,  a  graduellement 
amené  l'élément  industriel  à  se  trouver  dès-lors 
involontairement  constitué  en  hostilité  radicale  et 
coulîuue,  d'ailleurs  ouverte  ou  latente^  envers  les 
divers  pouvoirs,  théologiques  et  militaires,  dont  la 
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tutélaire  prépondérance  avait  été  longtemps  indis- 
pensable à  son  essor  initial  :  d'où  résulte,  en  général, 
que  toutledéYeloppementpréparatoiredonttl  était 
susceptible  sous  le  régime  ancien  était  désormais 
e8sentieUementacoompH;et  que,  par  conséquent, 
sa  tendance  ultérieuredevait  être  spontanément  di- 
rigée vers  une  entière  réorganisation  politique.  On 
voit  donc,  en  résumé, comment,àeette  époque,  Tin- 
fluence  mentale,  directeqnoique  accessoire,  propre 
au  mouvement  industriel,  a  instinctivement  second- 
dé,  par  une  action  spéciale  éminemment  populaire, 
Fébranlement  décisif  alors  immédiatement  dirigé 
<M»itre  l'ensemble  de  la  philosophie  théologique. 

Telle  est  enfin,  la  saine  appréciation  histo- 
rique des  divers  caractères  successifs  de  révolu- 
tion industrielle  pendant  les  trois  phases  essen- 
tielles de  la  civilisation  moderne.  Après  son 
origine,  au  moy en-age ,  sous  la  tutelle  catholique 
et  féodale,  ce  grand  mouvement  temporel  a  dA 
8uivre,dan&  sa  première  phase,  une  marche  pu- 
pement  spontanée,  seulement  secondée  par  d'heu- 
reuses alliances  naturelles  avec  les  divers  pouvoirs 
anciens;  il  a  été,  durant  la  seconde  phase,  sys- 
tématiquement assujéti,  parles  differens  goiiver- 
nemens  européens,  à  d'acli&  encouragemens  con- 
tinus, comme  moyen  fondamental  de  suprématie 
politique  ;  pendant  la  phase  suivante,  il  a  été  fiiia- 
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lement  ërigé  en  bat  pernuDent  de  la  politique 
europ^noe ,  qui  partout  a  mis  la  guerre  »  son 
•crvice  r  gulier  :  son  essor  «ocial ,  de  pies  en  plus 
prépondcrant,  a  été  aîaù  conduit  graduellement 
à  ne  pouvoir  plus  avancer  autremeut  que  par  Fa- 
vénement  final  du  système  politique  correspon- 
dent. Quoique  cette  tendance  eitréme  ne  dmve 
être  appréciée  que  dans  la  leçon  suivante,  il  con- 
venait cependant  d'en  indiquer  ici  la  filiation 
nécessaire  f  afin  que  les  bons  esprits  puissent  déji 
sentir  pirinement  l'intime  réalité  de  la  nouvelle 
philosophie  politique  que  je  m'efforce  de  fonder. 
Rattachant  ainù  Tun  à  l'autre  les  trois  iget  prin- 
cipaux de  l'histoire  moderne^  de  manière  i  mon- 
trer chaque  phase  comme  naissant  de  la  préoé- 
deute  et  produisant  la  suivante,  notre  élabontion 
actuelle  complète,  par  une  explication  décisiv  e , 
la  liaison  fbndaqientale  précédemment  établie 
entre  révolution  moderne  et  révolution  ancienne, 
par  l'intermédiaire  de  l'évolution  transitoire 
propre  au  moyen-àge;  instituant  dès-lcH%  une  in- 
dissoluble solidarité  efiective  entre  tous  les  divers 
degrés  du  développement  humain,  dont  on 
|H)iirra  désormais  concevoir  nettement  la  parlâite 
<;oiitinuitc,  en  remontant  aiséoieat  des  moindres 
l'Iiénomènes  actuels  aux  actes  les  plus  antiques  de 
Il  Mïciabilitc  humaine. 
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11  nous  reste  maintenant  à  accomplir,  mais 
beaucoup  plus  sommairement,  une  équivalente 
apprëcialion  pour  le  triple  mouvement  intellec- 
tuel, esthétique ,  scientifique ,  et  philosophique , 
qui  préparait  simultanément  une  réoi^anisation 
spirituelle  susceptible  de  fournir  ultérieurement 
une  base  rationnelle  à  la  réorganisation  tempo- 
relle dont  nous  venons  d'eiaminer  la  préparation 
élémentaire.  Outre  les  fausses  notions  qu'une  irra- 
tionnelle analyse  historique  y  avait  multiplié  da- 
vantage, cette  première  élaboration  organique  de- 
vait nous  offrir  des  difficultés  plus  complexes  et 
exiger  des  explications  plus  étendues,  en  vertu 
de  l'importance  prépondérante  de  l'évolution  in- 
dustrielle, sur  laquelle  devait  reposer  nécessaire* 
ment  la  constitution  propre  de  la  société  moderne  ; 
tandis  que  le  nouvel  essor  spirituel ,  toujours  res- 
treint à  une  classe  très  limitée,  n'y  a  pu,  au  con* 
traire,   exercer  encore  qu'une  simple  influence 
modificatrice ,    destinée    seulement*  à    devenir 
active  et  principale  dans  un  prochain   avenir. 
Chacune  de  ces  trois  évolutions  partielles  ne  doit 
d'aiUeurs,  par  la  nature  de  notre  opération  dy- 
namique, être  ici  nullement  considérée  quant  a 
son  histoire  spéciale,  quelque   profond   intérêt 
qu'elle  y  put  offrir,  mais  uniquement  sous  son  as- 
pect social,  où  son  action  immédiate  ne  se  présente 
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jusqu'à  préaeal  queotHnme  purement  accetsmre, 
et  n'acquiert  vraiment  d'importance  majeure  qu'à 
raison  dea  germes  nécessaires  d'un  piûwant  as- 
cendant ultérieur.  Ainsi  que  nous  l'avons  fait 
envers  révolution  principale,  il  nous  suffira  d<Mic , 
pour  chaque  élémeut  spirituel,  d'apprécier  suc- 
cessivemeut,  d'abord  sa  première  émanation  bis- 
torique  sous  la  tutelle  du  régime  propre  au  moyen- 
Âge,  ensuite  son  vrai  caractère  esseutiel  relativement 
à  la  société  moderne ,  et  enfin  sa  marcfae  graduelle 
pendant  les  trois  pbases  que  nous  avons  établies 
depuis  le  xiv*  siècle.  D'après  l'ordre  tbndamental 
eipliquéaucUbut  dece  chapitre,  nous  devons  com- 
mencer ce  travail  complémentaire  par  l'exameu 
•omtnaire  del'évolution  esthétique,  la  plus  rappro- 
chée, à  tous  égards ,  de  l'évolution  industrielle. 
Le»  Ëicultés  esthéttques  étant,  par  leur  nature, 
esseutiellement  destinées  à  l'idéale  représentation 
sympathique  des  divers  sentimens  qui  caractéri- 
sent la  nature  humaine,  personnelle,  domestique, 
ou  sociale,  leur  essor  spécial ,  quelque  ascendant 
qu'on  Uiï  suppose,  ne  saurait  jamais  suffire  à  d^ 
ânir  réellement  la  civilisation  correspondante. 
Quoique  la  sociabilité  moderne  leur  réserve  né- 
cessairement une  activité  et  une  extension  très 
supérieures  à  celles  que  pouvaient  permettre 
les  pbases  sociales  antérieures,  comme  je  l'cxpli- 
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querai  bienlôt^  contrairement  aux  opinions  ordi- 
naires ,  il  esl  clair  néanmoins  que  leur  énergique 
manifestation  a  dû  toujours  être  indistinctement 
mêlée  aux  ^tuations  quelconques  de  l'humanité, 
aous  Tunique  condition  indispensable  que  l'état 
req[>ectif  fût  à  la  fois  assez  prononcé  et  assez  stable. 
Aussi  est-ce  la  seule,  parmi  les  différentes  évolu* 
tions  élémentaires  étudiées  dans  ce  chapitre,  qui 
puisse  être  envisagée  comme  pleinement  corn* 
mune  à  k  société  militaire  et  théologique  ainsi 
qu'à  la  société  industrielle  et  positive  :  d'où  résulte 
évidemment  un  nouveau  motif  spécial  pour  que 
nous  devions  ici  moins  appliquer  notre  analyse 
historique  à  un  tel  élément  général  qu'à  ceux  qui 
constituent  directement  les  vrais  caractères  di^ 
tincti&  de  la  civilisation  modeirne,  où  nous  devons 
seulement  apprécier  le  mode  fiyndamental  d'in- 
corporation de  l'élément  esthétique,  et  les  nouvelles 
propriétés  qu'il  y  a  naturellement  développées. 

D'après  cette  remarque  préalable ,  sur  l'issue  per- 
manente que  les  beaux-arts  doivent  spontanément 
trouver  dans  tous  les  âges  de  l'humanité ,  on  con- 
çoit d'abord,  relativement  a  la  première  des  trois 
questions  posées  ci*dessus,  combien  il  seraitimpos- 
sible ,  en  principe,  que  leur  essor  ne  se  fût  point  fait 
jour  dans  un  état  social  aussi  fortement  prononcé 
que  celui  du  moyen-âge,  où  il  importe  maintenant 
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de  moDtrcr  la  véritable  source  uccessaire  de  l'é- 
volution e&thélique  des  sociétés  moderaes.  Or,  il 
est  aisé  de  recoanattre,  à  tous  égards,  que,  si  le 
r^me  féodal  et  catholique  avait  pu  comporter 
uoe  stabilité  siiOùaute,  il  était,  par  sa  nature, 
beaucoup  plus  favorable  à  ud  tel  deTeloppement 
qu'aucun  des  régimes  autérieurs.  Car,  les  mceun 
féodales  avaient  d'abord  inipnmé  aui  senÙDieDS 
d'indépendance  personnelle  uneéoeqpe habituelle 
jusque  alors  iaconnae  :  eu  même  temps,  la  vie 
domestique  y  avait  été  surtout  communémeol 
embellie  et  étendue  ,  fort  au-delà  de  ce  qiù  avait 
été  possible  cbex  les  anciens,  priudpalement  eo 
vertu  des  heureux  changemens  survenus  dans  la 
condition  des  femmes  :  enfin,  l'activité  collective, 
quand  elle  y  put  être  convenablement  exercée,  y 
devait  certes  constituer  uoe  source  non  moins 
puissante  d'inspirations  poétiques  et  artistiques, 
d'après  le  nouvel  attrait  moral  que  devait  oHrir 
le  graud  système  de  guerres  défensives  propre  à 
cette  mémoraI)le  phase  de  l'humanïté.  11  est  évï- 
d«it  que  tous  ces  éminens  attributs  n'étaient 
nullement  accidentelâ,  et  qu'ils  résultaient  alors 
nécessairement  de  la  situation  féodale  r^ularïsée 
par  Tesprit  catholique,  spécialement  à  l'aide  de 
la  division  fondamentale  des  deux  pouvoirs,  qui 
constituait  le  principal  caractère  politique  d'un 
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tel  élat  social,  suivant  nos  explications  antérieures. 
Quant  à  l'influence  particulière  du  calholicismey 
elle  se  marque^  a  cet  égard,  d^une  manière  encore 
moins  contestable  :  soit  par  le  degré  initial  d'ac- 
tivité spéculative  que  nous  l'avons  vu  développer 
directement  chez  toutes  les  classes,  et  qui  devait 
y  permettre  a  l'action  esthétique  une  universalité 
jnsque  alors  impossible;  soit  parla  destination  per- 
manente que  son  culte  fournissait  immédiatement 
à  chacun  des  beaux-arts,  et  qui  érigea  si  long- 
temps de  nonàbreuses  cathédrales  en  autant  de 
véritables  musées,  où  la  musique,  la  peinture, 
4a  sculpture  et  l'architecture  trouvaient  sponta- 
nément  une  heureuse  consécration;  soit  enfin 
par  les  ressources  si   variées  de  son  oi^anisation 
intérieure  pour  offrir  de  puissans  moyens  continus 
d'encouragement   individuel.  Toutefois,  il    &ut 
reconnaître,  sous  ce  rapport,  que  ces  importantes 
propriétés  étaient  surtout  inhérentes  à  l'admirable 
perfection  de  la  constitution  catholique,  sociale- 
ment envisagée,  abstraction  faite  de  la  philosophie 
théologique  qui  lui  servait  inévitablement  de  base 
rationnelle,  et  dont  l'influence  a  tant  neutralisé, 
comme  nous  l'avons  constaté,  les  heureuses  ten- 
dances propres  à  un  tel  organisme.  Car,  malgré 
l'aptitude  spéciale  quenous  reconnaîtrons  bientôt 
aa  monothéisme  pour  favoriser  spontanément  le 
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premier  essor  scientifique  des  modernes,  il  n'en 
pouvait  être  nullement  ainsi  relativement  à  l'essor 
esthétique,  qui  devait  être  certes  peu  compatible 
avec  le  caractère  à  la  fois  vague,  abstrait  et  in- 
flexible y  des  croyances  monothéiques  :  cette  anti- 
pathie, d'ailleurs  peu  contestée  aujourd'hui,  a  étë 
d'avance sufiisamment appréciée  par  contraste,  en 
expliquant,  au  cinquante-troisième  chapitre 9  les 
éminentes  propriétés  esthétiques  du  polythéisme, 
directement  émanées,  au  contraire,  de  la  doctrine 
eHe*méme,bien  plusquedu  régime  correspondant. 
Mais  cette  opposition  naturelle  n'a  pu,  en  réalité, 
longtemps  retarder,  au  moyen  «âge,  l'essor  des 
beaux-arts,  si  puissamment  stimulé*par  l'ensemble 
de  la  situation  soâale  ;  elle  y  a  seulement  néces- 
site une  mémorable  inconséquence  habituelle, 
avidement  accueillie  des  croyans  même  les  plus 
timorés,  en  conduisant  le  génie  esthétique  a  con- 
sacrer, par  une  sorte  de  foi  idéale,  la  perpétuité 
fictive  du  polythéisme  antique,  soit  grec  op  ro- 
main, soit  Scandinave,  sent  arabe.  Quoique,  par 
l'indispensable  doctrine  des  êtres  surnaturels  in  ter» 
médiaires,  le  monothéisme  chrétien ,  presque  an* 
tant  que  le  monothéisme  musulman,  se  prêtât 
aisément  à  un  tel  expédient  poétique,  il  est  néaQ*> 
moins  incontestable  que  cette  inévitable  incohé* 
rence  a  dû  .constituer,  chei  les  modernes,  l'une 
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des  principales  causes  de  la  moindre  énergie  des 
inipressious  esthétiques,  d'abord  tant  que  les  doc- 
trines religieuses  y  ont  conservé  un  véritable  as- 
cendant ,  et  lâéme  ensuite ,  quand  les  esprits 
avancés  y  ont  été  presque  aussi  afirancbis  du  mo^ 
uothéisme  que  du  polythéisme.  Ce  conflit  fonda- 
mental se  fera  nécessairement  toujours  sentir,  à 
un  degré  quelconque,  surtout  chez  les  classes  aux- 
quelles les  beaux-arts  sont  plus  spécialement  des- 
tinés, jusqu'aux  temps,  encore  éloignés  mais  cer- 
tains, où  révolution  esthétique  pourra  directement 
rc|K)ser  sur  la  propagation  familière  d'une  philo- 
sophie pleinement  positive,  comme  jeFexpliquerai 
en  terminant  ce  volume.  Mais  on  a  trop  confondu 
la  tendance  réelle  de  cet  antagonisme  logique  à 
neutraliser  les  grands  effets  esthétiques,  avec  une 
chimérique  opposition  à  l'essor  des  beaux-arts, 
et  surtout  avec  une  prétendue  infériorité  de  ceux 
qui  les  ont  si  heureusement  cultivés  sous  une  telle 
influence  permanente. 

Stimulée  par  l'ensemble  des  causes  essentielles 
que  nous  venons  d'appréder,  l'évolution  estlié-* 
tique  dut  se  manifester,  au  moyen-age,  aussitôt 
que  la  situation  sociale  put  commencer  à  le  per- 
mettre, c'est-à-dire  quand  l'oi^nisme  catholique 
et  féodal  fut  enfin  suffisamment  parvenu  à  sa 
constitution  propre  :  l'avènement  universel  de  la 
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clievalerie  en  marque  natarellement  l'époque  inî- 
tiale,  par  l'heureuse  excitation  nouvelle  qui  en 
devait  spécialement  résulter  ;  mais  c'est  nécessai- 
rement aux  croisades  que  se  rapporte  son  principal 
développement,  ainsi  directement  alimen té ,  pen- 
dant deux  siècles^  par  ce  noble  essor  collectif  de 
l'énergie  européenne.  Tous  les  témoignages  his- 
toriques constatent  de  la  manière  la  plus  décisive, 
Timanime  empressement  que  montrèrent  alors, 
avec  une  naïveté  A  expressive,  les  diverses  classes 
quelconques  de  la  société  européenne  pour  un 
genre  d'activité  mentale  si  bien  caractérisé  par  ce 
doux  privilège  de  charmer  presque  également  les 
esprits  les  plus  opposes,  soit  en  offrant  aux  uns 
l'exercice  intellectuel  le  mieux  adapté  à  la  faible 
portée  de  leur  entendement ,  soit  en  présentant 
aux  autres  la  plus  salutaire  diversion  qui  puisse 
procurer  un  repos  sans  apathie.  Ces  dispositions 
favorables  étaient  même  tellement  inspirées  par 
la  nature  d'un  régime  irrationnellement  qualifié 
de  ténébreux,  qu'elles  furent,  en  général,  plus 
fortement  prononcées  là  où  ce  régime  avait  pu  se 
réaliser  plus  complètement,  c'est-à-dire  en  France 
et  en  Angleterre,  où  Tessor  naissant  des  beaux- 
arts  excita  longtemps  une  admiration  bien  su- 
périeure, soit  en  énergie,  soit  en  universalité,  à 
l'ardeur  tant  célébrée  de  quelques  rares  popula-» 
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tiens  antiques  pour  les  chefs-d'œuvre  correspon- 
dans.  Quelle  que  dût  être  bientôt,  à  cet  égard, 
l'éclatante  prépondérance  de. l'Italie,  on  doit,  en 
effet,  remarquer,  comme  Dante  l'a  noblement 
proclamé ,  que  sa  première  évolution  esthétique 
fiit  d'abord  précédée  et  préparée,  au  y^oyen-âge, 
par  celle  de  la  France  méridionale  :  or,  cette  incon- 
testable diversité  historique  me  semble  devoir  être 
surtout  attribuée  à  la  moindre  consistance  de 
l'ordre  féodal  en  Italie,  malgré  l'action  plus  spé- 
cialement favorable  que  le  catholicisme  y  devait 
exercer  sur  le  développement  initial  des  beaux- 
arts. 

Cet  essor  spontané  dut  être  longtemps  entravé 
par  une  lente  et  difficile  opération  préliminaire , 
dont  l'indispensable  accomplissement  devait  pré- 
céder, de  toute  nécessité,  l'élan  direct  du  génie 
poétique  :  on  conçoit  qu'il  s'agit  de  l'élaboration 
fondamentale  des  langues  modernes,  où  l'on  doit 
voir,  à  mon  gré,  une  première  intervention  uni- 
verselle des  facultés  esthétiques.  Quoique  un  tel 
préambule  ne  pût  laisser,  à  cet  égard ,  de  résultats 
immédiats ,  leur  absence  effective  n'indique  cer» 
tainement  pas  la  stérilité  radicale  des  efforts  pri- 
mitifa  longtemps  consumés  ainsi  en  travaux  pure- 
rement  préparatoires,  mais  d'une  importance 
capitale  pour  l'ensemble  de  l'évolution  ultérieure, 
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(|u'iine  ingrate  appréciation  isole  trop  souvent  de 
ces  première  germes  nécetsaires.  Les  langues  ré- 
sultent surtoat,  coRuneon  sait ,  d'une  lente  éla- 
borabon  populaire,  où  se  numîTeslent  toujours 
profondément  les  divers  caractères  essentiels  de 
la  civilisat^n  correspondante  :  cela  est  surtout 
évident  quant  aux  langues  modernes,  où  la  pré- 
dominance croissante  de  la  vie  industrielle  et  l'as- 
cendant graduel  d'uue  rationnalité  positive  sont  si 
Bdèlement  prononcés.  Mais  cette  origine  vulgaire 
n*einpéche  nullement  le  concours  nécessaire  de 
l'ioBuence  plus  régulière  spontanément  émanée 
des  esprits  d'élite ,  et  sans  laquelle  un  tel  travail 
universel  ne  saurait  acquérir  ni  la  stabilité ,  ni 
même  la  cohérence  indispensables  à  sa  destination 
fmate.  Or,  dans  cette  iaterveotioo  pennanentedu 
génie  spécial  pour  la  sanction  et  ta  révmou  de 
l'élabonUon  populaire  fondameatale, aussitôt  qne 
celle-ci  est  suffisamment  avancée,  il  importe  de 
reconnaître,  en  général,  <(ae,  malgré  l'inévitable 
participation  simultanée  de  nos  divers  modes  quel- 
conques d'activité  mentale,  Topéralion  dépend 
surtout,  par  sa  nature,  des  iàcuHés  esthétiques 
proprement  dites,  comme  étant  à  la  fois  les  moins 
inertes  chez  la  plupart  des  intelligences,  et  celles 
dont  l'eiercice  exige  davantage  le  perfecliouue- 
ment  de  ta  langue  commune.  Cette  propriété  né- 
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cessaire  devient  encore  phis  évidente  quand  il  s'a- 
git, noa  de  la  création  spontanée  d'une  langue 
originale ,  mais  de  la  transformation  radicale  d'un 
langage  antérieur,  par  snite  d'un  nouvel  état  so- 
cial. Quelque  activité  que  le  génie  philosophique 
et  le  ^nie  scientifique  aient  pu  manifester  au 
moyen-âge,  comme  nous  l'apprécierons  bientôt, 
ik  y  ont  assurément  fort  peu  contrttiué  l'un  et 
l'autre  a  la  fondation  générale  des  langues  mo- 
dernes. Malgré  le^  avantages  essentiels  que  chacun 
d'eux  a  ultérieurement  retirés  de  la  supériorité  lo« 
gique  propre  aux  nouveaux  idiomes,  le  long  usage 
que  tous  deux  firent  du  latin,  après  qu'il  eut  en- 
tièrement cessé  d'être  vulgaire,  confirme  assez 
leur  répugnance  et  leur  inaptitude  naturelles  à 
diriger  l'élaboration  du  langage  usuel.  C'était  donc 
k  des  fieicultés  moins  abstraites,  moins  générales  et 
moins  éminentes,  mais  aussi  plus  intimes,  plus 
populaires  et  plus  actives ,  que  devait  nécessaire- 
ment appartenir  cette  indispensable  opération.  Es« 
sentiellement  destiné  a  la  représentation  univer- 
selle et  énergique  des  pensées  et  des  aflRsctions 
inhérentes  a  la  vie  réelle  et  commune,  jamais  le 
génie  esthétique  n'a  pu  convenablement  parlera 
une  langue  morte,  ni  même  étrangère,  quelque 
&cilité  exceptionnelle  qu'aient  pu  procurer,  à  cet 
égard,  des  habitudes  artificielles.  On  cqnçoitdono 
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aîsënient  comment  son  activité  spéciale  a  dû  étre^ 
au  moyeii-âgc*  f  si  longtemps  occupée  surtout  d'ac* 
célorer  et  de  r^ulariser  la  formation  spontanée 
des  langues  modernes,  qui  doit  être  principale- 
ment rapportée  aux  efforts  assidus  de  ces  mêmes 
Facultés  auxquelles  une  5uperûcielle  appréciation 
attribue  une  sorte  de  léthargie  séculaire,  aux  tem|>s 
même  où  elles  posaient  ainsi  les  fondemens  géné- 
raux des  monumens  les  plus  caractéristiques  de 
notre  sociabilité  européenne.  Le  retard  inévitable 
qui  en  devait  résulter  pour  Tessor  direct  des  pro- 
ductions esthétiques,  n'affectait  sans  doute  immé- 
diatement que  l'art  poétique  proprement  dit,  et 
accessoirement  l'art  musical  :  mais  les  trois  autres 
beaux-arts  devaient  aussi  en  être  indirectement 
entravés,  quoique  à  un  degré  beaucoup  moindre, 
d'après  leurs  relations  fondamentales  avec  l'art  le 
plus  universel,  conformément  â  la  hiérarchie  es* 
tliétique  indiquée,  en  principe,  au  cinquante- 
troisième  chapitre;  ce  qui  explique  essentiellement 
les  principaux  modes  historiques  de  révolution 
esthétique  propre  au  moyen -âge. 

En  considérant  directement  la  mémorable 
spontanéité  d'une  telle  évolution,  on  ne  saurait 
méconnaître  la  réalité  de  notre  explication  géné- 
rale sur  son  émanation  nécessaire  du  milieu  so- 
cial correspondant.  On  doit  taxer,  sans  doute, 
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d'irrationnelle  exagération  les  reproches  ordinai- 
res snr  l'entier  abandon  des  ouvrages  anciens, 
dont  la  lecture  assidue ,  au  moins  quant  aux  au- 
teurs romains  y  ne  pouvait  certainement  cesser 
en  un  temps  où  le  latin  constituait  encore  lé 
langage  spécial  de  la  principale  hiérarchie  euro- 
péenne. Toutefois ,  il  est  certain  que  les  plus  beaux 
siècles  du  moy engage  durent  ofitir,  à  cet  égard, 
après  k'  première  ébauche  des  langues  modernes, 
une  heureuse  désuétude  naturelle,  sauf  les  be- 
soins permanens  du  clergé,  en  vertu  d'un  instinct 
confus  de  l%icompatibilité  db  là  nouvelle  évolu- 
tion esthétique  avec  Fadmiration  tK)p  exclusive 
'des  che6«d'œuvre  relatifs  à  un  système  de  socia- 
bilité dès  lors  à  jamais  éteint.  Quels  que  fussent 
alors,  sous  le  rapport  du  goût,  les  inconvéniens 
réels  d'une  semblable  disposition,  elle  présentait 
d'abord  l'avantage  beaucoup  plus  essentiel  de 
mieux  garantir  Toriginalité  et  lapopularitédecet 
essor  naissant.  Il  faut  d'ailleurs  noter  qu'une  telle 
tendance  était,  au  moyen-*&ge,  intimement  liée 
au  préjugé  universel,  si  justement  établi  par  le 
catholicisme,  sur  la  prééminence  fondamentale 
du  nouvel  état  social  comparé  à  l'ancien.  Cette 
relation  naturelle  a  même  ultérieurement  contri- 
bué, en  sens  inverse,  à  la  résurrection  de  la 
lUtérature  ancienne,  où  tant  d'esprits  cultivés 


lG6  P]IUX)S0PH1E   POSITIVE. 

cherchaient,  k  leur  in^u,  une  sorte  de  proteslA* 
tion  indirecte  contre  l'esprit  catholique ,  aussitôt 
qu'il  eut  cessé  d'être  suflisamment  progressif. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  spontanéité  primitive  d'une 
telle  évolution  esthétique  avait  certainement  be- 
soin d'être  consolidée  par  son  entière  indépea- 
dance  de  celle  qu'avait  inspirée  une  tout  autre 
situation  sociale.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que, 
d'après  le  trop  grand  ascendant  que  devait  spé- 
âalement  conserver,  en  Italie,  l'imitation  des 
monumens  romains,  cette  belle  partie  de  la  ré* 
publique  européenne,  longtemps  si  supérieure 
aux  autres  dans  presque  tous  les  beaux-arts,  n'a 
point  offert,  au  moyen-âge,  la  même  prépondé- 
rance relativement  a  l'architecture,  dont  le  prin- 
cipal essor  caractéristique  dut  alors  s'accomplir 
chez  des  populations  ou  les  in6ueoces  catholiques 
et  féodales  avaient  plus  exclusivement  prévalu; 
ce  qui  permettait  d'y  ériger  des  édiâces  plus  pro* 
fondement  adaptés  à  l'ensemble  de  la  civilisation 
dont  ils  étaient  destinés  k  éterniser,  sous  la  ibrme 
la  pluS)  sensible,  l'imposant  souvenir.  En  tous 
genres,  l'intime  spontanéité  de  cette  mémorable 
évolution  initiale  n'est  pas  moins  marquée  par 
l'originalité  de  ses  productions  et  p^r  leur  naive' 
conformité  avec  la  situation  sociale  correspon- 
dante que  par  l'indépendance  de  sa  marche  af- 
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franchie  de  toute  inûtation  aervile.  On  le  voit  sur- 
tout pour  l'essor  poétique ,  alors  si  directement 
consacré,  d'une  part,  k  l'expression ,  fidèle  quoi- 
que idéigle»  des  mceurs  chevaleresques ,  et,  d'une 
autre  part,  à  l'heureuse  indication  de  la  prépon- 
dàunce  caractéristique  qu'obtenait  de  plus  en 
plus  la  vie  domestique  dans  le  système  habituel 
de  l'eiistenoe  moderne.  Sous  l'un  et  l'autre  as- 
pect,  il  faut  principalement  remarquer,  à  cette 
époque,  l'ébauche  primordiale  d'un  genre  de 
compositions  essentiellement  inconnu  à  Tanti- 
qnité,  parce  qu'il  se  rapporte  éminemment  k  la 
vie  privée,  si  peu  développée  ches  les  anciens , 
et  que  Ja  vie  publiqpe  n'y  intervient  qu'en  vertu 
de  sa  réaction  nécessaire  sur  celle-ci.  Cette  sorte 
d'épopée  domestique ,  ultérieurement  destinée  à 
de  si  admirables  progrès ,  comme  je  l'indiquerai 
ci-dessous,  et  qui  constitue  certainement  la  nou- 
velle espèce  de  productions  la  mieux  adaptée  jus- 
qu'ici a  la  nature  propre  de  la  civilisation  mo- 
derne, remonte  évidemment  jusqu'à  cette  évolu- 
tion initiale,  dont  une  servile  admiration  de 
l'antique  littérature  a  fait  trop  oublier  ensuite 
les  ingénieux  essais  originaux  :  la  dénomination 
vulgaire»  tnalgré  son  impropriété  actuelle ,  con- 
serve directement  le  souvenir  continu  de  cette 
incontestable  filiation  historique. 
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Tel  est  l'ensemble  d'expBcations  préliminaires 
qui  indique  l'ëtat  social  du  moyenne  comme 
constituant ,  à  tous  ëgards ,  le  berceau  nécessaire 
de  la  grande  évolution  esthétique  des  sociétés  mo- 
dernes. Si  les  éminens  attributs  qui  caractérisent , 
sous  ce  rapport,  celte  mémorable  situation ,  n'ont 
pu  être,  en  réalité,  assez  développés  pour  que 
leur  appréciation  générale  n'exigeât  pas  aujour- 
d'hui une  discussion  approfondie,  cela  tient  sur- 
tout à  la  nature  essentiellement  transitoire  qui, 
d'après  nos  démonstrations  antérieures,  devait 
nécessairement  distinguer  ce  degré  de  la  progrès 
sion  humaine.  L'essor  esthétique  ne  suppose  pas 
seulement  un  état  social  assez  fortement  caracté* 
risé  pour  comporter  une  idéalisation  énergique  : 
il  demande,  en  outre,  que  cet  état  quelconque 
soit  assez  stable  pour  permettre  spontanément, 
entre  l'interprète  et  le  spectateur,  cette  intime 
harmonie  préalable  sans  laquelle  l'action  des 
beaux*  arts  ne  saurait  obtenir  habituellement  une 
pleine  efficacité.  Or,  ces  deux  conditiori^  fonda- 
mentales, naturellement  réunies  chez  les  anciens, 
n'ont  jamais  pu  Tétre  depuis  à  un  degré  suffisant, 
même  au  moyen-âge,  et  ne  pourront  retrouver 
leut  concours  normal  que  sous  l'ascendant  ultérieur 
de  la  r^énéralion  positive  réservée  à  notre  siècle, 
comme  je  l'indiquerai  spécialemeut  a  la  fin  de  ce 
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ilernier  volame.  Noos  aTODS,  en  effet,  pleioement 
i^econna  que  te  moyen  «âge  constitue,  &  tous 
^rds,  une  immense  transition ,  qui,  sous  les  di- 
vers aspects  principaux ,  n'eift  pas  encore  totale- 
ment terminée  ;  et  c'est  là  seulement  qnll  Cuit 
chercher  la  véritable  explication  historique  delHn- 
contestable  disproportion  générale  qui  se  Sût  aloes 
si  déplorablement  sentir  entre  les  fieiibles  résohats 
permanens  de  l'essor  esthétic^ue  et  l'énei^e  de 
son  activité  originale,  si  bien  secondée  par  un  em- 
pressement universel.  Cette  mémorable  anomalie 
est  ivrationnellement  appréciée  dans  les  dbux 
écoles  opposées  qui  se  di^utent  aujourd'hui  l'^m^ 
piredes beaux-arts  :  les  uns  n'y  ayant  va  qu'anxhir 
mérique  témoignage  d'un  inexpUcable  décroia- 
sèment  des  facultés  esthétiques  de  l'humanité j  les 
antres-  l'ayant  lexolusivement  attribuée  à  la  servile 
imitation  ultérieure  des'  chefs-d'œuvre  de  l'anti* 
quité.  Quoique  cette  dernière  oonsidératiou  ne 
soit  pas  aussi  vaine  que  la  prepiière ,  on  y  pnend 
cependant  un  effet  ppur  une  oanse,  et  surtout  on 
y  accorde  une  importance  fort  exagérée  à  une  inr 
-floence  purement  secondaire  :  car,  si  la  situation 
catholique  et  féodale  avait  pu  et  d4  comporter 
une  véritable  stabilité,  comparable  à  celle  dei^or- 
àte  grec  ou  romain,  sa  prépondérance  spontanée 
efrt  aisément  contenu  l'espèce  de  rétrogradation 
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eatbélique  que  tendît  à  produire  enaiâle  uoe  pré- 
dilecUop  trop  exclusive  pour  les  modèles  antiques. 
Ainsi,  la  source  essentielle  de  cette  singulière  hé- 
sîtation  sociale  qui  caractérise  Tari  moderne ,  et 
qui  a  tant  neutralisé  jusqu'ici  l'universalité  néces- 
saire de  son  influence  continue ,  après  sa  première 
évolution  si  ferme,  si  originale,  et  si  populaire,  au 
moyen4ge,  doit  être  directement  cherchée  dan» 
Finévitable  instabilité  de  l'état  social  conrespon- 
-dant,  suscitant  toujours  de  nouvelles  transitions 
auccessives.  Une  profonde  et  persévérante  élabo- 
ration esthétique  était  certainement  impossible 
<diez  des  populations  où  chaque  aiède ,  et  quel- 
quefois même  chaque  génération ,  modifiait  assez 
notablement  la  sociabilité  antérieure  pour  que 
dhaque  situation  déterminée  eût  déjà  essentielle- 
ment' cessé  avant  que  le  poète  ou  l'artiste  eussent 
pu  y  oontratiter  aulfisamment  l'intime  pénétra- 
lÂon  spontanée  indîspenasble  à  l'aotion  des  beaux- 
arta.  C'est  aind,  par  exemple,  que  l'esprit  des 
crobades,  si  fiiverable  à  la  plus  puissante  poésie, 
avait  irrévocablement  disparu  quand  les  langues 
modernes  ont  pu  être  assez  formées  pour  en  per^ 
mettre  la  pleine  idéalisation  :  tandis  que,  chez  les 
anciens,  ch«ique  mode  effectif  de  sociabilité  avait 
été  tellement  durable,  que  le  génie  esthétique 
pouvait  ressentir  et  retrouver,  après  plusieurs  aie- 
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cles ,  des  paMons  et  de»  afiecUoDs  populaires  es* 
sentiellement  identiques  à  celles  dout  il  voulait 
retracer  l'empire  antérieur.  L'avenir  seul  pourra 
replacer  l'kumanitë^  et  d'une  manière  même  bien 
supérieure ,  dans  ces  conditioiu  normales  dé  sta- 
bîlitë  active ,  sans  lesquelles  l'action  des  heaux^ 
aris  ne  saurait  obtenir  l'entiète  efficacité  social^ 
convenable  à  sa  nature. 

Quoique  forcé  de  me  borner  ici  a  l'indication 
sommaire  de  ces  diverses  en^plioations,  j'espère  en 
avoir  asse^  oaraotérisé  l'esprit  générisl,  d'ailleurs 
pleinement  çonfipirme  à  ^ensemble  de  ma  théorie 
fondamentale  de  l'évolution  humaine,  pour  que  le 
lecteur^  suffisamment  préparé ,  puisse  utilctfnçnt 
prolonger  l'application  qp^iale  de  ce  principe 
historique ,  qui  m<mtre  l'étajt  ^oçîa)  du  moy«»i-âge 
comme  étant  â  la  fois  la  sour/pe  néoeasfûte,  soifedte 
l'ensemble  du  développement  esthétiq^  propne 
À  le  civilisation  moderne,  soit  d«»  imfMerfeQkions 
caractéristiques  qu'il  devait  p^r  ;  sans  suppoAor 
.mcune  diminution  réelle  de^  facultés  esthéûqnes 
de  rhumaaitéi  et  en  tendant^  au  contraire  »  n 
fiùre  mieux  ressortir  l'énergie  iatrinis^que  d'un  es- 
sor effectif  qui ,  malgré  de  tels  obatacles ,  a  réaliaé 
tant  d'admirables  résultats,  ainsi  que  je  l'avais 
signalé  d'avance  au  cinquaQte*septième  chapitre. 
.Afin  de  faciliter  davantage  cette  élaboration  ulté* 
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rieure ,  je  crois  devoir  ici  distinctement  indiquer 
la  division  rationnelle  que  j'ai  toujours  spontané- 
ment suivie ,  dans  ce  volume  et  dans  le  précédent , 
pour  l'histoire  universelle  du  moyen-Age, et  qui, 
spécialement  vérifiée  ci-dessus  quant  à  l'évolution 
industrielle,  n'est  pas  moins  convenable  envers 
l'évolution  esthétique,  ou  relativement  i  toute 
autre  préparation  essentielle ,  soit  positive,  soit 
même  n^nve,  de  la  civilisation  moderne.  Elle 
consiste,  eu  comprenant  le  moyen -âge  propre- 
ment dit  entre  le  début  du  v*  siècle  et  la  fin 
duxm*,  comme  je  l'ai  suffisamment  démontré, 
à  partager  cette  mémorable  transition  de  neuf 
siècles  en  trois  phases  naturelles,  qui  se  trouvent 
être  à  peu  près  de  même  durée  :  la  première ,  se 
terminant  avec  le  vu*  siècle ,  représente  l'établis- 
sement fondamental ,  contenant ,  d'une  manière 
très-confuse  mais  appréciable,  tous  les  véritables 
germes  essentiels  des  divers  mouvemens  ulté- 
rieurs; la  seconde,  prolongée  jusqu'à  la  fin  du 
TL*  siècle ,  correspond  k  l'essor  graduel  de  la 
titutioQ  catholique  et  féodale,  extérieurement 
ractérisé  par  le  premier  grand  système  de  guerres 
défensives,  dirigé  surtout,  d'après  nos  eiplications 
ait^érieures ,  contre  les  sauvages  polythéistes  du 
nord;  enfin  la  troisième,  directement  relative  à 
la  plus  (grande  splendeur  de  cet  organisme  Iran»» 
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sîtoire,  comprend  Tadmirable  défense  du  mono- 
théisme occidental  contre  l'invasion ,  alors  seule 
redoutable,  du  monothéisme  oriental;  opération 
vraiment  6nale,  bientôt  suivie  de  l'irrévocable 
dissolution  spontanée  d'un  système  désormais 
privé  de  sa  destination  fondamentale^  et  de  l'évo- 
lation  simultanée  des  nouveaux  élémens  sociaux, 
secrètement  élaborés  sous  sa  tutélaire  prépondé- 
rance européenne.  Dans  la  série  industrielle,  nous 
avons  vu  ces  trois  phases  successives  présenter  na- 
turellement, l'une  l'universelle  substitution  préa-* 
lable  du  servage  à  l'esclavage ,  l'autre  l'émancipa- 
tion personnelle  des  classes  urbaines ,  et  la  dernière 
le  premier  élan  industriel  des  villes,  accompagné 
de  l'entière  abolition  de  la  servitude  rurale  :  dans 
la  série  esthétique,  nous  venons  d'y  reconnaître, 
avec  non  moins  d'évidence,  d'abord  l'ébauche 
primitive  d*une  nouvelle  sociabilité,  destinée  k 
renouveler  l'action  générale  des  facultés  estbéti-» 
ques ,  ensuite  leur  indispensable  apj^ication  pré- 
liminaire à  la  formation  des  langues  modernes  p 
et  enfin  leur  développement  direct ,  suivant  la  na- 
ture propre  de  la  civilisation  correspondante;  tous 
les  autres  aspects  quelconques  du  mouvement  bu* 
main  donneront  lieu,  fose  l'assurer,  à  des  vérifi- 
cations équivalentes  p  que  je  dois  maintenant  me 
dispenser  de  spécifier  formellement.  Laur  con- 
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coan  nécessaire  conduit  spontanément  i  conce- 
voir l'admirable  règne  de  l'incomparable  Gharle- 
magne ,  placé  près  du  milieu  de  la  seconde  phase, 
presque  équldistant  des  deux  termes  extrémes^qui 
rattachent  immédiatement  le  moyen-âge ,  l'un  a  l'é- 
volulion  ancienne,  l'autre  à  l'évolution  moderne, 
comme  l'époque  la  plus  décisive,  où  l'esprit  du 
régime  transitoire  commence  à  manifester  pleine- 
ment  ses  diflférens  attributs  essentiels,  et  où  les 
divers  élémens  principaux  de  la  civilisation  nlté* 
rieure  reçoivent  aussi,  à  tous  égards,  la  plus  heu- 
reuse stimulation  initiale.  Quoique  un  tel  classe* 
ment  des  temps  ait  toujours  implicitement  dirigé 
mon  appréciation  historique  du  moyen-âge ,  la 
uatore  éminemment  abstraite  de  notre  élabora- 
tion dynamique  ne  me  permettait  point  de  le  fiiire 
directement  présider  à  son  accomplissement,  cpii 
eût  alors  exigé  des  explications  concrètes  incom* 
patibles  avec  les  limites  et  la  destination  de  cet  on* 
vrage.  J'ai  cru  cependant  devoir  en  indiquer  fina- 
lement la  conception  explicite,  à  l'usage  des 
philosophes  qui  voudraient  ultérieurement  appli- 
quer mn  théorie  fondamentale  à  l'étude  spéciale 
et  méthodique  de  cette  grande  transition,  dont 
le  cours  graduel  offre  ainsi  spontanément,  sans 
aoeune  vaine  préoccupation  systématique,  une 
distribution  ternaire,  analogue,  sauf  la  durée,  a 
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celle  que  nous  avons  toujours  reconnue,  d'abord 
pour  les  principaux  états  de  l'ensemble  du  déve^ 
loppcment  humain ,  ensuite  pour  les  modes  sue* 
cessifs  de  l'évolution  ancienne,  et  enfin  pour  les 
degrés  consécutifii  propres  à  l'évolution  moderne  : 
ce  qui  présente  partout  à  l'esprit  dés  intervalles 
susceptibles  de  permettre  l'essor  habituel  des  con- 
sidérations générales,  indispensable  à  l'efficacité 
sociale  de  notre  philosophie  historique ,  qui  n'est 
point  destinée ,  )e  ne  saurais  trop  le  rappeler,  a  un 
stérile  étalage  académique,  mais  à  fournir  réelle- 
ment une  base  rationnelle  à  l'açlive  coordination 
des  efforts  directement  relatifs  à  la  r^énération 
finale  de  l'humanité. 

Après  avoir  suffisamment  eipliqué  comment 
l'essor  esthétique  des  sociétés  modernes  est  natu- 
rellement émané  de'  l'état  social  constitué  au 
moyen-âge,  il  devient  aisé  de  procéder  à  la  se* 
conde  partie  générale  d'un  tel  examen,  en  ap- 
préciant les  principaux  caractères  propres  au 
nouvel  élément  ainsi  introduit  dans^  le  système  de 
notrecivilisaiion^etsa  situation  nécessaire  envers 
les  andens  pouvoirs  k  l'époque  initiale  du  xiv* 
siècle.  Ces  deux  déterminations  coniiexes  ne  peu- 
vent^  en  eflPet;  résulter  que  de  l'infliience  préfion- 
dérante  des- causes  ci -dessus  signalées,  combinée 
avec  l'extension  naissante  de  la  vie  industrielle. 
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qui  tendait  dès-Iors  à  changer  le  mode  primitif 
de  sociabilité;  en  sorte  quHl  ne  nous  reste  surtout 
qu'a  saisir  la  relation  fondamentale  de  cette  mo- 
dification  décisive  avec  l'ensemble  du  mouvement 
dc)à  imprimé  aux  beaux*arts  par  les  impulsions 
catholiques  et  féodales. 

L'intime  affinité  mutuelle  que  témoigne  toute 
l'histoire  moderne  entre  l'essor  industriel  et  l'essor 
esthétique 9  a  pour  principe  évident ,  suivant  la 
théorie  hiérarchique  indiquée  au  préambule  de 
ce  chapitre,  la  double  tendance  nécessaire  de  l'é- 
volution industrielle  à  développer  spontanément, 
jusque  chez  les  dernières  classes,  un  premier  de* 
gré  habituel  d'activité  mentale,  sans  lequel  l'ac- 
tion des  beaux-arts  ne  saurait  être  comprise,  et 
en  même  temps  l'aisance  et  Ici  sécurité  qui  peuvent 
seules  disposer  à  goûter  convenablement  les  no- 
bles jouissances  correspondantes.  Dans  la  marche 
naturelle  de  l'éducation  humaine,  individuelle  ou 
collective,  l'exercice  intellectuel  est  d'abord  dé* 
terminé  communément  par  l'impulsion  pratique 
des  besoins  les  plus  grossiers  mais  les  plus  urgens^ 
dont   la  satisfiiction   suffisante    permet  ensuite 
l'heureuse  efficacité  continue  de  l'impulsion,  plus 
élevée  mais  moins  énergique ,  qui  dérive  des  iàcut- 
té^^sthétiques.  Celles-ci,  d'après  le  doux  mélange 
de  pensées  et  d'émotions  qui  les  caractérise  si  ex« 
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t[juai?emeot ,  constiiuent  réellement,  vu  l'extrême 
imperfection  de  notre  économie  cérébrale,  les 
seules  facultés  mentales  assez  prononcées,  chez  la 
plupart  des  hommes,  pour  que  leur  activité  ré- 
gulière puisse  devenir  une  source  de  véritables 
jouissances;  tandis  que  les  facultés  scientifiques 
ou  philosophiques,  plus  éminentes  encore,  mais 
beaucoup  moins  développées,  ne  déterminent  le 
plus  souvent,    comme  on   snil,  qu'une  fatigue 
bientôt  insupportable,  excepté  chez  le  très  petit 
nombre  d'hommes  vraiment  destinés  à  la  contem- 
plation abstraite.  11  est  denc  aisé  de  concevoir 
l'office  fondamental  de  l'essor  esthétique,  consti- 
tuant la  transition  noimale  de  la  vie  active  à  la 
vie  spéculative.  Par  une  appréciation  plus  précise, 
cet  essor  intermédiaire  me  semble  devoir  essen- 
tiellement caractériser  le  degré  habituel  d'exercice 
mental  auquel  s'arrêterait  communément  l'hu- 
manité si,  d'après  un  milieu  plus  fiivorable,  ou  en 
vertu  d'une  organisation  moins  exigeante,  elle  était 
affranchie  des  obligations  continues  relatives  aux 
besoins  physiques  :  comme  l'indique  assez  la  ten- 
dance commune  des  situatious  sociales  les  moins 
éloignées  d'une  telle  supposition  idéale.  Quoi  qu'il 
en  soit,  la  relation  élémentaire  de  la  vie  esthétique 
à  la  vie  pratique  est  certainement  devenue  beau** 
ooup  plus  directe,  plus  complète,  et  surtout  plus 
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universelle,  depuis  la  substitution  graduelle  de 
l'existence  industrielle  à  l'existence  militaire  ^ 
suivant  les  motifs  déjà  indiqués.  Tant  que  l'es- 
clavage et  la  guerre  ont  caractérisé  l'économie 
sociale,  il  est  claii*que  les  beaux-arts  ne  pouvaient 
réellement  acquérir  une  profonde  popularité,  et 
ne  devaient  être  ordinairement  goûtés,  même 
parmi  les  hommes  libres,  que  chez  les  classes  su- 
périeures :  le  seul  cas  différent,  beaucoup  trop 
vanté  d'ailleurs,  ne  se  rapporte  historiquement 
qu'à  unemédiocre  partie  de  la  population  grecque, 
qu'un  ensemble  de  circonstances  locales  et  sociales, 
éminemment  exceptionnel  sans  être  aucunement 
arbitraire,  avait  prédestiné,  comme  je  l'ai  expli* 
qdé,  à  cette  heureuse  anomalie  :  partout  ailleurs, 
ches  les  sociétés  guerrières  de  l'antiquité,  il  n'y 
avait  de  vraiment  populaires  que  les  jeux  sanglans 
qui  retraçaient  à  ces  peuples  grossiers  le  sou- 
venir de  leur  activité  chérie.  Il  est  clair,  au  con- 
traire, que  l'évolution  industrielle  propre  à  la  fin 
du  moyen-âge  a  spontanément  consolidé,  sous  ce 
rapport,  la  salutaire  influence  des  mœurs  catho* 
liqnes  et  féodales,  en  tendant  k  faire  habituelle- 
ment pénétrer,  jusque  chez  les  plus  humbles 
familles,  les  dispositions  élémentaires  les  plus  fit- 
vorables  à  l'action  des  beaux-arts,  dont  les  pro- 
ductions devaient  désormais  s'adresser  à  un  pubUc 


PHYSIQUE   SOCIALè.  I79 

à  la  fois  beaucoup  plus  nombreux  et  beaucoup 
mieux  préparé*  C'est  ainsi  que  le  génie  esthétique, 
destiné  surtout  aux  masses^  et  qui  s'amoindrit, 
de  toute  nécessité,  dans  les  sphères  privilégiées, 
a  pu  s'incorporer  à  la  sociabilité  moderne  d'une 
manière  bien  plus  intime  qu'il  ne  pouvait  l'être 
ordinairement  à  celle  de  l'antiquité,  où,  même  sous 
l'accueil  le  plus  favorable,  il  était  presque  toujours 
traité  comme  un  élément  essentiellement  étranger 
à  l'ensemble  de  la  constitution  sociale.  Si  cette 
connexité  plus  profonde  n'a  pas  été  encore  suffi- 
sanunent  manifestée,  il  faut  l'attribuer  a  l'état 
purement  rucËmentaire  de  tout  ce  qui  concerne 
l'organisme  moderne^  où  l'absence  totale  de  systé» 
matîsaUon  rationnelle  a  tant  neutralisé  jusqu'ici,  à 
tous  égards,  les  propriétés  les  plus  caractéristiques^ 
Considérée  uiaiutenant  en  sens  inverse,  cette 
relation,  élémentaire  entre  l'essor  esthétique  et 
l'essor    industriel .  se  présente   surtout   comme 
heureusement   destinée   à    constituer,   chez  les 
modernes  y  le  plus  puissant  correctif  naturel  de  ce 
déplorable  rétrécissement ,  à  la  fois  mental  et  mo^ 
rai,  que  tend  a  produire  communément  l'exor- 
bitante prépondérance  de  l'activité  industrielle 
dans  l'ensemble  de  l'existence  humaine.  Sous  ce 
rapport  fondamental,  l'éducation  esthétique  com^ 
mencG  spontanément  ^   avec  la  plus  universelle 


l8o  PHILOSOPHIE    POSITIVE. 

efficacité I  ce  que  Fëducation  scientifique  et  phil<^ 
sophique  peut  seule  couvenablement  achever;  de 
manière  à  pouvoir  un  jour,  sous  l'influence  d'une 
sage  régularisation,  avantageusement  combler  la 
grave  lacune  qui  résulte  provisoirement  ^  a  cet 
égard,  de  Tinévitable  désuétude  des  usages  reli- 
gieux  f  quant  à  la  continuelle  diversion  intellec* 
tuelle  qu'exige  incontestablement,  à  un  certain 
d^ré,  la  vie  purement  pratique,  pour  ne  pas  dé- 
générer eu  une  stupide  et  égoïste  préoccupation. 
Dans  les  diverses  parties  principales  de  la  grande 
république  européenne  constituée  au  moyen-àge, 
l'évolution  esthétique ,  suivant  toujours  de  près 
l'évolution  industrielle,  a  plus  ou  moins  tendu  à 
eu  tempérer  les  dangers  essentiels,  en  dévelop- 
pant partout  une  activité  mentale  plus  générale 
et  plus  désintéressée  que  celle  qu'exigeaient  les 
travaux  journaliers,  et  en  sollicitant  directement, 
suivant  son  heureuse  nature,  l'exercice  simul- 
tané des  affections  les  plus  bienveillantes ,  par  des 
jouissances  d'autant  plus  vives  qu'elles  sont  plus 
unanimes.  Quelles  que  soient,  à  cet  égard,  les 
érninentes  propriétés  de  l'évolution  scientifique 
ou  philosophique,  elle  aura  constamment,  anprès 
(les  masses,  une  efficacité  beaucoup  moindre,  en 
vertu  de  son  intensité  et  surtout  de  sa  popularité 
très  inférieures,  même  après   les  plus  grandes 
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amélioraûofis  que  doive  ultérieurement  recevoir 
le  système  géoéral  de  TéducatioD  humaine,  indivis 
duelle  ou  sociale.  A  la  vérité^  des  philosophes  peu 
sensibles  aux  beaux-arts-ont  souvent  accusé,  d'une 
manière  très  spécieuse,  principalement  au  sujet 
de  ritalie,  le  développement  excessif  de  la  vie 
esthétique  de  tendre  à  entraver  la  progression  so- 
ciale en  inspirant  trop  d'attachement  à  des  jouis- 
sances momentanément  incompatibles  avec  une 
indispensable  agitation  poU tique.  Mais,  excepté 
les  anomalies  individuelles,  où  la  préoccupation 
esthétique  peut,  en  effet,  être  quelquefois  poussée 
jusqu'à  déterminer  une  sorte  de  dégradation  men- 
tale et  morale,  il  est  clair  que,  dans  les  cas  réels, 
son  influence  sur  l'ensemble  des  populations,  lors 
même  qu'elle  a  dû  sembler  exagérée,  n'a  contri- 
bué le  plus  souvent  qu'à  empêcher  une  prépon- 
dérance bien  pli^  dangereuse  de  la  vie  matérielle, 
et  à  y  entretenir  une  certaine  ardeur  spéculative, 
susceptible  de  recevoir  un  jour  une  plus  impor^ 
tante  destination.  Enfin ,  sous  un  aspect  plus  spé- 
cial ,  on  doit  évidemment  regarder  le  développe- 
ment des  beaux-arts  comme  ayant  même  été ,  à 
beaucoup  d'égards,  directement  lié  au  perfection- 
nement technique  des  opérations  industrielles, 
qui  ne  peuvent,  en  effet,  recevoir  toutes  les  amé- 
liorations habituelles  dont  elles  sont  réellement 
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•usœplibles ,  ches  les  nations  où  le  sentiment 
d'une  perfection  idéale  n'est  pas ,  en  tout  genre , 
suffisamment  cultivé.  Cela  est  surtout  sensible 
quant  aux  arts  nombreux  qui  se  rapportent  à  la 
forme  eitérieure,  et  qui,  k  ce  titre i  se  ratta- 
chent nécessairement  k  l'architecture,  a  la  scolp^ 
ture,  et  même  k  h  peinture,  par  une  fiMile  de 
nuances  intermédiaires^  constituant  une  grada- 
tion presque  insensible,  où  il  devient  quelquefois 
impossible  d'assigner  une  «acte  séparation  entre 
le  point  de  vue  vraiment  esthétique  et  le  point  de 
vue  purement  industriel*  L'expérience  univers 
selle  a  tellement  constaté,  sous  ce  rapport ^  la 
supériorité  technique  des  populations  améliorées 
par  les  beaux-arts,  que  cette  considération  est 
souvent  devenue  l'un  des  principaux  motifs  des 
gouvernemens  modernes  pour  encourager  diree- 
traient  la  propagation  de  l'éducation  esthétique , 
alors  justement  envisagée  comme  une  puissante 
garantie  ultérieure  de  succès  industriel ,  dans  Vur 
tile  concurrence  commerciale  des  différens  peu- 
ples européens* 

Par  les  divers  motifs  ci-dessus  indiqués,  il  est 
donc  évident  que  la  prépondérance  naissante  de 
la  vie  industrielle  à  la  fin  du  moyen-&ge,  bie» 
loin  d'être  défavorable  à  l'évolution  esthétiqiie 
déjà  déterminée  par  l'ensemble  de  la  situation  an^ 
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tërieure,  tendait,  au  contraire,  à  lui  procurer  li- 
nalement  une  popularité  et  une  consistance  qu'elle 
n'aurait  pu  autrement  obtenir  au  même  degré,  en 
la  rattachant  désormais ,  de  la  manière  la  plus 
intime,  au  pn^rés  de  l'existence  moderne.  Tou- 
tefois, pendant  les  cinq  siècles  qui  nous  séparent 
du  moyen-âge ,  cet  ascendant  graduel  a  dû  pro- 
visoirement influer,  d'une  manière  indirecte, 
sur  le  caractère  vague  et  indécis  précédemment 
attribué  à  l'art  moderne,  en  augmentant  l'insta- 
bilité et  accélérant  la  décadence  du  régime  sous 
lequel  il  avait  dû  sui^ir.  Si  l'état  catholique  et 
féodal  avait  pu  persister  réellement,  il  n'est  pas 
douteux,  à  mes  yeui ,  que  l'essor  esthétique  des 
douzième  et  treizième  siècles  aurait  acquis,  par 
son  éminente  homogénéité,  une  importance  et 
une  profondeur  bien  supérieures  à  tout  ce  qui  a 
pu  exister  depuis,  surtout  quant  à  l'efficacité  po- 
pulaire,  vrai  critérium  des  beaui^arts.  Par  la  tran- 
sition rapide,  et  souvent  violente ,  qui  devait  s'ac- 
complir dans  le  cours  de  cette  grande  période 
révolutionnaire,  et -à  laquelle  la  progression  in- 
dustrielle a  si  puissamment  concouru,  le  génie 
esthétique  a  nécessairement  manqué  de  dii^ection 
générale  et  de  destination  sociale.  Entre  l'an- 
cienne sociabilité  expirante,  et  la  nouvelle  trop 
peu  caractérisée  encore ,  il  n'a  pu  assez  nettement 
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sentir  uî  ce  qu'il  devait  surtout  idéaliser,  ni  sur 
quelles  sympathies  universelles  il  devait  princi- 
palement reposer.  Telle   est,  au  fond,  la  cause 
progressive  de  cette  spécialité  exclusive  qui  a  jus- 
qu'ici caractérisé  l'art  moderne ,  comme  l'indus- 
trie, et  comme  la  science  aussi,  faute  d'une  gé- 
néralité réellement  prépondérante.  Bien  loin  d'être 
dégénéré,  le  génie  estl^étique  est  certainement  de- 
venu plus  étendu,  plus  varié,  et  plus  complet 
même,  qu'il  n'avait  jamais  pu  l'être  dans  l'anti- 
quité :  mais,  malgré  ses  éminentes  propriétés  in- 
trinsèques, son  efficacité  devait  être  alors  beau- 
coup moindre,  dans  nn  milieu  social  qui  n'a  pn 
encore  lui  offrir  ni  la  netteté  ni  la  fixité  indbpen- 
sables  à  son  libre  essor.  Obligé  de  reproduire  les 
émotions  religieuses  pendant  que  la  foi  s'éteignait, 
et  de  représenter  les  mœurs  guerrières  à  des  po- 
pulations de  plus  en  plus  livrées  à  une  activité  pa- 
cifique, sa  situation  radicalement  contradictoire  a 
dû  uon-seulement  nuire  à  la  réalité  fondamentale 
de  ses  effets  extérieurs ,  mais  à  celle  même  de  ses 
propres  impressions  intérieures,  jusqu'aux  temps 
encore  lointains  où  la  régénci*alion  finale  de  l'hu- 
manité viendra  lui  offrir  le  milieu  le  plus  &vorable 
à  son  plein  développement,  pur  suite  d'une  ho- 
mc^énéité  et  d'une  stabilité  qui  n'ont  pu  jamais 
exister  au   même  degré,  comme  je  l'indiquerai 
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plus  distinctement  à  la  Gn  de  ce  volume.  Ainsi 
privé  nécessairement,  pendant  la  grande  transition 
que  nous  étudions ,  de  toute  vraie  direction  philo- 
sophique, et  dépourvu  de  toute  large  destination 
sociale,  Fart  moderne  n'a  pu  être  essentiellement 
animé  que  par  l'înstinct  fondamental  qui  pousse 
involontairement  à  une  activité  continue  les  plus 
énergiques  facultés  de  notre  intelligence  :  les  or- 
ganisations éminemment  esthétiques  ont  dû  alors, 
comme  on  dit  aujourd'hui ,  cultiver  l'art  pour  l'art 
lui-même;  ou,  suivant  le  langage,  plus  humble  mais 
équivalent ,  employé  par  le  grand  Corneille,  ne  se 
proposer  habituellement  d'autre  but  réel  que  de 
divertir  le  public.  Néanmoins ,  malgré  cet  inévi- 
table isolement  provisoire,  en  considérant  de  plus 
près  l'ensemble  de  cette  évolution  esthétique,  on  y 
peut  discerner  presque  toujours,  depuis  son  origine 
jusqu'à  présent,  une  certaine  tendance  sociale 
plus  ou  moins  prononcée  3  mais  elle  est  purement 
critique, et  par  suite  peu  compatible  avec  l'émi- 
nente  nature  d'un  tel  développement ,  où  la  ova- 
tion ne  peut  jamais  avoir  qu'une  importance  fort 
accessoire.  C'est  seulement  par  là  que  l'art  mo- 
derne a  pris  communément  une  pari  directe  à 
notre  mouvement  social.  On  conçoit,  en  eifet, 
que,  dans  la  double  progression ,  à  la  fois  négative 
et  positive,  qui  devait  constituer  ce  mouvement 
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prélîmiiiaire,  le  premier  aspect ,  seul  sufluammeoi 
appréciable,  pouvait  seul  convenir  aux  beaux-arts, 
quelque  Imparfaite  excitation  qu'ils  y  pussent 
trouver;  tandis  que  le  second ,  à  peine  saisissable 
aujourd'hui  i  la  plus  haute  ooùtention  philoso- 
phique, ne  pouvait  assurément  leur  fournir  aucun 
aliment  immédiat ,  quoique  finalement  destiné  à 
leur  imprimer  en  temps  opportun,  la  plus  puis«- 
santé  stimulation  continue  :  en  sorte  que ,  dans 
ce  long  intervalle,  toutes  les  fois  que  la  philoso- 
phie esthétique  a  voulu  réellement  prendre  un 
caractère  organique,  elle  n'a  pu  aboutir,  comme 
la  philosophie  politique  elle-même,  qu'à  de  vains 
regrets  sur  l'irrévocable  dissolution  de  l'ordre  an- 
cien ,  suivis  de  déplorables  récriminations  sur  la 
prétendue  dégénération  de  l'humanité.  C'est  ainsi 
qu'on  explique  aisément,  en  général,  la  tendance 
critique  qui  p  à  toutes  les  époques  de  l'art  moderne, 
s'est  nettement  prononcée,  sous  des  formes  d'ail- 
leurs très  variées,  même  chez  les  plus  éminens 
génies,  surtout  poétiques,  quoique,  dans  une  si- 
tuation vraiment  normale,  la  critique  ne  doive 
certainement  convenir  qu'à  des  intelligences  se- 
condaires, principalement  quant  aux  beaux-arts. 
Une  telle  tendance  devait  d'ailleurs ,  d'après  cette 
appréciation  historique,  suivre  natui'cllement  la 
marche  correspondante  de  la  grande  progression 
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native;  c^ést-à-dire,  d'après  la  théorie  du  cha- 
pitre précédent,  être  d'abord  et  priecipalement 
dirigée  contre  l'organisme  catholique ,  dont  là  dis- 
position, désormais  oppressive  et  rétrograde,  devait 
commencer,  vers  la  fin  du  moyen*âge,  à  soulever 
spécialement  les  antipathies  esthétiques,  comme 
l'indiquent  alors  si  naïvement  tant  d'éclatants 
exemples  (  i).  Tout  en  concourant  instinctivement 
à  sanctionner  ainsi  l'ascendant  universel  du  pou«^ 
voir  temporel  sur  le  pouvoir  spirituel ,  l'essor  es- 
thétique devait  aussi  participer,  quoique  à  nn 
degré  beaucoup  moindre ,  au  triomphe  graduel 
de  celui  des  deux  élémens  temporels  que  l'en*- 


(i)  D'après  one  apprtôatioa  pins  spéciale,  qoi  doit  éupcraoToyée  au 
Traiië  nliëneor  qne  j'ai  anooocë,  il  sera  aise  d'établir  qae  cette  opposi- 
lioiiy  d*aboid  peo  sandbla  dans  la  pl«part'det  «rts,  auxquels  le  catfa<H 
lieisiQe  procoraitj  par  sa  nstnre,  ane  aUneo talion  loqgt^pipa  aiiC» 
santé,  devait  être  sortoat  pronoocée  dans  Part  le  plus  universel,  dont 
la  marche  détermine  nécessairement  cAt  on  tard  celle  de  tons  les  antres, 
et  «oqoal  le  ajatèna  caifaoliqnn  neponmii  foarmr  qn'mia  trop  impap» 
laite  satisfaction ,  essentiellement  bornée  an  genre  lyrique»  soit  |»oor 
les  chants  religieux,  soit  ponr  les  poésies  mystiques,  dont  le  livre  de 
l'JaiMtloii  noas  ofte  nn  type  si  éminent.  Les  deux  principales  formes 
propres  k  l'ait  poétique,  sur  tout  cbex  les  moderacs,  éebappai«nt  néoea* 
sairement  à  la  direction  catholique,  et  devaient,  par  suite,  lui  derenic 
particulièrement  hostiles;  cette  tendance,  incontestable,  dès  l'origine, 
quant  aux  compositions  épiques,  est  bieniAt  non  moins  réelle ,  et  en- 
core plus  décisiTe,  enTers  les  compositions  dramatiqoes,  malgré  les 
Tains  efforts  da  clergé  afin  de  snbordonner  à  la  foi  chrétienne  leur  es- 
sor initial. 
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semble  des  kifluences  nationales  destinait,  eii 
chaque  pays,  à  la  dictature  6nale^  suivant  la  dis- 
tinction fondamentale  que  j*ai  tant  appliquée  : 
ce  qui  a  notablement  contribué  a  déterminer  les 
principales  différences  que  la  marche  des  beaux- 
arts  devait  offrir  chez  les  divers  peuples  euro- 
péens, pendant  les  deux  dernières  phases  de  ré- 
solution moderne^  comme  je  l'indiquerai  ci«-des* 
sous. 

En  terminant  cette  sommaire  appréciation  his* 
torique  des  propriétés  et  du  caractère  social  de 
l'élément  esthétique,  il  serait  superflu  d'établir 
directement  que,  comme  l'ensemble  d'influences 
d'oà  il  émanait ,  son  essor  devait  être  essentielle- 
ment commun,  sauf  de  simples  inégalités  de  de- 
gré, à  toutes  les  parties  de  la  grande  republique 
occidentale»  Nous  devons  seulement,  sous  ce 
rapport,  indiquer  un  nouvel  attribut  social  d'une 
telle  évolution,  qui  a  dû  spontanément  exercer  la 
plus  heureuse  influence  pour  resserrer  les  liens  de 
cette  inunense  communauté,  alors  poussée,  à 
tant  d'égards ,  vers  un  démembrement  direct ,  par 
suite  de  la  désorganisation  catholique  et  féodale. 
On  a  pu,  sans  doute,  accuser  quelquefois  les 
beaux-arts  de  tendre  ,  au  contraire,  à  susciter  de 
déplorables  antipathies  iiatiouales,  en  vertu  même 
de  leur  plus  intime  incorporation  au  développe- 
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ment  propre  de  ^chaque  population.  Mais  cette 
influence  partielle  et  secondaire  est  certainement 
plus  que  compensée  par  la  vive  prédUeclion  uni- 
verselle que  doivent  inspirer,  en  général,  les  émi* 
•«entes  productions  esthétiques  envers  les  peuples 
d'où  eHes  émanent  ;  du  moins  quand  l'amour  de 
l'art  est  vraiment  développé^  au  Keu  de  servir 
seulement  de  masque  a  de  puériles  vanités  nalio» 
nales.  A  cet  égard,  outre  l'influence  commune, 
chacun  des  beaux-arts  a  eu  son  mode  spécial  de 
stimuler  directement  la  sympathie  permanente 
des  peuples  européens,  surtout  en  excitant  à  des 
déplacemens  journellement  utiles  à  la  consolida- 
tion de  cette  heureuse  harmonie.  La  poésie  elle- 
même,  dont  les  compositions  étrangères  pouvaient 
être  immédiatement  goûtées  au  loin,  tendait  au 
même  but  par  une  influence  encore  plus  efficace, 
et  surtout  phis  générale ,  en  obligeant  partout  à 
l'étude  mutuelle  des  principales  langues  moder- 
nes, sans  laquelle  ces  divers  che&-d'œuvre  eus^ 
^ent  été  si  impar&itement  appréciables  :  d'où  est 
résulté  9  par  exemple ,  l'une  des  plus  puissantes 
causes  spontanées  de  la  précieuse  universalité 
graduellement  acquise  à  la  langue, française.  II 
est  clair  qu'un  tel  privilège  appartient  spéciale- 
ment aux  productions  esthétiques  :  les  facultés 
scientifiques  ou  philosophiques ,  à  raison  de  leur 
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sables  t  surtout  par  les  sublimes  inspirations  de 
Dante  et  les  douces  émotions  de  Pétrarque.  On  voit 
alors  y  conformément  à  not  re  théorie,  le  mouvement 
eslliétique  suivre  spontanément  le  mouvement 
industriel,  en  vertu  des  mêmes  causes  de  précocité 
spéciale,  de  manière  à  constituer,  pour  l'Italie, 
une  antériorité  d'environ  deux  siècles  sur  le  reste 
de  l'occident,  comme  le  montrent  aussi  tous  les 
autres  aspects  quelconques  du  développement  eu- 
ropéen. L'évidente  spontanéité  de  ce  premier  élan 
est  spécialement  prononcée  quant  à  la  plus  émi- 
nente  élaboration ,  qui  ne  fut  pas  même  encou* 
ragée  par  les  sympathies  qu'elle  devait  le  plus 
naturellement  exciter.  Du  reste,  l'unanime  admi- 
ration, non-seulement  italienne,  mais  européenne, 
bientôt  inspirée  par  cette  immense  création,  vint 
hautement  constater  sa  parfaite  liarmonie  avec 
l'état  correspondant  des  populations  civilisées, 
quoique  cette  tardive  justice  n'ait  pu  être  person* 
nellement  appliquée  qu'à  d'heureux  successeurs  : 
c'était  Dante  que  l'instinct  confus  de  la  recon- 
naissance universelle  couronnait  réellement  sous 
le  célèbre  laurier  de  Pétrarque,  alors  seulement 
connu  par  ses  poésies  latines  justement  oubliées 
aujourd'hui.  Tous  les  caractères  essentiels  pré- 
cédemment attribués  à  l'art  moderne,  d'après  la 
nature  du  milieu  social  correspondant ,  se  véri- 
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fient  clairement  pendant  cette  première  phase, 
.sans  qu'il  soit  nécessaire  de  l'indiquer  expressé- 
ment. La  tendance  critique  y  est  très  prononcée, 
surtout  dans  le  poème  de  Dante,  dominé  par  une 
métaphysique  très  peu  favorable  à  l'esprit  vraiment 
catholique  :  cette  opposition  ne  résulte  pas  seule- 
ment  des  attaques  formelles  contre  les  papes  et  le 
clergé,  quoiqu'elles  y  soient  très  graves  et  fort  mul- 
tipliéesj  elle  ressort  bien  plus  profondément  de  la 
conception  même  d'une  telle  composition ,  où  les 
droits  suprêmes  d'apothéose  et  de  damnation  sotit 
audacieusement  usurpés,  de  façon  à  constituer  une 
sorte  de  sacrilège  fondamental ,  qui  eût  été  cer- 
tainement impossible,  deux  siècles  auparavant, 
sous  le  plein  ascendant  du  catholicisme.  Quanta 
Tordre  temporel,  l'antagonisme  du  mouvement 
esthétique  est  alors ,  sans  doute,  beaucoup  moins 
appréciable,  parce  qu'il  n'y  pouvait  encore  êti^e 
aucunement  direct:  mais  il  se  fait  déjà  sentir, 
d'une  manière  indirecte,  d'après  l'inévitable  in- 
fluence d'un  tel  essor  pour  fonder  d'éminentes 
réputations  personnelles,  indépendantes^  et  bien- 
tôt émules,  de  la  supériorité  héréditaire. 

Vers  le  milieu  de  cette  première  phase,  l'évo- 
lution esthétique  propre  à  la  civilisation  moderne, 
«t  qui  d'abord  avait  principalement  obéi  à  l'im- 
))ulsion  spontanée  du  milieu  social  correspondant, 
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commence  à  subir  une  altération  notable,  vaine^ 
ment  qualifiée  de  régénération  des  beaux-arts,  et 
qui,  à  beaucoup  d'égards,  constituait  bien  plutôt 
une  sorte  de  tendance  rétrograde,  en  inspirant 
une  admiration  trop  servile  et  trop  exclusive  pour 
les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité,  relatifs  à  un  tout 
autre  système  de  sociabilité.  Quoique  cette  in- 
fluence n'ait  dû  surtout  s'exercer  que  sous  la  se- 
conde phase,  c'est  ici  néanmoins  qu'il  convient 
d'en  indiquer  le  caractère  historique,  puisque 
c'est  alors  qu'elle  a  réellement  pris  naissance:  elle 
me  semble  même  s'être  déjà  Ëiit  sentir,  d'une  ma- 
nière négative  il  est  vrai,  mais  d'autant  plus  fil- 
cheuse,  pendant  la  dernière  moitié  de  la  phase 
que  nous  considérons;  en  y  neutralisant  l'élan 
que  semblait  devoir  imprimer  partout  l'admirable 
essor  poétique  du  quatorzième  siècle,  avec  lequel 
le  siècle  suivant  forme,  même  en  Italie ,  un  con- 
traste si  déplorable  et  si  imprévu,  auquel  les  con- 
troverses religieuses  ont,  sans  doute,  gravement 
concouru,  mais  quia  peut-être  dépendu  bien  da- 
vantage de  cette  nouvelle  ardeur  immodérée  pour 
les  productions  grecques  et  latines,  tendant  à 
éteindre  les  plus  précieuses  des  qualités  esthéti- 
ques, l'originahté  et  la  popularité.  Une  telle  alté- 
ration se  manifeste  immédiatement  dans  l'archi- 
tecture, qui,  malgré  les  grands  progrès  que  u'a 
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cessé  de  faire  sa  partie  technique  et  usuelle,  n'a 
pu  produire,  depuis  le  quinzième  siècle ,  et,  eu 
partie,  à  cause  dç  celte  vicieuse  prédilection,  dès 
monumçns  vraiment  comparables,  sous  le  point 
de  vue  esthétique,  aux  admirables  cathédrales  du 
moyen-âge*  En  ce  sens,  l'appréciation  générale 
de  l'école  romantique  actuelle  pe  pêche  surtout 
que  par  une  irrationnelle  exagération  higtorique, 
comme  je  l'ai  ci-dessus  indiqué  :  mais  ses  récri- 
njiinations  sont  loin  d'être  dépourvues  de  fonde- 
mens  réels.  Toutefois  ,  il  ne  faut  pas  oublier ,  à  ce 
sujet,  que, suivant  notre  explication  antérieure, 
cette  servile  imitation  de  l'antiquité  n'a  pu  que 
développât*  secoudaireinent,  et  non  déterminer  en 
é^et,  le  caractère  vague  et  indécis  inhérent  à  l'art 
moderne ,  par  une  suite  nécessaire  de  la  confusion 
et  de  instabilité  de  l'état  social  corf espondant  : 
les  productions  anciennes,  qui ,  au  fond ,  ne  furent 
jamais  véritablement  perdues  ni  oubliées ,  surtout 
quant  à  l'architecture  et  à  la  sculpture,  n'avaient 
point  cependant  altéré  l'énergique  spontanéité  de 
l'évolution  esthétique  commencée  au  moyen^âge, 
tant  que  l'organisme  catholique  et  féodal  avait 
conservé  sa  pleine  vigueur.  Ainsi,  l'avènement 
ultérieur  de   cette  altération,   d'ailleurs   inévi- 
table, ne  peut  réellement  prouver  que  l'extinc- 
lion  graduelle  de  toute  direction  philosophique 

i3.. 
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"et  de  toâte  destination  sociale,  Daturellement 
opérëe  dans  les  beaux -arts,  sous  l'accomplisse- 
ment simultané  de  la  décomposition  spontanée 
propre  â  cette  première  phase  de  la  civilisation 
moderne,  et  déjà  très  sentie  pendant  sa  seconde 
moitié  :  c'est  là  principalement  ce  qui  a  empécbé 
l'impulsion  antérieure  de  résister  suiBsamment  à 
l'influence  perturbatrice  qu'elle  avait  jusque  alors 
facilement  surmontée.  Une  appréciation  plus  ap- 
profondie conduit  même,  ce  me  semble,  à  re- 
connaître que  l'imitation  plus  ou  moins  servile  de 
l'art  antique  dut  bientôt,  par  une  réaction  néces- 
saire, devenir,  pour  l'art  moderne,  un  moyen 
factice  de  suppléer  provisoirement ,  quoique  d'une 
manière  très  imparfaite,  à  cette  lacune  fondamen- 
tale, que  le  progrès  de  la  transition  révolution- 
naire devait  rendre  de  plus  en  plus  funeste  à  la 
marche  des  beaux-arts,  jusqu'à  ce  que  la  progres- 
-siou  positive  ait,  sons  ce  rapport,  convenablement 
réparé  les  dangers  inséparables  de  la  progression 
négative,  ce  qui  certainement  n'a  pu  encore  avoir 
lieu.  Ne  pouvant  trouver  autour  de  lui  une  socia- 
bilité assez  caractérisée  et  assez  fixe,  l'art  moderne 
s*est naturellement  imbu  de  la  sociabilité  antique, 
autant  que  pouvait  le  permettre  une  idéale  con- 
teutplation,  guidée  par  l'ensemble  des  monumens 
de  tous  genres  :  c'est  à  ce  milieu  abstrait  que  le 
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génie  «i^thétique  devait  tenter  d'appliquer  plus  ou 
moins  heureusement  les>  impressions  hétérogènes 
qu'il  recevait  spontanément  du  milieu  réel  d'où  il 
ne  pouvait ,  malgré  ses  efforts  assidus,  parvenir  a 
s'isoler.  Quels  que  dussent  être  évidemment  l'in- 
suffisance et  les  dangers  d'un  tel  expédient  provi- 
soire, il  importe  de  reconnattre  qu'il  fut  alors 
strictement  indispensable,  afin  d'éviter,  à  cet 
^rd,  une  anarchie  totale,  qui  eût  été,  sans 
doute,  bien  autrement  funeste  à  la  marche  de  l'art 
moderne  :  aussi  voit-on  les  plus  puissans  esprits, 
non -seulement  Pétrarque  et  Boccace,  mais  le 
grand  Dante  lui-même,  qu'on  ne  peut  certes 
soupçonner  aucunement  de  servilité  routinière, 
alors  occupés,  avec  une  ardente  sollicitude,  à  re- 
commander constamment  l'étude  approfondie  de 
l'aBtiquité,  comme,  base  fondamentale  du  déve- 
loppement esthétique,  ce  qui  n'avait,  a  cette  épo- 
que, d'antre  tort  essentiel  que  d'ériger  en  principe 
absolu  et  indéfini  une  simple  mesure  temporaire , 
d'après  l'esprit  général  de  la  philosophie  méta- 
physique dont  l'ascendant  dominait  encore  toutes 
les  intelligences.  La  saine  appréciation  historique 
d'une  telle  nécessité  ne  peut  seulement  qu'aug- 
menter beaucoup,  par  une  admiration  réfléchie, 
la  profonde  vénération  que  devront  toujours  nous 
inspirer  les  éminens  chefs-d'œuvre  créés ,  pendant 
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la  seconda  phase ,  au  milieu  de  tant  d'entraxes,  et 
arec  des  moyens  aussi  imparfaits,  si  propres  k 
susciter  rhenreuse  conviction  eipérimentale  d'une 
certaine  extension  réelle  dans  les  facultés  esthéti* 
ques  de  l'humanité,  ultérieurement  destinées  à 
une  plus  complète  manifestation ,  sous  l'accom- 
plissement convenable  des  grandes  conditions  so- 
ciales réservées  â  notre  prochain  avenir,  comme  je 
Tindiquerai  k  la  fin  de  cet  ouvrage.  Mais,  pour 
compléter  l'explication  précédente ,  il  faut  ajouter 
ici  que  ce  régime  provisoire ,  ainsi  naturellement 
imposé,  au  xv*  siècle,  à  la  marche  générale  de 
l'art  moderne,  devait  alors  déterminer,  outre  l'ai* 
tération  du  mouvement  antérieur,  une  inévitable 
suspension,  qui  explique  la  mémorable  anomalie 
ci-dessus  signalée  envers  ce  siècle,  où  l'éminent 
essor  du  siècle  précédent  semblait,  au  contraire, 
devoir  faire  présager  un  grand  développement 
esthétique.  On  conçoit  aisément,  en  effet,  qu'à 
un  système  de  composition  aussi  factice,  il  fiiUait 
paiement  préparer,  pendant  quelques  générations, 
un  public  qui  ne  le  fût  pas  moins;  car,  en  perdant 
sa  grossière  originalité  du  moyen-âge,  l'art  perdait 
pareillement,  de  toute  nécessité,  la  naïve  popula- 
rité qui  en  était  la  récompense  spontanée,  et  qui 
n'a  pu  encore  être  retrouvée  à  un  pareil  degré, 
dans  les  cas  même  (es  plus  favorables.  Quoique  sa 
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Bature  générale  le  destine  surtout  aux  masses ^ 
l'art  moderne  était  alors  forcé,  par  une  ei'ception 
inévitable,  de  s'adresser  spécialement  a  des  audi- 
teurs privilégiés,  qu'une  laborieuse  éducation  au-- 
rait  préalablement  placés  aussi,  bien  qu'à  un 
moindre  degré,  dans  des  conditions  esthétiques 
analogues  à  celles  des  artistes  eux-mêmes,  et  sans 
lesquelles  n'aurait  pu  exister,  entre  l'état  passif  des 
uns  et  l'état  actif  des  autres,  cette  harmonie  in-» 
dispensable  à  toute  action  des  beaux-arts.  Dans 
l'ordre  pleinement  normal,  une  telle  harmonie 
s^établit  partout  sans  effort,  d'une  manière  bien 
plus  intime,  d'après  la  prépondérance  commune 
du  milieu  social  qui  pénètre  constamment  à  la 
fois  l'interprète  et  le  spectateur  ;  mais,  sous  cette 
anomalie  provisoire,  elle  devait,  au  contraire, 
exiger  une  longue  et  difficile  préparation.  C'est 
seulement  quand  cette  préparation  artificielle  a 
été  convenablement  accomplie,  chez  un  public 
spécial  suffisamment  nombreux ,  par  suite  de  la 
propagation  spontanée  de  l'éducation  fondée  sur 
l'étude  des  langues  anciennes,  que  l'évolution 
esthétique  a  pu  directement  reprendre  son  cours 
jusque  alors  suspendu ,  et  graduellement  produire, 
pendant  la  seconde  phase ,  l'admirable  mouvement 
universel  qui  nous  reste  maintenant  à  caractériser, 
comme  le  seul  résultat  capital  dont  fût  susceptible, 
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par  sa  nature  exceptionnelle ,  le  régime  temporaire 
que  nous  venons  d'appi*éder.  Du  reste,  ce  régime 
devait  nécessairement  s'étendre  à  tous  les  divers 
beaux*arts,  mais  suivant  des  degrés  très  inégaux  : 
son  influence  la  plus  directe  et  la  plus  puissante 
dut  se  rapporter  à  Part  le  plus  général,  auquel 
tous  ies  autres  subordonnent  plus  ou  moins  leurs* 
inspirations  primitives;  quant  aux  quatre  autres, 
la  sculpture  et  Parchitecture  durent  y  être  beau- 
coup plus  complètement  assujcties  que  la  pein- 
ture  et  surtout  la  musique,  dont  révolution  dut 
être  ainsi  plus  tardive  et  plus  originale,  sous  la 
seule  impulsion  initiale  du  moyen-âge,  simple- 
ment modifiée  par  l'action  indirecte  que  devait 
exercer ,  à  cet  égard ,  la  marche  effective  de  la 
poésie  elle*même.  Enfin ,  quoique  ce  régime  esthé- 
tique ait  d'abord  été  plus  ou  moins  commun  aux 
cinq  élémens  principaux  de  la  république  occi- 
dentale, son  développement  ultérieur  y  devait  oP- 
fnr  des  différences  capitales,  dont  les  plus  im* 
))ortantes  se  trouveront  naturellement  caracté- 
risées ci-apres. 

Pendant  la  seconde  phase,  il  est  évident  que 
Tessor  général  des  beaux-arts,  jusque  alors  essen- 
tiellement spontané,  est  partout  stimulé,  comme 
celui  de  Findustrie  elle-même,  par  les  encoura- 
gcmens  de  plus  en  plus  systématiques  des  divers. 
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j;ouvernemens  européens,  depuis  que  le  progrès 
général  du  mouvement  révolutionnaire  y  avait 
suffisamment  avancé  la  concientration  temporelle, 
sans  laquelle  cette  nouvelle  marche  ne  pouvait 
avoir  une  vraie  stabilité.  L'art  devait  alors  trouver , 
sous  ce  rapport ,  un  double  avantage  sur  la  science , 
dont  la  marche  éprouvait  simultanément  une 
semblable  tra^jsformation  :  car,  en  même  temps 
qu'il  devait  inspirer  des  sympathies  bien  plus  vives 
et  plus  communes,  son  développement  ne  pouvait 
exciter  aucune  inquiétude  politique  chez  les  pou- 
voirs les  plus  ombrageux;  c'est  surtout,  par  exemple, 
d'après  ce  dernier  motif,  que  les  papes,  déjà  dégé- 
nérés en  simples  princes  italiens,  tandis  quils  Fa- 
vorisaient très  médiocrement  les  sciences,  étaient 
presque  toujours  les  plus  zélés  protecteurs  des  arts, 
a  l'appréciation  desquels  l'ensemble  de  leur  édu- 
cation et  de  leurs  habitudes  devait  les  disposer' 
personnellement.  Toutefois,  c'est  principalement 
comme  moyen  d'influence  et  de  considération, 
beaucoup  plus  que  par  suite  d'un  sentiment  réel , 
qne  les  beaux-arts  furent  alors  encouragés,  même 
par  des  princes  qui  n'éprouvaient,  i  ce  sujet, 
aucun  penchant  individuel,  mais  qui  sentaient  le 
prix  de  la  consécration  ultérieure  et  de  la  popularité 
immédiate  ainsi  obtenues  :  aussi  plusieurs  sou- 
verains, entre  autres  François  P'au  début  de  cette 
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phase  et  Louis  XIY  a  la  fin ,  se  sont-ils  alors  distin- 
gués, malgré  leur  médiocrité  mentale,  pour  avoir, 
oulre  ces  motifs  généraux,  ressenti,  a  cet  ^ard, 
quelques  inclinations  privées.  Quelle  qu'ait  dû 
être  l'efficacité  réelle  de  ce  système  d'encourage- 
ment en  quelques  cas  fort  importaus,  cependant 
sa  valeur  essentielle  doit  être  ici  surtout  appré- 
ciée en  y  voyant  un  irrécusable  symptôme  de  la 
puissance  sociale  que  l'art  commençait  à  acquérir 
parmi  les  diverses  populations  modernes,  dont  les 
sympathies  universelles  constituaient  la  source  or^ 
dinaire  d'une  telle  politique,  qui,  sous  un  autre 
aspect ,  ne  pouvait  être  finalement  aussi  utile  a 
l'essor  esthétique ,  dont  elle  tendait  à  altérer  gra- 
vement l'originalité ,  qu'elle  l'était  certainement  à 
l'essor  industriel. 

Notre  distinction  fondamentale  entre  les  deux 
modes  politiques  suivant  lesquels  s'est  alors  ac-« 
complie  la  désorganisation  systématique,  à  la  fois 
spirituelle  et  temporelle,  chez  les  différens  peuples 
européens,  n'est  pas  moins  caractéristique  pour 
l'évolution  esthétique  que  pour  révolution  indus- 
trielle :  car,  les  principales  diversités  alors  si  mar* 
quées  dans  la  marche  des  beaux-arts  sont  surtout 
déterminées,  aussi  bien  que  leurs  suites  ulté- 
rieures, par  nos  deux  systèmes  généraux  de  dicta-* 
ture  temporelle,  l'un  monarchique  et  catholique  ^ 
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l'autre  aristocratique  et  protestant-»  Suivant  la  re- 
marque très  judicieuse  de  quelques  philosophes 
italiens,  il  n'est  pas  douteux  que  l'abolition  du 
culte  catholique  a  dû  alors  exercer,  dans  une 
grande  partie  de  l'Europe ,  une  influence  très  dé- 
favorable au  développement  esthétique  y  surtout 
en  ce  qui  conoeme  la  musique,  la  peinture,  et 
même  la  sculpture,  dont  la  commune  imperfec- 
tion contraste  si  tristement ,  en  Angleterre,  avec 
l'admirable  essor  de  la  poésie  ;  toutefois,  une  telle 
appréciation  attache  trop  dJimportance  à  l'in- 
fluence spirituelle,  tandis  que  les  causes  politi- 
ques  ont  été,  ce  me  sembla,  prépondérantes. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  premier  mode  de  dictature 
temporelle  était  certainement ,  pour  l'élément  es- 
thétique, comme,  je  l'ai  déjà  expliqué  pour  l'élé- 
ment industriel,  de  beaucoup  le  plus  favorable, 
par  sa  nature ,  à  une  intime  assimilation  sociale , 
ce  qui  doit  constituer  ici  notre  considération  prin- 
cipale ;  cela,  devait»  en  efièt ,  résulter  de  l'impul- 
sioti  plus  homogène  et  plus  complète  émanée  d'un 
pouvoir  plus  central  et  plus  élevé,  dont  l'ascen- 
dant protecteur  devait  incorporer  bien  davantage 
l'encouragement  continu  de  tous  les  beaux-arts 
au  sjsltème  général  de  la^ politique  moderne ,  alors 
nettement  caractérisé,  sous  ce  rapport,  par  la 
fondation  des  académies  poétiques  ou  artistiques, 
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s'est  développée  a  déterminé  sa  direction  spéciale 
vers  la  société  ancienne  ou  vers  celle  du  moyen- 
âge.  La  dictature  monarchique  devait  naturelle- 
ment répugner,  en  France,  aux  souvenirs  du 
mo]/ en-âge,  où  la  royauté  était  ordinairement  si 
faible  et  Taristocratie  si  puissante;  les  impressions 
populaires  étant  d'ailleurs  spontanément  con* 
formes  a  une  telle  disposition,  il  est  clair  que  l'en- 
semble des  influences  sociales  y  concourait  à  for- 
tifier la  tendance  naturelle  du  système  esthétique 
précédemment  expliqué  à  la  reproduction  exclu- 
sive des  grandes  scènes  de  l'antiquité.  C'est  ainsi 
que  Corneille,  choisissant,  avec  une  parfaite  sa- 
gacité, ce  que  le  monde  ancien  pouvait  offrir  à  la 
fois  de  mieux  connu  et  de  plus  fortement  carac* 
térisé,  fut  conduit  à  consacrer  son  admirable 
génie  i  l'immortelle  idéalisation  des  principales 
phases  de  la  société  romaine  (i),  depuis  son  ori- 


(i)  Quand  Racine,  «prèi iVtre  longtemps  boruë  h  peindre  tr<»p  abs- 
traitement, sont  des  noms  presque  arbitraires ,  nos  principales  passions 
élémentaires,  comprit  enfin  dignement  cette  destinaiion  pins  élevée  ce 
plqs  complète  qoÊ  CorneiJie  venait  d^assigoer  irrcTocablemcnt  à  la 
tragédie  moderne ,  et  qu^il  vonlnt  consacrer  unssi  la  pleine  matnritis 
de  son  génie  k  la  vraie  tragédie  bistonqne,  son  benreos  instinct  loi  fît 
sentir  qias  cette  immense  élaboration  de  Corneille  avait  désormab  ce- 
tentiellcment  épnisé  Tidéalisaiion  dramatique  dn  monde  romain.  C'est 
pourquoi  »  conduit  h  remonter  vers  une  sociabilité  encore  plus  antique, 
il  tenta,  dans  son  dernier  et  principal  cheM'œnvre,  une  admirable  ap> 
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gine  jusqu'à  son  déclin.  En  Angleterre,  au  con- 
traire j  où ,  par  le  triomple  de  l'aristocratie ,  le 
régime  féodal  avait  été  réellement  beaucoup  moins 
altéré,  comme  je  l'ai  expliqué  au  chapitre  précé- 
dent ,  les  sympathies  communes  de  la  classe  pré- 
pondérante et  d'une  nation  longtemps  heureuse 
de  son  patronage ,  devaient  tendre  à  conserver  spé- 
cialement les  derniers  souvenirs  du  moyen-àge  ^ 
seuls  susceptibles  d'une  véritaMe  popularité,  si 
puissamment  stimulée  par  le  grand  Shakespeare, 
dont  les  énergiques  tableaux  ne  seront  jamais  neu- 
tralisés par  les  vicies  essentiels  d'un  système  de 
composition  fondé  sur  une  insuffisante  apprécia- 
tion des  conditions  respectivement  propres  à  la 
poésie  épique  et  à  la  poésie  dramatique  :  il  est  d'ail- 
leurs évident  que  ce  résultat  a  dû  être  beaucoup 
fortifié  par  l'isolement  caractéristique  qui,  des  l'ori- 
gine de  cette  phase  protestante ,  distingue  de  plus 
en  plus  l'ensemble  de  la  politique  anglaise,  et  qui 
devait  pousser  davantage  au  choix  presque  exclusif 
de  sujets  nationaux.  A  la  vérité,  on  voit,  en  même  ^ 
temps,  se  développer  aussi,  en  Espagne,  sous 
l'ascendant  royal  et  catholique,  un  art  dramatique 
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essentiellement  analogue  au  précédent ,  et  ménie 
encore  plus  éloigné  de  toute  imitation  antique  ; 
mais  cette  seconde  auomalie ,  loin  d  être  opposée 
à  notre  explication ,  la  confirme  radicalement  : 
car,  dans  ce  cas,  d'autres  influences  ont  déter- 
miné une  pareille  prédilection  nationale  pour  les 
traditions  du  moyeu-âge ,  en  vertu  même  de  l'in- 
time incorporation  du  catholicisme  à  la  politique 
correspondante.  Si  Fesprit  catholique  avait  pu 
conserver  alors  autant  d'empire  chez  les  autres 
peuples  préservés  du  pratestantisme,  son  entrât- 
nement  naturel  vers  les  temps  de  sa  plus  grande 
splendeur  eût  certainement  empêché  partout  la 
tendance  poétique  vers  l'antiquité,  toujours  plus 
ou  moins  liée  d'ailleurs  à  l'instinct  universel  d'é- 
mancipation religieu^ie.  On  conçoit  aisément  que 
cette  impulsion  catholique  devait  être  alors  plus 
décisive,  à  cet  égard,  pour  l'Espagne,  que  l'impul- 
sion féodale  correspondante  ne  pouvait  l'être  pour 
l'Angleterre ,  où  elle  était  directement  combattue 
par  l'esprit  da  protestantisme,  quoique  la  nature 
anti-esthétique  de  celui-ci  ne  fût  pas  d'ailleurs 
favorable  au  système  d'art  adopté  en  Italie  et  en 
France.  Je  meborneici  à  l'indication  très  sommaire 
d'un  tel  ordre  d^explicatioiis^que  j'ai  jugé  propres 
(aire  mieux  ressortir  la  nouvelle  lumière  générale 
que  la  saine  théorie  de  l'évolution  sociale  peut 
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répandre  sur  l'étude  spéciale  du  développement 
historique  de  l'art  moderne ,  de  manière  à  dissiper 
spontanément  une  foule  d'appréciations  illusoires 
ou  irrationnelles. 

Pour  que  cette  indication  soit  suffisamment 
complète,  il  faut  toutefois  ajouter  que  cette  mé- 
morable diversité  poétique,  d'ailleurs  évidem*- 
ment  provisoire,  comme  l'ensemble  des  causes  qui 
l'ont  produite,  a  dû  seulement  affecter  les  com- 
positions relatives  à  la  vie  publique;  tandis  que 
celles  destinées  à  retracer  la  vie  privée  ne  pou- 
vaient ,  par  leur  nature ,  se  rapporter  qu'a  la  seule 
civilisation  moderne,  et  se  trouvaient,  en  consé- 
quence, partout  essentiellement  soustraites  au  sys- 
terne  esthétique  artificiel  fondé  sur  l'imitation  de 
l'antiquité ,  si  ce  n'est  quant  au  mode  secondaire 
d'exécution.  Aussi'ce  dernier  ordre  de  poèmes,  soit 
épiques,  soit  dramatiques,  sans  exiger  certes  ni  plus 
de  force ,  ni  plus  d'invention ,  devait-il  spontané- 
ment ofiîrir  une  originalité  plus  complète  et  obte- 
nir une  popularité  plus  réelle  et  plus  étendue; 
car  il  était,  de  toute  nécessité,  le  mieux  adapté 
jusqu'ici  à  la  nature  des  soâétés  modernes ,  dont 
la-yie  publique  ne  pouvait  fournir  à  l'art  une 
base; assez  nette  et  assez  fixe,  comme  )e  l'ai  pré- 
cédemment expliqué.  C'est  ainsi  qu'on   conçoit 
aisément  pourquoi  Cervantes  et  Molière  furent 
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alors,  de  même  qu'au joard'liui,  presque  ^ale* 
ment  goûtés  chez  les  divers  peuples  européens  j 
pendant  que  Tadmiration  de  G>rneille  et  celle  de 
Shakespeare  y  devaient  sembler  profondément 
inconciliables.  Jusqu'à  ce  que  la  réorganisation 
finale  ait  suffisamment  développé  le  caractère 
propre  de  notre  sociabilité ,  enfin  dégagée  de  toal 
mélange  contradictoire,  la  vie  publique  ne  sau- 
rait y  donner  lieu ,  dans  l'ordre  le  plus  élevé  des 
compositions  poétiques,  à  une  expression  conve-* 
nablement  prononcée ,  ni  dramatique ,  ni  méoie 
épique.  Aucun  éminent  génie  esthétique  ne  l'a 
réellement  tenté  pour  le  premier  genre;  et  les 
puissans  efforts  relati£i  au  second,  tout  en  fiii* 
sant  hautement  ressortir  l'admirable  supériorité 
de  leurs  immortels  auteurs,  n'ont  que  mieun 
constaté  l'impossibilité  d'un  tel  succès,  dans  la 
situation  transitoire  des  sociétés  modernes.  On 
doit  en  écai*ter  le  merveilleux  poème  d'Arioste , 
comme  bien  plus  relatif,  en  effet,  à  la  vie  privée 
qu'à  la  vie  pubUque.  Quant  k  l'œovre  de  Tasse, 
il  sufiGrait  de  remarquer  son  étrange  coïncidence 
avec  le  succès  universel  d'une  composition  prin<- 
dpalement  destinée  à  eflâcer,  par  le  ridicule  le 
plus  irrésistible ,  le  dernier  souvenir  populaire  de 
cette  même  chevalerie  dont  la  gloire  y  était  im- 
mortalisée. Rien  n'est  assurément   plus   propre 


PHYSIQUE  SOCIALE.  211 

qu'on  tel  rapprochement  historique  à  faire  nette- 
ment sentir  que  la  nouvelle  situation  sociale  ne 
permettait  plus  le  plein  succès  de  semblables 
sujets ,  les  plus  beaux  néanmoins  que  le  berceau 
général  de  la  civilisation  moderne  pût,  évidem- 
ment ,  oflrir  au  génie  poétique  :  tandis  que ,  ch^ 
les  anciens,  les  chants  d'Homère  retrouvaient 
encore,  après  dix  siècles  »  dans  presque  toute 
leur  intensité,  les  dispositions  populaires  relatives 
aux  premières  luttes  de  la  Grèce  contre  l'Asie. 
Un  pareil  contraste  n'est  pas  moins  sensible  en«* 
vers  l'œuvre  du  grand  Milton ,  s'efTcH*çant  d'idéa- 
liser les  principes  de  la  foi  chrétienne,  au  temps 
même  ou  elle  s'éteignait  irrévocablement  autour 
de  lui  che^s  les  esprits  les  plus  avancés.  S(|ns  pou- 
voir réaliser  suffisamment  un  résultat  esthétique 
radicalement  incompatible  avec  la  transition  ré- 
volutionnaire des  sociétés  modernes,  ces  inmior- 
tels  essais  n'ont  prouvé,  de  la  manière  la  plus 
décÎMve,  que  la  pleine  conservation,  et  même 
l'extension  intrinsèque ,  des  facultés  poétiques  de 
l'humanité. 

L'ensemble  de  l'admirable  essor  que*  nous  ve- 
nons d'apprécier  confirme  hautemait  l'accroisser 
ment  notable ,  pendant  tout  le  cours  de  cette  se- 
conde phase,  du  caractère  éminemment  critique, 
déjà  sensible  sous  la  phase  précédente,  et  même 
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dès  l'origine,  au  tnoycii-âge,  d'une  telle  évolution, 
surtout  envers  l'organisme  catholique,  principale 
base  de  l'ordre  antérieur.  D'abord ,  dans  un  état 
aussi  avancé  de  la  progression  négative ,  le  mou- 
vement esthétique  devait  partout  concourir  invo- 
lontairement à  l'ébranlement  universel,  par  cela 
seul  qu'il  tendait  à  développer,  chez  toutes  les 
classes  quelconques  de  la  société  européenne ,  un 
premier  degré  habituel  d'activité  mentale,  dont  les 
suites  n'y  pouvaient  dès  lors  être  que  radicalement 
contraires  à  la  conservation  du  régime  ancien  :  ce 
qui  faisait,  à  cette  époque,  participer  spontané- 
ment k  l'élaboration  critique  même  les  poètes  et 
les  artistes  les  plus  dévoués  aux  antiques  doctrines, 
comme  je  l'ai  déjà  indiqué  au  chapitre  précédent. 
Mais,  en  outre,  presque  tous  les  organes  émineus 
de  ce  grand  mouvement  esthétique  ont  alors  ma- 
nifesté, sous  des  formes  équivalentes  quoique 
très  variées,  en  Italie,  en  Espagne,  en  France,  et 
en  Angleterre ,  une  active  coopération  volontaire 
aux  principales  attaques  systématiques  contre 
la  constitution  catholique  et  féodale.  La  poésie 
dramatique,  en  général,  y  était,  pour  ainsi  dire, 
forcée  par  suite  de  l'anathème  sacerdotal  dont  le 
théâtre  avait  été  frappé,  quand  l'église  eut  été 
contrainte  de  renoncer  à  l'espoir,  si  unanime  au 
quinzième   siècle,    d'en    conserver   la   direction 
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prépondérante.  Toutefois ,  cette  opposition   de- 
vait être  plus   profondément  marquée,  surtout 
en  France,  dans  la  comédie,  d'après  son  aptitude 
spéciale  à  refléter  l'instinct  moderne.  Rien  n'est 
plus  sensible,  en  effet,  chez  notre  incomparable 
Molière,  exerçant  à  la  fois  son  irrésistible  critique, 
avec  le  plus  heureux  sentiment  de  l'ensemble  de 
la  situation  sociale,  contre  l'esprit  catholique  et 
l'esprit  féodal,  sans  épargner  davantage  l'esprit 
métaphysique,  et  en  ne  négligeant  pas  d'ailleurs 
de  rectifier,  par  une  salutaire  censure,  chez  les 
diverses  classes  ascendantes,  les  aberrations  insé* 
parables  d'une  progression  purement  empirique, 
contrairement  à  leur  vraie  destination  sociale. 
Cette  éminente  magistrature  morale  fut  active  ^ 
ment  protégée  contre  les  rancunes  sacerdotales  et 
nobiliaires  par  l'instinct  confus  qui,  dans  la  jeu- 
nesse de  Louis  Xiy,  lui  fit  spontanément  soup* 
çonner  la  tendance  momentanée  d'une  telle  cri- 
tiqtie  à  seconder  l'établissement  simultané  de  la  ^ 
dictature  royale.  Quelle  que  soit  la  source  réelle 
d'une  sembable  protection ,  elle  n'en  méritera  pas 
moins  toujours,  par  l'importance  de  ses  effets,  la 
reconnaissance  de  la  postérité  :  il  est  d'ailleurs  sen- 
sible que  rien  d'équivalent  n'aurait  pu  s'accom- 
plir sous  la  dictature  aristocratique. 

Tel  est  donc  le  vrai  caractère  général  de  cette 
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seconde  phase ,  principale  époque ,  à  tous  égards, 
de  l'universelle  évolution  esthétique  des  sociétés 
modernes,  jusqu'à  l'avènement  ultérieur  de  leur 
réorganisatTon  finale.  Il  ne  nous  reste  plus  enfin  qu'à 
apprécier  maintenant  la  singulière  transformation 
de  ce  mouvement  pendant  la  troisième  phase  es- 
sentielle de  la  transition  révolutionnaire ,  parvenue 
à  l'état  purement  déiste,  qui  devait  constituer  le 
dernier  terme  naturel  de  la  philosophie  négative. 
Nousdevrons  principalement  y  saisir  commentcette 
modification  nécessaire  a  finalement  déterminé, 
surtout  en  France,  siège  fondamental  de  l'ébran- 
lement, une  incorporation  encore  plus  intime  de 
l'élément  esthétique  à  la  sociabilité  moderne. 

Sous  cet  aspect  capital ,  cette  nouvelle  phase  se 
distingue  partout  de  la  précédente  par  le  caractère 
plus  élevé  et  plus  décisif  qu'y  prend  de  plus  en 
pins  l'encouragement  systématique  des  beaux-arts, 
comme  celui  de  l'industrie ,  tandis  que  la  progres- 
sion négative  devenait  aussi  plus  complète  et  plus 
irrévocable.  Jusque  alors,  en  efiet,  la  protection 
de  l'art  n'était  point ,  pour  les  gouvememens  mo- 
dernes, un  véritable  devoir,  mais  un  simple  cal- 
cal  facultatif,  dans  le  seul  intérêt  de  leur  gloire 
ou  de  leur  popularité,  ainsi  que  je  l'ai  expliqué  ci- 
dessus.  Pendant  la  troisième  phase,  au  contraire, 

dmiraUe  développement  esthétique  qui  venait  de 
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s'accomplir  avait  tellemeni  augmenté  l'importance 
sociale  de  l'art,  son  essor  continu  était  devenu 
tellement  nécessaire  aux  populations  modernes , 
que  les  pouvoirs  dirigeants  durent  universellement 
reconnaître  désormais  l'obligation  permanente  de 
le  seconder  par  d'acti&  encouragemens  réguliers, 
dont  le  cours  journalier  ne  procédât  plus  d'au- 
cune générosité  personnelle,  maisd'une  juste  solli- 
citude publique.  En  même  temps,  la  propagation 
croissante  de  la  vie  esthétique  chez  les  diverses 
classes  de  la  société  européenne,  tendait  directe- 
ment   à  consolider  l'indépendance    sociale  des 
poètes  et  des  artistes,  en  leur  assurant,  bien  plus 
qu'aux  savans ,  une  existence  affranchie  de  toute 
protection  quelconque;  l'heureuse  nature  de  leurs 
productions   devant   les  rendre   habituellement 
susceptibles  d'une  appréciation  è  la  fois  plus  com- 
plète, plus  immédiate,  et  plus  vulgaire.  L'ins* 
titution  des  journaux,   qui  commençait  alors  à 
prendre  une  importance  réelle,  quoique  encore 
purement  littéraire,  vint  déjà  seconder  cet  en* 
semble  de  dispositions  naissantes,  en  fournissant  à 
de  jeunes  talens  une  honorable  situation ,  Uentôt 
destinée  à   une  si  large  extension ,  et  dans  la- 
quelle l'illustre  Bayle  avnt  d'abord  trouvé,  vers 
la  fin  de  la  phase  précédente ,  un  heureux  refuge 
contre  les  divers  genres  de  persécution  théolo* 
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gique:  il  est  d'aillears  évident  qae,  par  son  îd- 
flueoce  indirecte,  comme  puissant  moyen  de  vul- 
garisation universelle,  cette  innovation  capitale 
devait  tendre  à  la  consolidation  sociale  de  tous  les 
beaux^arts,  malgré  qu'elle  semblât  exclusivement 
destinée  au  seul  art  poétique. 

Tandis  que  l'élément  esthétique  obtenait  ainsi 
naturellement,  dans  son  incorporation  finale  à 
notre  sociabilité,  plus  d'indépendance  et  plus 
d'ascendant,  son  essor  spécial  subissait  nécessai- 
rement une  mémorable  altération ,  jusqu'ici  trop 
confusément  appréciée,  d'après  l'inévitable  épui- 
sement du  régime  artificiel  et  précaire  sous  la 
prépondérance  duquel  avait  dû  s'accomplir  l'ad- 
mirable évolution  propre  à  la  phase  précédente.  La 
subordination  systématique  des  plus  grandes  com- 
positions modernes  a  l'imitation  de  l'antiquité, 
constitue  y  évidemment,  un  principe  trop  factice, 
trop  contraire  a  l'originalité  et  à  la  popularité  dont 
lesbeaux*arts  ont  surtout  besoin,  pour  comporter 
une  longue  durée  eflfective,  comme  je  l'ai  ci-dessus 
expliqué ,  malgré  le  prolongement  des  causes  poli- 
tiques d'où  était  surtout  dérivé  son  empire  provi- 
soire, et  qui  d'ailleurs  ne  ))Ouvaient  plus  avoir,  à 
cet  égard,  autant  d'inOuence,  à  mesure  que  le 
progrès  même  de  la  transition  révolutionnaire  ten* 
dait  davantage  à  écarter  les  obstacles  qui  empé- 
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chaient  d'apprécier  le  vrai  caractère  fondamental 
du  nouvel  état  social.  Quoique  ce  caractère  fût  y 
sans  doute^  encore  très  vaguement  entrevu,  et 
presque  toujours  mal  apprécié,  cependant  Kns^ 
tinct  spontané  de  la  situation  devait  graduellement 
développer  d'universelles  répugnances  contre  l'i- 
mitation esthétique  de  l'antiquité ,  d'où  le  génie 
moderne  venait  assurément  de  tirer  tout  ce  qu'elle 
pouvait  fournir  de  véritablement  capital ,  par  d'im- 
mortels chefs-d'œuvre,  dont  l'influence  croissante, 
en  propageant  le  goût  des  beaux-arts,  devait  na- 
turellement mieux  manifester  la  nécessité  d'une 
marche  nouvelle ,  susceptible  de  produire  habituel- 
lement des  impressions  plus  complètes  et  plus  una- 
nimes. Aussi,  dès  le  début  de  cette  troisième  phase, 
voit-on  s'élever,  surtout  en  France,  où  ce  r^ime 
provisoire  avait  le  plus  prévalu ,  une  disposition  très 
prononcée  à  son  irrévocable  extinction,  toujours 
poursuivie  ensuite  sous  diverses  formes ,  mais  jus- 
qu'ici sans  aucun  autre  succès  possible  qu'une 
sorte  d'anarchie  esthétique ,  destinée  à  persister 
jusqu'à  ce  qu'un  sentiment  assez  net  de  la  réor- 
ganisation finale  puisse  enfin  commencer  à  fournir 
à  l'art  moderne  la  direction  et  la  destination  qui 
doivent  constituer  son  état  normal.  Cette  tendance 
initiale  à  l'émancipation  poétique,  déjà  marquée 
par  quelques  essais  directs  de  composition  indé- 
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pendante,  est  alors  principalement  caractérisée 
par  cette  grande  discussion  sur  la  comparaison 
entre  les  anciens  et  les  modernes,  qui  est  devenue, 
à  tant-  d'égards,  un    véritable  événement  dans 
Fhistoire  générale  de  l'esprit  humain ,  comme  je 
l'indiquerai  de  nouveau  au  sujet  de  l'évolution 
philosophique.  Une  telle  controverse,  heureuse^ 
ment  étendue,  par  les  défenseurs  des  modernes , 
à  tons  les  aspects  du  mouvement  mental,  devait 
achever,  en  eflPet,  de  discréditer  radicalement  l'an- 
cien régime  esthétique,  chez  le  public  impartial  ; 
étranger  aux  controverses  littéraires,  et  jugeant 
seulement  d'après  l'instinct  naturel  de  l'harmonie 
nécessaire  entre  les  conceptions  poétiques  et  les 
sympathies  sociales  qu'elles    doivent  émouvoir. 
Pendant  tout  le  reste  de  cette  phase,  l'absence 
d'aucune  autre  régularisation  suffisante  a  pu  seule , 
surtout  en  poésie,  conserver  à  ce  système  d'art 
une  vaine  existence  passive ,  malgré  son  évidente 
caducité,  tant  constatée  par  son  impuissance  à 
inspirer  de   nouveaux    chefs-d'œuvre.   Mais    le 
système  inverse ,  précédemment  apprécié  comme 
anomalie  propre  à  l'Angleterre  et  à  l'Espagne , 
subit  alors  pareillement ,  d'une  manière  non  moins 
décisive,  une  décadence  simultanée,  caractérisée 
par  une  équivalente  stérilité,  d'après  l'inévitable 
éloignement  graduel  des  populations  modernes , 


PHYSIQDB   SOCIALE.  219 

mêtne  dans  ces  deux  pays»  pour  les  souvenirs  so- 
ciaux du  moyen-âge  >  jusqu'à  ce  que  la  régénéra- 
tion philosophique  ait  partout  ramené  les  esprits , 
sous  ce  rapport)  à  une  juste  appréciation  historique, 
sans  susciter  aucune  dangereuse  inclination  ré« 
trograde.  Ce  double  déclin  nécessaire  dans  l'ordre 
le  plus  élevé  des  productions  esthétiques  explique 
aisément  pourquoi  cette  époque  û'offre  ,  en  effet , 
de  véritable  progrès  poétique  qu'à  Tégard  des  com- 
positions relatives  a  la  vie  privée,  et,  à  ce  titre, 
essentiellement  soustraites  au  régime  fondé  sur 
l'imitation  de  l'antiquité,  comme  je  l'ai  ci-dessus 
indiqué  :  encore  ce  progrès  ne  s'étend-il  point  aux 
compositions  dramatiques ,  où  Molière  est  certai-^ 
nement  resté  jusqu'ici  sans  émule,  malgré  d'heu- 
reuses tentatives  secondaires.  Quant  aux  produc- 
tions destinées  à  la  représentation  épique  des 
mœurs  privées ,  et  qui  constituent  encore  le  genre 
à  la  fois  le  plus  original  et  le  plus  étendu  des 
créations  littéraires  propres  à  la  société  moderne , 
on  voit  alors  surgir,  parmi  beaucoup  d'estimables 
témoignages  de  l'universelle  spontanéité  d'un  tel 
essor,  les  admirables  chefs-d'œuvre  de  Lesage  et 
de  Fielding,  qui  suffiraient  seuls  à  prouver  que  la 
médiocrité  des  autres  travaux  contemporains  n'in- 
dique aucune  dégénération  réelle  dans  les  facultés 
poétiques  tie  l'humanité.  Relativement  aux  arts 
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plusi^péciaux,  cette  phase  est  nettement  caracté- 
risée par  l'érolution  décisive  de  la  masique  dra- 
matique, surtout  eu  Italie  et  en  Allemagne,  qui 
doit  tant  influer,  par  sa  nature,  sur  la  profonde  in- 
corporation populaire  de  la  vie  esthétique  au  sys* 
tème  général  de  l'existence  moderne. 

11  serait  assurément  superflu  d^insister  ici  sur 
Tinévi table  accroissement ,  pendant  toute  cette 
troisième  période,  du  caractère  critique  déjà  si- 
gnalé dans  le  mouvement  esthétique  de  l'époque 
précédente,  et  qui  devait  toujours  se  développer 
davantage  à  mesure  que  la  désorganisation  de  Fan- 
cien  régime  politique  devenait  plus  systématique 
et  plus  irrévocable.  Mais  il  faut,  à  ce  sujet,  con- 
venablement apprécier  l'importante  transforma- 
tion que  cette  coopération  plus  active  et  plus 
complète  à  l'ébranlement  pliilosophique  du  siècle 
dernier  a  naturellement  déterminée  dans  l'en- 
semble de  l'évolution  élémentaire  que  nous  ache- 
vons d'examiner.  D'abord ,  cette  relation  a  eiiercc 
sur  l'art  une  haute  influence  provisoire,  en  lui 
procurant  spontanément,  à  un  certain  degré,  une 
direction  générale  et  une  tlestination  sociale,  qui 
ne  pouvaient  alors  autrement  exister.  Malgré  les 
graves  dangers  esthétiques  d'une  philosophie  pu- 
rement négative,  dont  le^  inspirations  passagères 
tendaient  à  neutraliser  la  vérité  fondamentale  des 
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conceptions  poétiques,  la  caducité  nécessaire  du 
régime  antérieur  devait  procurer  à  cette  impul- 
sion très  imparfaite  une  valeur  véritable  quoique 
temporaire,  qui  subsistera  plus  ou  moins  jusqu'à 
Tavénement  ultérieur  d'une  systématisation  po- 
sitive, correspondante  à  la  réorganisation  finale. 
Cette  intime  aUiance  fut  alors  naturellement  pei^ 
sonnifiée  chez  l'illustre  poète  placé  à  la  tête  de 
Fébranlement  philosophique,  à  la  propagation 
duquel  il  consacra,  avec  tant  de  succès,  l'admi* 
rable  variété  de  son  talent,  sans  jamais  hésiter, 
suivant  sou  but  principal,  à  sacrifier  les  convenan- 
ces esthétiques  aux  intérêts,  même  momentanés, 
de  l'élaboration  négative.  Quoique  profondément 
funeste  au  développement  propre  de  l'art  ^  ce  der- 
nier régime  provisoire  a  été  néanmoins  nécessaire 
pour  achever,  sous  le  rapport  social,  l'évolution 
préparatoire  du  nouvel  élément,  ainsi  directe- 
ment incorporé  désormais  au  grand  mouvement 
politique  des  sociétés  modernes ,  oix  il  ne  pouvait 
d'abord  s'agréger  autrement.  C'est  par  là  que  les 
poètes  et  les  artistes,  a  peine  affirancbis  des  pro- 
tections personnelles  au  début  de  cette  phase, 
sont  alors  rapidement  parvenus  à  être  en  quelque 
sorte  érigés  spontanément,  à  beaucoup  d'égards, 
en  che&  spirituels  des  populations  modernes  con- 
tre le  système  de  résistance  rétrograde  qu'elles 
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tendaient  à  détruire  irrévocablement  :  car,  les  fa- 
cilités propres  à  ane  élaboration  purement  n^a- 
tive  j  déjà  dogmatiquement  préparée ,  comme  je 
l'ai  expliquéi  par  les  métaphysiciens  antérieurs, 
permettaient,  en  effet,  à  des  intelligences  bien 
plus  esthétiques  que  philosophiques,  de  s'empa-- 
rer,  contre  leur  nature,  de  la  direction  journa* 
lière  d'un  tel  mouvement,  où  elles  trouvaient 
ime  source  d'activité  que  l'art  proprement  dit  ne 
pouvait  momentanément  leur  offrir,  et  en  même 
temps  une  heureuse  extension  des  habitudes  criti- 
ques déjà  contractées  sous  la  phase  précédente* 
Mais  les  suites  ultérieures  de  cette  étrange  confu- 
sion ne  devaient  pas  être  moins  funestes  à  la  so- 
ciété moderne  qu'à  l'art  lui-même,  aussitôt  que 
la  transition  révolutionnaire  serait  asses  avancée 
pour  permettre,  et  même  pour  exiger,  l'ascendant 
immédiat  du  mouvement  de  réoi^anisation  posi^ 
tive.  Car,  la  classe  équivoque  des  littérateurs, 
issue  d'une  telle  transformation ,  et  malheureuse- 
ment dès-lors  investie  jusqu'ici  de  la  suprême  di- 
rection spirituelle  de  l'ébranlement  social ,  tem) 
à  éloigner  spontanément  la  r^énëration  finale,  par 
son  inclination  naturelle  à  prolonger  abusivement 
le  règne  de  l'esprit  critique ,  seul  susceptible  de 
maintenir  sa  prépondérance  sociale,  comme  je 
l'expliquerai  spécialement  au  chapitre  suivant 
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Quoi  qu'il  eu  soit ,  le  véntaUe  terme  nécessaire  de 
la  préparation  sociale  propre  à  l'élément  esthéti- 
que n'en  est  ainsi  que  plus  hautement  caractérisé, 
puisque  son  irrévocable  incorporation  à  la  socia* 
bilité .  moderne  s'est  trouvée  poussée ,  par  cette 
exagération  temporaire,  au-delà  même  de  la  des* 
tinalion  normale  la  plus  conforme  à  sa  nature 
fondamentale. 

L'ensemble  de  l'appréciation  historique  que 
nous  venons  d'accomplir  montre  donc  que  ré- 
volution esthétique ,  depuis  son  origine  au  moyen- 
âge,  )usqu'à  la  fin  de  la  dernière  phase  essentielle 
de  la  double  transition  moderne ,  est  graduelle-» 
ment  parvenue  au  point  de  ne  pouvoir  plus  rece- 
voir de  nouveaux  développemens  autrement  que 
par  l'élaboration  directe  de  la  réorganisation  uni- 
verselle ,  comme  nous  l'avions  déjà  reconnu  pour . 
révolution  industrielle ,  base  principale  de  notre 
état  socialf  Nous  devons  maintenant  procéder  k 
une  équivalente  démonstration  envers  l'évolution 
scientifique  proprement  dite,  et  ensuite  quant  à  l'é- 
volution purement  philosophique,  en  tantqu'dlcf 
peuvent  être  distinguées  provisoirement  l'une  de 
l'autre,  suivant  nos  explications  préliminaires:  oe 
qui  doit  enfin  conduire  à  fidre  spontanément  sortir« 
de  leur  commune  terminaison ,  le  vrai  principe  im- 
médiat de  la  systématisation  spirituelle,  et,  par 
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suite  y  temporelle ,  qui  ne  sdurait  trouver  ailleurs 
aucune  base  suffisante.  ^ 

Parmi  les  diverses  aptitudes  fondamentales  de 
notre  intelligence,  les  facultés    scientifiques  et 
philosophiques  sont   assurément,   chez   presque 
tous  les  hommes,  les  moins  énergiques  de  toutes , 
comme  je  l'ai  directement  expliqué  au  quarante* 
cinquième  chapitre  et  au  cinquantième,  en  ca- 
ractérisant  l'imperfection  de  notre  constitution 
cérébrale  :  aussi  leur  influence  immédiate  sur  la 
vie  réelle,  soit  privée,  soit  publique,  est-elle  or* 
dinairément  beaucoup  moindre  que  celle  des  fa- 
cultés esthétiques ,  à  leur  tour  surpassées,  à  cet 
égard,  par  les  facultés  industrielles  ou  pratiques, 
dont  l'activité  continue ,  à  la  fois  plus  facile  et  plus 
urgente ,  doit  être  communément  prépondérante. 
Mais,  malgré  cette  moindre  énergie  naturelle, 
l'esprit   8cientific[ue  ou  philosophique  finit,  de 
toute  nécessité,  par  obtenir  indirectement  le  prin- 
cipal empire  dans  l'ensemble  de  l'évolution  hu- 
maine, soit  individuelle,  soit  surtout  sociale,  d'a- 
près son  éminente  destination  relativement  aux 
conceptions  générales  sur  lesquelles  repose  tout 
le  système  de  nos  idées  quelconques  à  l'^rd  du 
monde  extérieur  et  de  l'homme  lui-même  :  l'ex- 
trême lenteur   des  grands  '  changemens  qui  s'y 
rapportent,  confirme  simultanément  leur  impor- 
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tance  et  leur  difficulté  supérieures,  quoiqu'elle  ait 
souvent  dissimulé  la  réalité  d'un  ascendant  élé- 
mentaire que  sa  propre  permanence  devait  rendre 
moinsappréciable.Nousavonspleinement  reconnu 
que  toute  la  civilisation  ancienne  dépendait  iné- 
vitablement du  premier  essor  spéculatif  de  l'huma- 
nité, caractérisé  par  une  spontanéité  parfaite ^  et 
aboutissant  à  une  philosophie  purement  théolo- 
gique, qui  n'a  pu  ensuite  que  se  modifier  de  plus 
en  plus,  en  tendant  vers  son  irrévocable  extinc- 
tion, sans  toutefois  pouvoir  encore  être  suffisam- 
ment remplacée.  Il  s'agit  maintenant  d'expliquer 
comment,  à  partir  du  moyen -âge,  véritable 
source,  à  tous  égards,  des  grandes  transforma- 
tions ultérieures,  l'esprit  humain,  après  avoir  es- 
sentiellement épuisé  les  plus  hautes  applications 
sociales  que  comportât  cette  philosophie  primi- 
tive ^  a  dès-lors  commencé  à  tendre  directement, 
quoique  avec  un  instinct  très  confus  de  sa  marche 
nécessaire,  vers  la  suprématie  finale  d'une  philo- 
sophie radicalement  différente,  et  même  opposée , 
destinée  à  constituer  la  base  rationnelle  d'une 
réorganisation  vraiment  durable,  seule  conforme 
à  la  nature  propre  de  la  civilisation  moderne. 
Or,  cette  grande  évolution  philosophique  a  né- 
cessairement continué  à  dépendre  de  plus  en  plus 
de  révolution  scientifique  proprement  dite,  dont 
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nous  avoos  apprécie ,  aa  cinquanle-troisième  cha- 
pitre ^  le  mëmorable  développement  initial,  et 
qui  déjà  avait  secrèteineut  déterminé  la  dégénéra- 
tioii  croiaaanle  de  Tesprit  purement  théologique 
en  esprit  métaphysique,  uniquement  apte  a  pré- 
parer l'ascendant  universel  de  Fesprit  franchement 
positif.  L'intime  connexité  de  ces  deux  évolutions 
simultanées  n'empédie  pas  que  notre  appréciation 
historique   ne   doive   provisoirement   les  traiter 
comme  distinctes,  suivant  nos  explications  prcli* 
minaires ,  jusqu^aux  temps  prochains  où  le  génie 
plûlosophique  et  le  génie  scientiiique  auront  suf- 
fisamment accompli  leur  essor  préparatoire,  en 
acquérant  enfin,  l'un  la  pleine  posirivité,  l'autre 
l'entière  généralilé,  qui  leur  manquent  encore, 
et  dont  ce  Traité  est  directement  destiné  à  orga- 
niser l'indispensable  combinaison  normale,  seule 
base  possible  de  la  régénération  sociale.  Dans  cette 
séparation  transitoire   de  deux  pix>gressions  que 
leur  nature  commune  appelle  certainement  a  se 
confondre  bientôt  d'une  manière  irrévocable,  il 
convient  évidemment  d'examiner  d'abord  le  mou- 
vemeut  scientiiique,  sans  lequel  le  mouvement 
plûlosophique  resterait  essentiellement  inintelli-> 
gible,  malgré  la  réaction  efleclive,  )usqu'ici  très 
secondaire  »  du  second  sur  le  premier  :  d'où  ré- 
sulte, à  leur  t'^anK  la  confirmation  s|>éciale  fie 
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l'ordre  général  établi ,  au  préambule  de  ce  cha* 
pitre,  entre  les  quatre  aspects  partiels  propres  à 
la  grande  série  positive  que  nous  acbevons  d'étu- 
dier. Malgré  l'importance  prépondérante  de  cette 
double  appréciation  finale,  il  est  clair  que  nous 
sommes  d'avance  heureusement  dispensés  de  nous 
y  arrêter  autant  qu'envers  les  deinx  autres  évolu^ 
lions  déjà  considérées ,  puisque  les  trois  premiers 
volumes  de  ceTraité  ont  été  directement  consacrés, 
non-seulement  à  caractériser   pleinement,   sous 
tous  les  rapports  fondamentaux,  le  véritable  es- 
prit sdentifique  et  l'esprit  philosophique  corres- 
pondant, mais  aussi  à  expliquer  suffisamment, 
par  une  anticipation  naturelle ,  la  vraie  filiation 
historique  des  principales  conceptions  scientiH* 
ques,  ainsi  que  leur  influence  graduelle,  à  la  fois 
positive  et  négative,  sur  l'éducation  philosophique 
de  l'humanité  :  ce  qui  ne  nous  laisse  plus  à  ac- 
complir ici  d'autre  opération  essentielle  que  la 
seule  coordination  générale  de  ces  diverses  vues 
historiques,  alors  nécessairement  isolées ,  en  écar- 
tant d'ailleurs ,  comme  pour  les  deux  premières 
progressions,  tout  ce  qui  pourrait  dégénérer  en 
histoire  concrète  ou  spéciale  de  la  science  ou  de  In 
philosophie, également  incompatible  avec  lannture 
et  la  destination  de  notre  élaboration  dynamique, 
aussi  bien  qu'avec  ses  limites  indispensables. 

i5. . 
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De  même  que  pour  les  deux  cas  prëcédeos ,  il 
fiiut  d'abord  apprécier  Torigiue  de  la  moderne  évo- 
lution scientifique,  au  sein  du  régime  monothéique 
propre  au  moyen-âge ,  aussitôt  que  l'entier  déve- 
loppement de  l'organisme  catholique  et  féodal  put 
y  permettre  le  libre  essor  continu  d'une  activité 
philosophique  qui  n'avait  jamais  été  réellement 
suspendue,  mais  dont  le  cours  général  avait  dû  être 
longtemps  ralenti  par  les  justes  préoccupations 
politiques  qui,  pendant  les  deux  phases  anté- 
rieures, dirigeaient  surtout  les  plus  éminens  es- 
prits vers  l'élaboration,  bien  plus  urgente,  du 
nouvel  état  social.  Quoique  cette  progression  fût 
nécessairement  liée  au  développement  initial  de 
la  philosophie  naturelle  dans  l'ancienne  Grèce, 
ce  n'est  pourtant  pas  sans  raison  qu'elle  est  habi- 
tuellement traitée  comme  directe,  non-seulement 
à  cause  de  cette  mémorable  recrudescence  après 
un  ralentissement  très  prolongé,  mais  principa* 
lement  en  vertu  des  caractères  beaucoup  plus  dé- 
cisif qu'elle  dut  alors  manifester  de  plus  en  plus  : 
pourvu  toutefois  que  ces  différences  fondamentales 
ne  fassent  jamais  négliger  l'mévitable  enchaîne- 
ment qui  rattachera  toujours  les  découvertes  des 
Kepler  et  des  Newton  à  celles  des  Hipparque  et 
des  Archimède. 
J'ai  suffisamment  expliqué,  au  cinquante-troi- 
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sîème  cliapitre,  comment  le  premier  essor  scieD- 
tifique  avait  spoDtanément  déterminé,  il  y  a  plus 
de  vingt  siècles,  cette  division  capitale,  entre  la 
philosophie  naturelle  et  la  philosophie  morale, 
^dont  Pascendant  provisoire  devait  diriger  jusqu'à 
nos  jours  la  marche  générale  de  l'esprit  humain  ; 
en  permettant  à  la  plus  simple  des  deux  branches 
une  vie  assez  indépendante  de  l'existence  propre 
à  la  plus  compliquée ,  pour  que  l'une  put  libre- 
ment parcourir  les  divers  degrés  de  l^état  méta- 
physique,  tandis  que  les  nécessités  sociales,  en* 
core  plus  que  sa  difficulté  supérieure ,  retiendraient 
davantage  l'autre  à  l'état  purement  théologique , 
désormais  parvenu  toutefois  à  sa  dernière  phase 
essentielle.  D'après  cette  séparation  primitive  > 
nous  avons  ensuite  reconnu  comment  la  philoso« 
phie  naturelle  avait  dû  rester,  non-seulement 
étrangère,  mais  extérieure  à  l'organisation  finale 
du  monothéisme  catholique,  qui,  forcé  plus  tard 
de  se  l'incorporer ,  tendit  dès*lors  à  se  dénaturer 
irrévocablement,  par  ce  célèbre  compromis  qui 
constitue  la  scolatique  proprement  dite>  où  la 
théologie  se  rend  profondément  dépendante  de  la 
métaphysique,  comme  je  l'indiquerai  spéciale-^ 
ment  au  sujet  de  l'évolution  philosophique.  Cette 
extrême  modification  de  l'esprit  religieux  dut  être 
heureusement  décisive  pour  l'évolution  scienti* 
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fique,  désormais  protégée  directement  par  l'en* 
semble  des  doctrines  dominantes ,  du  moins  jus- 
qu'à l'époque,  alors  encore  éloignée,  où  son 
caractère  anti-théologiqae  serait  suffisamment 
développé.  Mais,  abstraction  faite  de  l'influence 
scolastiqoe ,  et  avant  même  qu'elle  pût  devenir 
pleinement  distincte ,  il  n'est  pas  douteux  que  le 
catholicisme  devait  exercer  spontanément  une 
action  immédiate  et  continue  pour  secotider,  par 
une  utile  stimulation ,  l'essor  universel  de  la  phi» 
losophie  naturelle,  en  commençant  aussi  à  l'in» 
corporer  profondément  au  système  de  la  socialn- 
lité  moderne,  d'après  nue  tendance  encore  plus 
directe  et  plus  complète  que  celle  ci* dessus  ex- 
pliquée pour  Tessor  esthétique ,  laquelle  résultait 
surtout  de  l'organisation ,  et  non  de  la  doctrine , 
tandis  que  l'autre  était  également  inhérente  à 
toutes  deux. 

Nous  avons ,  eu  eflet ,  reconnu  ,  dans  le  volume 
précédent,  conihien  le  passage  du  polythéisme 
au  monothéisme  devait  être,  eu  général,  spon- 
tanément favorable,  soit  au  dcveiop|n;ment  propre 
de  l'esprit  scientifique,  soit  à  son  influence  habi- 
tuelle sur  le  système  commun  des  opinions  hu- 
maines. Tel  était  le  caractère  éminemuient  tran- 
sitoire de  la  philosopine  nionothéique,  phase 
vraiment  extrême  r]e  la  philasophie  théologique  ^ 
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que,  loin  d'interdire  directement,  comme  le  po- 
lythéisme, l'étude  spéciale  de  la  nature,  elle  de- 
vait d'abord  y  attirer ,  à  un  certain  degré,  les 
contempktions  universelles,  pour  l'appréciation 
détaillée  de  l'optimisme  providentiel.  Le  poly- 
théisme avait  rattaché  tous  les  phénomènes  prin- 
cipaux à  des  explications  si  particulières  et  si 
précises  y  que  chaque  tentative  d'analyse  physique 
tendait  nécessairement  à  susciter  un  conflit  im- 
médiat envers  la  formule  religieuse  correspondante  : 
après  même  que ,  sous  un  tel  régime  mental  et 
social,  cette  incompatibilité  radicale  se  fut  déve- 
loppée au  point  de  pousser  spontanément  les  pen- 
seurs a  un  monothéisme  plus  ou  moins  explicite , 
l'esprit  d'investigation  n'y  resta  pas  moins  profon- 
dément entravé  par  les  justes  craintes  que  devait 
inspirer  l'opposition  vulgaire ,  rendue  plus  redou- 
table par  l'intime  confusion  entre  la  religion  et  la 
politique;  en  sorte  que  l'essor  scientifique  avait 
toujours  été  essentiellement  extérieur  a  la  société 
ancienne,  malgré  les  encouragemens exceptionnels 
qu'il  y  avait  heureusement  reçus.  Au  contraire, 
le  monothéisme,  réduisant  les  diverses  explica- 
tions religieuses  à  une  vague  et  uniforme  inter- 
vention divine,  admettait,  et  même  invitait,  les 
scrutateurs  de  la  nature  à  explorer  assidûment 
les  détails  des  phénomènes ,  et  même  à  dévoiler 
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leurs  lois  secondaires,  d'abord  envisagées  comme 
autant  de  manifestations  de  la  suprême  sagesse , 
dont  la  considération  fondamentale  établissait 
d'ailleurs  immédiatement  une  première  liaison  gé- 
nérale, alors  très  précieuse  quoique  fort  impar- 
faite 9  entre  les  différentes  parties  quelconques  de 
la  science  naissante  :  c'est  ainsi  que,  par  une  utile 
réaction  nécessaire,  le  monothéisme,  primitive- 
ment résulté  de  l'eian  initial  de  l'esprit  scienti- 
fique, devenait  maintenant  indispensable  à  son 
second  â^e,  soit  pour  ses  progrès  spéciaux,  soit 
surtout  pour  sa  propagation  universelle ,  dès  lors 
possible  à  un  certain  dei;ré.  Ces  importantes  pro- 
priétés temporaires  sont  tellement  inhérentes  au 
monothéisme,  qu'on  les  trouve  aussi,  moins  pro- 
noncées toutefois,  dans  le  monothéisme  arabe, 
dont  le  premier  H^ceiidant  fut  si  favorable  à  la 
culture  des  sciences  :  mais  le  monothéisme  catho- 
lique, par  i'émineiite  supériorité  de  son  organisa- 
tion caractéristique,  devait  exercer,  à  cet  égard , 
chez  une  popuhition  mieux,  préparée,  une  in- 
fluence à  la  Ibis  bien  plus  profonde  et  beaucoup 
plus  durable  (i).  Son  esprit  est,  sous  ce  rapport  » 


(i)  Il  n'eiC  pas  inacile  de  remarquer  ici  que  chacun  des  deux  mono- 
thcismes  a  ,  dès  son  ori|;iae  ,  henrensement  institue  une  liaison  spé- 
ci.de'et  roniinuc  de  son  caltc  c  sscniicl  k  la  seule  science  naturelle  qui 
fût  alors  pouiblct  Pun  par  la  rclatiori  de  &a  {uincipalc  (été  aux  moove  * 
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directement  indiqué  par  sa  mémorable  teudaoce 
cx>ntinue,  si  mal  appréciée  jusqu'à  présent,  h  res* 
treindre  autant  que  possible  toute  spéciale  inter* 
vention  surnaturelle,  pour  faîr^  prévaloir  de  plus 
en  plus  les  explications  rationnielles,  ainsi  que  je 
Fai  établi  au  cinquante-quatrième  chapitre,  quant 
aux  miracles,  aux  prophéties,  aux  visions,  etc., 
restes  inévitables  du  régime  polythéique,  trop 
conservés,  au  contraire,  par  l'islamisme.  Il  serait 
d'ailleurs  superflu  de  s'arrêter  ici  à  faire  expressé- 
ment ressortir  l'évidente  influence  que  devait 
d'abord  exercer  l'oi^anisation  catholique,  même 
avant  sa  pleine  consolidation  politique ,  sur  le  dér 
veloppement  effectif  et  l'universelle  propagation 
de  l'activité  scientifique  :  soit  en  excitant  paitout 
un  premier  degré  de  vie  spéculative,  et  détermi- 
nant aussi  quelques  habitudes  populaires  de  dis- 


mens  da  toleil  et  de  la  Inae,  Taotre  par  l'orieniation  fixe  imposée  aux 
aititodes  d'adoration  :  ce  qui,  des  deox  parts,  exigeait  nécessairement 
une  certaine  culture  permanente  des  ciudes  astronomiques.  Cette  ^ti« 
mnlation  directe,  évidemment  bien  plus  profonde  et  plus  complète 
dans  le  premier  cas  que  dans  le  second ,  est  très  propre  à  faire  nette- 
ment ressortir  rirratîonnelle  injustice  du  dédain  superficiel  qui  a  con- 
duit tant  d'historiens  modemef  à  regarder  l'astronomie  comme  totale- 
ment négligée  h  certaines  épocjnesdu  moyen-âge,  tandis  que  les  besoins 
même  dn  culte  chrétien  ne  pouvaient  cesser  d'inspirer  une  active  sol- 
licitude pour  la  conservation  et  le  progrès  des  deux  principales  parties 
de  la  géométrie  céleste. 
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cussion  rationnelle,  de  manière  à  stimuler  les 
moindres  germes  individuels  d'aptitude  contem- 
plative, et  k  disposer,  en  même  temps,  les  plus 
vulgaires  intelligences  à  goûter  une  certaine  ins- 
truction abstraite;  soit  en  fondant  directement  sa 
propre  hiérarchie  sur  le  principe  de  la  capacité 
spirituelle,  dont  l'ascendant  général  permettait 
alors  à  tout  éminent  penseur  d'ambitionner  sans 
extravagance  jusqu'à  la  plus  haute  dignité  euro- 
péenne, comme  tant  d'éclatans  exemples  l'ont 
constaté  au  moyen-âge;  soit,  enfin,  par  les  im- 
menses facilités  qu'elle  offrait  naturellement  k 
l'existence  mentale,  et  qui  devaient  conserver 
beaucoup  de  valeur ,  surtout  en  Italie ,  même  après 
que  la  décadence  spontanée  du  catholicisme  aurait 
essentiellement  éteint  ses  autres  propriétés  scien* 
tifiques.  Aussi,  dés  la  seconde  phase  du  moyen- 
âge,  quand  le  nouvel  état  social  commence  à  ac- 
quérir quelque  consistance,  les  mémorables 
efibrts  de  Gharlemagne,  et  ensuite  d* Alfred  » 
pour  activer  et  pour  répandre  la  culture  des 
sciences ,  viennent-ils  manifester ,  de  la  manière 
la  plus  décisive,  la  tendance  nécessaire  de  l'esprit 
catholique,  déjà  indiquée,  sous  la  phase  précé- 
dente, par  la  constante  sollicitude  des  papes  pour 
la  couservation  des  connaissances  antcrieures , 
accompagnée  de  quelques  améliorations  secon- 
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dairesi.  Cette  secmide  phase  n'était  pas  même  ter- 
minée lorsque ,  par  exemple  ^  le  savan  t  Gerbert ,  de* 
venu  pape ,  fit  servir  son  pouvoir  à  FétabKssement 
général  du  nouveau  mode  de  notation  arithmé* 
tique,  dont  l'élaboration  graduelle,  pendant  les 
trois    siècles    préoédens,   était    enfin    achevée, 
quoique  cette  innovation  capitale  n'ait  dû,  par 
sa  nature,  devenir  vraiment  usuelle  que  long* 
temps  après,  quand  l'essor  universel  de  la  vie  in- 
dustrielle aurait  fait  assez  énergiquement  sentir  la 
nécesnté  de  simplifier  et  d'abréger  les  calculs  les 
plus  communs.  Le  système  normal  de  l'éducation 
que  recevaient  alors,  non-^seulement  tous  les  ec- 
cl&iastiques,  mais  aussi  une  foule  de  laïques, 
témoigne  clairement  cette  tendance  permauaste 
du  catholicisme ,  à  l'état  ascendant,  vers  la  cul- 
ture scientifique:  car,  si  le  trivUtmy  auquel  s'ar- 
rêtait la  masse  des  élèves,  était,  comme  aujour- 
d'hui, purement  littéraire   et  métaphysique,  il 
est  clair  que  tous  les  esprits  distingués  allaient 
habituellement  jusqu'au  quadripium ,  directement 
consacré  aux  études  malbématiques  et  astrono- 
miques. Toutefi)is,  il  fiiut  reconnaître  que,  en 
vertu  des  hautes  préoccupations  politiques,  à  la 
fois  spirituelles  et  temporelles ,  que  j'ai  sufiisam- 
ment  expliquées  comme  nécessairement  propres 
H  la  seconde  période  du  moyen-âge ,  les  princi- 
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|)au\  progrès  scientifiques  n*y  durent  point  être 
dirigés  par  le  monothéisme  catholique,  qu'ab- 
sorbaient justement  des  soins  bien  plus  importans, 
mais  par  le  monothéisme  arahe^  si  heureusement 
destiné,  pendant  ces  trois  siècles,  à  cet  indispen- 
sable relai ,  et  dont  l'ascendant  présida  aux  utiles 
améliorations  qui  s'introduisirent  dans  les  an- 
ciennes connaissances  mathématiques  et  astrono* 
miques,  surtout  d'après  l'essor  distinct  de  l'ai* 
gèbre,  et  la  féconde  extension  de  la  trigonométrie, 
double  progrès  qu'exigeaient  hautement  les  be- 
soins croissans  de  la  géométrie  céleste.  On  conçoit 
aisément  aussi  que ,  sous  la  première  phase ,  la 
profonde  perturbation  habituellement  résultée 
des  grandes  invasions  occidentales  avait  dû  faire 
provisoirement  dépendre  du  monothéisme  byzan- 
tin la  principale  culture  scientifique.  C'était  donc 
seulement  à  la  troisième  phase  que  devait  appar- 
tenir la  manifestation  pleinement  décisive  des 
éminentes  propriétés  du  catholicisme  pour  l'essor 
initial  de  la  moderne  évolution  scientifique,  après 
ces  deux  utiles  fonctions  temporaires  successive- 
ment remplies  par  les  deux  auti^es  monothéismes , 
auxquels  leur  vicieuse  organisation  ne  pouvait  per- 
mettre de  rester  vraiment  progressifs  aussi  long- 
temps, à  beaucoup  près,  que  l'a  été  le  monothéisme 
catholique,    quoique   celte    même    imperfection 


PHYSIQUE    SOCIALE.  "        287 

jeur  eûl  d^abord  procuré  une  marche  plus  rapide , 
en  les  dispensant  tous  deun  de  la  longue  et  pénible 
élaboration  intérieure  qui  avait  été  indispensable 
au  catholicisme  afin  d'établir,  entre  les  deux  pou- 
voirs élémentaires  y  cette  division  fondamentale, 
où  nous  avons  reconnu,  à  tous  égards,  la  première 
l>ase  nécessaire  des  plus  grands  progrès  ultérieurs. 
Tant  que  ces  sollicitudes  politiques  avaient  dû 
justement  prévaloir,  c'est-à-dire,  jusqu'à  l'entière 
4iScension  de  l'organisme  catholique  et  féodal  pen- 
dant le  onzième  siècle,  l'essor  scientifique,  alors 
nécessairement  rattaché  à  la  doctrine  d' Aristote , 
n'avait  pu  être  encouragé  que  par  les  heureuses 
dispositions  spontanées  que  nous  venons  d'appré- 
cier, mais  qui  ne  pouvaient  encore  neutraliser  suf- 
fisamment l'ancienne  antipathie  fondamentale 
entre  la  philosophie  naturelle,  devenue  métaphy- 
sique, et  la  philosophie  morale,  restée  théologique. 
Mais,  quand  la  pleine  réalisation  de  cette  grande 
création  politique  eut  enfin  essentiellement  épuisé 
l'aptitude  constituante  de  celle-ci,  l'autre, dont 
l'impuissance  organique  cessait  ainsi  de  main- 
tenir la  subalternité  primitive,  dut  alors,  à  son 
tour,  tendre  directement  vers  la  prépondérance 
spirituelle,  comme  seule  apte  à  diriger  activement 
le  mouvement  mental,  qui  dès-lors  succédait  au 
mouvement  social.  Cette  lutte  inévitable  dut  se 
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terminer  bientôt  par  l'avènement  universel  de  la 
scolastiqne,  qui  constituait  l'ascendant  décisif  de 
l'esprit  métaphysique  proprement  dit  sur  l'esprit 
purement  tbéologiquci  et  qui  pré|Nirait  néoessai- 
rement  le  triomphe  ultérieur  de  l'esprit  positif, 
par  cela  même  que  l'étude  du  monde  extérieur 
commençait  ainsi  à  dominer  l'étude  immédiate 
de  l'homme,  comme  je  l'ai  indiqué  à  la  fin  du 
cinquante -quatrième  chapitre.  La  consécration 
solennelle  qui  s'attacha  dès  lors  à  l'autorité  d'A* 
ristote,  fut  k  la  fois  le  signe  écbtant  de  cette 
mémorable  transformation ,  et  la  condition  indis 
pensable  de  sa  durée,  puisque  cet  expédient  pou- 
vait seul  contenir,  même  très-imparfaitement,  les 
divagations  illimitées  que  devait  susciter  une  telle 
philosophie  activement  cultivée.  Cette  grande 
révolution  intellectuelle,  dont  la  portée  est  encore 
trop  peu  comprise,  a  déjà  été  assignée,  dans  la 
leçon  précédente ,  comme  la  principale  origine  de 
la  décomposition  spontanée  propre  à  la  philosophie 
catholique  :  or,  son  efficacité  positive  ne  fut  pas 
moins  réelle  que  sou  activité  négative;  car,  c'est 
d'elle  que  dérive  certainement  raccélération  tou- 
jours croissante  dés  lors  imprimée  à  l'évolution 
scientifique.  Par  la,  en  effet,  celle-ci  se  trouve 
enfin  directement  incorporée,  pour  la  première 
fois,  à  la  sociabilité  humaine ,  d'après  son  intinae 
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conneiité  antérieure  avec  le  système  philosophie 
que  aiosi  devenu  domîaaat,  et  dont  elle-méine 
devait  ensuite  tendre  à  déterminer  l'élimination 
finale,  après  quatre  ou  cinq  siècles  de  prépara* 
lion  graduelle,  selon  nos  explications  ultérieures. 
Cette  nouvelle  progression  scientifique,  dès  lors 
plus  ou  moins  perpétuée  jusqu'à  nos  jours,  se  ma- 
nifeste bientôt,  non^-seulement  par  une  active 
culture  des  connaissances  grecques  et  arabes,  mais 
surtout  par  la  création,  à  la  fois  en  Orient  et  en 
Occident,  de  la  chimie,  où  l'investigation  fonda- 
mentale de  la  nature  faisait  un  pas  vraiment  ca- 
pital, en  s'étendant  désormais  à  un  ordre  de  phé* 
nomènes  destiné  à  constituer  le  nœud  principal 
de  la  philosophie  naturelle ,  comme  lien  général 
entre  les  études  organiques  et  les  éludes  inoi^a- 
niques,  suivant  les  notions  établies  dans  le  troi- 
sième volume  de  ce  Traité.  La  science  commence 
déjà  tellement  à  exciter  la  principale  sollicitude 
des  plus  éminens  penseurs,  que  cette  ardeur  nais- 
sante est  même  poussée  jusqu'à  des   tentatives 
beaucoup  trop  prématurées  pour  comporter  en- 
core aucun  succès  soutenu,  quoiqu'elles  dussent 
ofirir  d'énergiques  témoignages  de  la  transforma- 
tion mentale,  et  même,  à  certains  égards,  quel- 
ques précieuses  indications  ultérieures  :  telles  sont, 
par  exemple,  les    heureuses    conjectures  où   le 
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grand  Albert  déposa  les  premiers  germes  histo^ 
tiques  de  la  saine  physiologie  cérébrale.  Enfin , 
l'harmonie  fondamentale  de  ce  nouvel  essor  intel- 
lectuel avec  la  vraie  situation  générale  des  esprits 
actifs,  se  trouve  évidemment  caractérisée,  delà  ma* 
nière  la  plus  décisive ,  par  l'empressement  continu 
qui  attirait  des  milliers  d'auditeurs  aux  leçons  des 
grandes  universités  européennes,  pendant  la  der* 
nière  phase  du  moyen-âge  :  car ,  cette  influence 
mémorable ,  très  supérieure  à  celle  des  plus  célè- 
bres écoles  grecques,  ne  s'attachait  pas  seulement 
aux  controverses  métaphysiques  proprement  dîtes  j 
le  développement  naissant  de  la  philosophie  na* 
turelle  y  avait  certainement  une  grande  part , 
en  un  temps  où  la  prépondérance  de  l'organi- 
sation spirituelle  entretenait  une  ai-deur  spé- 
culative peut-être  plus  vive  et  surtout  plus  pure 
que  celle  qui  existe  aujourd'hui  sous  l'ascendant 
momentané  des  seules  inspirations  temporelles. 

Les  diverses  sciences  étaient  alors  trop  peu 
étendues,  et  surtout  leur  véritable  esprit  était  en- 
core trop  peu  développé ,  pour  nécessiter  déjà  la 
spécialisation  croissante  qui  devait  ultérieurement 
décomposer  la  philosophie  naturelle,  et  qui ,  après 
avoir  provisoirement  rendu  des  services  vraiment 
fondamentaux ,  présente  aujourd'hui  tant  d'en- 
traves aui  plus  indispensables  progrès  de  notre 
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intelligence  et  de  notre  sociabilité,  comme  je  Fqx- 
pliquerai  bientôt.  A  cette  mémorable  époque, 
l'uniforme  assujétissement  des  principales  concep- 
tions bumaines  au  pur  régime  des  entités  sco- 
lastiqueSy  directement  liées  entre  elles  par  la 
grande  entité  générale  de  la  nature j  établissait 
une  certaine  harmonie  mentale,  à  la  fois  scienti^ 
fique  et  logique ,  qui  n'avait  pu  encore  exister  au 
même  degré,  si  ce  n'est  sous  l'ascendant  univer- 
sel  du  polythéisme  antique,  et  qui  ne  pourra  être 
désormais  retrouvée  que  d'après  l'entière  organi- 
sation de  la  philosophie  positive ,  jusqu'ici  pure- 
ment rudimentaire.  Quoique  cette  union  incom- 
plète et  iartificielle ,  où  l'esprit  métaphysique 
s'efforçait  de  combiner  la  théologie  avec  la  science , 
ne  comportât  certainement  aucune  stabilité,  elle 
n'en  offrait  pas  moins  dès>lors  les  avantages  essen* 
tiels  toujours  inhérens  à  de  semblables  tentatives, 
et  qui  se  manifestèrent  déjà ,  d'une  manière  émi- 
nente,  par  la  direction  vraiment  encyclopédique 
des  hautes  spéculations  abstraites ,  profondément 
marquée  surtout  chez  l'admirable  moine  Roger 
Bacon^  dont  la  plupart  des  savans  actuels,  si  dédai- 
gneux du  moyeu-âge,  seraient  assurément  inca- 
pables, je  ne  dis  point  d'écrire ,  mais  seulement  de 
lire ,  la  grande  composition ,  à  cause  de  l'immense 
variété  des  vues  qui  s'y  trouvent  sur  tous  les  di- 
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vers  ordres  de  phëiiomènes.  Ainsi,  la  conception 
scolastique  du  xni*  siècle ,  en  commençant  Tin- 
corporation  directe  de  l'élément  scientifique  au 
système  de  la  société  moderne,  avait  aussi  donné , 
à  sa  manière,  uneimage,  anticipée  maïs  expressive, 
de  l'esprit  d'unité  et  de  ralionnalité  qui  devra  fi- 
nalement diriger  la  culture  normale  de  la  science 
réelle^  quand  son  évolution  préliminaire  sera  suf- 
fisamment accomplie.  L'isolement  de  l'esprit  scien« 
tifique  dans  l'antiquité ,  après  la  séparation  fon- 
damentale entre  la  philosophie   naturelle  et  la 
philosophie  morale,  n'avait  certainement  pu  tenir 
à  l'extension  des  connaissances  réelles,  alors  bien 
moindre  qu'au  moyen-âge,  mais  à  l'antipathie 
primitive  des  deux  philosophies ,  et  surtout  à  leur 
commune   incompatibilité   avec   le   milieu  po- 
lythéique   où    s'accomplissaient   simultanément 
leurs  évolutions  respectives*  Quand  la  transaction 
scolastique  eut  enfin  agrégé  l'une  d'elles  a  la  su- 
prématie sociale  longuement  conquise  par  l'autre , 
ce  premier  isolement  devait  spontanément  cesser^ 
jusqu'à  ce  que  l'essor  caractéristique  de  l'esprit 
positif  vint  bientôt   déterminer  son  irrévocable 
éloignement  de  toutes  deux, et,   par  suite,  sa 
propre  spécialisation  provisoire. 

Cette   première   systématisation    scientifique, 
aussi  précaire  qu'imparfaite^  et  cependant  la  plus 
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salisfabante  que  permit  l'époque,  s'accomplit 
principalement  d'après  deux  conceptions  géné- 
rales qu'il  importe  ici  d'apprécier  sommairement , 
comme  servant  de  base,  l'une  à  l'astrologie,  l'autre 
à  l'alchimie,  si  longtemps  prépondérantes.  On  se 
forme  aujourd'hui  de  très  vicieuses  notions  de  ces 
deux  mémorables  doctrines,  en  les  enveloppant, 
d'après  une  superficielle  critique,  dans  lé  dédain 
confus  qui  s'attache  indistinctement  à  tout  l'in- 
cohérent assemblage  de  ce  qu'on  a  nommé,  depuis 
le  xvii*  siècle,  les  sciences  occultes.  Pour  éclairer 
cette  vague  appréciation  par  une  analyse  vraiment 
philosophique,  il  suffit  de  remarquer  que  cette 
aveugle  flétrissure  s'attache  à  la  fois  à  des  croyances 
purement  rétrogrades,  héritage  transformé  des 
superstitions  polythéiques  ou  même  fétichiques , 
et  à  des  conceptions  éminemment  progressives, 
dont  le  vice  essentiel  ne  résultait  alors  que  d'une 
extension  trop  audacieuse  de  l'esprit  positif,  avant 
que  la  philosophie  théologique  pût  être  suffisam- 
ment éliminée  :  la  magie,  entre  autres,  est  dans  le 
premier  cas;  mais  l'astrologie  et  l'alchimie  sont, 
an  contraire,  dans  le  second,  quoique  les  haines 
reKgieuses  aient  souvent  tourné  contre  elles  cette 
étrange  confusion  vulgaire ,  quand  la  secrète  an- 
tipathie entre  la  science  et  la  théologie  devint 
enfin  manifeste. 

i6. . 
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Sans  doute,  rastrologie  du  moyen-age,  malgré 
son  émmente  supënoiité  envers  l'astrologie  an- 
tique, dont  on  ne  sait  plus  la  distinguer,  retient, 
comme  celle-ci ,  mais  à  un  degré  beaucoup  moindre, 
une  certaine  influence  fondamentale  de  l'état , 
encore  nécessairement  théologique  à  tant  d'égards, 
de  la  philosophie  dominante,  même  après  la 
grande  transformation  scolastique:  car  elle  sup- 
pose toujours  l'univers  subordonné  à  l'homme,  ou 
du  moins  disposé  pour  lui;  ce  qui  constitue  le 
principal  caractère  philosophique  de  l'esprit  ihéo- 
logique,  dont  la  découverte  du  mouvement  de  la 
Terre  a  pu  seule  directement  commencer  l'ébran* 
lement  décisif,  ainsi  que  je  l'ai  expliqué  dans  le 
second  volume  de  ce  Traité  {vojrez  la  vingt- 
deuxième  leçon ).  Néanmoins,  à  cela  près,  U  n'est 
pas  douteux,  sous  un  autre  aspect,  que  cette  doc- 
trine reposait  aussi  sur  une  disposition  très  progres- 
sive, et  seulement  trop  hasardée,  à  subordonner 
tous  les  phénomènes  quelconques  à  d'invariables 
Ibis  naturelles,  comme  la  qualification  normale 
d'astrologie  judiciaire  le  rappelait  directement. 
L'analyse  scientifique  était  alors  beaucoup  trop 
imparfaite  pour  que  l'espnt  humûn  pût  assigner 
aux  phénomènes  astronomiques  leur  vraie  posî* 
tion  rationnelle  dans  l'ensemble  de  la  physique, 
ce  que  tant  de  savans  actuels  sendent  même  inca- 
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pables  d'établir  méthodiquement;  en  sorte  que 
aucun  principe  ne  pouvait  encore  contenir  Pexa- 
gëration  idéale  attribuée  aux  influences  célestes. 
Dans  une  telle  situation ,  il  convenait  certaine- 
ment que  notre  intelligence ,  s'appuyant  sur  les 
seuls  phénomènes  dont  elle  eût  ébauché  déjà  les 
lois  effectives ,  tentât  d*y  ramener  directement  tous 
les  autres  phénomènes  quelconques ,  même  hu- 
mains et  sociaux.  Aucune  marche  scientifique  ne 
pouvait  assurément  être  alors  plus  rationnelle: 
la  seule  universalité  de  cette  tendance ,  aussi  bien 
que  son  opiniâtre  persévérance  jusqu'à  l'avant- 
demier  siècle,  suffiraient  à  indiquer  son  harmo- 
nie nécessaire,  sociale  autant  que  mentale,  avec 
l'ensemble  de  la  situation  correspondante.  Les 
savans  qui  la  condamnent  aujourd'hui  d'une  ma- 
nière absolue,  sans  en  comprendre  la  destination 
historique,  tombent  eux-mêmes  journellement 
dans  une  aberration  fort  analogue,  et  peut-être 
plus  vicieuse  encore,  surtout  moins  excusable, 
quoique  heureusement  moins  susceptible  d'acti- 
vité, en  rêvant,  par  exemple,  la  future  explica- 
tion de  tous  les  phénomènes  biologiques,  même 
cérébraux ,  d'après  des  influences  électriques  ou 
magnétiques,  ce  qui  constitue,  comme  on  sait, 
l'utopie  favorite  de  presque  tous  les  physiciens  ac- 
tuels, par  suite  des  hypothèses  fantastiques  que 
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j'ai  tant  combattues.  Enfin ,  considérée  quant  à 
son  action  nécessaire  sur  Péducation  universelle 
de  la  raison  humaine,  l'astrologie  judiciaire  du 
moyen-âge  a  certainement  rendu  le  plus  éminent 
service,  pendant  les  quatre  ou  cinq  siècles  de  son 
ascendant  réel,  dont  il  reste  encore  tant  de  traces, 
en  Élisant  activement  pénétrer  partout  un  premier 
sentiment  fondamental  de  la  subordination  de^ 
phénomènes  quelconques  à  des  lois  invariables, 
qui  les  rendent  susceptibles  de  prévision  ration- 
nelle: car,  une  fois  qu'on  admettait  les  chimé- 
riques principes  relatifs  aux  influx  et  aux  pro« 
uostics,  les  prédictions  astrologiques  avaient 
habituellement  un  caractère  aussi  scientifique  que 
les  calculs  astronomiques  d'où  elles  résultaient. 

Une  semblable  appréciation  s'applique  paie- 
ment il  l'alchimie,  d'ailleurs  intimement  liée  à 
l'astrologie,  comme  je  l'ai  noté  au  premier  cha- 
pitre du  tome  troisième:  toutefois,  sa  conception 
générale  devait  être  moins  philosophique ,  d'après 
la  nature  plus  compliquée  et  l'état  moins  avancé 
des  études  correspondantes,  alors  à  peine  ébau- 
chées. Sa  rationnalité  primitive  n'est  pas  plus  équi- 
voque, en  se  reportant  a  la  situation  correspon- 
dante des  connaissances  chimiques.  J'ai  expliqué , 
en  effet,  au  sujet  de  la  chimie,  que  les  spécula- 
tions relatives  aux  phénomènes  de  composition 
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et  de  décomposition,  radicalement  impossibles 
tant  que  l'antique  philosophie  n'avait  admis  qu'un 
seul  principe  y  n'avaient  pu  trouver  une  première 
base  que  dans  la  doctrine  d'Aristote  sur  les  quatre 
ëlémens.  Or,  ces  élëmens  étaient,  par  leur  nature, 
essentiellement  communs  à  presque  toutes  les 
substances  efTectives,  réelles  ou  même  artificiel- 
les; en  sorte  que,  tant  que  cette  doctrine  a  pré- 
valu, la  fameuse  transmutation  des  métaux  ne 
devait  pas  être  jugée  plus  chimériqueque  les  trans- 
formations journalières  accomplies  par  les  chimis- 
tes actuels  entre  les  diverses  matières  végétales  ou 
animales,  d'après  l'identité  fondamentale  de  leurs 
premiers  principes.  Ainsi,  en  jugeant  l'alchimie , 
on  oublie  trop  aujourd'hui  que  l'absurdité  des 
audacieuses  espérances  qu'elle  suscitait  n'a  pu 
être  vraiment  démontrée  que  depuis  les  décou- 
vertes capitales  propres  à  la  seconde  moitié  du 
siècle  dernier.  Il  est  d'ailleurs  évident  que  l'alchi*- 
mie  tendait  aussi  heureusement  que  l'astrologie 
vers  l'universelle  propagation  active  du  principe 
fondamental  de  toute  philosophie  positive,  l'inva- 
riable subordination  de  tous  les  phénomènes  à 
des  lois  naturelles,  ainsi  étendu  des  grands  ef- 
fets généraux  aux  moindres  opérations  particu- 
lières. Car,  sans  méconnaître  la  haute  influence 
de  l'esprit  théologique  sur  les  illusions  des  alchi- 


348  PHILOSOPHIE   POSITITC. 

iDÎstes,  on  ne  peat  douter  qae  leur  admirable 
peraëvëraDCe  pratique  ne  supposât  nécessairement, 
et  par  suite  oe  rappel&t  avec  énergie ,  une  telle 
inTarialiilité  :  «  le  vague  espoir  d'une  sorte  de 
miracle  contribtiaït  presque  toujours  i  soutenir 
leur  courage  cqutre  des  désappointemens  journa- 
liers} eu  même  temps  la  permanence  des  lois 
phyûques  pouvait  seule  les  enga^r  a  poursuivre 
leur  but  autrement  que  par  la  prière,  le  jeûne,  et 
les  autres  eipédiens  religieux. 

Je  devais  ici  m'arréter  spécialement  à  celte 
double  apprédatioD  philosophique  de  la  partie  la 
plus  importaute  et  la  plus  méconnue  de  l'évolu- 
tion scienliBque  propre  au  moyen-âge,  envisagée 
soit  quant  au  progrès  spécial  de  l'esprit  positif, 
soit  quant  à  son  intime  incorporation  à  la  socia- 
bilité moderne.  Sous  l'un  et  l'autre  aspect,  )*es- 
pére  que  ces  indications  sommaires  feront  en6a 
rendre  une  véritable  justice  historique  à  deux  im> 
menses  séries  de  travaux ,  qui  ont  tant  et  si  long- 
temps contribué  au  développement  de  la  raison 
humaine,  malgré  les  graves  aberrations  qu'elles 
ont  suscitées.  En  succédant  nécessairement  aux 
astrologues  et  aux  alcbiuùstes  du  moyen-âge,  les 
savans  modernes  n'ont  pas  seulement  trouvé  la 
sdeuce  déjà  ébauchée  par  l'utile  persévérance 
de  ces  hardis  précurseurs;  maïs,  ce  qui  était  plus 
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difficile  encore ,  et  uon  moins  indispensable ,  ils 
ont  anssi  trouvé  suffisamment  établi  l'indispen-. 
sable  principe  général  de  rinvariabilité  des  lois 
naturelles:  son  admission  populaire  n'aurait  pu 
certainement  être  déterminée  par  une  influence 
plus  active  et  plus  profonde ,  dont  nous  recueillons 
les  heureux  résultats,  en  oubliant  trop  leur  source 
nécessaire.  L'action  morale  de  ces  deux  grandes 
conceptions  provisoires  ^  qu'une  irrationnelle  in- 
gratitude fait  exclusivement  qualifier  d'aberrations, 
ne  fut  pas  d'ailleurs  moins  favorable  que  leur  ac- 
tion mentale  à  l'éducation  préliminaire  de  la  so- 
ciété moderne.  Car ,  tandis  que  l'astrologie  tendait 
a  inspirer  habituellement  une  haute  idée  de  la 
sagesse  humaine,  d'après  les  prévisions  relatives 
aux  lois  les  plus  simples  et  les  plus  générales , 
l'alcbimie  relevait  avec  énergie  le  digne  sentiment 
de  notre  puissance  réelle ,  déprimé  par  les  croyances 
théologiques,  en  nous  inspirant  d'audacieuses  e^ 
pérances  sur  notre  active  intervention  dans  les 
phénomènes  les  plus  susceptibles  d'une  modifica- 
tion avantageuse. 

Telle  est  l'appréciation  fondamentale  de  l'ori- 
gine nécessaire  de  la  moderne  évolution  scienti- 
fique, au  sein  du  régime  monolhéique  propre  au 
moy engage,  et  considéré  surtout  dans  sa  dernière 
phase.  Il  était  superflu  d'y  indiquer  expressément 
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l'heureuse  iDflueoce  lecondaîre  évidemment  exer- 
cée, à  cet  égard,  par  l'évolutioa  industrielle  et 
ensuite  par  TéTolutioD  esthétique,  qui  avaient  dà 
précéder  ce  premier  essor  scientiBque,  auquel 
Tune  assignait  spontanément  une  relatioo  directe 
et  permanente  avec  les  travau:i  journaliers ,  et 
pour  lequel  l'autre  préparait  les  plus  vulgaires  in- 
telligencea  par  un  indispensable  éveil  spéculatif. 
D'après  oe  point  de  départ  général ,  qui  seul  devait 
nous  offrir  une'vérittible  di(1iculté,à  cause  des  fu- 
nestes préjugés  dont  il  est  encore  l'objet  chez  les 
meilleurs  esprits  aclueb,  nous  pouvons  aisément 
accomplir,  autant  que  l'exige  notre  but  prindpal, 
l'examen  rapide  de  eetle  progression  capitale, 
pendant  les  trois  phases  successives  que  Doos 
avons  établies,  i  tant  d'égards,  dans  l'histoire  mo- 
derne, et  qui  vont  ici  continuer  k  se  distinguer 
entre  elles  suivant  des  principes  fort  analogues  i 
ceux  déjà  employés  pour  les  autres  progresuons. 
Sous  la  première  phase,  en  efiet,  la  marche  de 
la  science  est,  en  général,  comme  celle  de  l'indus- 
trie, et  celle  de  l'art,  essentiellement  spontanée, 
c'est-à-dire  qu'elle  résulte  surtout  d'un  simple 
prolongement  naturel  des  principales  influences 
initiales  que  nous  venons  de  voir  constituées  au 
moyen-ige,  sans  aucune  intervention  impor- 
tante des  encouragemens  spéciaux  qui  furent  en- 
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suite  oi^anisés.  C'est  alors  que  l'on  peut  le  mieux 
apprécier  la  haute  utilité  des  chimères  astrolo- 
giques et  des  illusions  alchimiques  pour  soutenir 
la  nouvelle  classe  spéculative  jusqu'à  cet  établis- 
sement ultérieur:  aussi  tel  est  l'aspect  grossier  sous 
lequel  seulement  ont  été  quelquefois  appréciées 
l'astrologie  et  l'alchimie,  dont  la  haute  influence 
mentale  est  encore  totalement  méconnue.  Tandis 
que  l'esprit  métaphysique ,  désormais  rappelé  à  sa 
nature  critique^  dont  la  scolastique  l'avait  mo- 
mentanément écarté,  n'était  essentiellement  préoc- 
cupé que  des  luttes  décisives  des  rois  contre  les 
papes,  où  il  devait  trouver  la  plus  convenable 
alimentation,  la  science,  placée  sous  sa  dange- 
reuse tutelle ,  eût  été  presque  abandonnée ,  si  déjà 
le  régime  antérieur  ne  l'avait  profondément  liée, 
par  ce  double  attrait,  au  système  de  l'existence 
moderne.  Pour  bien  sentir  une  telle  nécessité,  il 
Ëiut  observer  que  la  philosophie  naturelle,  alors 
trop  imparfaite ,  ne  pouvait  encore  se  recomman- 
der par  ces  grandes  applications  pratiques  qui  lui 
rattachent  aujourd'hui  les  plus  grossiers  intérêts  ; 
en  outre,  la  faible  énergie  des  facultés  scienti- 
fiques chez  presque  tous  les  hommes  ne  lui  per- 
mettait point  de  compter  sur  les  heureuses  sym- 
pathies personnelles  que  l'art  a  seul  le  privilège 
d'exciter  suffisamment,  et  que  ne  pouvaient  assu- 
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rément  éprouver  alors  tant  de  chefs  dont  l'esprit 
se  contentait  aisément  des  explications  théolo- 
giques, OU  du  moins  métaphysiques.  Les  princes 
capables,  comme  Charlemagne  et  le  grand  Fré- 
déric, de  goûter  réellement  les  sciences,  sont  né- 
cessairement très  rares,  tandis  que  les  inclinations 
esthétiques  de  François  P'  et  de  Louis  XIY  doi- 
vent être  beaucoup  plus  communes.  Ainsi,  les 
astronomes  et  les  chimistes  ne  pouvaient,  à  cette 
époque,  être  convenablement  accueillis  qu'à  titre 
d'astrologues  et  d'alchimistes,  puisqulls  ne  de- 
vaient d'ailleurs  trouver  que  de  très  faibles  res- 
sources dans  les  universités,  qui  n'étaient ,  parleur 
nature,  pleinement  favorables  qu'à  l'esprit  pure- 
ment métaphysique,  dont  l'esprit  scientifique 
tendait  déjà  n  se  séparer  nettement.  Cette  influence 
propre  et  directe  était  alors  d'autant  plus  néces- 
saire aux  savans,  que  le  catholicisme,  devenu  peu 
à  peu  rétrograde,  comme  je  l'ai  expliqué,  à  me- 
sure que  s'accomplissait  sa  décomposition  poli- 
tique, commençait  à  manifester  son  antipathie 
finale  pour  l'essor  scientifique  qu'il  avait  d'abord 
tant  secondé,  et  dont  désormais  il  craignait  jus- 
tement l'action  irreligieuse  sur  tous  les  esprits  ac- 
tifs :  beaucoup  d'exemples  ont  assurément  prouvé 
a  quelle|désastreuse  oppression  la  science  aurait  été 
ainsi  exposée,  en  un  temps  où  la  décadence  eu- 
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TOpéenne  du  catholicisme  n'empêchait  point  en« 
core  son  grand  ascendant  intérieur,  si  les  concep- 
tions astrologiques  et  alchimiques  ne  lui  avaient 
assuré  partout,  et  au  sein  même  du  clergé,  d'ac-* 
tives  protections  individuelles. 

Quant  au  progrès  spéculatif,  il  ne  peut,  à  cette 
époque,  donner  lieu  à  aucun  mouvement  capital 
dans  les  connaissances  déjà  ébauchées.  La  chimie 
devait  rester  longtemps  encore  à  l'état  prélimi- 
naire d'acquisition  des  matériaux,  qui  continué* 
rent  à  s'accumuler  rapidement  :  l'astronomie  seule, 
et  la  géométrie  qui  lui  restait  adhérente,  pouvaient 
sembler  susceptibles  d'améliorations  plus  décisives; 
mais ,  au  fond ,  la  première  n'avait  pas  suflSsam- 
ment  épuisé  les  ressources  que  comportait  l'arti- 
fice des  épicycles  pour  prolonger  la  durée  de 
l'antique  hypothèse  des  mouvemeus  circulaires  et 
uniformes,   dont  l'irrévocable   élimination  était 
réservée  à  la  phase  suivante,  et  la  seconde  était 
arrêtée,  par  l'inévitable  imperfection  de  l'algèbre, 
au  simple  prolongement  de  l'ancien  esprit  géomé- 
trique ,  caractérisé  par  la  spécialité  des  recherches 
et  des  méthodes,  en  attendant  la  grande  révolu** 
tion  cartésienne.  Aussi  le  principal  perfectionne- 
ment dut-il  alors  consister,  i  l'un  et  l'autre  titre, 
dans  l'extension  simultanée  de  l'algèbre  naissante 
et  de  la  trigonométrie ,  enfin  complétée  par  l'usage 


a54  PHlLOtOPHIK   POSITITK. 

des  tangentes,  et  dans  l'utile  impulaion  qui  s'eiH 
suivit  ponrl'sstrODomie,  commeoçant  dès  Ion  A 
préférer  habituellement  les  calculs  aux  procédés 
graphiques,  en  même  temps  que  les  observations, 
soit  angulaires,  soit  surtout  horaires,  deTeuaient 
Clément  plus  précises.  C'est  pendant  cette  pre- 
mière phase  que  se  développe  le  plus  complète- 
ment la  puissante  stimulation  scienti6que  propre 
aux  conceptions  astrologiques,  qui,  par  leur  na- 
ture, pnMsosaient  continuellement  aux  travaux 
astronomiques  le  but  le  plus  étendu  et  le  plus  dé- 
cisif, en  faisant  directement  prévaloir,  au  plus 
haut  degré,  la  détermination  des  aspects  binaires, 
ternaires,  et  même  quaternaires,  où  se  trouve  le 
plus  parfait  critérium  des  théories  célestes,  puis- 
qu'elle exige  le  perfectionnement  simultané  des 
études  relatives  aux  divers  astres  correspondaus, 
comme  je  l'ai  cspliquéau  vingt-troisième  chapitre: 
l'utile  excitation  primitive  que  le  calholicisoie 
avait,  à  cet  égard,  spécialement  procurée  pour  le 
calcul  des  fêtes  mobiles,  était  certainement  très 
bible  en  comparaison  de  cet  énei^iqne  aiguillon 
permaueuL 

L'unique  accroissement  fondamental  qu'é- 
prouve, k  cette  époque,  la  philosophie  naturelle, 
ré&iilli;  de  l'essor  direct  de  l'anatomie,  qui,  précé- 
demment  réduite  à  d'insuffisantes  explorations 
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aDÎmales^  put  eiifiu  reposer,  à  partir  seulement  du 
ziT* siècle,  sur  une  série  de  dissections  humaines, 
jusque  alors  trop  entravées  par  les  préjugés  reli- 
gieux, suivant  la  juste  remarque  de  Yicq-d'Azyr. 
Quoique  cette  première  ébauche  dut  être  né*- 
cessairement  encore  plus  imparfaite  que  celle 
des  recherches  chimiques,  elle  n'en  avait  pas 
moins  déjà  une  haute  importance,  en  complétant 
le  système  naissant  de  la  science  moderne,  com- 
mençant ainsi  à  s'étendre  de  letude  de  l'univers  à 

9 

celle  de  l'homme  lui-même,  par  l'interposition 
naturelle  de  la  physique  moléculaire.  Cette  ex- 
tension nécessaire  n'était  pas  moins  essentielle, 
sous  le  rapport  social ,  pour  consolider  l'existence 
de  la  nouvelle  classe  spéculative,  en  y  agrégeant 
spontanément  la  corporation  des  médecins,  qui, 
de  leur  subalternité  presque  servile  chez  les  an- 
ciens, s'étaient  déjà  élevés,  au  moyen-âge,  à  une 
puissante  influence  privée,  bientôt  rivale  de  l'in- 
fluence sacerdotale.  Malgré  les  graves  obstacles 
que  l'adhérence  trop  intime  et  trop  prolongée  de 
la  science  biologique  à  l'art  médical  oppose,  de 
nos  jours,  à  leur  perfectionnement  respectif,  sui- 
vant les  explications  de  la  quarantième  leçon, 
cette  inévitable  confusion  n'en  était  pas  moins 
d'abord  indispensable  pour  assurer  la  continuité 
des  travaux  anatomiques  avant  l'érection  d'aucun 
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établissement  théorique.  On  sait  d'ailleurs  com- 
ment les  conceptions  astrologiques  et  alchimiques 
étaient  intimement  liées  a  des  conceptions  ana- 
logues, douées  I  à  tous  ^ards,  des  mêmes  avan- 
tages provisoires,  envers  cette  troisième  branche 
fondamentale  de  la  philosophie  naturelle,  dont 
l'essor  naissant  dut  être  si  longtemps  soutenu  par 
l'énergique  chimère  d'une  médication  universelle , 
tendant  aussi,  soit  à  introduire  spécialement  le 
principe  de  l'invariabilité  des  lois  physiques  dans 
les  phénomènes  les  plus  compliqués ,  soit  à  sug- 
gérer d'audacieuses  espérances  sur  l'action  ratioQ- 
nelle  de  l'homme  pour  modifier  utilement  son 
propre  organisme  :  double  aspect  sous  lequel  com* 
mençait  à  se  manifester  dès-lors,  comme  rebti<- 
vement  aui  deux  autres  ordres  de  phénomènes , 
l'incompatibilité  radicale  entre  l'esprit  scientifique 
et  l'esprit  religieux  (i). 

Dans  la  progression  scientifique,  comme  dans 
la  progression  esthétique,  la  seconde  phase  ccms- 
titue  certainement  la  période  la  plus  décisive  de 
l'évolution   moderne,  surtout  à  cause  de  l'ad- 


(i)  Cette  iocompatibiliiëflitdé)) ,  toat  oe  rapport  »  nettemeot  forma* 
Ice  |>ar  nu  fameux  adage  Jatio  aiir  rimpi^tc  des  médecins ,  dewnn  pres- 
que proverbial  vers  la  lin  de  cette  première  phase,  suivant  la  iudirieiise 
obscrmiion  de  Bartbez. 
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mirable  mouvement  qui,  de  Copernic  à  Mewion,  a 
posé  les  bases  définitives  du  vrai  système  des  con- 
naissances astronomiques I  bientôt  devenu  le  type 
fondamental  de  l'ensemble  de  la  philosophie  natu- 
relle. Conformément  à  ce  que  nous  avons  reconnu 
pour  les  deux  autres  progressions  positives,  nous  y 
voyons  aussi  l'essor  scientifique ,  jusque  alors  essen« 
liellement  spontané,  commencer  à  recevoir  habi- 
tuellement des  divers  gouvememens  européens  des 
encouragemens  plus  ou  moins  systématiques,  gra- 
duellement déterminés,  soit  par  l'ascendant  spécu- 
latif directement  résulté  du  développement  anté- 
rieur,  soit  par  l'aptitude  pratique  que  cet  exercice 
préliminaire  avait  déjà  suffisamment  anijoncée,  et 
d'après  laquelle  le  nouvel  art  de  la  guerre,  aussi  bien 
que  la  marche  rapide  de  l'industrie ,  devaient  alors 
solliciter  activement  le  progrès  des  doctrines  mathé- 
matiques et  chimiques.  Toutefois,  en  vertu  des  mo- 
tifs ci-dessus  indiqués,  ce  système  de  protection  se 
forme  bien  plus  lentement  que  celui  des  beaux-arts, 
et  c'est  seulement  vers  la  fin  de  cette  nouvelle  phase 
qu'il  s'établit  d'une    manière  vraiment  conve- 
nable,  surtout  en  France  et  en  Angleterre,  repo- 
sant  sur  ,1'importante   création   des  académies 
scientifiques,  dont  la  principale  influence  devait 
donc  se  rapporter  à   la  phase  suivante.   Mais, 
quelque  imparfaits  que  fussent  d'abord  ces  encou- 
TOME  VI.  17 
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ragemens,    l'influence    eflective  n*en    était   pas 
moins  très  précieuse,   pour  soutenir  la  science 
naissante  dans  la  crise  vraiment  décisive  qui  allait 
résulter  de  son  inévitable  conflit  avec  le  système 
entier  de  l'ancienne  philosophie  théologico-méta- 
physique,  d'où  elle  devait  alors  se  dégager  irré- 
vocablement. La  nature  de  cette  lutte  indispen- 
sable indique  d'ailleurs  clairement  que  la  science 
n'y  pouvait  être,  en  général,  utilement  prot^ée 
que  par  les  seuls  pouvoirs  temporels,  spontané- 
ment étrangers  aux  graves  animosités  abstraites 
du  pouvoir  spirituel,  soit  théologique ,  soit  même 
métaphysique,  dont  il  fallait  subir  le  redoutable 
antagonisme  :  en  sorte  que,  comme  l'art,  et  comme 
l'industrie,  la  science  avait  aussi,  d'une  manière  en- 
core plus  directe  peut-être,  un  haut  intérêt  spécial 
à  l'établissement  de  la  grande  dictature  tempo- 
relle, monarchique  ou    aristocratique,   dont   la 
consolidation  graduelle  constituait  la  destination 
la  plus  immédiate  du  mouvement  politique  propre 
à  cette  seconde  phase.  Aucune  autre  progression 
élémentaire  ne  peut  aussi  clairement  indiquer  que 
si,  par  une  hypothèse  heureusement  contradic* 
toire,  la  concentration  politique  avait  pu,  au  con- 
traire, s'accompUr  au  profit  du  pouvoir  spirituel , 
déjà  devenu  essentiellement  rétrograde,  l'évolu- 
tion moderne  eût  été  radicalement  impraticable. 
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Notre  comparaison  fondamentale  des  denx  prin- 
cipaux systèmes  de  dictature  temporelle  indique 
encore  très  nettement,  sous  ce  nouvel  et  dernier 
aspect,  la  supériorité  essentielle  du  mode  normal 
ou  français,  sur  le  mode  exceptionnel  ou  anglais, 
en  vertu  de  moti&  fort  analogues  k  ceux  précé- 
demment indiqués  envers  les  beaux-arts ,  et  seu* 
lement  ici  plus  prononcés.  Car,  la  science  ne  pou- 
vant ordinairement  inspirer  aux  grands  un  véri- 
table attrait  intellectuel,  devait  bien  moins 
compter  qne  l'art  sur  les  encouragemens  aristo- 
cratiques, tandis  que  la  suprématie  d'un  pouvoir 
central  devait  lui  être  habituellement  beaucoup 
plus  fevorable ,  outre  que  cette  centralisation  pou- 
vait utilement  contenir,  à  un  certain  degré,  une  trop 
grande  dispersion  ultérieure  des  spécialités  scien« 
tifiques^  qu'il  serait  aujourd'hui  si  important  de 
régler.  On  ne  saurait  douter  que  les  spéculations 
abstraites,  dont  la  science  doit  être  essentiellement 
composée,  n'aient  dû  suivre,  en  général,  un  cours 
plus  libre  et  plus  élevé  sous  la  dictature  monar- 
chique que  sous  la  dictature  aristocratique ,  dont 
l'influence,  surtout  en  Angleterre,  a  trop  tendu 
à  subordonner  les  recherches  scientifiques  aux 
considérations  pratiques.  Enfin ,  le  premier  mode 
devait  être,  par  sa  nature,  beaucoup  plus  favo- 
rable que  le  second  à  l'incorporation  finale  de  l'é- 

17.. 
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volutîoD  scientifique  aa  système  de  la  politique 
uioderne,  et  tendait  aussi  à  mieux  assurer  sa  pro* 
pagation  graduelle  chez  toutes  les  classes ,  en  loi 
procurant  plus  d'influence  sur  l'éducation  gêné* 
raie.  Toutefois,  l'autre  système  devait  être,  pour 
la  science  y  comme  pour  Fart,  plus  favorable  à 
la  spontanéité  des  vocations  et  à  l'originalité  des 
travaux ,  par  suite  même  d'un  moindre  encoura- 
gement et  d'une  direction  moins  homogène.  11 
faut  aussi  noter  que  les  graves  inconvéniens  qui 
lui  sont  propres,  aujourd'hui  généralement 
avoués,  ne  devaient  se  développer  principalement 
qne  sous  la  troisième  phase ,  comme  je  l'expliquerai 
bientôt.  Pendant  la  seconde,  ils  furent  heureu- 
sement compensés  par  la  première  influence  de 
l'esprit  protestant,  qui,  sans  être,  au  fond,  nul- 
lement favorable  aux  recherches  spéculatives, 
d'après  sa  préoccupation  caractéristique  des  con- 
ditions temporelles,  et  sans  être  d'ailleurs  plus 
compatible  que  l'esprit  catholique  contemporain 
avec  la  tendance  finale  de  l'évolution  scienti* 

• 

fique,  constituait  alors,  d'après  son  principe 
révolutionnaire  du  libre  examen  individuel,  un 
état  de  demi-indépendance  mentale  très  avan- 
tageux à  l'essor  correspondant  de  la  philosophie 
naturelle,  dont  les  grandes  découvertes  astrono- 
miques durent,  a  cette  époque,  s'accomplir  sur- 
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tout  chez  des  populadoos  protestantes.  On  voit, 
en  sens  inverse,  là  où  la  nouvelle  politique  . 
rétrograde  du  catholicisme  put  prendre  un  véri* 
tahle  ascendant ,  cette  évolution  éprouver  bientôt 
un  funeste  ralentissement,  dont  la  cause  n'est 
pas  équivoque,  particulièrement  en  Espagne^ 
malgré  les  germes  très  précieux  que  le  moyen4ge 
y  avait  développés. 

Cet  admirable  mouvement  spéculatif,  déter* 
miné ,  à  travers  beaucoup  d'obstacles ,  par  un  très 
petit  nombre  d'hommes  de  génie,  dans  un  milieu 
convenablement  préparé,  présente,  en  général, 
deux  progressions  très  distinctes,  mais  intime- 
ment solidaires,  l'une  purement  scientifique,  ou 
positive,  composée  des  découvertes  capitales  en 
mathématiques  et  en  astronomie ,  l'autre  essen- 
tiellement philosophique,  et  presque  toujours  né- 
gative, relativeaux  ^orts,  d'abord  spontanés,  en- 
suite systématiques ,  de  l'esprit  scientifique  contre 
la  tutelle  théologico-métaphysique,  devenue  alors 
vraiment  oppressive;  cette  seconde  progression  j 
que  nous  devrons  reprendre  au   sujet  de  l'é- 
volution philosophique  proprement  dite,  ne  doit 
être  ici  considérée  que  comme  indispensable  à  la 
première.  Or,  celle-ci,  à  laquelle  l'Allemagne, 
lltalie,  la  France  et  l'Angleterre  prirent  cha- 
cune une  si  noble  part,  ofire  pour  centre  pripcl^ 
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pal  rinvesligatioD  vraimeut  fondamentale  due 
au  génie  du  grand  Kepler ,  et  qui ,  préparée  par 
la  découverte  initiale  de  G>pernic  et  par  l'utile 
élaboration  de  Tycbo-Brahé,  constitue  enfin  le 
vrai  système  de  la  géométrie  céleste  ;  tandis  que , 
bOUS  un  autre  aspect,  devenue  la  source  néces- 
saire de  la  mécanique  céleste ,  elle  se  lie  sponta* 
nément  k  la  découverte  finale  de  Nev^ton,  d'après 
la  création  préalable  de  la  tbéorie  mathématique 
du  mouvement  par  Galilée,  indispensablement 
suivi  d'Huygbens.  Entre  ces  deux  séries,  dont 
l'encbainement  est  direct,  Tordre  historique  in- 
terpose  naturellemeut  l'inmieuse  révolution  ma-^ 
thématique  opérée  par  Descartes,  et  qui,  inti- 
mement liée  à  son  entreprise  philosophique, 
vient  aboutir,  vers  la  fin  de  cette  seconde  phase, 
à  la  sublime  découverte  analytique  de  Leibnits, 
sans  laquelle  le  résultat  newtonien  n'aurait  pu 
suffisamment  devenir  le  principe  actif  de  l'émi* 
nente  opération  réservée  a  la  phase  suivante  pour 
le  développement  final  de  la  mécanique  céleste. 
Chacune  des  deux  premières  séries  ofire  une  fi* 
liation  historique  assez  évidente  désormais  pour 
qu'il  soit  inutile  d'y  insister  ici  :  il  est  clair  que 
la  découverte  du  mouvement  de  la  terre,  et 
l'exacte  révisioii  de  toutes  les  données  astrono* 
miques,  ne  permettaient  plus  de  conserver,  avec 
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l'expédieot  caduque  des  épicycles,  l'antique  hy- 
pothèse des  mouvemens  circulaires  et  uniformes , 
enfin  directement  remplacée  par  l'heureuse  légis- 
lation de  Kepler ,  dernier  résultat  capital  que  com- 
portât TappUcation  de  l'ancienne  géométrie;  d'un 
autre  côté ,  ce  principe  ne  pouvait  conduire  à  la 
théorie  de  la  gravitation  sans  la  fondation  de  la 
doctrine  abstraite  du  mouvement  curviligne,  soit 
libre,  soit  forcé;  mais  aussi,  d'après  une  telle 
base,  il  amenait  nécessairement  à  cette  loi  gén en- 
raie, dont  l'invention,  ainsi  préparée,  n'eût  pas 
échappé,  sans  doute,  à  Jacques  BernouUi,  par 
exemple,  si  Newton  l'eut  manquée.  L'fiutre  série, 
hieu  plus  relative  à  la  méthode  qu'à  la  science, 
et  ptf  cela  même  encore  plus  éminente,  doit  être 
naturellement  beaucoup  moins  appréciée  du  vul- 
gaire des  géomètres,  aujourd'hui  si  éloignés  d'une 
disposition  vraiment  rationnelle  envers  les  princi- 
pales parties  de  l'histoire  mathématique,  et  qui 
ne  sentent  d'ordinaire  que  les  seuls  résultats;  c'est 
pourquoi  une  indication  plus  directe  n'y  sera  pas 
sans  importance.  Préparée  par  l'indispensable  gé- 
néralisation de  l'algèbre,  due  au  génie  original 
de  Yièle,  la  concefition  f<Hidamentale  de  Des- 
cartes sur  la  géométrie  analytique  a  constitué,  ce 
me  semble ,  la  principale  création  de  la  philoso- 
phie mathématique,  qui,  ouvrant  a  la  fois  à  la 
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géométrie  le  champ  le  plus  étendu ,  et  à  l'ana- 
lyse la  plus  heureuse  destina t ion,  organisait  enfin 
la  relation  élémentaire  de  l'abstrait  au  concret, 
sans  laquelle  les  recherches  mathématiques  teQ*> 
dent  à  une  incohérente  et  stérile  activité  :  aucune 
idée  mère  ne  devait  autant  influer  sur  l'ensemble 
des  progrès  ultérieurs.  Sa  tendance  nécessaire  à 
déterminer  la  création  de  l'analyse  infiniténmale 
me  paratt  spécialement  incontestable  :  car ,  en 
obligeant  désormais  à  traiter  sous  un  point  de 
vue  commun  la  théorie  des  courbes  quelconques, 
elle  a  directement  conduit  aussi  à  généraliser  abs- 
traitement les  vues  primordiales  d'Arcbimède, 
soit  quant  aux  tangentes,  soit  surtout  quant  aux 
quadratures;  or,  les  efforts  graduellement  tentés 
à  ce  sujet  ne  pouvaient  aboutir  qu'a  l'admirable 
invention  de  Leibnitz,  si  heureusement  provo- 
quée, pendant  la  génération  intermédiaire,  par 
les  lumineux  essais  de  Wallis  et  de  Fermât. 

Quoique  absorbé  par  toutes  ces  éminentes  opé- 
rations, l'esprit  scientifique  dut  soutenir,  vers  le 
second  tiers  de  cette  phase,  une  lutte  vraiment 
décisive  contre  l'ensemble  de  la  philosophie  do* 
minante.  Les  découvertes  astronomiques  de  Ck>* 
pemic  et  de  Kepler,  et  même  celles  de  Tycho* 
Brahé  sur  les  comètes,  étaient  trop  directement 
contraires  à  la  nature  de  cette  philosophie,  ou 
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même  à  ses  dogmes  formels ,  pour  qu'un  tel  con- 
flit pût  être  longtemps  évité ,  et  la  science  y  de- 
vait enfin  combattre,  non-seulement  la  théologie, 
maiseùcore  davantage  la  métaphysique,  phis  ac- 
^  tive  et  plus  ombrageuse.  Cet  antagonisme  est  déjà 
manifesté,  au  xvi^  siècle,  par  d'éclatans  symp- 
tômes, et  surtout  par  la  mémorable  hardiesse  de 
Ramus,  dont  la  tragique  destinée  montrait  assez 
que  les  haines  métaphysiques  n'étaient  pas  moins 
redoutables  que  les  haines  théologiques.  J'ai  assez 
indiqué,  au  vingt*deuxième  chapitre,  les  carac- 
tères essentiels  qui  devaient  réserver  la  décou** 
verte  capitale  du  double  mouvement  de  notre  pla« 
nète  à  devenir  le  sujet  immédiat  de  la  discussion 
principale,  quand  le  grand  Galilée  eut  enfin  levé 
le  seul  obstacle  rationnel  qui  a'opposât  à  sa  pro- 
pagation universelle,  tant  entravée  au  siècle  pré- 
cédent, et  que  l'esprit  tbéologico-métaphysique 
devait  désormais  redouter  comme  nécessairement 
imminente.  L'odieuse  persécution  qui  s'y  rattache 
consacrera  toujours  le  souvenir  populaire  de  la 
première  collision  directe  de  la  science  moderne 
avec  l'ancienne  philosophie.  On  doit ,  en  effet ,  re^ 
garder  cette  époque  comme  celle  où  le  principe 
fondamental  de  l'invariabilité  des  lois  physiques, 
a  commencé  à  se  montrer  incompatible  avec  les. 
Qonceptions  théologiques,  dont  l'influence  cons- 


a66  PULOSOPBIE   POSITIVE. 

tituait  dès  lors  le  seul  obstacle  essentiel  a  Tentière 
admission  de  cet  indbpensable  principe,  parce 
qu'elle  seule  neutralisait,  à  cet  égard,  l'énergique 
entraînement  spontanément  *  produit  par  une 
longue  expérience  unanime,  comme  je  l'eipli- 
querai  davantage  au  sujet  de  l'évolution  philoso^ 
phique.  C'est  aussi  à  l'appréciation  directe  de 
cette  évolution  qu'il  convient  évidemment  de 
renvoyer  la  considération  historique  des  admi- 
rables tentatives  contemporaines  de  Bacon,  et 
surtout  de  Descartes,  pour  proclamer  enfin  les 
caractères  essentiels  de  Tesprit  positif,  par  op- 
position à  l'esprit  métaphysico*tbëologique* 

Je  dois  cependant  signaler  ici ,  comme  directe* 
ment  relative  a  la  progression  scientifique,  l'au* 
dacieuse  conception  de  Descartes  sur  le  mécanisme 
général  de  l'univers.  Car,  en  se  reportant  couve* 
nablement  à  la  situation  correspondante  de  l'es*- 
prit  humain,  il  sera  facile  de  reconnaître  que 
son  ascendant  temporaire,  à  peine  étendu  plei-- 
uement  à  deux  générations,  et  sur  la  perpétuité 
duquel  Descartes  ne  s'était  fait  probablement 
aucune  grave  illusion,  dut  être  provisoirement 
indispensable  k  t'avénement  ultérieur  de  la  saine 
mécanique  céleste,  alors  silencieusement  prépa* 
rCe  par  les  travaux  d'Huyghens ,  complétant  ceux 
de  Galilée.  On  a  vu ,  en  efiet ,  an  vingt-huitiéme 
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chapitre,  relativement  à  la  théorie  fondameatale 
des  hypothèses 9  que,  dans  le  passage  définitif  de 
l'état  métaphysique  à  Tétat  vraiment  positif,  l'é- 
ducation préliminaire  de  la  raison  humaine  eiige, 
comme  une  dernière  transition ,  rapide  mais  iné- 
vitable ,  surtout  envers  les  plus  importantes  con- 
ceptions, ce  régime  intermédiaire^  où  l'intelli"- 
gence,  avant  de  renoncer  franchement  aux  ques- 
tions inaccessibles  et  aux  notions  absolues  de 
la  philosophie  primitive ,  s'efforce  d'assujétir  ces 
vains  problèmes  à  d'illusoires  tentatives  de  solu- 
tion positive,  fondées  sur  la  substitutiou  des 
fluides  imaginaires  aux  entités  chimériques,  et 
dont  toute  l'efficacité  réelle  se  réduit  à  dispo- 
ser enfin  notre  entendement  à  la  seule  ha- 
bitude rationnelle  des  lois  invariables  propres 
aux  phénomènes  con^espondans.  Toutes  les  par- 
ties essentielle  de  la  philosophie  naturelle,,  sauf 
Fastronomie  convenablement  conçue ,  nous  offrent 
encore,  par  suite  de  l'éducation  anti-philoso- 
phique des  savans  actuels,  de  trop  profonds  ves^ 
tiges  d'une  semblable  disposition ,  pour  qu'on 
doive  s'étonner  qu'elle  ait  dû  alors  se  manifester 
d'abord  au  sujet  des  phénomènes  célestes ,  suivant 
les  exptications  des  trois  pi^ûiiers  volumes  de  ce 
Traité. 

Cette  sommaire  appréciation  historique  de  l'é^ 
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volution  8cientî6que  prepre  à  la  seconde  pbase 
devait  être  ici  réduite  aux  grands  progrès  mathé- 
matiques et  astronomiques  qui  en  ont  principale- 
ment caractérisé  l'ensemble.  Toutefois,  le  dernier 
tiers  de  celte  mémorable  période  oBre  une  nou<- 
velle  extension  fondamentale  de  la  philosophie  na- 
turelle, par  les  travaux  vraiment  créateurs  de 
Galilée  sur  la  barologie,  suivis  de  tant  d'heu* 
reuses  découvertes  secondaires,  et  par  d'équiva- 
lentes créations  ultérieures  en  acoustique  et  en 
optique.  En  un  temps  où  l'on  ne  savait  encore  s'é- 
tonner que  des  effets  les  plus  exceptionnels,  rien 
n'est  surtout  plus  admirable ,  rien  ne  peut  mieux 
caractériser  la  destination  de  la  science  moderne 
à  régénérer  les  moindres  notions  élémentaires, 
que  la  découverte  décisive  due  au  génie  du  grand 
Galilée,  dévoilant  enfin ,  suivant  la  juste  appre- 
dation  de  Lagrange,  les  lois  profondément  in- 
connues des  plus  vulgaires  phénomènes,  dont  l'é- 
tude, à  la  fois  rattachée  à  la   géométrie  et  à 
l'astronomie,  est  si  légitimement  regardée  comme 
le  véritable  berceau  de  la  physique  proprement 
dite.  C'est  alors  que  se  trouve  constituée ,  entre  les 
astronomes  et  les  chimistes ,  une  nouvelle  classe 
indispensable,  spécialement  destinée  k  dévelop- 
per le  génie  de  l'expérimentation,   d'après   une 
conception     corpusculaire     très     heureusement 
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adaptée  à  la  nature  des  phënomèoes  correspon* 
dans ,  quoique  son  irrationnelle  extension  absolue 
puisse  devenir  ailleurs  très  dangereuse  aux  véri* 
tables  progrès  scientifiques,  comme  je  l'ai  expliqué 
au  quarante- unième  cbapitre  :  mais  ces  iuconvé- 
niens,  alors  très  éloignés,  n'empêchaient  nulle- 
ment ni  l'utilité  immédiate  et  spéciale  d'une  telle 
doctrine,  ni  même  son  efficacité  générale  et  con- 
tinue contre  le  vain  régime  des  entités.  En  consi- 
dérant aussi  la  division  spontanée  qui  s'établit  si- 
multanément, d'après  la  rapide  extension  des 
deux  sciences,  entre  les  purs  géomètres  et  les 
simples  astronomes,  jusque  alors  investis  de  l'un 
et  l'autre  caractère ,  on  reconnaîtra  que  l'organi- 
sation générale  du  travail  scientifique,  surtout 
envers  la  philosophie   inorganique,  seule  alors* 
vraiment  active ,  s'èfFectue  déjà  sur  le  même  plan 
qu'aujourd'hui,  comme  le  montre  clairement  le 
peu  de  changement  survenu  jusqu'ici  dans    la 
constitution  provisoire  des  académies ,  quoiqu'il  y 
ait  tout  lieu  de  la  croire  désormais  essentielle- 
ment épuisée ,  ainsi  que  je  l'indiquerai  bientôt. 
Quant  aux  autres  branches  fondamentales  de  la 
philosophie   naturelle,  il  est  clair,  suivant   ma 
théorie  hiérarchique,  que  la  chimie,  et  surtout 
l'anatomie,  n'avaient  encore  pu  sortir  de  l'état 
purement  préliminaire,  destiné  à  la  seule  accu- 
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mutation  des  malériaui ,  quelle  qu'ait  dû  être  la 
haute  importance  ultérieure  des  nouveaux  iâits 
dont  elles  s'enrichirent  alors,  et  principalement 
des  immortelles  découvertes  de  Harvey  sur  la  dr^ 
culation  et  sur  la  génération ,  qui  imprimèrent 
aussitôt  une  si  active  impulsion  aux  observations 
physiologiques  y  jusque  alors  si  imparfaites,  sans 
que  toutefois  le  temps  fût  venu  de  les  incorporer 
à  aucune  véritable  doctrine  biologique.  L'étrange 
hypothèse  de  Descartes  sur  l'automatisme  des  ani- 
maux montre  assez  quelle  était  alors  la  vraie  situa- 
tion des  idées  physiologiques ,  désormais  ballotées 
entre  d'insuffisantes  explications  mécaniques  et 
de  vaines  conceptions  ontologiques,  sans  pouvoir 
trouver  une  base  rationnelle  qui  leur  fût  réelle- 
ment propre. 

En  terminant  cette  rapide  appréciation  histo- 
rique, il  ne  faut  pas  négliger  de  signaler  som- 
mairement cette  seconde  phase  de  l'évolution 
scientifique  comme  étant  celle  ou  l'esprit  positif 
devait  commencer  k  manifester  en  même  temps 
son  vrai  caractère  social  et  sa  prépondérance  po- 
pulaire. L'heureuse  disposition  croissante  des 
populations  modernes  à  accorder  leur  confiance 
aux  doctrines  fondées  snr  des  démonstrations 
réelles,  quoique  opposées  à  d'antiques  croyances, 
est  déjà  hautement  constatée,  vers  la  fin  de  cette 
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période,  par  l'universelle  adoption  du  double 
mouvement  de  la  Terre,  un  siècle  avant  que  la 
papauté,  d'après  une  inconséquence  superflue, 
en  eût  enfin  toléré  solennellement  l'admission 
chrétienne.  C'est  ainsi  que  l'irrévocable  dissolu- 
tion graduelle  de  l'ancienne  discipline  spirituelle 
était  partout  accompagnée  déjà  d'une  sorte  de 
foi  nouvelle,  germe  élémentaire  d'une  réorganisa* 
tion  ultérieure,  et  spontanémeut  déterminée, 
sans  aucune  intervention  spéciale,  soit  par  la  suf- 
fisante vérification  des  prévisions  scientifiques, 
soit  même  par  la  seule  concordance  de  tous  les 
juges  compétens,  chez  les  esprits  qui,  par  divers 
motifs  quelconques,  ne  pouvaient  directement 
appréder  la  validité  des  démonstrations  fonda- 
mentales^ et  dont  la  confiance  n'était  pas  cepen- 
dant plus  aveugle,  en  principe ,  que  celle  des  dif- 
férens  sa  vans  les  uns  pour  les  autres,  quoique  son 
exercice  dût  être  plus  étendu,  à  raison  du  moin- 
dre accomplissement  des  conditions  logiques  d'une 
émancipation  active,  toujours  accessible  à  qui* 
conque  voudrait  la  mériter.  De  telles  habitudes, 
incessamment  développées ,  témoignaient  dès-lors 
clairement  que  l'anarchie  provisoire  des  intelli* 
gences  sur  les  doctrines  morales  et  sociales  ne  te- 
nait, au  fond,  à  aucun  chimérique  amour  du  dé- 
sordre perpétuel ,  maïs  uniquement  au  défaut  de 
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oooceptious  8u»cepiibles  de  remplir 
les  obligations  de  positivité  rationuelle ,  sans  les-* 
quelles  l'esprit  moderne  était  justement  résolu  k 
refuser  désormais  son  assentiment  volontaire. 
Cette  aptitude  nécessaire  de  la  nouvelle  autorité 
mentale  à  déterminer  spontanément  la  conver- 
gence à  la  fois  la  plus  stable  et  la  plus  étendue ,  se 
montre  déjà  certainement  bien  plus  propre  en- 
core à  l'action  scientiGque  qu'à  l'action  esthé- 
tique; puisque  celle-ci,  malgré  son  efficacité  plus 
énergique  et  plus  immédiate,  est  gravement  en- 
travée par  les  différences  de  langues  et  de  mœurs, 
tandis  que  l'autre ,  en  vertu  de  la  généralité  et  de 
l'abstraction  su{>érieures  des  conceptions  élé- 
mentaires qui  s'y  rapportent,  permet  évidem- 
ment la  plus  vaste  communion  intellectuelle. 
On  pouvait  assurément  prévoir,  dès  la  fin  de 
cette  phase,  que  la  foi  positive  comporterait  un 
jour  une  universalité  beaucoup  plus  complète 
et  plus  fixe  que  celle  de  la  foi  monothéique  aux 
plus  beaux  temps  du  catholicisme ,  dont  la  cir- 
conscription territoriale  avait  du  être,  comme  je 
l'ai  fait  voir,  gravement  restreinte  par  la  nature 
vague  et  discordante  des  idées  théologiques,  où 
l'unité  n'a  jamais  pu  s'établir,  et  surtout  du- 
rer »  sans  l'assistance  continue  d'une  certaine 
compression  artificielle,  essentiellement   inutile 
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à  l'unité  scientifique,  toujours  fondée  sur  la  puis- 
sance spontanée  de  la  démonstration,  nécessai- 
rement irrésistible  à  la  longue,  quoique  d'abord 
très  peu  active.  En  un  temps  où  les  divergences 
nationales  étaient  encore  très  énergiques,  surtout 
depuis  la  dissolution  générale  du  lien  catholique , 
l'institution  des  académies  vient  déjà  offrir  un 
irrécusable  témoignage  de  la  tendance  cosmo- 
polite propre  à  l'esprit  scientifique ,  par  le  noble 
usage  qui  s'introduit  partout  d'y  admettre  des 
membres  étrangers,  de  manière  à  présenter  la 
nouvelle  classe  spéculative  comme  éminemment 
européenne  :  cet  heureux  caractère  est  alors  plus 
spécialement  prononcé   en  France,  oCi,  depuis 
Cbarlemagne,  le  génie  étranger  avait   toujours 
reçu  un  généreux  accueil ,  et  quelquefois  même , 
par  une  injuste  délicatesse,  au  détriment  du  génie 
national.  Quant  à  l'influence  de  l'évolution  scien- 
tifique sur  l'éducation  générale,  elle  commence 
alors  k  s'y  manifester  nettement,  malgré  la  con- 
senration  du  système  d'éducation  organisé,  sous 
l'impulsion  scolastique,  dans  la  dernière  phase 
du  moyen*âge ,  et  qui  subsiste  encore  aujourd'hui 
avec  de  simples modificalions accessoires^  qui  n'eu 
changent  pas  l'esprit:  on  voit  dès  lors,  en  effet, 
ainsi  qu'on  l'a  vu  depuis  à  un  degré  plus  avancé, 
le  quadri^hun  acquérir  une  importance  croissante 
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aux  dépens  du  triviwn;  et  ce  progrès  eût  même 
été  déjà  plus  sensible  si  le  cours  officiel  de  ces 
cfaangemens  graduels  n'avait  fait  que  suivre  6dè* 
lemenl  la  marche  presque  unanime  des  mœurs 
et  des  opinions,  au  lieu  d  être  souvent  dirigé  par 
des  vues  systématiques  sur  la  nécessité  de  main- 
tenir «trtiûciellement  l'ancienne  éducation,  jugée 
indispensable  à  l'ensemble  de  la  politique  rétro- 
grade, qui  commençait  a  dominer  partout  d'une 
manière  plus  ou  moins  prononcée,  comme  je  l'ai 
expliqué  (i). 


(1)  Les  mémorables  rffbiu  tics  Jetuifes,  afin  de  tVmparer  alon  de 
rcYolntion  trientifiquc ,  ont  certainement  beancoup  concoum  à  ectte 
propagation  des  ccadcs  potitiveiy  uns  que  ces  yûbc  projets  poMenl 
d'ailleor»  offrir  aucan  danger  fondamental,  en  on  temps  ohllncom* 
patihilite  mutuelle  entre  la  acicnce  et  la  théologie  était  déjà  trop  pro» 
noncée  pour  ne  pat  rendre  nécessairement  illusoires  ces  tentatives  d^ab- 
sorpiioo.  Ausai,  malgré  les  giandcs  facilités  individoelles  qae  cette 
puissante  corporation  pouvait  présenter  àTeiisience  spécnlatÎTe,  lootc 
Phabileté  de  sa  tactique  vi*j  a  pu  réellemcn  t  jamais  produire  oa  agnqger 
un  seul  homme  de  génie,  parce  qu'aucun  cminent  penseur  ne  voolait 
subordonner  son  indépendance  mentale  h  une  politique  oii  la  science 
était  nécessairement  subaliernisée.  Ce  n'est  pas  qoeU  science  ne  puiiae, 
et  mémo  ne  doive,  se  lier  iinalemcrni  h  des  vues  vraiment  politîqoei: 
mais  il  faut  que  leur  caractère  soit  large  et  leur  destinaùon  émiocoi*» 
ment  populaire ,  au  lieu  de  se  rapporter  à'des  intérêts  partiels  et  antW 
sociaux;  il  faut  enfin,  que  la  politique  y  soit  directement  rebtive  an 
propre  essor  de  l'esprit  positif,  quand  il  sera  aMei  complétemcat  fonné 
pour  mériter  d'être  habituellement  envisagé  comme  le  régulateur  men- 
tal des  sociétés  modernes;  ce  qui  n'est'  point  encore,  à  beaucoup  près, 
suffisamment  possible,  surtout  &  défaut  de  la  généralité  convcnabic. 
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Pendant  la  Irpisième  phase,  l'élément  scien« 
tifique,   désormais    intimement  incorporé   à   la 
sociabilité  moderne,  reçoit  un  accroissement  fbn- 
damental  de  puissance  sociale  parfaitement  ana- 
Ic^ue  à  celui  que  nous  avons  apprécié  envers 
l'élément  esthétique,  et  même^encore  ^mieux  ca- 
ractérisé f  à  cause  d'une  nature  plus  évidemment 
progressive.  Jusque  alors  la  science  avait{reçu, 
comme    l'art,    des    encouragemens    facultatifs, 
quoique  déjà  systématiques,  entraînant  toujours 
une  sorte  d'obligation  personnelle;  maintenant, 
au  contraire,  d'après  le  grand  éclat  résulté  de 
l'admirable  mouvement  propre  à  la  phase  précé- 
dente, l'active  protection  des  sciences  devenait, 
pour  tous  les  gouvernemens  occidentaux,  un  vé- 
ritable devoir,  généralement  reconnu,  et  dont 
la  négligence  eût  entraîné  un  blâme  universel , 
sans  que  son  accomplissement  normal  dût  exiger 
habituellement  aucune  gratitude  individuelle,  sauf 
la  reconnaissance  générale  toujours  due  à  l'état. 
En  même  temps,  les  relations  croissantes  de  la  phi- 
losophie naturelle ,  surtout  inorganique ,  soit  avec 
l'ensemble  des  procédés  militairea,tsoit  avec  l'es- 
sor industriel ,  devenu  le  principal  objet  de  la  po- 
litique européenne,  déterminent,  à  cette  époque , 
une  grande  extension  dans  l'influence  sociale  clés 
sciences ,  soit  par  la  création  d'écoles  spéciales  où 

i«.. 
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l'éducation  tdeutifique  GomiDence  k  dominer  « 
fioît  par  IHnstitution  plus  ou  moins  rationnelle  de 
la  nouvelle  classe  directement  destinée  à  la  réali- 
sation permanente  des  rapports  essentiels  entre 
la  théorie  et  la  pratique.  Aussi ,  quoique  les  sa«- 
vans,  par  l'appréciation  plus  difficile ,  plus  lente, 
et  moins  populaire,  de  leurs  travaux  propres,  ne 
pussent  ordinairement  prétendre  k  l'heureuse  in- 
dépendance privée  que  les  poètes  et  les  artistes 
commençaient  alors  k  obtenir  partout,  cependant 
leur  nombre  beaucoup  moindre,  et  leur  coopé- 
ralion  plus  nécessaire  à  l'utilité  publique,  ten- 
daient déjà  à  une  équivalente  consolidation  de 
leur  existence  sociale. 

Dans  cette  nouvelle  situation,  plus  ou  moins 
commune  à  toutes  les  parties  de  la  grande  répu- 
blique européenne ,  on  voit  se  développer  au  plus 
haut  degré,  quant  à  l'évolution  scientifique,  les 
différences  essentielles  cinlessus  caractérisées,  k 
tant  d'autres  égards,  entre  les  deux  systèmes 
principaux  de  dictature  temporelle;  de  manière 
à  manifester  complètement  la  supériorité  natu- 
relle du  mode  monarchique  sur  le  mode  aristo- 
cratique ,  auparavant  neutralisée  par  les  influences 
spirituelles,  comme  je  l'ai  expliqué.  Subitement 
entratné  du  catholicisme  à  une  philosophie  plei- 
nement  négative,  en  évitant  heureusement  la 
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transition  protestante,  l'esprit  français  retient, 
du  moins  en  partie ,  de  l'ancienne  éducation  ca- 
tholique, l'instinct  de  contemplation  et  de  géné- 
ralité qu'elle  avait  spontanément  développé,  et 
qui  tendait  à  contenir  alors  la  prépondérance 
«trop  exclusive  des  considérations  pratiques;  en 
même  temps,  sa  nouvelle  éducation  révolution- 
naire lui  inspire  la  hardiesse  et  l'indépendance 
devenues  indispensables  au  libre  essor  de  la  phi- 
losophie naturelle ,  dès  lors  incompatible  avec  l'as- 
cendant rétrograde  du  catholicisme  chez  les  au- 
tres peuples  préservés  du  protestantisme  :  en  sorte 
que  tous  les  avantages  propres  à  la  protection  mo» 
narchique  durent  alors  se  réaliser  directement ,  et 
assurer  désormais  à  la  France  la  principale  im- 
pulsion scientifique,  qui,  dans  la  phase  précé- 
dente, avait  successivement  appartenu  aussi  a 
l'Allemagne,  â  Fltalie,  et  à  l'Angleterre,  sauf  la 
seule  prépondérance    passagère  du  mouvement 
cartésien.  Dans  le  mode  inverse ,  la  dictature  aris- 
tocratique particulière  à  l'Angletere  y  laisse  les 
savans  essentiellement  assujétis  à  la  dépendance 
des  protections  privées ,  pendant  que  l'exorbitante 
préoccupation  nationale  des  intérêts  industriels 
n'y  permet  guère  d'apprécier  que  les  découvertes 
spéculatives  immédiatement  susceptibles  d'appli- 
cations matérielles;  en  même  temps,  l'esprit pro^ 
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testant,  dont  la  première  influence  révolution* 
naire  avait,  sous  la  phase  précédente,  favorisé 
d'abord  l'évolution  scientifique,  alors  déGnitive* 
ment  incorporé  au  gouvernement ,  manifeste  né- 
cessairement son  antipathie  théologique  contre 
l'entière  extension  du  génie  positif,  après  avoir ,  ^ 
au  début  de  cette  troisième  phase,  trbtement  si- 
gnalé cette  influence,  en  ternissant,  par  d'ab- 
surdes rêveries,  la  vieillesse  du  grand  Newton. 
L'exclusive  nationalité  qui  dès  lors  caractérise  la  ' 

politique  anglaise,  fiiit  déjà  sentir,  jusque  sur  le  | 

développement  des  sciences,  sa  déplorable  in-  j 

fluence,  en  disposant  k  n'adopter  activement  que         i 
.  les  méthodes  et  les  découvertes  indigènes  ;  comme 
on  le  voit  clairement,  enveÂ  les  sciences  mathé-  1 

matiques  elles-némes ,  malgré  leur  universalité 
plus  éclatante ,  soit  par  la  répugnance  à  l'introduc-  \ 

tion  usuelle  Ûe  la  géométrie  analytique ,  encore  au-         '^ 
jourd'hui  trop  peu  familière  aux  écoles  anglaises, 
soit  par  l'obstination  analogue  contre  l'emploi  des 
formes  et  des  notations  purement  infinitésimales,  1 

si  justement  préférées  partout  ailleurs  (i).  Ces  ir- 


(i)  Aa  débot  de  celte  pbace,  cette  tendance  irraiionnelle  ec  om- 
bngeoM  me  aemble  fortement  mai^ée  dans  la  célèbre  cootrorenc  à 
laqneJle  donna  lien,  entre  T Angleterre  et  TAUemagne,  la  pioritë 
irînvention  de  Panalyae  infinitésimale.  Cette  longue  querelle,  de)li  si 
bien  ftcntie  par  Fontenellc,  et  ensuite  ti  bien  jngee  par  Lagrange,  dont 


I 
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rationnelles  dispositions  sont  d'autant  pins  cho- 
quantes qu^elles  forment  un  étrange  contraste  avec 
l'admiration  exagérée  dont  la  France  était  dès  lors 
saisie  pour  le  génie  de  Newton ,  par  suite  de  la  réac- 
tion nécessaire  contre  l'hypothèse  des  tourbillons , 
en  faveur  de  la  loi  de  la  gravitation  ;  on  sait  com* 
ment  cette  transformation  conduisit,  et  concourt 
aujourd'hui ,  à  méconnaître ,  avec  une  sorte  d'in- 
gratitude nationale,  l'éminente  supériorité  de 
notre  incomparable  Descartes ,  dont  le  génie,  à  la 
fois  scientifique  et  philosophique,  n'a  réellement 


Pemioeiite  dccition ,  auni  impartiale  qne  ratioonelle,  ne  tronve  plus 
I         ancnne  oppoeition  qoelconqne,  offrit  pendant  presque  tout  ton  cours , 
I         on  mëmoniUe  contraste  entre  la  rectitude  et  la  loyauté  de  Leibniiz 
ainsi  qne  de  la  plupart  de  ses  partisans,  et  les  injustes  subtilités  de  la 
I         polémique  anglaise.  La  conduite  de  Newton,  en  cette  grave  occasion, 
l         fut  assurément  très  peu  honorable  :  puisque,  d^un  seul  mot ,  il  pouvait 
terminer  cette  scandaleuse  discussion ,  eu  se  déclarant  personnelle- 
I        ment  convaincu ,  comme  il  ne  pouvait  manquer  de  Télre ,  de  la  parfaite 
originalité  de  Leibnitz,  la  sienne  n'étant  pas  d'ailleurs  contestée  :  or, 
ce  mot,  pressé  de  le  dire, il  ne  le  prononça  jamais,  en  évitant  tonte- 
fois,  par  un  silence  trop  prudent,  qu'on  pût  lui  reprocher  formelle* 
ment  aocnne'articnlation  contraire.  J'espère  que  celte  juste  improba- 
tion  ne  sera  point  attribuée  à  de  vaines  préventions  nationales,  dont  je 
me  suis  montré,  j'ose  le  dire,  pleinement  affranchi ,  comme  Tont  no- 
blement signalé  les  illustres  critiques  d'Edimbourg,  dans  leur  bienveil- 
lant examen  des  deux  premiers  volumes  de  ce  Traité,  en  juillet  iS38  : 
d'ailleurs,  pour  une  controvene  oh  la  France  était  parfaitement  désin- 
téressée, il  serait  difficile,  ce  me  semble,  de  soupçonner  l'impartialité 
historique  d'un  Français  jugeant,  après  plus  d^un  siècle ,  une  discus- 
sion scientifique  entre  l'Angleterre  et  l'Allemagne. 
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trouvé  ensuite  d'aalres  dignes  rivaux  que  le  grand 
Leibnitz ,  et  de  nos  jours  l'immortel  Lagrange , 
si  peu  compris  encore  dn  vulgaire  des  géomètres. 
Quant  an  mouvement  scientifique  propre  a  celte 
troisième  phase ,  sans  pouvoir  oflBrir  une  originalité 
aussi  fondamentale  que  sous  la  phase  précédente, 
il  présente  cependant  une  ëminente  portée,  bien 
supérieure  à  celle  du  mouvement  esthétique  cor* 
respondant ,  et  qui  laissera  toujours  subsister  des 
créations  capitales,  dues  à  des  penseurs  nullement 
inférieurs  à  leurs  prédécesseurs,  quoique  appli- 
qués à  des  difficultés  d'une  autre  nature.  En  con- 
sidérant d'abotd,  suivant  notre   hiérarchie,  les 
sciences  mathématiques,  par  lesquelles,  en  effet, 
s'établit  le  mieux  la  filiation  des  deux  phases,  on  y 
doit  distinguer  deux  principales  séries  de  progrès  : 
l'une ,  relative  au  principe  newtonien ,  pour  la 
construction  graduelle  de  la  mécanique  céleste,  et 
qui  donne  lieu  naturellement  à  l'essor  des  diverses 
théories  essentielles  de  la  mécanique  rationnelle; 
l'antre,  d'ailleurs  intimement  liée  à  celle-ci,  re-' 
monte  à  l'impulsion  analytique  de  Leibnita ,  éma* 
née  de  la  grande  révolution  cartésienne,  et  dé- 
termine l'admirable  développement  de  l'analyse 
mathématique,  ordinaire  ou  transcendante,  ten- 
dant a  généraliser  et  k  coordonner  toutes  les  con- 
ceptions géométriques  et  mécaniques.  Dans  la  pre« 


L. 


PHYSIQUE  SOCIALE.  :i8l 

mîère  série,  Maclaurio,  et  surtout  Clairaut, 
établissent  d'abord,  au  sujet  de  la  figure  des  pla- 
nètes, la  théorie  générale  de  l'équilibre  des 
fluides ,  pendant  que  Daniel  Bernoulli  construit 
suffisamment  la  théorie  des  marées;  ensuite,  d'A- 
lembert  et  Euler^  relativement  à  la  précessiou 
des  équinoxes,  complètent  la  dynamique  des  so- 
lides ,  en  constituant  la  difficile  théorie  du  mou- 
vement de  rotation,  en  même  temps  que  le 
premier  fonde,  d'après  son  immortel  principe, 
le  système  analytique  de  l'hydrodynamique,  déjà 
ébauchée  par  Daniel  Bernoulli  ;  enfin ,  Lagrange 
et  Laplace  complètent  la  théorie  fondamentale 
des  perturbations,  avant  que  le  premier  se  consa- 
crât surtout  aux  éminens  travaux  de  philosophie 
mathématique  qui  devaient  le  mieux  caractériser 
son  puissant  génie ,  comme  je  Tindiquerai  au  cha- 
pitre suivant.  La  seconde  série  est  essentielle- 
ment  dominée  par  la  grande  figure  d'Euler,  dé- 
vouant sa  longue  vie  et  son  in&tigable  activité  à 
l'extension  systématique  de  l'analyse  mathéma- 
tique, et  à  développer  l'uniforme  coordination 
que  sa  prépondérance  devait  introduire  dans  Ten- 
semble  de  la  géométrie  et  de  la  mécanique ,  où 
jusque  alors  son  intervention  avait  été  secondaire 
ou  passagère  :  succession  à  jamais  mémorable  de 
spéculations  abstraites,  où  l'analyse  développe 
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enân  toute  sa  paissante  fécondité,  sans  dégénérer 
en  un  dangereux  verbiage,  tendant  h  dissimuler, 
sous  des  formes  trop  respectées,  une  profonde 
stérilité  mentale,  ainsi  qu'on  l'a  tu  depuis  très 
fréquemment,  par  suite  de  l'esprit  antiphiloso- 
phique qui  distingue  aujourd'hui  la  plupart  des 
géomètres.  En  considérant  l'ensemble  de  ce  double 
mouvement  mathématique,  on  ne  peut  s'empêcher 
de  noter  comment  l'Angleterre  y  trouva  la  juste 
punition  de  l'étroite  nationalité  scientiBque  qu'elle 
avait  tenté  de  se  constituer,  suivant  les  deux  ex- 
clusions connexes  ci-dessus  signalées  :  car,  il  en 
résulta  directement  que ,  même  pour  la  première 
progression,  les  savans  anglais  ne  purent  prendre 
en  général  y  sauf  le  seul  Maclaurin,  qu'une  part 
très  secondaire  à  l'élaboration  systématique  de  la 
théorie  newtonienne^  dont  le  développement  et 
la  coordination  analytique  durent  presque  uni- 
quement appartenir  à  la  France,  à  l'Allemagne, 
et  enfin  à  l'Italie,  si  dignement  représentée  par 
le  grand  Lagrange. 

L'ensemble  de  la  physique  proprement  dite, 
ébauché,  sous  la  phase  précédente,  surtout  par 
la  création  des  deux  branches  qui  se  rattachent  à 
l'astronomie,  c'est*à*dire  la  barologie  et  l'optique, 
se  complète  alors  par  l'élaboration  scientifique  de 
la  thermologie  et  de  l'électrologie ,  qui  la  lient  di- 
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rectement  à  la  chimie:  la  première  branche,  en 
effet,  commence  alors  a  se  dégager  du  vain  régime 
des  enlilçs  chimériques  et  des  fluides  imaginaires, 
d'après  la  lumineuse  découverte  de  Black  sur  les 
changemens  d'état;  la  seconde,  d'abord  popula- 
risée par  les  ingénieux  travaux  de  Franklin ,  ac- 
quiert ensuite  une  certaine  rationalité  par  les 
judicieuses  recherches  de  Coulomb,  avant  d'avoir 
été  altérée  par  l'abus  de  l'analyse  mathématique. 
Quant  à  l'astronomie  pure ,  réduite  à  la  géométrie 
céleste,  elle  perd  nécessairement  la  prépondérance 
fondamentale  qu'elle  avait  dû  conserver  jusque 
alors,  par  suite  de  la  systématisation  de  la  méca- 
nique céleste,  tendant  à  suggérer  à  priori  les  prin- 
cipales lois  relatives  aux  perturbations  du  mouve- 
ment elliptique  :  aussi,  parmi  beaucoup  d'illustres 
observateurs,  l'astronomie  ne  compte-t-elle  alors 
qu'un  seul  homme  d'un  vrai  génie,  le  grand 
Bradley,  dont  l'admirable  élaboration  sur  l'a- 
berration de  la  lumière  constitue  certainement 
le  plus  beau  travail  dont  cette  science  puisse  s'ho- 
norer depuis  Kepler. 

Malgré  le  juste  éclat  de  ces  divers  ordres  de 
travaux  scientifiques,  on  doit  regarder,  ce  me 
semble,  la  création  de  la  véritable  chimie  comme 
surtout  destinée  à  caractériser  cette  phase  avec 
plus  d'originalité  qu'aucune  autre  évolution  quel- 
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conque.  Jusque  alors  bornée  à  une  mystérieuse 
accumulation  de  Mis  y  dominée  par  les  entitésal- 
chimiques,  la  chimie,  vers  le  milieu  de  cette  pé- 
riode, subit  une  transformation  mémorable, 
quoique  purement  provisoire,  qui  me  semble  fort 
analogue  à  la  préparation  philosophique  que  lliy- 
pothèse  des  tourbillons  avait  opérée,  un  siècle  au- 
paravant, pour  la  mécanique  céleste:  tel  est  Tof- 
fice  préliminaire ,  aujourd'hui  trop  méconnu ,  de  la 
célèbre  conception  de  Slahl ,  précédée  de  la  ten- 
tative trop  mécanique  de  Boërhaave ,  et  détermi- 
nant une  marche  beaucoup  plus  rationnelle  dans 
Tcnsemble  des  recherches  chimiques,  surtout 
entre  les  mains  de  Bergmann  et  ensuite  de  Schéele. 
Préparée,  sous  cette  influence  transitoire,  par  les 
expériences  capitales  de  Priestley  et  de  Cavendish, 
l'élaboration  décisive  du  grand  Lavoisier  vint  en- 
6n  élever  la  chimie  au  rang  des  véritables  sciences, 
d'après  une  théorie  admirablement  conçue, 
quoique  une  exploration  plus  étendue  dût  bientôt 
lui  ravir  un  ascendant,  dont  l'éminente  ration- 
nalité  n'est  pas  encore ,  à  beaucoup  près ,  digne- 
ment remplacée.  Aussi  intermédiaire,  à  divers 
^ards,  quant  à  la  méthode  que  quant  à  la  doctrine, 
entre  la  philosophie  purement  inorganique  et  la 
philosophie  vraiment  organique,  cette  nouvelle 
science  vient  heureusement  compléter  l'ensemble 
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de  rétude  fondamentale  du  monde  extérieur  par 
l'institution  normale  d'un  ordre  de  spéculations 
physiques  sur  lequel  l'esprit  mathématique  pro- 
prement dit  ne  peut  réellement  exercer  aucun 
empire  immédiat,  si  ce  n'est  à  titre  d'éducation  : 
ce  qui  a  heureusement  érigé  dès  lors,  même  quant 
à  la  nature  morte,  un  puissant  abri  contre  l'im* 
minente  invasion  d'un  tel  esprit,  qui,  après  avoir 
nécessairement  fondé  la  philosophie  naturelle, 
tend,  par  une  irrationnelle  exagération,  à  en  al- 
térer radicalement  l'essor  ultérieur,  jusqu'à  ce 
que  la  construction  finale  d'une  philosophie 
pleinement  positive  vienne  directement  contenir 
cette  dangereuse  intervention ,  en  réduisant,  au* 
tant  que  possible,  l'esprit  purement  mathéma* 
tique  à  sa  vraie  destination ,  comme  je  l'ai  expli- 
qué dans  les  trois  premiers  volumes  de  ce  Traité. 
Quoique  la  grande  science  biologique  n'ait  pu  re- 
cevoir que  de  nos  jours  sa  vraie  constitution  ration- 
nelle, encore  si  imparfaite  et  si  chancelante,  il  im- 
porte de  signaler,  pendant  cette  troisième  phase, 
l'admirable  mouvement  préparatoire  dont  elle  de- 
vient alors  l'objet,  en  résultat  général  des  divers 
essais  isolés  propres  aux  deux  phases  précédentes. 
I^es  trois  aspects  essentiels,  taxonomique,  anatomi- 
que,  et  physiologique,  dont  la  combinaison  perma- 
nente caractérise  ses  spéculations  fondamentales,  y 
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donnèrent  lieu  h  d'émincntes  claborationsindépen* 
danteS)  essentiellement  provisoires  par  cela  même 
qu'elles  n'étaient  point  dirigées  d'après  des  prin- 
cipes communs,  mais  destinées  h  faire  enfin  di* 
gnement  ressortir  le  véritable  esprit  de  chacun 
d'eux:  nettement  dévoilé,  pour  le  premier,  par 
les  admirables  conceptions  du  grand  Linné  suc- 
cédant aux  heureuses  inspirations  de  Bernard  de 
Jussieu  ;  quant  au  second ,  par  la  suite  des  ana* 
lyses  comparatives  de  Daubenton,  ultérieurement 
rationnalisée  suivant  les  vues  générales  de  Yicq- 
d'Azyr  ;  et  enfin ,  pour  le  troisième ,  par  l'ex- 
ploration fondamentale  de  Haller,  suivie  de 
l'ingénieuse  expérimentation  de  Spallanzani. 
Conjointement  à  cette  triple  préparation ,  le 
génie,  éminemment  synthétique  et  concret,  de 
notre  grand  Buffbn  caractérisait  avec  énergie  les 
principales  relations  encyclopédiques  propres  à 
la  science  des  corps  vivans,  et  faisait  surtout 
sentir  l'intime  solidarité  qui  la  distingue,  en 
même  temps  que  sa  haute  destination  morale  et 
sociale,  spécialement  signalée  d'ailleurs  par  les 
utiles  indications  secondaires  de  Geoi^es  Leroy 
et  de  Charles  Bonnet  :  toutefois ,  en  relevant  di- 
gnement la  mémoire  scientifique  et  philosophique 
de  Bufibn ,  que  d'envieux  détracteurs  ont  tenté 
de  réduire  au  simple  mérite  littéraire ,  l'impartiale 
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^slërité  n'oubliera  jamais  son  aveugle  obstination 
à  méconnaître  l'importance  capitale  des  concep- 
tions taxonomiques  ,    dont  les  travaux   de  son 
illustre  émule  suédois  pouvaient  si  bien  lui  ma* 
nifester  la  vraie  nature  et  l'indispensable  desti- 
nation. Au  reste,  rien  de  définitif,  en  philo- 
sophie biologique ,  ne  |x>uvait  encore  sortir  d'une 
époque  où,  non-seulement  la  hiérarchie  animale 
n'était  entrevue  que  d'une  manière  vague  et  em- 
pirique, mais  où  même  la  notion  élémentaire  de 
l'état  vital  restait  radicalement  confuse  et  incer- 
taine, puisque,  des  deux  élémens  inséparables 
du  dualisme  fondamental   qui  le  constitue,   le 
plus  caractéristique  et  le  plus  varié  était  alors 
totalement  subordonné  à  l'autre,  dont  l'influence 
plus  simple  devait  être  mieux  saisissable  ;  ce  qui 
donna  Heu   à  tant  d'irrationnelles  exagérations 
.sur  la  prépondérance  absolue  des  milieux  biolo-. 
giques ,  comme  si  l'organisme  était  à  la  fois  pu- 
rement passif  et  indéfiniment  modifiable  :  cette 
vicieuse  tendance,   si  prononcée  chez  tous  les 
penseurs  du  siècle  dernier,  conduisit  spécialement 
Montesquieu  à  ses  célèbres  aberrations  sur  l'ac- 
tion sociale  des  climats.  Néanmoins,  il  importait 
de  signaler  ici  la  première  élaboration  vraiment 
scientifique  de  la   philosophie  organique,  qui, 
outre  son   extrême  importance   directe,   est  si 
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heureanement  destinée ,  de  sa  nature  j  à  mettre 
enfin  un  terme  indispensable  à  Fesprit  de  spécia-* 
litë  dispersive  émané  de  la  philosophie  inorga*- 
nique  ^  dont  le  sujet  inerte  comporte  une  décom* 
position  presque  illimitée ,  tandis  que  l'étude  de 
la  vie  pousse  nécessairement  à  la  régénération 
de  l'esprit  d'ensemble ,  par  l'indivisible  conne&ité 
de  ses  divers  aspects,  dont  la  division  provisoire 
et  artificielle  ne  peut  longtemps  dissimuler  la 
nécessité  finale  de  leur  coordination  nécessaire. 
Quoique  l'imitation  trop  servile  du  régime  lo- 
gique propre  aus  sciences  déjà  formées,  ait  dû 
d'abord  engager  naturellement  les  diverses  spé- 
culations biologiques  dans  une  marche  trop  peu 
conforme  à  leurs  vraies  conditions  caractéristiques, 
il  n'est  pas  douteux  cependant  que  leur  dévelop- 
pement ultérieur  devait  finir  par  dévoiler  sponta- 
nément une  obligation  aussi  fondamentale,  de  ma- . 
nière  à  modifier  convenablement  le  mode  primitif, 
comme  on  commence  à  l'apercevoir  aujourd'hui , 
sans  que  toutefois  une  transformation  aussi  con- 
traire à  la  prépondérance  actuelle  de  la  philosophie 
inorganique  puisse  être  suffisamment  réalisée  au- 
trement que  sous  l'ascendant  général  de  la  vraie 
philosophie  positive,  dont  j'ai  osé,  le  premier,  en- 
treprendre enfin  la  construction  directe,  d'après 
l'ensemble  des  difierens  matériaux  antérieurs. 
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En  appréciant,  aa  cinquante-troinème  char 
pitre ,  la  première  apparition  du  yéritable  génie 
sMnentifiqae ,  à  la  fois  spéculatif  et  abstrait ,  par 
les  spéculations  mathématiques  des  Grecs,  j'ai 
convenahlement  expliqué  pourquoi  il  avait  dû 
être  d'abord  éminemment  spécial ,  comme  sur- 
gissant dans  un  milieu ,  philosophique  et  social , 
profondément  hétérogène  à  sa  nature,  laquelle 
n'aurait  pu  recevoir  son  développement  caracté-* 
ristique  sans  l'indispensable  isolemept  continu 
des  contemplations  devenues  positives  envers 
tontes  celles  qui  restaient  théologiques  ou  même 
métaphysiques.  Or,  les  diverses  branches  fonda- 
mentales de  la  philosophie  naturelle  n'ayant  pu 
passer  simultanément  à  l'état  positif,  et  leur  essor 
initial  ayant  dû  s'opérer,  k  de  longs  intervalles, 
suivant  la  loi  hiérarchique  établie  au  début  de 
ce  Traité,  il  est  clair  que  cette  même  nécessité 
primitive  devait  toujours  subsister,  quoique  avec 
une  intensité  décroissante,  jusqu'à  ce  que  tous 
les  aspects  élémentaires  eussent  ainsi  été  succes- 
sivement assujettis  à  une  ppsitivité  rationnelle,  ce 
qui  n'existe  point  encore  envers  les  études  so- 
ciales ,  excepté  dans  cet  ouvrage.  L'esprit  de 
spécialité,  devenu  de  plus  en  plus  dispersif  à 
mesure  que  la  philosophie  inorganique  s'était 
décomposée ,  restait  donc  en  suflSisante  harmonie 
TOME  VI.  19 
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avec  les  priocipaux  besoins  de  l'évolution  mentale 
S01IS  la  phase  que  nous  achevons  d'apprécier  : 
toutefois,  son  ofiiee,  évidemment  provisoire,  était 
déjà  très  voisin  de  son  entier  accomplissement; 
et  son  influence ,  qui ,  d'après  l'anarchie  philo- 
sophique, s'exagérait  à  l'instant  où  elle  aurait  dû 
décroître,  commençait  alors  à  devenir  dange- 
reuse, suivant  Texplication  précédente,  en  ten- 
dant à  imprimer  à  la  culture  naissante  de  la 
philosophie  organique  une  impulsion  trop  exclu- 
sivement analytique,  contraire' à  sa  nature  et  à 
sa  destination*  Néanmoins,  ces  aberrations,  seu- 
lement imminentes,  ne  pouvaient  se  développer 
que  plus  tard,  et  ne  produisaient  encore  que  des 
inconvéniens  secondaires  ;  en  sorte  que  cette 
époque  peut  être  envisagée  comme  le  plus  bel 
âge  de  l'esprit  de  spécialité  scientifique ,  person* 
nifié  par  la  constitution  des  académies ,  dont  les 
membres  n'étaient  point  alors  parvenus  à  oublier 
entièrement  la  conception  fondamentale  de  Bacon 
et  de  Descartes,  où  l'analyse  spéciale  n'était  envi- 
sagée que  comme  une  préparation  nécessaire  à  une 
synthèse  générale ,  toujours  présente  auK  savons  de 
la  seconde  phase ,  quelque  lointaine  que  dût  leur 
sembler  sa  réalisation  ultérieure.  La  tendance  dis- 
p^sive  des  travaux  de  détail  fut ,  à  cette  époque , 
très  heureusement  contenue  par  l'active  impulsion 
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géoérale  qui  dëtermipaii  $ponlanéni90t  le»  sa-- 
vans  y  comme  les  artistes,  et  d'une  mabiôre  même 
plus  efficace  quoique  moins  explicite  ^  à  seconder 
le  grand  ébranlement  philosophique  propre  au 
siècle  dernier,  et  dont  la  direction  aoti-théolo-* 
^que  devait  tant  sympathiser  avec  l'instinct 
scientifique  :  j'ai  asse^  expliqué  la  puissante  con- 
sistance mentale  que  cette  indispensable  opé*- 
ration  rpyolutionnaire  dut  recevoir  d'une  telle 
assistapcç  permanente*,  hautement  caractérisée 
surtout  chez  Fémineut  géomètre  qui  fqt  l'un  des 
chefs  principaux  de  cette  élaboration  dissolvante» 
Allalgré  sa  natnre  purement  négative,  y  qiiji  la 
rendait  assurément  peu  susceptible  de  poiist^tiier 
aucune  liaison  solide,  l'influence  proyisoire  de 
cette  phflosophie,  en  vertu,  de  9a  seule  généralité, 
quelque  imparf^te  qu'elle  dût  être,  servit  réel- 
leqient  y  à  cette  époque  ^  à  empécl^er  l'esprit 
scientifique  de  perdre  totalement  de  vuf  les  con- 
sidérations d'ensemble,  qu'on  affectait  ^;  au  con* 
traire ,  de  reproduire  sans  cesse ,  d'après  des 
aj)erçus  plus  ou  moins  superficiels.  Par  cette 
réaction  temporaite,  où  cette  philosophie  tran- 
sitoire repdait  à  la  science  l'équivalent  d^  seirvices 
qu'elle  ep  recevait,  les  savaus  trouvèrent  alors  ^ 
cooune  les  artistes,  outre  une  immédiat^  destinar 
tion  sociale,    qui  les  incorporait  davantage  au 
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mouvement  universel ,  une  sorte  de  supplément 
momentané  à  l'absence  de  toute  vraie  direction 
systécQatique ;  tandis  que,  de  noa  jours,  l'irra- 
tionnelle prolongation  de  cette  situation  mentale, 
maintenant  trop  arriérée,  n'aboutit,  au  contraire, 
cbefe  les  uns  et  Jes  autres,  qu'à  justifier  ordinai^ 
rement  leur  déplorable  aversion  de  toute  idée 
générale. 

Après  avoir  suffisamment  caractérisé  Tensemble 
du  développement  scientifique  depuis  le  moyen- 
Age,  il  ne  nous  resle  plus  maintenant,  pour 
compléter  enfin  notre  indispensable  appréciation 
de  la  progression  moderne,  qu'à  y  considérer 
sommairement  le  mouvement  élémentaire  de  re- 
composition sous  un  quatrième  et  dernier  aspect 
général,  quant  à  l'évolution  pliilosophique  pro* 
prament  dite,  en  tant  que  provisoirement  dis- 
tincte dé  l'évolution  parement' scientifique  cor- 
respondante, jusqu'à  ce  que  l'esprit  scientifique 
et  Pesprit  philosophique,  essentiellement  iden- 
tiques aiî  fond,  aient  acquis,  l'un  la  généralité, 
l'autre  la  positivitc,  qui  leur  manquent  encore. 
Mais ,  mdigré  la  nécessité  historique  de  cette  dis- 
tinction transitoire,  il  est  clair  que  notre  appré- 
ciation de  la  progression  scientifique  doit  nous 
permettre  d'abréger  beaucoup  celle  de  la  pro*» 
gression  philosophique ,  dont  les  diverses  phases 
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ont  toujours  été  déterminées  par  celles  de  la  pre« 
mière ,  &  partir  de  la  division  fondamentale ,  orr 
ganisée  dans  les  écoles  grecques,  entre  la  phi- 
losophie naturelle  devenue  métaphysique ,  et  la 
philosophie  morale  restée  théolc^ique,  comme 
je  l'ai  tant  expliqué.  En  outre,  d'après  la  fiision 
provisoire  opérée  entre  ces  deux  philosophies,  sous 
l'ascendant  métaphysique  de  la  scolastique  pro-* 
prement  dite,  pendant  la  dernière  période  du 
moyen-âge,  nous  avons  reconnu  que  l'esprit  scien* 
tifique  et  ce  nouvel  esprit  philosophique  étaient 
restés  essentiellement  unis  jusqu'à  la  fin  de  la  pre- 
mière partie  de  l'évolution  moderne  :  en  sorte  que 
pous  n'avons  plus  réellement  à  considérer  le  mou- 
vement philosophique  que  sous  les  deux  autres 
phases,  où  il  s'est  de  plus  en  plus  isolé  du  mou* 
vement  scientifique ,  jusqu'à  ce  que  celui-ci  ail 
rempli  les  conditions  qui  doivent  lui  procurer 
une  entière  suprématie ,  par  une  convenable 
prépondérance  prochaine  de  l'esprit  d'ensemble 
s^r  l'esprit  de  détail ,  tous  deux  enfin  devenus 
également  positifs.  Néanmoins,  pour  que  cette 
appréciation  puisse  être  suflisamment  caracléris* 
tique ,  il  faut  d'abord  revenir  brièvement  sur  ce 
point  de  départ ,  dont  l'importance  historique 
est  encore  trop  peu  comprise ,  afin  de  mieux  dé- 
terminer la^  vraie  niiture  de  cette  philosophie 
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transitoire  que,  dans  le  cours  des  trois 
siècles  9  la  science  devait  toujours  tendre  à  an- 
nuler graduellement. 

La  grande  transaction  scolastique  avait  réalisé 
autant  que  possible,  le  triomphe  social  de  Tesprit 
métaphysique ,  dont  la  profonde  impuissance  or* 
ganique  s'est  trouvée  ainsi  dissimulée,  pendant 
quelques  siècles,  d'après  son  intime  incorporation 
à  l'ensemble  de  la  constitution  oatliolique,  la- 
quelle, par  ses  éminentes  propriétés  politiques , 
lui  rendit  certes  un  large  équivalent  de  l'assis- 
tance mentale  qu'elle  en  reçut  provisoirement. 
Dès  lors,  en  effet,  la  philosophie  métaphysique, 
toujours  bornée  auparavant  à  l'étude  du  monde 
inorganique,  compléta  son  domaine  fondamental, 
en  étendant  aussi  ses  entités  caractéristiques  à 
l'homme  moral  etsocial;  ce  qui  produisit ,  comme 
je  l'ai  noté,  un  état ,  très  précaire  mais  fort  remar- 
quable ,  d'apparente  homogénéité  intellectuelle , 
qui  n'avait  jamais  pu  exister  encore  depuis  le  par- 
tage primordial  opéré  sous  la  première  décadence 
du  polythéisme.  En  acceptant  ainsi  le  dangereux 
secours  de  la  raison ,  la  foi  monothéique  commen- 
çait à  se  dénaturer  d'une  manière  irrévocable , 
aussitôt  que,  cessant  de  reposer  exclusivement 
sur  la  spontanéité  universelle ,  liée  à  une  révéla- 
tion  directe  et  continue ,  elle  subit  la  protection 
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des  démonstrations,  Déceasairement  susceptibles 
de  controverse  permanente  et  même  de  réfutation 
ultérieure,  qui  composaient  la  doctrine  nouvelle 
que  9  par  une  étrange  incohérence ,  on  qualifiait 
dé)à  de  théologie  naturelle.  Cette  dénomination 
historique  caractérise  très  heureusement  la  conci«> 
liation  passagère  qu'on  avait  ainsi  tenté  dWgani- 
ser  entre  la  raison  et  la  foi,  et  qui  ne  pouvait 
réellement  aboutir  qu'à  l'absorption  totale  de  la 
seconde  sous  la  première  :  car,  elle  représente  le 
dualisme  contradictoire  alors  établi  entre  l'an* 
cienne  notion  de  Dieu  et  la  nouvelle  entité  de  la 
Nature ,  centres  respectif  des  deux  philosophies 
théologique  et  métaphysique.  L'imminent  anta- 
gonisme de  ces  deux  conceptions  générales  sem- 
blait alors  devoir  être  suffisamment  contenu  par 
le  principe  fondamental  qui,  sous  l'influence  in- 
aperçue de  l'instinct  positif,  les  subordonnait  l'une 
et  l'autre  k  la  nouvelle  hypothèse  d'un  IKeu  créa- 
teur primordial  de  lois  invariables,  qu'il  s'était 
aussitôt  interdit  de  jamais  changer,  et  dont  l'ap-* 
plication  spéciale  et  continue  était  irrévocable- 
DEient  confiée  à  la  Nature;  ce  qui  constitue  assuré- 
ment une  fiction  fort  analogue  a  celle  des  pubHcistes 
actuels  sur  la  royauté  constitutionnelle.  Cette 
étrange  combinaison ,  où  l'on  tentait  de  conciher 
le  principe  théologique  avec  le  principe  positif, 
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porte  l'empreinte  caractérittiqQe  de  l'esprit  meta- 
phynqae  qui  l'avait  élaborée,  et  qui  s'y  était  évi- 
demment ménagé  la  plus  belle  part ,  en  faisant 
désormais  de  la  Nature  l'objet  des  contemplations 
et  même  des  adorations  journalières,  sauf  la  sté- 
rile vénération  réservée  à  la  majestueuse  inertie 
de  la  divinité  suprême ,  solennellement  réduite  à 
une  vague  intervention  initiale ,  où  la  pensée  de- 
vait de  moins  en  moins  remonter.  Jamais  le  bon  ' 
sens  vulgaire  n'a  pu  réellement  admettre  ces  sub» 
tilités  doctorales ,  qui  neutratisaient  radicalement 
toutes  les  idées  de  volonté  arbitraire  et  d'action 
permanente,  sans  lesquelles  les  croyances  théolo- 
^ques  ne  sauraient  conserver  leur  véritable  carac* 
tère  fondamental  :  aussi  doit*  on  peu  s'étonner 
que  l'instinct  populaire  poursuivit  alors  tant  de 
docteurs  de  l'accusation  d'athéisme;  puisque  la 
doctrine  transitoire,  ainsi  qualifiée  ultérieure- 
ment, n'a  pu  consister  au  fond  qu'à  pousser  ju»* 
qu'à  l'entière  intronisation  de  la  Nature  cette  pre- 
mière restriction  scolastique  de  la  conception 
monothéique,  comme  je  l'ai  expliqué  au  chapitre 
précédent.  Suivant  une  inversion  vraiment  déci- 
sive, témoignage  direct  de  l'irrévocable  décadence 
de  toute  théologie,  ce  que  d'abord  la  raison  pu- 
bUc  jugeait  impie ,  semble  constituer  maintenant 
la  disposition  la  plus  religieuse,  qu'on  s'épuise 
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Tainement  à  produire  par  de  nombreuses  démon- 
strations, où  j'ai  montré  l'une  des  principales 
causes  historiques  de  la  dissolution  mentale  du 
monothéisme.  On  voit  donc  que  le  compromis 
scolastique  n'avait  eflPectivement  constitué  qu'une 
situation  profondément  contradictmre ,  dont  la 
stabilité  était  impossible,  quoique  son  influence, 
d'aiUeurs  inévitable,  ait  été  longtemps  indispen- 
sable au  développement  fondamental  de  l'évolu- 
tion scientifique,  selon  nos  explications  anté- 
rieures. 

Aucune  discussion  spéciale  ne  peut  mieux  ca« 
ractériser  cette  tendance  générale  que  la  grande 
controverse  scolastique  entre  les  réalistes  et  les 
nominalistes,  si  activement  prolongée  sous  la  pre- 
mière phase  moderne,  et  dont  l'ensemble  marque 
très  nettement  la  haute  supériorité  de  la  méta«* 
physique  du  moyen-âge  sur  celle  de  l'antiquité, 
où  l'action  naissante  de  l'esprit  positif  était  néces- 
sairement beaucoup  moindre.  La  marche  progres- 
sive de  ce  long  débat  mesure  en  effet ,  avec  beau- 
coup d'exactitude,  l'accroissement  continu  de 
l'influence  philosophique  propre  à  l'évolution 
scientifique,  dont  l'essor  graduel  devait  spontané- 
ment déterminer  l'ascendant  croissant  du  nomi- 
naKsme  sur  le  réalisme  :  car,  sous  ces  formes  qui 
semblent  aujourd'hui  si  vaines,  commençait  alor^ 
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secrètement  la  lutte  iuévitable  de  l'esprit  poâlii 
contre  l'esprit  métaphysique,  dont  le  principal 
caractère  consiste  directement  k  personnifier  des 
abstractions  qui  ne  sauraient  avoir,  bors  de  notre 
intelligence,  qu'une  simple  existence  nominale. 
Jamais  les  écoles  grecques  n'avaient,  assurément, 
pu  offrir  une  contestation  aussi  élevée,  ni  surtout 
aussi  décisive,  soit  pour  ruiner  enfin  le  régime 
des  entités ,  soit  même  pour  faire  déjà  soupçonner 
la  nature  éminemment  relative  de  la  vraie  pbili 
phie.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  reste  évident  que  1' 
prit  métaphysique  et  l'esprit  positif,  presque 
aussitôt  après  leur  triomphe  combiné  sur  l'esprit 
monothéique,  dernière  modification  possible  de 
l'esprit  religieux,  commençaient  ainsi  i  tendre 
vers  une  irrévocable  séparation,  qui  ne  pouvait 
aboutir  qu'à  l'entier  ascendant  du  second  sur  le 
premier. 

Pendant  la  première  phase  de  l'évolution  m<^ 
deme,  nous  avons  vu,  d'un  côté,  la  métaphysi* 
que  occupée  surtout  de  seconder  par  son  action 
critique  l'heureuse  insurrection  du  pouvoir  tem- 
porel contre  la  constitution  catholique,  tandis 
que,  de  son  côté,  la  science  naissante  se  livrait 
princnpalement  à  l'accumulation  préalable  des  di* 
verses  observations,  sous  les  inspirations  aatro^ 
logiques  et  alchimiques  :  en  sorte  que,  malgré 
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leur  divei^noe  croissante,  aucun  grave  conflit  ne 
pouvait  directement  surgir  entre  elles.  Mais  il  n'en 
devait  plus  être  ainsi  quand,  sous  la  seconde 
phase,  l'ébranlement  protestant  eut  mis,  même 
chez  les  peuples  restés  nominalement  catholiques , 
la  philosophie  métaphysique  en  possession  presque 
exclusive ,  ou  du  moins  prépondérante ,  de  l'an* 
torité  spirituelle  qu'elle  avait  toujours  convoitée  ; 
en  même  temps  que  l'esprit  scientifique  comment 
çait  k  manifester  son  vrai  caractère  fondamental , 
par  la  convergence  graduelle  de  son  élaboration 
spontanée  vers  des  découvertes  décisives ,  pleine^ 
ment  incompatibles   avec   l'ensemble  de  l'an- 
cienne philosophie ,  aussi  bien  métaphysique  que 
théologique.  On  voit  par  là  comment  l'admirable 
mouvement  astronomique  du  xvi*  siècle  dut  né- 
cessairement y  conduire  enfin  la  science  à  une  op- 
position directe  envers  la  métaphysique,  succédant 
partout  f  sous  des  formes  diverses  mais  équiva^ 
lentes,  à  la  théologie  proprement  dite ,  dont  elle 
tendait  dès  lors  a  reconstruire ,  k  son  profit ,  l'an- 
tiqne  domination ,  à  la  fois  mentale  et  sociale.  Par 
la  nature  même  d'un  tel  antagonisme,  il  devait 
d'abord  être  gravement  défieivorable  à  la  science  ^ 
comme  le  prouvent  alors  tant  de  tristes  exemples, 
analc^es  à  ceux  de  Cardan,  de  Ramus,  etc. 
Mais  l'évolution  logique  proprement  dite  est  celle 
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de  toatM  qui  peut  le  moins  être  e 
tenue,  aoit  parce  que  la  portée  c'en  peut  être  or- 
diDairemeut  comprise  que  lonque  sou  euor  est  aa- 
■ec  développé  pour  surmonter  spoutanémeot  too» 
les  obstacles,  «oit  en  vertu  de  l'assùtance  iovolcHi- 
taire  qu'elle  doit  naturellement  trouver  chts  ceux- 
tt  même  qui  prétendent  lui  opposer  des  eutraves 
lystématîques.  Cest  pourquoi  la  persévérance, 
d'ailleurs  mutuellement  inévitable ,  de  ce  conSît 
décisif,  j  détermina  nécessairement ,  dans  le  pn- 
nùer  Uers  du  xvu*  ûècle ,  l'irrévocable  décadence 
du  r^me  des  entités,  dès  lors  accomplie  envers 
les  phénomènes  généraux  du  monde  extérieur,  et 
par  siûte  plus  ou  moins  imminente  relativement  à 
tous  les  antres,  i  mesure  qu'ils  deviendnnent  suf- 
fisamment accesâbles  à  la  positivité  rationnelle. 

Tous  les  élémeos  principaux  de  la  république 
européenne ,  sauf  la  seule  Espagne,  alors  engour- 
die parla  politique  rétrograde,  prirent  une  part 
capitale  à  cet  immense  débat,  qui  constituait  en- 
fin la  première  apparition  caractéristique  de  la 
philosophie  définitive,  et  qui,  par  suite,  devait 
exercer  une  influence  fondamentale  sur  l'ensemble 
des  destinées  ultérieures  de  l'humanité. L'Alle- 
magne avait  doublement  déterminé ,  au  ûècle  pré- 
cédent, cette  crise  décisive,  soit  par  l'ébranlement 
protestant,  soit  surtout  par  les  belles  découvertes 
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MlroDomiquBs  de  G)perDic  y  de  Tycho-Brahé,  et 
eofin  du  grand  Kepler  :  mais ,  absorbée  par  les 
luttes  religieuses,  elle  n'y  put  activement  con« 
courir.  Au  contraire,  l'Angleterre ,  l'Italie  et  la 
France  fournirent  chacune  â  cette  noble  élabora- 
tion un  éminent  coopérateur,  en  y  faisant  par- 
ticiper trois  immortels  philosophes  y  dont  les  génies 
très  divers  j  étaient  également  indispensables, 
Bacon ,  GaKIée  et  Descartes,  que  la  plus  lointaine 
postérité  proclatnera  toujours  les  premiers  fonda- 
teurs immédiats  de  la  philosophie  positive  ;  puis- 
que chacun  d'eux  en  a  déjà  dignement  senti  le  vrai 
caractère,  suffisamment  compris  les  conditions 
nécessaires,  et  convenablement  prévu  l'ascendant 
final.  Gomme  l'action  de  Galilée,  inséparable  de 
ses  admirables  découvertes,  appartient  essentiel- 
lement à  l'évolution  scientifique  proprement  dite, 
îl  serait  superflu  de  revenir  maintenant  sur  cette 
belle  série  de  travaux  qui ,  tandis  qu'on  définissait 
ailleurs,  par  une  discussion  directe,  l'esprit  gé«- 
néral  de  la  nouvelle  manière  de  philosopher,  se 
bornait  à  la  caractériser  activement,  par  une 
extension  décisive,  sans  laquelle  les  préceptes 
abstraits  eussent  été  trop  vaguement  appréciables. 
Quant  aux  travaux  directement  philosophiques  de 
Bacon  et  de  Descartes,  également  dirigés  contre 
l'ancienne  philosophie,  et  pareillement  destinés  à 
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difiërenoe'  qu'il  but  attribuer,  toit  à  la  diTenittf 
de  leurs  géaies ,  l'un  plus  sensible  à  la  ratlonuaUté, 
l'autre  à  Fulilit^,  soit  à  ce  que  la  positioa  du 
premier  devait  Itii  faire  niieux  appréàer  qu'an 
second  Tétat radicalement  rëvolutiounaire  de  l'Eu- 
rope modeme;double  disliDction  alors  corTespoa- 
dante  à  celle  entre  le  catholiôame  et  le  protestan- 
tinne.  On  doit  toutefois  noter,  à  ce  sujet ,  que 
l'école  cartésienne  a  spontanémoit  tendu  à  cor- 
riger les  imperfections  de  son  chef,  dont  la  méta- 
physique n'a  certainement  jamais  obtenu,  en 
France,  l'ascendant  qu'y  prenait  sa  tliécvie  cor- 
puscubire  ;  au  lieu  que  l'école  bsconienne  a  bien- 
tôt tendu,  en  Angleterre,  et  même  ailleun,  à 
restreindre  les  hautes  inspirations  sociales  de  soa 
fondateur,  pour  eiagérer,  au  contraire ,  ses  ïdcod- 
véniens  abstraits,  en  laissant  trop  souvent  dégé- 
aérer  l'esprit  d'observation  en  une  sorte  de  stérile 
empirisme,  trop  aisément  accessible  à  une  patiente 
médiocrité.  Aiusi,  quand  les  savans  actuels  veu- 
lent donner  une  certaine  apparence  philosophique 
au  déplorable  esprit  de  s|>écialité  exclusive  qui 
domine  parmi  eiu,on  peut  remarquer  qu'ils  affeo 
I  tent  partout  de  s'appuyer  sur  Bacou,  et  non  sur 
Descartes,  dont  ib  ont  déprécié  même  la  méoioire 
scientifique  ;  quoique  les  préceptes  du  premier  De 
MÛent  cependant  pas  moins  contraires,  au  fond 
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que  les  conceptions  du  second  à  cette  irfationnelie 
disposition ,  directement  opposée  au  but  commun 
que  ces  deux  grands  philosophes  ont  également 
proclamé. 

Quelle  que  fôt,  dans  l'évolution  générale  de  l'hu- 
manitéy  l'importance  vraiment  fondamentale  de  ces 
deux  élaborations  convergentes ,  il  est  néanmoins 
évident  que,  ni  séparées,  ni  même  réunies,  elles  ne 
pouvaient  aucunement  suffire,  soit  pour  ladoctrine, 
soit  seulement  pour  la  méthode,  à  constituer  réelle- 
ment la  philosophie  positive,  don  t  le  véritable  esprit 
ne  pouvait  alors  être  suffisamment  caractérisé  que 
par  les  études  géométriques  ou  astronomiques,  et 
commençait  à  peine  à  s'étendre  aussi  aux  plus  sim- 
ples théories  de  la  physique  proprement  dite ,  sans 
même  embrasser  déjà  l'ensemble  élémentaire  de 
la  science  inorganique ,  puisque  la  chimie  n'y  de- 
vait être  convenablement  assujétie  que  vers  la  fin 
de  la  phase  suivante.  On  comprend  surtout  com- 
bien Tavénement ,  encore  moins  préparé,  de  la 
science  biologique  était,  à  cet  égard,  profondé- 
ment indispensable,  comme  seul  apte  à  feire  di- 
gnement apprécier  la  nouvelle  manière  de  philo- 
sopher sous  les  aspects  les  plus  nécessaires  à  son 
extension  finale  aux  conceptions  morales  et  socia- 
les, suivant  le  noble  but  indiqué  par  Bacon.  Cette 
grande  impulsion  ne  pouvait  donc  que  signaler 
TOME  VI.  .20 
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SOUS  la  prochaîne  extension  simultanée  de  Févo-»' 
lotion  scientifique  et  <le  l'ébranlement  révolution'» 
naire  :  aussi  cette  seconde  partie  de  son  élabora- 
tion philosophique ,  beaucoup  moins  en  harmonie 
avec  l'étal  fondamental  des  esprits  ^  n'-eiit-^elle 
points  à  beaucoup  près,  surtout  en  France,  l'é- 
clatant succès  de  la  première ,  même  quand  Mal- 
lebranches'en  fut  exclusivement  emparé.  Quant  à 
Bacon ,  qui  n'avait  en  vue  aucun  partage  métho- 
dique, et  qui ,  au  contraire,  poursuivait  surtout  la 
régénération  des  études  morales  et  sociales,  il  était 
spontanément  préservé  de  toute  semblable  dévia- 
tion :  mais  cependant  la  haute  impossibilité,  bien- 
tôt constatée,  de  rendre  déjà  positives  ces  deux 
parties  extrêmes  du  système  philosophique,  dut 
nécessairement  conduire  son  école  à  reconnaître 
également,  d'une  manière  plus  ou  moins  expli- 
cite, le  besoin  pi'ovisoire  de  la  répartition  établie, 
ou  plutôt  modifiée,  par  Descartes,  en  évitant  ainsi 
toutefois  de  lui  attribuer,  en  gênerai ,  une  aussi 
vicieuse  consistance.  La  recherche  prématurée 
d'une  unité  encore  impossible  ne  pouvait  alors 
aboutir  certainement  qu'à  tout  replacer  sous  l'u- 
niforme domination  d'une  métaphysique  plus  ou 
moins  prononcée ,  comme  le  montrèrent  avec  tant 
d'évidence,  à  la  fin  de  cette  phase,  ou  au  com- 
mencement de  la  suivante,  les  vains  efforts,  près- 
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^€)ue  simullaués,  de  Malebranche  et  de  Leiboitz, 
pour  établir  une  entière  coordioation  philoso- 
plilque ,  l'un  d'après  sa  fameuse  préiuoiion  phy- 
sique ,  l'autre  par  sa  célèbre  conception  des  mo- 
nades.  Quoique  la  seconde  tentative  tùi  d'ailleurs 
beaucoup  plus  progressive  que  l'aulre,  en  tant 
que  fondée  sur  un  principe  beaucoup  moins  théo- 
logique, toutes  deux  furent  cependant  également 
impuissantes  à  dissoudre  réellement  la  répartition 
fondamentale,  quelque  contradictoire,  et  par  suite 
provisoire  qu'elle  dût  justement  sembler  déjà:  ce 
qui  peut  faire  spécialement  sentir  combien  devait 
être  profonde  une  telle  nécessité  transitoire,  contre 
laquelle  a  ainsi  échoué  Ténergique  génie  du  grand 
Leibnitz. 

Tel  était  donc  te  premier  résultat  général  de 
la  haute  impulsion  philosophique  imprimée  par 
Bacon  et  par  Descartes,  sous  l'influence  spon- 
tanée, de  l'évolution  scientiflque:  l'esprit  positif, 
ayant  enfln  conquis  son  émancipation  partielle , 
devenait  seul  maître  de  la  philosophie  naturelle 
proprement  dite;  l'esprit  métaphysique,  dès  lors 
essentiellement  isolé,  exerçait  sur  la  philosophie 
morale  sa  vaine  domination  provisoire,  dont  le 
terme  naturel  était  déjà  appréciable  :  par  là  s'est 
trouvée  irrévocablement  dissoute  la  systématisa- 
tion passagère  qu'avait  établie,  à  la  fin  du  moyenr 
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âge,  l'uiiirorme  assujeltisseinent  des  diverses  con- 
ception!) Iiutnaines  au  pnr  régime  des  entités. 
Dès  ce  moment,  il  n'a  |>u  réellement  exister  au- 
cune plii)oao)ihie  quelconque,  jusqu'à  ta  tentative 
directe  que  j'ai  entreprise  dans  cet  ouvrage  pour 
l'oi^anisation  totale  de  la  philosophie  positive, 
dont  tous  les  èlémcns  principaux  m'ont  paru  assez 
élaborés  désormais  pour  que  sa  construction  fînale 
devint  pos&ibte,  d'après  l'extrême  extension  que  je 
m'eSbrce  de  lui  donner ,  en  y  faisant  rentrer  les 
études  sociales,  comme  Galt  j  a  sullisammeot  ra- 
mené les  études  morales  :  et,  si  j'échoue,  l'inter- 
règne  philosophique  se  prolongera  nécessairement 
jusqu'à  une  plus  heureuse  élaboration  nitérieure. 
Car,  pendant  tout  cet  intervalle  d'environ  fleux 
Mècles,  l'esprit  d'ensenable,  <^ui  doit  essentielle- 
ment canctériser  toute  philosophie  digne  de  ce 
nom,  quelles  qu'en  soient  (a  nature  et  la  desti- 
nation ,  n'a  pu  véritablement  se  trouver  nulle  part  ; 
pas  plus  chez  ceux  qui,  continuant  à  s'appeler 
philosophes,  entreprenaient  désormais  ta  vaine 
appréciation  directe  des  phénomènes  les  plus  spé- 
ciaux et  les  plus  compliqués,  snns  la  fonder  sur 
celle  des  phénomènes  les  plus  simples  et  les  plus 
t^énérauz,  que  chec  les  savaiis  eux-mêmes  qui, 
faisant  ouvertement  profession  d'une  spécialité 
:ilora  imiispeiisable,   devaient  borner  leurs   re- 


PHYSIQUE   SOCIALE.  3ll 

cherches  préparatoires  à  l'analyse  partielle  d'un 
seul  ordre  de  phénomèoes.  Par  suite  d'un  tel 
isolement,  la  métaphysique  a  dû  perdre  rapide- 
ment le  crédit  universel  qu'elle  avait  jusque  alors 
conservé,  et  qui  tenait  essentiellement  à  son  in- 
time solidarité  antérieure  avec  révolution  scien- 
tifique, depuis  la  séparation  grecque  entre  le  do- 
maine métaphysique  et  le  domaine  théologique. 
En  même  temps,  les  plus  éminens  penseurs  s'é- 
tant  naturellement  tournés  vers  les  sciences, 
sauf  un  très  petit  nombre  d'immortelles  excep- 
tions, la  philosophie  proprement  dite,  qui,  au 

fond ,  cessait  ainsi  d'exiger  de  graves  études  pré- 
paratoires, dès  loi*s  sans  consistance  mentale 
entre  la  science  et  la  théologie,  a  dû  bientôt  tom- 
ber aux  mains  des  simples  littérateurs,  qui,  en 
l'appliquant  à  la  démolition  radicale  de  l'ancienne 
organisation  spirituelle,  lui  ont  heureusement 
procuré ,  sous  la  troisième  phase ,  une  destination 
sociale  susceptible  de  dissimuler  momentanément 
sa  profonde  caducité  intrinsèque,  comme  je  t'ai 
suffisamment  expliqué.  Quant  à  son  activité 
propre  et  directe,  elle  s'est  dès  lors  nécessaire- 
ment consumée,  comme  aujourd'hui,  en  une 
vaine  et  fastidieuse  reproduction  des  principales 
aberrations,  soit  intellectuelles,  soit  politiques,  qui 
avaient  agité  les  anciennes  écoles  grecques,  les  unes  . 
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plus  tbéologiqnes ,  les  autres  plus  ontologiques, 
mais  toutes  prewjue  également  vicieuses  ^  et  sur- 
tout pareillement  ambitieuses  de  la  chimérique 
théocratie  métaphysique  que  j'ai  suffisaromept 
appréciée,  et  dont  on  vit  alors,  par  suite  d'une 
semblable  direction  mentale,  se  renouveler,  ches 
la  plupart  de  ces  philosophes  incomplets,  l'es- 
poir  plus  ou  moins  eiplicite.  Les  deux  cas  ont 
mémedû  offrir  celte  grave  différence  qoe  les  oon- 
trovertes  antiques  avaient  naturellement  ahouli  à 
la  systématisation  monothéique,  dont  l'impor- 
tance, surtout  sociale,  était  assurément  fonda- 
mentale, quoique  purement  transitoire;  tandis 
que  ces  discussions  modernes  n'étaient  réellement 
susceptibles  d'aucune  issue  et  ne  pouvaient  terTÎT 
qu'à  empêcher  que  les  élaboralîons  partielles  dont 
l'humanité  était  alors  justement  préoccupée  n'y 
âssent  perdre  totalement  le  souvenir  de  l'esprit 
d'ensemble ,  qu'il  faut ,  à  tout  prix ,  toujours  main- 
tenir sous  une  forme  quelconque,  même  seule- 
ment spécieuse,  afin  de  conserver  l'tndispMi- 
sable  continuité  de  l'évolution  générale.  11  serait 
donc  superflu  d'examiner  ici  les  principales  diffé. 
reiices  européennes  d'un  mouvement  mélaphy- 
M-]ue  partout  devenu  désormais  essentiellement 
étranger  à  In  marche  nécessaire  du  développe- 
iiK-nt  humain.  Chacun  sait  d'ailleurs  que  ces  dit- 
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férences  ont  surtoat  consisté  dans  les  diverses 
manières  d'envisager  l'essor  abstrait  de  notre  en- 
tendement, où  les  uns  ont  seulement  apprécié 
les  conditions*  extérieures,  tandis  que  les  autres 
en  établissaient  exclusivement  les  conditions  in- 
térieures :  ce  qui  a  constitué  deux  systèmes,  ou 
plutôt  deux  modes,  également  irrationnels  et  chi- 
mériques, par  cela  même  qu'ils  séparaient  les 
deux  notions  de  milieu  et  d'organisme ,  dont  la 
combinaison  permanente  constitue  la  base  indis- 
pensable de  toute  saine  spéculation  biologique , 
aussi  bien  envers  les  phénomènes  intellectuels  et 
moraux  que  relativement  a  tous  les  autres ,  comme 
je  l'ai  pleinement  démontré  aux  quarantième  et 
quarante-cinquième  chapitres  :  cette  vaine  sépa- 
ration n'était,  au  reste,  qu'une  inexcusable  re- 
production de  l'antique  rivalité  qui  avait  divisé 
jadis  les  écoles  opposées  d'Aristote  et  de  Platon, 
et  que  la  scolastique  avait,  au  moycu-age,  heu- 
reusement suspendue.  Toutefois,  il  est  juste  de 
noter  que  le  premier  ordre  d'aberrations  était,  par 
sa  nature,  moins  écarté  que  le  second  de  la 
marche  vraiment  normale,  puisque,  dans  l'étude 
préparatoire  de  tout  sujet  biologique,  l'influence 
du  milieu  devait  naturellement  être  appréciée 
avant  celle  de  l'organisme,  suivant  la  tendance 
constante  de  la   véritable  philosophie,   passant 
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toujours  du  monde  a  l'homme,  afin  de  procéder 
sans  cesse  du  plus  simple  au  plus  complexe  :  j'«i 
ci-dessus  remarque ,  en  effet ,  que  celte  vicieuse 
disposition  à  s'occuper  presque  exclusivement  des 
influences  extérieures  s'étendait  alors  a  toutes  les 
études  physiologiques,  sans  exception  des  moios 
difficiles;  ce  qui  doit  historiquement  atténuer  les 
torts  primitifs  d'une  telle  métaphysique,  on  in-> 
diquant,  malgré  la  gravité  de  ses  dangers  ulté- 
rieurs, qu'elle  était  alors  moins  éloignée  que  sa 
rivale  de  la  vraie  direction  positive.  Quant  a  la  ré* 
partition  européenne  de  ces  deux  ordres  d'erreurs, 
elle  me  semble  avoir  dû  finalement  correspondre, 
en  général,  k  la  division  entre  le  catholicisme  et 
le  protestantisme,  d'après  les  motifs  essentiels 
qui  nous  ont  expliqué,  au  chapitre  précédent,  la 
destination  naturelle  des  pays  catholi(|ues,  et  sur* 
tout  de  la  France,  k  devenir,  sous  la  troisième 
phase,  le  principal  siège  de  l'élaboration  néga- 
tive ,  dirigée  par  un  esprit  métaphysique  néces- 
sairement plus  critique  et  dès  lors  plus  rapproché 
de  l'esprit  positif;  tandis  que,  ches  les  populations 
protestantes, l'esprit  métaphysique,  désormais  pro- 
fondément incorporé  au  gouvernement,  avait  dû 
remonter  davantage  vers  l'état  purement  tiiéolo- 
gique,  et,  par  suite,  procéder,  au  contraire,  plus 
eiplicitemeot  de  l'homme  au  monde,  en  considé- 
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raut  surtout,  dans  l'essor  mental,  les  coaditions 
intérieures,  qruelque  vicieuse  que  dût  être  d'ail- 
leurs celte  élude ,  ainsi  séparée  de  toute  notion 
réelle  de  l'organisme  humain.  Ces  tendances  res- 
pectives à  l'aristolélisme  ou  au  platonisme  avaient 
du  toutefois  être  précédées ,  en  Angleterre  f  d'une 
mémorable  exception ,  que  j'ai  déjà  suffisamment 
appréciée,  relativement  à  l'école  passagère  de 
Hobbes,  suivi  de  Locke,  laquelle,  sous  l'im- 
pulsion baconienne  pour  la  régénération  directe 
des  études  morales  et  sociales,  avait^dû  entre- 
prendre d'abord  une  critique  radicale,  et  par  con- 
séquent aristotélique,  dont  le  développement,  et 
surtout  la  propagation ,  devaient  ensuite  s'opérer 
ailleurs. 

Avant  de  quitter  cette  seconde  phase,  aussi 
décisive  pour  l'évolution  philosophique  que  pour 
l'évolution  scientifique  ^.  j'y  dois  sommairement 
signaler  les  premiers  germes  essentiels  de  la  ré- 
novation finale  de  la  philosophie  politique,  que 
Hobbes  et  Bossuet  me  semblent  avoir  directement 
préparée  y  vers  la  fin  de  cette  mémorable  période, 
dont  le  début  avait  été  marqué ,  sous  ce  rapport , 
par  quelques  heureux  essais  partiels  de  Machiavel, 
afin  de  rattacher  à  des  causes  puk^ement  naturel- 
les l'explication  de  certains  phénomènes  politi- 
ques, quoique  son  énergique  sagacité  ait  été  es* 
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seDtielleinent  neutralisée  pur  un«  apprécûtion 
radicalement  vicieuse  de  la  sociabilité  moderoe, 
qu'il  ne  put  jamais  distinguer  suffisamment  de 
l'ancienne.  La  célèbre  conception  politique  de 
Hubbes  sur  l'état  de  guerre  primordinl  et  sur  le 
prétendu  règne  de  la  force,  a  presque  toujours 
été  gravement  méconnue  jusqu'ici,  d'aptes  les 
injustes  antipathies  indiquées  au  chapitre  précé- 
dent; mais,  en  l'étudiant  d'une  manière  convena- 
blement approfondie,  on  seolira  que,  eu  égard 
aui  temps,  elle  a  constitué,  sou»  l'obscurité  des 
formes  métaphysiques,  nu  puissant  aperçu  pri- 
mordial, i  la  fois  statique  et  dynamique ,  de  la 
prépondérance  fontlamentale  des  inBuences  tem- 
]>orelles  dans  l'ensemble  permanent  des  condi- 
tions sociales  inhérentes  à  l'imparbite  nature  de 
l'homaniléi  et,  en  second  lieu,  de  l'état  néces- 
sairetnenl  militaire  des  sociétés  primitives.  En  se 
rappelant  l'active  consécration  contemporaine 
(les  Bctions  métaphysiques  sur  l'état  de  nature  et 
le  contrat  social,  on  sentira  ,  j*es{>ère,  l'émineute 
valeur  de  ce  double  aperçu,  qui  déjà  tendait  à  in- 
troduire énergiquemenl  la  réalité  au  milieu  de  ces 
hypothèses  fantastiques.  Quant  a  la  participation 
(le  notre  grand  Bossuet  à  cette  préparation  initiale 
•\k  la  saine  philosophie  [lolitiqiie,  elle  est  plus  évi- 
'leuteet  moins  contestée,  surtout  d'après  son  ad- 
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tnirable- élaboration  liisiorique,  où,  pour  la  pre- 
mière lois  9  l'esprit  humain  tentait  de  concevoir 
les  phénomènes  politiques  comme  réellement  as* 
sujettis,  soit  dans  leur  coexistence,  soit  dans  leur 
succession,  à  certaines  lois  invariables,  dont  Tu* 
sage  rationnel  pût  permettre,  à  divers  ^ards, 
de  les  déterminer  les  uns  par  les  autres.  Malgré 
que  l'inévitable  prépondérance  du  principe  théo- 
logique ait  dû  profondément  altérer  une  concep- 
tion aussi  avancée,  elle  n'a  pu  dissimuler  son 
éminente  valeur,  ni  même  empêcher  son  heureuse 
influence  ultérieure  sur  le  perfectionnement  uni- 
versel des  études  historiques  sous  la  phase  sui  van  te  ; 
on  sent,  au  reste,  qu'elle  ne  pouvait  naître  alors 
qu^au  sein  du  catholicisme,  dont  elle  constitue  la 
dernière  inspiration  capitale,  puisque  l'instinct 
n^atif  empêchait  ailleurs  toute  juste  apprécia- 
tion quelconque  de  l'ensemble  de  l'évolution  hu- 
maine. Il  n'est  pas  inutile  de  noter,  en  outre, 
que  la  destination  spéciale  de  cette  immortelle 
composition  concourait  spontanément  a  mieux 
caractériser  sa  nature,  en  présentant  directement 
l'histoire  systématique  comme  la  base  nécessaire 
de  l'éducation  politique* 

Cet  examen  complet  de  la  seconde  phase  de 
l'évolution  philosophique  était  ici  particulière- 
ment indispensable  pour  expliquer  convenable- 
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seniielleinent  neutralisée  par  une  apprécialîoa 
radicalement  vicieuse  de  la  sociabilité  moderne, 
qu'il  ne  put  jamais  distinguer  suffisamment  de 
l'ancienne.  La  célèbre  conception  politique  de 
Hobbes  sur  l'état  de  guerre  primordial  et  sur  le 
prétendu  règne  de  la  force ^  a  presque  toujours 
été  gravement  méconnue  jusqu'ici ,  d'après  les 
injustes  antipathies  indiquées  au  chapitre  précé- 
dent ;  mais,  en  l'étudiant  d'une  manière  convena- 
blement approfondie,  on  sentira  que,  eu  égard 
aux  temps,  elle  a  constitué,  sous  l'obscurité  des 
formes  métaphysiques,  un  puissant  aperçu  pri- 
mordial, à  la  fois  statique  et  dynamique ,  de  la 
prépondérance  fondamentale  des  influences  tem- 
|X>relles  dans  l'ensemble  permanent  des  condi- 
tions sociales  inhérentes  à  l'imparfaite  nature  de 
l'humanité;  et,  en  second  lieu,  de  l'état  néces- 
sairement militaire  des  sociétés  primitives.  Ea  se 
rappelant  l'active  consécration  contemporaine 
(les  fictions  métaphysiques  sur  l'état  de  nature  et 
le  contrat  social,  on  sentira ,  j'esfière,  l'éminente 
valeur  de  ce  double  aperçu,  qui  déjà  tendait  à  in- 
troduire énergiquement  la  réalité  au  milieu  de  ces 
hypothèses  fantastiques.  Quant  à  la  participation 
(le  notre  grand  Bossuet  â  cette  préparation  initiale 
de  la  saine  philosophie  politique,  elle  est  plus  évi- 
dente et  moins  contestée ,  surtout  d'après  son  ad- 
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tnirable  élaboration  historique,  ou,  pour  la  pre- 
mière fois,  Tesprit  humain  tentait  de  concevoir 
les  phénomènes  politiques  comme  réellement  as« 
sujettis,  soit  dans  leur  coexistence,  soit  dans  leur 
succession,  à  certaines  lois  invariables,  dont  l'u- 
sage rationnel  pût  permettre,  à  divers  égards, 
de  les  déterminer  les  uns  par  les  autres.  Malgré 
que  l'inévitable  prépondérance  du  principe  théo*- 
logique  ait  dû  profondément  altérer  une  concep- 
tion aussi  avancée,  elle  n'a  pu  dissimuler  son 
éminente  valeur,  ni  même  empêcher  son  heureuse 
influence  ultérieure  sur  le  perfectionnement  uni- 
versel des  études  historiques  sous  la  phase  sui  van  te  ; 
on  sent,  au  reste,  qu'elle  ne  pouvait  naître  alors 
qu^au  sein  du  catholicisme,  dont  elle  constitue  la 
dernière  inspiration  capitale,  puisque  l'instinct 
n^atif  empêchait  ailleurs  toute  juste  apprécia- 
tion quelconque  de  l'ensemble  de  l'évolution  hu- 
maine. Il  n'est  pas  inutile  de  noter,  en  outre, 
que  la  destination  spéciale  de  cette  immortelle 
composition  concourait  spontanément  à  mieux 
caractériser  sa  nature,  en  présentant  directement 
l'histoire  systématique  comme  la  base  nécessaire 
de  l'éducation  politique* 

Cet  examen  complet  de  la  seconde  phase  de 
l'évolution  philosophique  était  ici  particulière- 
ment indispensable  pour  expliquer  convenable- 
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meol  la  formation  historique  d^une  sitaation  très 
peu  comprise,  et  qui  cependant  n'a  pu  encore 
subir  aucun  changement  essentiel  ;  mais  ce  tra- 
vail même  nous  dispense  d'insister  beaucoup  sur 
la  troisième  phase ,  qui ,  sous  ce  rapport ,  ne  dut 
être  y  k  tous  ^rds,  qu'une  simple  extension  de  la 
précédente.  Dans  Tordre  moral ,  on  y  remarque 
surtout  l'heureuse  tendance  de  l'école  écossaise , 
d'après  l'indépendance  spéculative  plus  prouon* 
cée  que  lui  procuraient  k  la  fois  son  état  d'oppo- 
sition presbytérienne  au  sein  de  l'organisme  an- 
glican ,  et  son  défaut  même  de  principes  propres 
au  milieu  des  vaines  controverses  sur  l'exclusive 
appréciation  des  conditions  extérieures  ou  inté- 
rieures de  l'essor  mental.  Car  cette  école,  dont 
toute  la  valeur  était  due  a  l'éminent  mérite  des 
penseurs  qui  s'y  trouvaient  alors  rapprochés  sans 
aucune  liaison  vraiment  systématique,  put,  à  cette 
époque,  utilement  tenter  de  rectîBer  les  graves 
aberrations  critiques  de  l'école  française,  quoique 
son  inconsistance  caractéristique  ne  pût  aucune- 
ment  lui  permettre  d'en  arrêter  le  cours  inévita- 
ble, qui  n'a  pu  être  vraiment  contenu,  comme  je 
l'ai  montré  au  quaraute-cinquième  chapitre,  que 
par  l'avènement  ultérieur  de  la  saine  physiologie 
cérébrale.  Sous  l'aspect  purement  mental,  l'un 
des  principaux   membres  de  cette  illustre  asso- 
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ciation,  le  judicieuiL  Hume,  par  une  élaboration 
plus  originale  sur  la  théorie  de  la  causalité,  entre- 
prend avec  hardiesse,  mais  avec  les  inconvéoiens 
inséparables  de  la  scission  générale  entre  la  science 
et  la  philosophie,  d'ébaucher  directement  le  vraL 
caractère  des  conceptions  positives.  Malgré  touttô 
ses  graves  imperfections,  ce  travail  constitue,  à  mon 
gré ,  le  seul  pas  capital  qu'ait  fait  l'esprit  humain 
vers  la  juste  appréciation  directe  de  la  nature 
purement  relative  propre  à  la  saine  philosophie, 
depuis  la  grande  controverse  entre  les  réalistes  et 
les  nominalLstes ,  où  j'ai  ci-dessus  indiqué  le  pre- 
mier germe  historique  de  cette  détermination 
fondamentale.  On  doit  aussi  noter,  à  cet  égard, 
le  concours  spontané  des  ingénieux  aperçus  de 
son  immortel  ami  Adam  Smith  sur  l'histoire  gé- 
nérale des  sciences,  et  surtout  de  l'astronomie, 
ou  il  s'approche  peut-être  encore  davantage  du 
vrai  sentiment  de  la  positi vite  rationnelle;  je  me 
plais  à  consigner  ici  l'e^ipression  de  ma  reconnais  - 
sance  spéciale  pour  ces  deux  éminens  penseurs , 
dont  l'iofluence  fut  très  utile  à  ma  première  édu- 
cation philosophique,  avant  que  j'eusse  découvert 
la  grande  loi  qui  en  a  nécessairement  dirigé  tout 
le  cours  ultérieur. 

Quant  à  la  préparation  graduelle  de  la  saine 
philosophie  politique,  ébauchée,  sous  la  seconde 
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phase  )  par  Hoblies  et  par  Bossael,  comme  je 
viens  de  l'expliquer,  od  doit  d'abord  remarquer 
l'heureuse  amélioratiou  qui  commence,  au  siècle 
dernier,  à  s'introduire  partout  dans  les  compo- 
sitions historiques ,  où  la  marche  fondamentale 
du  développement  social  devient  de  plus  en  plus 
le  but  spontané  des  plus  célèbres  productions; 
autant  du  moins  que  peut  le  permettre  l'absence 
irréparable  de  toute  théorie  d'évolution,  dont 
l'usage  élèvera  nécessairement  à  la  dignité  scien- 
tifique des  li^avaux  restes  jusqu'ici  essentiellement 
littéraires,  malgré  ces  utiles  modifications,  où 
l'école  écossaise  s'est  tant  distinguée.  Il  serait  in* 
juste  d'oublier,  à  ce  sujet ,  l'élaboration  bien  plus 
modeste,  mais  encore  plus  indispensable,  des 
utiles  et  ingénieux  érudits  qui ,  sous  la  seconde 
phase,  et  surtout  sous  la  troisième,  dévouèrent 
leur  infatigable  activité  à  réclaircissement  partiel 
des  principaux  points  de  l'histoire  antérieure , 
dans  tant  d'intéressans  mémoires  de  notre  an«- 
cienne  Académie  des  inscriptions,  dans  l'impor- 
tante colleclion  du  judicieux  Muratori,  etc.  Trop 
dédaignés  aujourd'hui  de  nos  savans,  dont  la 
marche  spéciale  est,  toutefois,  en  beaucoup  d'oc- 
casions, encore  moins  rationnelle,  ces  estimables 
travaux  figurent ,  à  mes  yeux ,  pour  la  prépara- 
tion de  la  sociologie  positive,  comme  les  accu- 
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mulations  analogues  de  malëriaux  provisoires , 
sous  la  première  phase,  et  même  sous  la  seconde, 
pour  la  formation  ultérieure  de  la  chimie  et  de 
la  biologie  :  c'est  uniquement  grâce  aux  lumi- 
neuses indications,  directes  ou  indirectes,  qui 
en  sont  naturellement  dérivées,  que  la  sociologie 
peut  maintenant  commencer  a  sortir  enfin  de 
cet  état  préliminaire,  où  toutes  les  autres  sciences 
avaient  déjà  passé,  et  s'élever  convenablement 
à  la  positivité  systématique  que  je  m'efforce  de 
lui  imprimer  ici. 

Malgré  l'incontestable  utilité  de  ces  diverses 
améliorations,  la  seule  conception  capitale  qu'on 
doive  regarder  comme  réellement  propre  à  cette 
troisième  phase  consiste  dans  la  grande  notion 
du  progrès  humain,  qui,  sous  l'ascendant  même 
de  l'élaboration  négative ,  prépare  directement  le 
principe  d'une  vraie  réorganisation  mentale, 
comme  je  l'ai  expliqué  au  quarante*septième  et  au 
quarante-huitième  chapitre.  Son  premier  germe 
devait  spontanément  ressortir,  même  dès  la  se- 
conde phase,  de  l'ensemble  de  l'évolution  scientifi- 
que^ qui,  plus  clairement  qu'aucune  autre,  suggère 
l'idée  d'une  vraie  progression,  dont  les  termes  se 
succèdent  par  une  irrécusable  filiation  nécessaire. 
Aussi,  avant  la  fin  de  cette  phase,  Pascal  avait-il 
réellement  formulé,  le  premier,  la  conception 
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philosophique  du  progrès  humain,  mus  la  9e> 
Crète  impulsion  naturelle  de  l'histoire  générale 
des  sciences  roathëmatiques.  Toutefois ,  cette  heu- 
reuse innovabou  ne  pouvait  auraoement  fructi- 
fier tant  que  sa  vérification  eflfective  resuit  bot^ 
née  à  une  seule  évolution  partielle,  quelle  qu'en 
fût  de  plus  en  plus  l'extrérae  iinporlance:  puis- 
qu'il faut  au  moins  deux  cas  pour  s'élever,  par 
leur  rapprochement,  à  une  géoéralisatiou  dura- 
ble, même  envers  les  plus  ûmples  sujets  de  nos 
spéculations  quelconques;  et,  en  outre,  on  troi- 
sième cas  devient  toujours  indispensable  pour 
c<naGrmer  U  comparaison  primitive.  La  première 
de  ces  deux  conditious  lexiques  était,  à  la  vérité, 
facilement  remplie  d'après  l'évidente  conformité 
de  la  progression  industrielle  avec  ta  progression 
scientifique;  mais  U  restait  à  satis&ire  à  l'autre  con- 
dition, en  vérifiant  une  telle  convei^nce  par  une 
convenable  appréciation  de  la  troisième  évolutioti 
élémentaire.  Car,  suivant  une  étrange  coïnci- 
dence, l'évolution  morale  et  politique,  qui  pré- 
sentait ,  au  ftmd ,  la  plus  irrésistible  confirmation , 
et  qui,  en  efièt,  au  mnyen-«ge,  avait  inspiré  au 
catholicisme  l'ébauche  imparfaite  de  cette  no- 
tion fondamentale,  ne  pouvait  plus  être  employée 
alors  à  une  semblable  démonstration ,  d'après 
l'inévitable  ascendant  piovisoire  du   mouvement 
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de  décomposition,  qui,  dès  le  xiv®  siècle,  dis- 
posait de  plus  en  plus  toutes  les  classes  de 
la  société  européenne  à  concevoir  comme  une 
période  de  rétrogradation  les  temps  qui ,  au  con- 
traire, ont  été  le  plus,  profondément  caractérisés 
par  le  perfectionnement  universel  de  la  sociabi- 
lité humaine,  ainsi  que  je  crois  l'avoir  pleinement 
établi  désormais.  On  comprend  dès  lors  quelle 
devait  être ,  au  début  de  la  troisième  phase ,  l'im- 
portance vraiment  décisive  de  la  grande  contro- 
verse, si  heureusement  agrandie  et  rationalisée 
à  la  fois  par  Téminent  Fontenelle  et  le  judicieux 
Perrault ,  à  l'occasion  de  l'aveugle  obstination  de 
certains  classiques  français  à  méconnaître  le  mé- 
rite général  de  la  moderne  évolution  esthétique 
comparée  à  l'ancienne.  L'appréciation  extrême- 
ment délicate  d'une  telle  comparaison,  suivant 
nos  eiplications  antérieures,  provoquait  néces- 
sairement une  discussion  très  approfondie,  où 
tendaient  successivement  à  s'introduire  tous  les 
principaux  aspects  sociaux,  malgré  les  efforts  con- 
tinus de  Boileau  et  de  ses  coopérateurs  pour  res- 
treindre une  contestation  philosophique  dont  ils 
se  sentaient  radicalement  incapables  de  soutenir 
dignement  l'extension  inévitable.  D'après  la  sage 
direction  que  Fontenelle,  appuyé  surtout  sur 
l'évolution  scientifique,  âut  habilement  imprimer 
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S  l'ensemble  de  cette  émînenle  controverse,  quoi- 
que le  sujet  primilif  du  déhal  rest&t  enveloppé 
d'un  doute  général  qui  subsiste  encore  esspiitiel- 
lemenl,  la  notion  du  progrès  humain,  8|>on(nné- 
luent  secondée  par  l'instinct  universel  de  la  civi- 
lisation moderne,  s'établit  alors  d'une  manière 
aussi  systématique  que  pouvait  le  comporter  la 
grande  anomalie  apparente  relative  au  moyen-âge. 
Cette  prétendue  exception  à  la  loi  du  progrès  n'a 
pas  cessé  de  se  faire  sentir  jusqu'à  présent ,  malgré 
d'insuflisantes  rectifications  partielles  ;  et  j'ose 
dire  qu'elle  ne  pouvait  être  convenablement  ré- 
solue que  par  la  théorie  fondamentale  d'évolu- 
tion, à  ta  fois  intellectuelle  et  sociale,  établie, 
pour  la  première  fois,  dans  cet  ouvrage.  Ftéan- 
moins,  il  serait  injuste  de  oe  point  signaler  spé- 
cialement, à  ce  sujet,  l'heureuse  influence  indi- 
rectement émanée,  pendant  la  seconde  moitié  de 
la  phase  que  nous  achevons  d'apprécier,  du  dé- 
veloppement spontané  de  la  doctrine  critique  et 
transitoire  qu'on  a  si  improprement  qualifiée  d'é- 
conomie politique.  En  effet ,  celte  élaboration 
provisoire,  eu  fiiant  enfin  l'attention  générale 
sur  la  vie  industrielle  des  sociétés  raudemes, 
quoique  avec  tous  les  graves  incouvëniens  pbilo- 
siiphiques  inbérens  à  la  nature  vague  et  absolue  de 
loiile  conception  raétaphTtnque,  comme  je  l'ai 
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iudiqué  au  quarante-septième  chapitre,  tendit  à 
ébaucher  l'appréciation  historique  de  la  vraie  dif- 
férence temporelle  entre  notre  civilisation  et  celle 
des  anciens;  ce  qui  devait  ultérieurement  con- 
duire à  se  former  une  juste  idée  politique  de  la 
sociabilité  intermédiaire ,  dont  la  nature  propre 
n'aurait  pu  être  autrement  aperçue,  suivant  l'u- 
niverselle obligation  logique  de  ne  juger  aucun 
état  moyen  que  d'après  les  deux  extrêmes  qu'il 
doit  réunir.  C'est,  sans  doute,  sous  l'influence 
d'une   telle  préparation  mentale,  que  l'illustre 
économiste  Turgot  fut  amené,  vers  la  fin  de  celte 
troisième  phase ,  à  construire  directement  sa  cé- 
lèbre théorie  de  la  perfectibilité  indéfiuie,  qui, 
malgré  son  caractère  essentiellement  métaphysique, 
servit  ensuite  de  base  au  grand  projet  historique 
conçu  par  Condorcet,  sous  l'indispensable  inspi-* 
ration  de  l'ébranlement  révolutionnaire,  selon 
les  explications  spéciales  du  quarante^eptième 
chapitre,  naturellement  complétées  au  chapitre 
qui  va  suivre.  J'ai  d'ailleurs  suffisamment  apprécié 
d'avance,  dans  cette  même  quarante-septième  le- 
çon ,  avec  toute  l'importance  spéciale  que  méri- 
tait une  telle  exception ,  la  tentative  éminem- 
ment prématurée  du  grand  Montesquieu   pour 
concevoir  enfin  directement  les  phénomènes  so- 
ciaux comme  aussi  assujettis  que  tous  les  autres 
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à  d'invariables  lois  naturelles  :  on  s  dA  remar- 
quer alors  que  l'iuévilable  avortement  d'une  con- 
ception trop  supérieure  k  ren»emble  de  la  pliasç 
correspondante  n'a  permis  à  cette  mémorable 
élaboration  d'autre  influence  réelle  que  celle  re- 
lative» non  à  l'admirnble  instinct  qui  l'avait  in- 
spirée, mais  aux  graves  aberrations,  théoriques 
ou  pratiques,  qui  en  accompagnèrent  le  cours, 
surtoat  quant  à  l'action  politique  des  climats,  et 
à  rirralionnelle  admiratioD  de  la  constitution 
tranàtoire  propre  à  l'Angleterre. 

Après  avoir  ainsi  totalement  apprécié  la  mo- 
<Ierne  évolution  philosophique,  depuis  son  ori- 
gine au  moyen-âge  jusqu'au  début  de  la  grande 
crise  française,  terme  naturel  de  notre  analyse 
Actuelle ,  il  est  impossible  de  n'y  pas  remarquer, 
encore  plus  clairement  qn'euvers  dos  trois  autres 
évolutions  partielles,  que  son  ensemble,  confusé- 
ment composé  d'une  foule  de  spécieux  débris  md- 
lés  à  quelques  matériaux  très  précieux  mais  très 
rares  et  surtout  furi  iucobérens,  coiutitue  seule- 
ment une  simple  élaboration  préliminaire,  qui  - 
ne  peut  trouver  d'issue  que  dans  une  ébauche 
'IJiectedela  régénération  humaine.  Quoique  cette 
conclusion  finale  du  présent  chapitre  soit  déjà 
ri'sultée  séparément  de  chacune  des  progressions 
l'Iémentaires  propres  à  la  sociabilité  moderne ,  son 
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importance  vraiment  rondameutale  m'oblige  à  ter- 
miner ce  grand  travail  en  la  faisant  sommaire- 
ment ressortir  de  leur  rapprochement  général, 
par  l'indication  des  lacunes  caractéristiques  qui 
leur  sont  communes,  et  dont  j'avais  dû  préala- 
blement écarter  la  considération  explicite,  afin  de 
ne  pas  troubler  l'examen  historique  de  chaque 
mouvement  principal. 

Des  évolutions  purement  partielles,  essentiel-* 
lement  indépendantes  les  unts  des  autres^  malgré 
leur  secrète  connexité  naturelle,  longtemps  ac* 
complies  sous  la  seule  impulsion  nécessaire  des 
influences  spontanément  émanées  de  l'ensemble 
d'une  situation  sociale  généralement  méconnue, 
sans  aucun  sentiment  rationnel  de  leur  marche  et 
de  leur  destination,  devaient  exiger,  comme  nous 
l'avons  pleinement  reconnu  pour  chacune  d'elles, 
l'indispensable  ascendant  d'un  instinct  continu 
de  spécialité  plus  ou  moins  exclusive,  tendant  à 
£dre  dominer  de  plus  en  plus  l'esprit  de  détail  sur 
l'esprit  d'ensemble  y  suivant  l'appréciation  briè- 
vement indiquée  au  titre  même  de  ce  chapitre. 
Ce  développement  isolé  et  empirique  de  chacun 
des  nouveaux  élémens  sociaux  était  évidem- 
ment le  seul  possible  en  un  temps  oit  toutes  les 
vues  systématiques  se  rapportaient  uniquement 
au  régime  qui  devait  s'éteindre;  en  même  temps 
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que  celte  énergique  indÏTidiulité  pouvait  seule 
permettre  aux  forces  nouvelles  de  manifester  suf- 
fisamment leur  caractère  et  leur  tendance.  Mais 
une  telle  marche,  quoique  étant  à  la  fois  inévittt- 
ble  et  Indispensable,  n*en  doit  pas  moins  être 
maintenant  reconnue  comme  la  principale  source 
nécessaire  des  dispositions  anti-sociales  propres  à 
ces  diverses  progressions  préliminaires,  dont  le 
cours  simultané  ne  nous  a  présenté  que  Tessor 
graduel  d'éléments'susceptiblcs  de  combinaisons 
ultérieures,  sans  être  encore  nullement  parvenus 
à  une  associadon  réelle.  Cet  empirisme  dbpemf , 
qui  devenait  sans  objet  quand  l'évolution  prépa- 
ratoire était  soffîsammeut  accomplie,  a  dû,  au 
contraire,  naturellement  obtenir  dès-lors,  d'après 
son  activité  continue,  une  prépondérance  plus 
prononcée,  qui  constitue  véritablement  aujour- 
d'hui le  plus  puissant  obstacle  à  une  r^énéra- 
tion  finale,  où  l'esprit  d'ensemble  doit,  à  son 
tour,  directement  prévaloir.  Bien  loin  de  recon- 
naître cette  nouvelle  nécessité  fondamentale,  les 
évolutions  partielles  s'obstinent  à  maintenir  leur 
marche  antérieure  ;  et  la  vaine  métaphysique,  qui 
dirige  encore  les  spéculations  générales,  consacre 
dt^matiquement  ces  diverses  aberrations  sponta- 
nées, en  s'eiforçant  d'établir  ce  désastreux  prin- 
cipe que  ni  l'industrie,  ni  fart,  ni  la  science  ,  ni 
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même  la  philosophie,  n^exigent  et  ne  comportent, 
dans  la  sociabilité  moderne,  aucune  véritable  oi^a- 
nîsation  systématique:  en  sorte  que  leur  cours  res- 
pectif doit  être  livré,  encore  plus  qu'auparavant , 
a  la  seule  impulsion  des  instincts  spéciaux.  Or, 
rien  ne  peut  mieux  caractériser  ici  le  vice  fonda- 
mental de  cette  pernicieuse  conception  que  de 
compléter  sommairement  l'appréciation  historique 
que  nous  venons  d'établir,  en  montrant  directe- 
ment chacune  de  nos  quatre  progressions  élémen- 
taires  comme  ayant  dû  tendre  de  plus  en  plus  à 
s'entraver  radicalement  par  l'exagération  crois- 
sante de  l'empirisme  primitif. 

Cette  tendance  est  surtout  évidente  quant  à 
l'évolution  la  plus  fondamentale,  celle  qui  devait 
vraiment  constituer  la  société  moderne;  et  c'est 
cependant  à  son  égard  que  les  subtiUtés  doctorales 
ont  le  plus  absolument  insisté,  au  siècle  dernier 
aussi  bien  qu'aujourd'hui,  contre  toute  organisa- 
tion quelconque,  dans  les  diverses  doctrines  éco- 
nomiques construites  sous  l'ascendant  métaphy- 
sique  de  l'élaboration  négative. 

Nous  avons,  en  effet,  d'abord  reconnu  que  la 
progression  industrielle  avait  été,  à  partir  du 
xiv^  siècle,  essentiellement  concentrée  dans  les 
villes, en  sorte  que  l'industrie  agricole,  une  fois 
le  servage  aboli ,  n'y  avait  jamais  participé  qu'a- 
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vec  nne  extrême  leoleur  et  à  un  d^ré  fort  incom- 
plet. Ainsi,  par  suite  de  la  spéfàalîté  d'euor ,  Vé- 
lëmeot,  àooD  le  plus  canctémtique,  du  moins 
certaioemeot  le  plus  fondamental ,  est  resté  gra- 
vement arriéré  dans  l'évolutioa  temporelle,  de 
manière  i  demeura-,  presque  partout,  beawxHip 
plus  adhérent  que  tous  les  autres  k  Taocienoe  or- 
ganisation, comme  le  montre  si  nettement,  par 
exemple,  la  profonde  diversité  actuelle  entre 
l'industrie  rurale  et  les  industries  urbaines,  quant 
aux  relations  respectives  des  entrepreneurs  aux 
capitalistes.  Nous  avons  même  noté  que,  cbex  les 
populations  oh  la  compresùon  féodale  n'avait  pas 
d'abord  suflisammeut  prévalu,  la  marche  opposée 
de  Télément  industriel  dans  les  villes  et  dans  les 
campagnes  avait  souvent  provoqué  de  profondes 
collisions  directes.  Voilà  donc  un  premier  aspect 
capital  sous  lequel  il  est  évident  que  l'évolution  in- 
dustrielle apprédée  dans  ce  chapitre,  attend  né- 
cessairement une  action  systématique  qui  puisse 
établir  entre  tes  divers  élémens  l'homogénâté 
convenable  à  leur  indme  combinaison  ultérieure. 
En  second  lieu,  et  considérant  seulement  les 
indoatries  urbaines,  les  seules  dont  l'essor  social 
ait  été  jusqu'ici  suffisant,  on  voit  aisément  que, 
par  une  déplorable  conséquence  uoiverselle  de  la 
prépondérance  croissante  de  l'esprit  d*individua- 
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Hsme  et  de  spécialité,  le  développement  moral  y 
est  resté  fort  en  arrière  du  développement  maté- 
riel ;  tandis  qu'il  semble  au  contraire  qu'en  acqué- 
rant de  nouveaux  moyens  d'action ,  l'homme  a 
plus  besoin  d'en  régler  moralement  l'exercice, 
afin  qu'il  ne  soit  nuisible  ni  à  lui  ni  à  la  Société. 
La  nature  absolue  et  immuable  de  la  morale  reli- 
gieuse l'ayant  finrcée,  comme  je  l'ai  indiqué,  de 
laisser  pour  ainsi  dire  en  dehors  de  son  empire  ce 
nouvel  ordre  de  relations  humaines,  que  son  or- 
ganisation initiale  n'avait  pu  suffisamment  pré- 
voir, il  a  été  tacitement  abandonné  au  simple  an- 
tagonisme spontané  des  intérêts  privés,  sauf  la 
vaine  intervention  accessoire  de  quelques  vagues 
maximes  générales ,  dont  l'ascendant  réel  devait 
d'ailleurs  rapidement  décroître,  suivant  nos  ex- 
plications antérieures ,  par  l'inévitable  décadence 
du  pouvoir  propre  à  en  diriger  l'application  ac- 
tive, et  même  ensuite  par  l'irrévocable  dissolution 
des  croyances  nécessairement  transitoires  qui  leur 
servaient  de  buse  mentale.  C'est  ainsi  que  la  so- 
ciété industrielle  s'est  trouvée,  chez  les  modernes, 
radicalement  dépourvue  de  toute  morale  systé- 
matique f  destinée  a  une  sage  r^ularisation  pra- 
tique des  divers  rapports  élémentaires  qui  en 
constituent  l'existence  journalière.  Dans  les  in- 
nombrables contacts  permanens  entre  les  produc- 
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.tenrs  et  les  coDsommateura ,  ou  entre  1^  difTé- 
rcDtet  cUsseï  industrielles,  et  snrtoot  entre  les 
entrepreneurs  et  les  ouvriers ,  il  semble  convenu 
qae,  suivant  l'instinct  primitif  de  l'esclavp  éman> 
cipé,  chacun  doit  être  uniquement  préoccupé  de 
son  înlérét  personnel ,  sans  se  regarder  comme 
coopérant  â  une  véritable  fonction  publique  :  et 
cetle  déplorable  tendance  ressort  (ellement  de 
l'ensemble  de  la  ûtuation  moderne,  que  des  éco- 
nomistes, d'ailleurs  estimés,  en  ont  osé  teoter 
Tapolt^e  directe,  en  s'élevant  dogmatiquement 
contre  toute  systématisation  quelconque  de  l'en* 
geignement  moral.  Rien  ne  peut  mieux  caractéri- 
ser an  tel  désordre  que  son  contraste  uoiverad 
avec  Tordre  admirable  relatif  à  l'ancienne  socia- 
bilité militaire,  où,  sous  l'inânence  prolongée 
d'une  puissante  organisation ,  tous  les  rapports 
étaient  soumis  à  des  règles  invariables ,  assignant 
à  cbacun  des  devoirs  et  des  droits  justement  rela- 
tifs  à  sa  propre  participation  k  l'économie  corres- 
pondante :  la  constitution  actuelle  des  armées 
offre  encore  assez  de  traces  de  rette  antique  r^u- 
brisatioo  pour  faire  immédiatement  sentir  les 
graves  lacunes  qne  présente*  soua  cet  aspect,  l'état 
spontané  de  l'association  industrielle,  eu  égard  à 
l'opposition  fondamentale  des  deui  sortes  d'acti- 
vité, suffisamment  indiquée  en  son  lieu. 
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D'après  une  apprécialion  plus  spéciale ,  et  non 
moins  décisive ,  il  est  aisé  de  reconnaître  que  Ta- 
veugle  empirisme  sous  lequel  s'est  jusqu'ici  essen- 
tiellement accomplie  l'évolution  industrielle,  y  a 
graduellement  suscité  des  difficultés  intérieures  qui 
tendent  directement  n  entraver  son  développe- 
ment futur  par  une  sorte  de  cercle  profondément 
vicieux ,  dont  la  seule  issue  possible  se  trouve  dans 
une  systématisation  convenable  du  mouvement 
industriel,  laquelle  est,  à  son  tour,  inséparable 
d'une  élaboration  directe  de  la  réoi^anisation  gé- 
nérale. Nous  avons,  en  effet,  remarqué,  comme  un 
caractère  essentiel  de  l'industrie  moderne,  sa  ten- 
dance croissante  à  utiliser  autant  que  possible  les 
forces  extérieures,  en  chargeant  chaque  agent, 
même  inorgauique,  de  la  plus  haute  élaboration 
que  sa  nature  puisse  comporter,  et  rései*vant  de 
plus  en  plus  l'homme  à  l'action ,  principalement 
intellectuelle,  convenable  à  son  organisation  supé- 
rieure. Cette  disposition  nécessaire,  déjà  sensible 
au  moyeu-âge,  à  la  suite  de  l'émancipation  per*» 
sonnelle,  s'est  continuellement  accrue  pendant 
les  deux  premières  phases  modernes,  et  nous  l'a- 
vons vue  parvenir  à  un  irrévocable  ascendant  vers 
le  milieu  de  la  troisième  phase ,  par  l'emploi  étendu 
des  machines.  Tel  est  assurément  l'aspect  le  plus 
philosophique  de  l'industrie ,  conçue  comme  des- 
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tinée,  sous  les  inspiraticMU  de  la  science ,  à  déve- 
lopper l'action  nlionnelle  de  llituiianîté  sur  ie 
monde  extérieur:  ce  qui  aboutit,  d'une  antre  part, 
à  élever  graduellement  la  condition  et  même  le  ca- 
ractère de  rhomme,  jusque  chei  les  moindres 
classes^  en  y  ooasacrant  llolervention  humaine 
à  la  seule  adnûnistratioD  judicieose  des  forces  ma- 
térielles ,  toujours  empruntées,  autant  que  postst- 
ble,  an  milieu  même  où  cette  action  doit  s'accom- 
plir. Mais,  quelle  que  doive  être  l'beureose  in- 
fluence ultérieure  de  cette  grande  transformation , 
quand  elle  deviendra  convenablement  déve)oppa- 
ble,  elle  a  spontanément  manifesté  une  immense 
difficulté  intérieure,  tenant  à  la  spécialité  d'évolu- 
tion, et  dont  le  dénouement  dmt  de  plus  en 
plus  devenir  indi^nsable  i  la  libre  extension 
du  monvemmt  industriel.  Car,  il  n'est  pas  dou- 
teux, malgré  les  frindea  subtilités  de  nos  écono- 
mistes, que  cette  aveugle  extension  empirique  de 
l'emploi  des  agens  mécaniques  est  immédiatement 
contraire,  en  beaucoup  de  cas,  aux  plus  légitimes 
intérêts  de  la  classe  la  plus  nombreuse ,  dont  les 
justes  réclamations  tendent  nécessairement  à  sus- 
citer des  cotlînoDs  de  plus  en  plos  graves,  tant 
que  les  relations  industrielles  sont  abandonnées  à 
un  simple  antagonisme  pbjsique,  par  l'absence  de 
toute  systématisation  rationnelle.  Pour  compren- 
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dre  suffisamment  toute  la  profondeur  d'une  telle 
entrave,  il  ùluX  ajouter  que  cette  influence  n'ap-* 
par  tient  pas  seulement,  comme  on  le  croit  d'or^ 
dinaire,  a  l'emploi  des  machines,  mais  qu'elle 
s'étend ,  en  général,  à  tout  perfectionnement  quel- 
conque des  procédés  industriels  ;  de  quelque  ma«- 
nière  qu'il  puisse  être  réalisé ,  il  en  résulte  effecti- 
vement toujours  une  diminution  correspondante 
dans  le  nombre  des  individus  occupés,  et  par  suite 
une  perturbation  plus  ou  moins  grave  et  plus  ou 
moins  durable  dans  l'existence  des  populations 
ouvrières.  Ainsi ,  par  suite  de  la  spécialisation  dé- 
réglée qui  devait  jusqu'ici  présider  à  la  marche  de 
l'industrie  moderne,  son  propre  essor  détermine 
un  obstacle  permanent ,  qui  ne  peut  élre  suffisam- 
ment neutralisé  que  sous  l'influence  d'une  systé- 
matisation judicieuse,  destinée  à  prévenir  ou  à 
réparer  tous  les  maux  qui  en  sont  susceptibles,  ou 
mêmeâ  modérer  les  embarras  insurmontables  par 
unesage  prévoyance  et  une  résignation  rationnelle. 
Ces  trois. ordres  de  considérations  sur  les  graves 
lacunes  de  l'évolution  industrielle  appréciée  dans 
ce  chapitre ,  viennent  converger  spontanément 
vers  une  douloureuse  observation  finale,  dont  la 
justesse  est,  ce. me  semble,  irrécusable,  sur  la 
disproportion  notable  entre  ce  développement 
spécial  et  l'amélioration  correspondante   de  la 
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coodition  humaine  chez  la  majeure  partie  des  po- 
polations  nioderDes ,  surtout  urbaines.  Un  loyal 
et  judïcieui  historien  anglais,  M.  Hallam,  a  cod- 
venableni«Dt  établi,  de  nos  jours,  que  le  salaire 
des  ouTtiers  actuelu  est  sensibleuient  ioiërieur, 
eu  ^ard  au  prix  des  denrées  les  plus  itidispen- 
sables,  à  celui  de  leurs  prédécesseurs  au  xiv"  et 
au  zv*  ûècle  :  beaucoup  d'influences  incontes- 
tables, comme  l'extenûon  ultérieure  d'un  luxe 
immodéré,  l'emploi  croissant  des  macbines,  la 
condensation  pn^ressive  des  ouvriers,  etc.,  ex- 
pliquent aisément  ce  triste  résultat.  Ainsi,  pendant 
que  d'iDgénieux  prt^rès  proenraient  aux  plus 
pauvres  artisans  modernes  des  commodités  iu~ 
connues  à  leurs  ancêtres,  ceux-ci  avaient  proba- 
blement obtenu ,  sous  la  première  phase ,  et  méoie 
sous  la  seconde,  une  plus  complète  satisfàctioii 
des  premiers  besoins  physiques.  En  outre,  le 
rapprochraoent  plus  fraternel  des  entrepreneurs 
et  des  travailleurs,  tant  que  la  prépondérance 
des  anciennes  classes  avait  contenu  suffisamment 
l'ambitieuse  teodauce  des  premiers  à  substituer 
leur  dranioation  bourgeoise  à  celle  des  che&  féo- 
daux ,  procurait  aussi  aux  populations  ouvrières 
une  meilleure  existence  morale,  où  leur  droits 
et  leurs  devoirs  devaient  être  moius  méconnus 
que   sous   l'ascendant  ultérieur  du  déplorable 
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égoïsme  suscité  par  l'extension  croissante  d'un 
empirisme  dispersif.  Plus  on  approfondira  ce 
grand  sujet  de  méditations  politiques,  mieux  on 
sentira ,  en  général ,  que  les  intérêts  propres  des 
classes  inférieures  concourent  spontanément  au- 
jourd'hui avec  les  nécessités  fondamentales  qu'une 
saine  analyse  historique  dévoile  irrécusaiblement 
dans  l'évolution  préparatoire  des  sociétés  mo- 
dernes :  en  sorte  que  le  vœu  spéculatif  d'une 
réorganisation  systématique  ,  loin  de  constituer 
une  vaine  utopie  philosophique ,  suivant  l'aveugle 
dédain  de  presque  tous  les  hommes  d'état,  tend, 
au  contraire,  à  s'appuyer  nécessairement  sur  un 
puissant  instinct  populaire ,  qui  n'a  plus  besoin , 
pour  être  convenablement  écouté,  que  de  trouver 
enfin  des  organes  sufiisammeut  rationnels. 

Il  est  donc  certain  désormais,  sous  tous  les 
aspects  principaux ,  que  l'évolution  sociale  de 
l'industrie  moderne  n'a  pu  être  jusqu'ici  que 
simplement  préparatoire  :  elle  a  introduit  de 
précieux  élémens  pour  un  ordre  réel  et  stable , 
mais  sans  pouvoir  aucunement  dispenser  de  l'é- 
laboration directe  d'une  réorganisation  ultérieure, 
impérieusement  exigée  par  de  graves  lacunes  des- 
tructives ,  tendant  a  arrêter  le  mouvement  anté- 
rieur, et  tenant  à  l'esprit  de  spécialité  dispersive 
sous  lequel  cette  préparation  avait  dû  s'accomplir 
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depuis  le  zit*  nècle.  Comme  ce  cas  est  le  plus 
important,  et  aussi  le  plus  contesté ,  je  devais  y 
inûster  ici  de  manière  à  rectî6er  suflîsamiiient 
les  opinions  dominantes,  afin  de  mieux  cancté- 
riser  Tensemble  de  mon  appréciation  liistoriqne. 
Mais  il  serait  totalement  superflu  d'étendre  le 
même  travail  aux  trois  parties  essentielles  de  ré- 
volution spirituelle,  où  les  suites  funestes  de  la 
spécialisation  déréglée  doivent  être  aujourd'hui 
naturellement  évidentes  à  tout  lecteur  vraiment 
élevé  au  point  de  vue  de  ce  Traité.  Dans  l'ordre 
esthétique,  il  est  clair  que  l'art,  radicalement 
dépourvu  de  toute  direction  générale  et  de  toute 
destinaUon  sociale,  privé  même  désormais,  comme 
je  Fai  montré^  du  r^me  factice  qni  a  dirigé  son 
activité  sous  la  seconde  phase,  et  enfin  fatigué 
d'une  vaine  reproduction  de  sa  fonction  critique 
sous  la  phase  suivante,  attend  avec  impatience 
uue  impulsion  organique  susceptible  à  la  Ibis  de 
r^énérer  sa  propre  vitalité  et  de  déployer  ses 
éminens  attributs  sociaux  :  jusque  alors  réduit  à 
une  stérile  agitation ,  son  eswr  vague  et  imbibè- 
rent n'a  d'autre  résultat  permanrait  que  d'empé- 
cber  l'atrophie  et  l'oubli  de  lacultés  indispensables 
à  rhumanité.  Quant  à  la  philosophie  proprement 
dite,  la  nullité  radicale  où  elle  est  tombée,  sous 
la  troisième  phase,  par  une  suite  nécessaire  de 
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son irraiionael  isolemeot,  n'a  certes  besoin  d'au- 
cune nouvelle  explication  :  une  actÎTitë  mentale 
qui ,  par  sa  nature ,  ne  saurait  avoir  d'autre  des- 
tination que  de  développer  rëgolièrement  l'esprit 
d'ensemble,  «e  dégrade  irrévocablement  en  se 
réduisant  à  une  spécialité  isolée,  quelque  im-^ 
portant  qu'en  paraisse  l'objet,  et  surtout  quand 
il  est  spontanément  inséparable  du  système  entier 
des  connaissances  réelles. 

Enfin,  relativement  à  la  science,  d'où  seule 
peut  cependant  sortir  le  premier  principe  d'une 
vraie  régénéralion ,  d'abord  mentale,  puis  sociale, 
j'ai  particulièrement  établi ,  dans  les  trob  pre- 
miers volumes  de  cet  ouvrage,  combien  lui  est 
détenu  funeste ,  pour  chaque  branche  fondamen*- 
taie  de  la  philosophie  naturelle ,  le  régime  pure^ 
ment  spécial  longtemps  indispensable  à'  son  essor 
caractéristique,  mais  dont  nous  avons  reconnu 
ci-dessus  le  terme,  nécessaire.  Celte  désastreuse 
influence,  sur  laquelle  je  devrai  naturellement 
revenir  au  chapitre  suivant,  a  dû  même  se  faire 
d'autant  plus  sentir,  en  général ,  qu'elle  s'appli- 
quait à  une  science  plus  avancée,  et  surtout  dans 
la  philosophie  inoiganique ,  où  la  nature  du  sujet 
permet  une  spécialisation  beaucoup  plus  disper-* 
sive.  U  suffit,  par  exemple,  de  rappeler  i  cet 
^ard  les  remarques  du  tome  deuxième  quant  aux 
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fluides  fentastiques  de  la  physique  actuelle ,  qui 
n'y  sont  certainement  mainteuiu,  au  grand  détri- 
ment de  la  science,  depuis  que  leur  fonction 
transitoire  est  suffisamment  accomplie,  que  d'a- 
près la  vicieuse  éducation  des  savans,  presque 
ausû  dëpoorvus  que  les  artisles  de  toute  direction 
vraiment  philosophique,  dont  la  seule  pens^  ré- 
pugne à  leur  irrationnel  instinct  exclusif.  Nous 
avons  même  reconnu  que  la  plus  par&ite  des 
■dences  naturelles  proprement  dites  n'est  pas,  à 
beaucoup  près,  exemple  de  la  déplorable  influence 
mentale  caractéristique  d'un  tel  isolement,  qui,  y 
laissant  spontanément  dominer  enocne  l'ancien 
esprit  métaphysique,  y  maintient,  i  un  certain 
degré,  une  vaine  tendance  aux  notions  absolues, 
dont  j'ai  spédalement  signalé  le  danger  sôen* 
tiflque  an  sujet  de  ce  qu'on  appelle  l'astronomie 
ndérale.  La  science  mathématique,  d'après  son 
indépendance  plus  profonde,  comportant  une 
dispersion  plus  complète,  nous  a  plus  gravement 
manifesté  les  vices  actuek  de  ce  r^^ime  purement 
provisoire ,  qui ,  par  sa  vicieuse  prolongation ,  y  a 
laissé  tant  de  traces  sensibles  de  l'état  métaphy- 
sique antérieur.  Il  sufBt  ici  d'indiquer,  à  ce  sujet, 
la  mémorable  aberration  que  la  seconde  phase  a 
transmise  à  la  iruisième  sur  la  prétendue  théorie^- 
des  probabilités ,  qui ,  dans  son  ensemble  ,  sauf  les 
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tmvaox  analytiques  dont  elle  a  pu  être  l'occasion, 
ne  constitue  réellement  qu'un  déplorable  abua  de 
Teaprît  mathématique  ,  tenant  à  l'irrationnel  iso- 
lement  scientiSque  des  géomètres  modernes,  qui 
les  empâche  de  sentir  la  profonde  abâurdité  d'une 
conception  directement  contraire  au  principe  de 
Tuivariabilitë  des  lois  naturelles ,  prenûère  base 
nécessairedetoutela  philosophie  poâtive.Qumque 
totu  ces  divers  inoouvéniens  ne  Fussent  pùnt  en- 
core pleinement  développés  an  temps  où  s'arrête 
l'appréciation  historique  du  chapitre  actuel ,  Us  y 
étaient  cependant  imminens,  comme  je  l'ai  expli- 
qué par  l'indication  même  des  moti&  indirects  et 
passagers  qui  en  ont  spontanément  contenu  l'essor 
à  la  fin  de  la  troisième  phase.  Il  était  donc  ccwvc- 
nable  de  les  rappeler  ici  sommairement ,  afin  d'é- 
tablir nettement,  envers  l'ëvolutiou  scientifique 
comme  pour  toutes  les  autres,  que  le  r^me  de 
spécialité  mus  lequel  a  dû  s'accomplir  son  déve- 
loppement préparatoire  est  deveniLdésormais.im- 
propre  à  diriger  convenablement  son  essor  déti- 
nitif,  et  tend  même  directement  à  entraver  ses 
prc^rès  spéculatifs  aussi  bien  que  son  influence 
sociale  :  c'est  d'aillears  au  chapitre  suivant  qu'ap- 
partient l'appréciation  directe  des  principaux 
dangers,  intellectuels  ou  politiques,  réalisé*  au- 
jourd'hui parle  développement  eBèctif  d'une  lello 
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anardiie  philosophique.  ISoua  deT<HU,  en  outre, 
noter  ici,  comme  une  remarque  relttive  à  la  tn»- 
•tème  phase,  que ,  suivant  nos  explications  anté- 
rîenres,  la  préparation  scientifique  n'y  ^it  pas 
même,  à  beaucoup  près,  suffisamment  complète, 
puisqu'elle  n'avait  pu  enOore  faire  convenable- 
ment sut^  la  sdencc  biolo^ue,  pins  néceesaire 
qa'aacime  autre  à  l'action  sociale  de  la  philoso- 
phie positive  :  la  leçon  suivante  indiquera  aata- 
xdlement  la  grave  influence  de  cette  lacune  fon- 
damentale, qà  a  nécessairement  [««longé  la 
pernicieuse  domination  de  la  philosophie  méta- 
physique. 

Tel  est  donc  le  résultat  général  de  l'indispeu- 
sable  élaboration  historique  propre  i  ce  long  cha- 
pitre  :  dans  toute  l'étendue  de  la  grande  répu- 
blique enn^ëenne,  l'heureux  essor  préliminaire 
des  nouveaux  élémeus  sociaux  constitue ,  depuis 
le  moyen  Age,  nn  mouvement  universel  de  re- 
eompfisitâon  partielle,  destiné  à  concourir  avec 
le  mouvement  simultané  de  décomposition  poli- 
tique, étudié  an  chapitre  précédent,  afin  de  aire 
sortir,  de  leur  inévitable  oombioaison ,  la  r^éné> 
ration  finale  de  l'humanité;  mais,  en  même  temps, 
la  spécialité  dispersive  qui  devait  caraotériser  ces 
diverses  progressions  positives   a  nalurellcroent 
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tendu  à  empêcher,  chez  les  classes  ascendantes, 
tout  développement  de  l'esprit  d'ensemble,  pen- 
dant que  la  progression  n^ative  Fëtoufiait  aussi 
de  plus  en  plus  dtez  lés  pouvoirs  en  décadence. 
Cest  ainsi  que,  à  l'avènement  nécessaire  de  la 
grande  crise  préparée  par  cette  double  série  de 
progrès,  aucune  vue  générale  du  passé,  et  par 
suite  aucune  saine  appréciation  de  l'avenir  n'ont 
pu  tendre  nulle  part  à  éclairer  suffisamment  une 
^tuation  profondément  confuse,  qui,  après  un 
demi-siècle  d'orageux  tâtonnemens,  flotte  encore, 
presque  autant  qu'au  début,  entre  une  invin* 
cible  aversion  du  système  ancien  et  une  vague 
impulsion  vers  une  réorganisation  indéterminée, 
comme  l'étaUira  la  leçon  suivante ,  où  nous  reçoit* 
naîtrons  enfin  l'aptitude  spontanée  de  la  nouvelle 
philosophie  politique  à  imprimer  à  cet  immense 
ébranlement  la  direction  systématique  qui  peut 
seule  permettre  à  la  fois  d'en  contenir  les  imnd- 
uens  dangers  et  d'en  réaliser  les  admirables  pro- 
priétés. 


'" 
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CINQUANTE-SEPTIÈBfE  LEÇON. 

Apprëewtion  gënénle  de  la  portion  déjà  accomplie  de  la  ré* 
Yolulion  française  ou  européenne. —  Détermination  ration- 
nclle  de  la  tendance  finale  des  sociétés  modernes ,  d'après 
l'ensemble  du  passé  humain  :  état  pleinement  positif,  ou  âge 
de  la  géoéralitéy  caraelériaé  par  une  nouTelle  prépondé- 
rance normale  de  l'esprit  d'ensemble  sur  l'esprit  de  détail. 


Le  concours  fondamental  des  deux  chapitres  piéoédens 
fait  spontanément  reconnaître  que  les  deux  mouveaiens 
simultanés  de  décomposition  politique  et  de  recomposi- 
tion sociale,  dont  la  convergence  nécessaire  devait ,  de- 
puis le  ziv*  siècle  I  topjours  caractériser  les  sociétés  mo- 
dernes, ne  pouvaient,  maigre  leur  intime  solidarité, 
s'accomplir  avec  la  même  rapidité  :  en  sorte  que,  vers  la 
fin  de  notre  troinème  phase,  la  progression   native 
se  trouvait  déji  asses  avancée  pour  mettre  en  évidenca 
l'imminent  besoin  de  la  réorganisation  finale,  quand 
l'imperfection  de  la  progression  positive  empêchait  encore 
de  concevoir  suffisamment  la  vraie  nature  d'une  telle 
régénération.  Cette  inévitable  disparité  constitue  réelle- 
ment  la    principale    cause    de   la    vicieuse    direction 
suivie  jusqu'à  présent  par  l'immense  crise  révolution- 
naire où  devait  alors  aboutir  ce   double  mouvement 
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universel,  et  dans  laquelle  l'ëspnt  critique  dut  ainsi  con- 
seirer  provisoirement  un  ascendant  incompatible  avec  la 
«•destination  essentiellement  organique  de  la  nouvelle 
élaboration  européenne.  Maïs,  malgré  les  graves  dangers 
inhérens  à  une  telle  discordance  radicalr  entre  le  prin<^ 
cipe  et  le  but,  l'influence,  même  intellectuelle,  et  surtout 
sociale,  de  cet  ébranlement  vraiment  fondamental  n'était 
pas  moins  d'abord  aussi  pleinement  indispensable  que  sa 
nécessité  dut  être  insurmontable,  quoiqu'il  n'ait  pu  ma- 
nifester encore  convenablement  le  vrai  caractère  qui  doit 
lui  ai^rtenir  dans  l'ensemble  de  l'évolution  moderne. 
Sans  cette  salutaire  explosion,  dévoilant  enfin  à  tons  les 
yeux  la  décomposition  chronique  d'où  elle  résultait , 
l'impuissante  caducité  du  régime  ancien  serait  restée 
profondément  dissimulée ,  de  manière  à  entraver  radica- 
lement la  marche  politique  de  l'élite  de  l'humanité,  en 
écartant  toute  idée  d'une  véritable  réorganisation,  qui 
eût  continuée  sembler  vulgairement  aussi  superflue  qu'im- 
possible ;  tant  notre  faible  intelligence  est  communément 
disposée  à  se  contenter  des  moindres  apparences  orga* 
niques,  pour  se  dispenser  des  grands  efforts  qu'exige 
toujours  la  conception  d'un  ordre  nouveau.  En  même 
temps,  Tessorprogressif  des  modernes  élémens  sociaux 
serait  demeure  essentiellement  inqiprédable  spns  la 
vaine  prépondérance  des  antiques  pouvoirs  ;  et  Tesprit 
d'ensemble ,  qui  seul  manque  encore  à  leur  ascension 
finale,  n'y  aurait  jamais  pu  devenir  autrement  dévelop» 
pable.  Cette  crise  décisive  était  donc  indispensable  pour 
signaler  convenablement  à  tous  les  peuples  avancés  l'a- 
vénement  direct  de  la  régénération  finale  graduellement 
préparée  par  le  grand  mouvement  universel  des  cinq 
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■ièdet  uttérieiin  ;  il  fallait  oi^Be  qu'une  i 
lenmelle  Tint  «OM  &ira  innëdiidenieBt  MMonirru 
NOM  oiganiqiw  dopriBcipea critiqua  qui  aTaieatpréàdé 
âladécompOHtioD  du  lytiteie  ancien,  pour  coBftMcrsof» 
fiaamment  l'iatiraonlable  néceauté  d'une  nouveUc  éla- 
bwation  de  la  philoeophic  palitiqoe. 

Quoique^  d'après  l'eneemble  de  notic  appréciation 
biatorique ,  cette  •ituatioo  fondanentale  fût  enentiaU»- 
aent  commune  à  tonlca  lea  diTcnet  parties  de  la  grands 
ttfpoblicps  européemie,  le*  dcu  leçons  précédantes  nous 
oot  cependant  montré  entre  elles  une  tnégalilë  trè»-pn>- 
noncéa,  soit  quant  à  la  décadence  pins  ou  mobuproCande 
dnnSgpmeanliqne,  soit  rdatÎTcmcnt  à  la  préparation  ^n* 
on  moins  com^ète  de  l'ordre  Dooresn.  Sons  l'un  et  l'au- 
tfa  aspect,  nous  wvtmt  pleinement  reconnu  que  les  peii^ 
cipalea  difiiéveoces  tTaient  dà  dépendra  de  la  dircctàoa 
générale  que  les  lufluences  nationales  avaient  spoBtautf- 
^nt  imprimée  i  la  mémorable  concentration  temporelle 
propre  anx  deux  dernières  phases  de  l'évolutioD  mo- 
derne, suivant  qu'elle  y  avait  aboolî  à  la  dictatufc 
monarchique,  •rdinairementaecondéepar  l'e^HÎt catho* 
lique,  eu  i  la  dicUtore  aristocnliqne ,  presque  tonjoncs 
camhtaéc  avec  l'ascendant  du  protestantisme.  Quels  que 
soiffiit,  i  divers  égards ,  les  irrécusables  avantages  par- 
tici^rs  à  ce  dernier  mode ,  j'ai  suffitamment  établi  que 
le  premier  avait  dd  être  finalement  beaucoup  plus  ian^ 
rable  soit  à  l'irrévocable  extinction  de  l'ordre  ancaes , 
soit  à  l'easof  décisif  des  nouveaux  éléanens  sociaux. 
EoGd,  la  comparaison  graduelle  des  principaux  cas  rc- 
latib  au  mode  normal,  nous  a  naturellemeut  démontré 
la  sopéiiorité  générale  de  l'évolution  française ,  évidem- 
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•meai  devenue ,  sous  la  dernière  phase ,  le  cenlre  dëfioiUf 
dtt  mouTement  unÎTerael,  anstî  bien  positif  qne  négatif.  »' 

L'anernflfleoient  de  l'aristocratie  avait  i  dei.  toute  néce««- 
ntë,  bien  plui  radicalement  «décriait,  en  Fxânce  y  Van- 
àttBk  système 'pelitique,  que  n'avilit  pu  te  faire»  en  4^- 
gleierre ,  rabûssement  de  (la  royauté  >  en  même  tem]ps, 
le  passage  direct  de:  la  situation  pleinement  catholique  à 
l'entière  éioancipation  mentale  avattdû  devenir  ^éminem- 
ment favorable  à  l'essor  dtf(H8ifde$  iatelligences  ftançaîses, 
ainsi  heureusement  préservées .  de  la  dangereuse  inertie 
que  la  transition  prote^tanlea  vail  du  imprimer  aux  «pdls 
anglais.  Quoique  l'activité  industrielle  eut  été^  sans  donle» 
aaoiqs  développée  déjà  en  France. qu'en  Aagleteme,  L'in- 
fluence sociale  du  nouvd  élémeilt  temporel  y  était  ,ce- 
pendant  plus  nette  et  même  plus  grande^  en  taatr  que 
beaucoup  mianx  dégagée  de  la  prépondérance  aristocn^ 
tiifoe.  Bans  Tordre  spirituel,  le  développement  eslbé^ 
tique  de  la  natidn  française ,  malgsé  son  incootcsâaJble 
infériorité  envers  Aclui  de  la  popnlajlion  Italienne,  é|aiA 
certainement  plus  avancé,  quant  à  ^a  plupart  dea  arts, 
qu'il  ne  pouvait  l'être  en  Angleterre  ;  cette  supérioriâé 
était  aussi ,  en  génënal ,  plus  irrécusable  encore  velaiit»^ 
ment/i  l'essor  scienlj^fique  et:  à  Son'^niverselle  (wapa^a» 
tiaa^  quelle  Impa^&its  qu'elle  soit  jusqu'ici  ;  et,  enfin, 
il  esÉ'iSnrjtout  sai^fble  iqué  l'esprit  philosophique. pao* 
prunent  dit  lét^ift^idèsi  Ws  bien  plus  dég^é  en  Frênce 
i|iie  ,  partout  jsilburs  de  l'anden  régime  théologioo» 
métaphysique,  et^beaucoup'iliilus  rapproché  d'une  vraie 
positivité  rationnelle,  exempte  à  la  fois  de  l'empirisme 
anglais  et  du  m'yalicisme  allemand.  Ainsi,  la  double 
baie  d'appréciation  comparative,  également  positive  et 
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négkûwt,  que  noos  a  ^Bttnément  préparée  Tëtade 
approfondie  de  reosemble  de  TëTolatioti  moderne ,  ex- 
pUifiie  directement,  de  la  manière  la  pins  irrécusable , 
la  haute  initiative  évidemment  réserrée  à  la  France  dans 
la  grande  crise  finale  de  la  société  occidentale  :  en  sorte 
qu'une  telle  démonstration  historique  ne  sera,  j'espère, 
jamais  soupçonnée  d'aucune  irrationnelle  influence  des 
▼aines  inspirations  nationales  dont  je  crois  m'ètre  montre 
suffisamment  affranchi;  le  concours  naturel  des  deux  pro- 
gressions générales  constitue  surtout,  à  cet  égard,  une 
puissance  logique  vraiment  irrésistible.  Mais ,  s'il  importe 
beaucoup  de  reconnaître  convenablement  cette  priorité 
nécessaire!  il  est  encore  plus  indispensable  de  n'en  point 
exagérer  yicieusement  la  notion  générale  jusqu'à  vegai^ 
der*  un  tel  mouvement  comme  particulier  à  la  nation 
fnnçaise,  qui  au  contraire  u'a  pu  certainement  y  ma- 
nifester qu'une  simple  antériorité  spontanée,  essentiel- 
lement analogue  à  celle  que  l'Italie,  l'Espagne,  l'Alle- 
magne, la  Hollande,  et  l'Angleterre  avaient  tour  à  tour 
présentée  aux  époques  antérieures  du  développement 
européen.  C'est  ce  qui  résulte  nécessait^ment,  comme  le 
cours  naturel  des  érénemens  l'a  si  bien  confirmé,  de 
l'identité  politique  fondamentale  propre  aux  diverses 
parties  de  la  grande  république  occidentale,  qui ,  depuis 
sa  constitution  directe  sousCharlemagne,  intégralement 
assujettie  au  régime  catholique  et  féodal ,  en  a  uniformé- 
ment subi  les  principales  conséquences  ultérieures,  soit 
quant  à  la  dissolution  graduelle  du  système  théologique 
et  militaire ,  soit  pour  l'élaboration  progressive  des  nou* 
veaux  clémens  sociaux ,  suivant  les  explications  des  deux 
chapitres  précédens.  Du  reste ,  la  profonde  sympathie 
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t|ue  trouva  chez  tontes  ces  populations  le  début  de  la 
rëTolution  française ,  et  que  n'ont  pu  même  détruire  les 
graves  aberrations  ultérieures ,  eût  seule  suffisamment 
constaté  l'universalité  nécessaire  d'un  tel  mouvement  » 
où  la  France  avait  si  bien  senti,  dès  Torigine,  qu'elle 
ne  pouvait  avoir  d'autre  privilège  que  le  périlleux  hoiw 
neur  de  l'indispensable  initiative  qui  lui  était  évidem- 
ment réservée  par  l'ensemble  des  antécédents  européens. 
Il  est  d'ailleurs  certain  que  les  conditions  intellectuelles 
et  politiques  qui  déterminaient  surtout  une  telle  initia- 
tive ,  se  trouvaient,  en  général,  spontanément  secondées 
par  les  dispositions  morales  propres  à  la  nation  française, 
soit  d'après  la  noble  émulation  qui,  depuis  les  croisades, 
Vavût  si  souvent  poussée  à  se  rendre  l'organe  désinté- 
ressé des  principaux  besoins  conununs  à  la  grande  asso- 
ciation européenne ,  soit  en  vertu  des  sentimens  habituels 
de  sociabilité  universelle  dont  l'attrait  continu  inspirait 
naturellement  à  toutes  les  populations  civilisées  une 
confiance  involontaire ,  et  faisait  partout  regarder  avec 
prédilection  le  séjour  de  la  France,  chez  tous  ceux  qui 
n'étaient  point  exclusivement  livrés  à  l'activité  pratique. 
Ce  grand  ébranlement,  qu'indiquait  si  clairement  la 
vraie  situation  générale,  et  dont  le  pressentiment  plus  ou 
moins  distinct  n'avait  point ,  en  effet ,  échappé ,  depuis  un 
siècle,  à  la  pénétration  des  principaux  penseurs,  avait 
été  spécialement  annoncé ,  vers  la  fin  de  la  troisième  phase 
moderne ,  d'après  trois  événemens  de  diverse  nature  et  ' 
d'inégale  importance,  mais,  à  cet  égard,  pareillement 
expressifs.  Le  premier  et  le  plus  décisif  fut  assurément  la 
mémorable  abolition  des  jésuites,  commencée  là  même 
où  la  politique  rétrograde  organisée  sous  leur  influence 
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coatmoe  du  r«giin«  ancien ,  celte  immcoM  crue  m  pré- 
Mnte  hBotemenC,  dèa  ton  début,  comme  «tant  sortont  des- 
tinée i  une  régénération  directe ,  pour  laquelle  toute  opé- 
ration purement  négative ,  quelque  indiipenaable  qu'elle 
fàl ,  ne  poDTâit  jamais  couititoer  qu'un  simple  préambule 
accessoire.  Hais ,  d'apiis  les  deux  chapitres  precédens , 
cette  inteation  profondément  organique,  qui  se  manifeste 
avec  énecgie  dans  les  diverses  conceptions  révolution— 
iiaires,  n'y  pouvait  être  aucunement  réalisée ,  &nte  d'une 
doctrine  convenable,  susceptible  de  diriger  sagement  cea 
vœux  indéterminés.  L'inévitable  absence  de  tout  carac- 
tère vraiment  politique  dans  les  diverses  évolutions  par- 
tiellea  et  empiriques  relatives  au  développement  spontané 
dei  nouveaux  élémeni  sociaux ,  ne  pouvait  d'abord  nuUe- 
meat  permettre ,  comme  noua  l'avons  reconnu ,  la  juste 
apprëciatiou  générale  de  l'ordre  final  vers  lequel  tendait 
instinctivement  leur  convei^ence  nécessaire ,  et  dont  la 
natuieieateencoieaajourd'buîsiconfusémentBoiq>(onnàe. 
Par  une  suite  irrésistiUe  de  cette  lacune  fondamentale, 
la  méuphjsiqne  négative  qui,  depuis  cinq  siècles,  avait 
graduellement  présidé  au  mouvement  de  décomposition 
préalable,  et  dont  l'entière  systématisation  venait  enfin 
de  déterminer  l'exploûon  décisive ,  constituait  donc  évi- 
demment la  seule  doctrine  qui  dût  alors  sembler  ap[^i- 
cable  Â  la  réorganisation  universelle ,  quoique  son  propre 
esprit  fiât  réellement  contradictoire  à  cette  nouvella  des- 
tination. Cest  ainsi  que  toutes  les  intelligences  actives 
furent  d'abord  nécessairement  entr^oées  à  développer 
plus  que  jamais  l'ascendant  des  principes  purement  en- 
tiques,  en  les  convertissant  en  une  sorte  de  conception* 
organiques,  à  Tinsiant  même  oii  leur  office  provisoire 
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étant  essentiellement  accompli ,  leur  prépondérance  pas-- 
sagère  semblait  devoir  rationnellement  cesser.  Sous  une 
telle  influence,  la  société  ne  pouvant  encore  manifester 
aucune  tendance  caractéristique  vers  une  rénovation  suf- 
fisamment déterminée  y  toutes  les  tentatives  de  réorgani- 
sation, au  lieu  de  changer  convenablement  la  nature  et  la 
destination  des  pouvoirs  sociaux,  ne  devaient  aboutir  qu'à 
morceler  ou  à  limiter,  et  tout  au  plus  à  déplacer  les  an- 
ciennes autorités,  de  manière  à  y  entraver  de  plus  en  plus 
toute  action  réelle,  en  voyant  toujours  dans  des  restric- 
tions plus  complètes  Tunifonne  solution  des  nouvelles 
difficul  tés  politiques.  C'est  alors  que  l'esprit  métaphysique, 
enfin  librement  développé ,  constamment  poussé ,  selon 
sa  nature ,  à  voir  partout  de  simples  questions  de  forme , 
commence  à  réaliser  directement  sa  conception  de  la  société 
comme  indéfiniment  livrée,  sans  aucune  impulsion  propre 
et  indépendante ,  à  l'inépuisable  succession  de  ses.  vains 
essais  constitutionnels.  Mais,  quels  que  dussent  être  les 
graves  dangers  de  cette  immense  illusion  politique ,  qui 
attribuait  à  des  principes  purement  négatifs  une  destina- 
tion éminemment  organique ,  il  importe  de  reconnaître 
qu'aucuneaberralion  philosophique  n'avait  jamais  pu  être 
aussi  pleinement  excusable ,  d'après  les  motifs  évident* 
ment  irrésistibles  qui  ne  permettaient  pas  plus  d'en  éluder 
l'application  active  que  d'en  éviter  l'essor  mental.  Outre 
qu'un  long  usage  antérieur  avait  rendu  les  conceptions 
critiques  seules  suffisamment  familières  à  tous  les  esprits , 
il  est  clair  que ,  sans  pouvoir  fournir  aucune  vue  réelle  sur 
la  réorganisation  sociale ,  elles  en  formulaient  du  moins , 
à  leur  manière ,  les  plus  indispensables  conditions  gêné- 
raies ,  qui  ne  pouvaient  alors  trouver  d'organes  plus  ra^ 
TOME  VI.  ^3 
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tioDoek.  Ainsi,  d'après  rirrécusable  néccssilé  de  quitter 
enfiB  un  régime  devena  nulicaleinent  hostile  à  Tévola- 
tioD  fondamentale  de  rhumanité ,  il  fallait  bien  recourir 
aux  senls  principes  susceptibles ,  dans  une  telle  situation, 
de  iaire  uniTersellement  entrevoir  la  r^énëration  sociak, 
à  quelque  confuse  et  vicieuse  appréciatiou  qu*ib  dussent 
d'ailleurs  conduire.  En  un  mot ,  les  mêmes  motib  gêné* 
ranx  qui,  suivant  les  explications  directes  du  quarante- 
sixième  chapitre  y  démontrent  encore  le  besoin  actuel  de 
la  doctrine  critique ,  jusqu'à  l'avènement  d'une  doctrine 
Traiment  organique,  devaient,  à  bien  plna  forte  raison , 
justifier  son  active  prépondérance ,  en  un  temps  où  la  vé> 
ritaUe  tendance  finale  de  la  sociabilité  moderne  devait 
être  bien  moins  appréciable.  Il  faut  aussi  reconnaître  que 
cette  entière  application  politique  de  la  métaphysique 
n^tÎTO  était  d'abord  indispensable  pour  caractériser 
snfisamment  son  impuissance  organique,  de  manière  à 
lûre  enfin  conrenablement  ressortir  la  nécessité  de  non-* 
irelles  conceptions  yraiaMnt  poaitireS|  spécialement 
propres  à  diriger  le  mouvement  de  réorganisation ,  que  » 
malgré  cette  expérience  décisive ,  beaucoup  d'eqiriu  per> 
sistent  aujourd'hui  k  rattacher  exclusivement  aux  dogmes 
critiques,  faute  d'une  saine  théorie  historique  sur  l'en- 
semble  de  révolution  humaine. 

L^ndiqpensable  ascendant  social  ainsi  momentanément 
réservé  à  la  doctrine  critique,  devait  naturellement  dé» 
terminer  le  triomphe  politique  des  métaphysiciens  et  des 
légistes  qui  en  avaient  été  jusque  alors leaorganes  néces- 
saires. Mais,  pour  apprécier  convenablement,  à  cet  égard, 
la  vraie  situation  générale,  il  iaot  maintenant  compléter 
l'explication,  commencée  au  cinquante-cinquième  cha«> 
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pitre,  sur  la  mémorable  transformalion  qu'avait  du  subir, 
vers  le  milieu  de  la  troisième  phase  moderne ,  l'influeuce 
métaphysique  proprement  dite,  désormais  passée   des 
purs  docteurs  aux  simples  littérateurs ,  lorsque  rébran*- 
lement  iotellectuel  avait  du  surtout  se  réduire  à  la  seule 
propagation  universelle  d'une  élaboration  négative  déjà 
suffisamment  systématisée.  Cette  inévitable  dégénération 
spirituelle  propre  à  la  transition  critique, dut,  en  effet, né- 
cessairement déterminer,  dai»s l'ordre  temporel, au  début 
de  la  grande  crise  que  nous  apprécions  ^  une  dégradation 
essentiellement  équivalexuie,  qui  transmit  aux  avocats  la 
prépondérance  politique  auparavant  obtenue  par   les 
juges,, dès  lors  rélégués,  d'une  manièi*e  de  plus  en  plus 
subalterne.,  à  leurs  fonctions  spéciales ,  tandis  que  les 
avocats ,  a'élevant ,  au  contraire ,  au-dessus  de  leurs  opé- 
rations privées,  s'en(iparaient  graduellement  de  l'univer- 
selle direction  des  affaires  publiques.  Une  telle  modifica- 
tion devait ,  de  part  et  d'autre,  naturellement  caractériser 
l'entiei:  ascendant  de  la  doctrine  critique.  Si,  comme 
nous  l'avons  reconnu,  leslittërateui^  étaient  seuls  propres 
à  l'active  propagation  d'une  philosophie  négative  qu'ils 
n'auraient  pu  construire ,  il  est  encore  plus  évident  que 
les  avocats ,  d'après  les  habitudes  mêmes  de  libre  divaga- 
tion qui  Icïs  distinguent  ordinairementdea  juges,,  devaient 
alors  devepir  exclusivement,  aptes  à  développer  suflSjam-» 
inent  l'entière  application  politique  d'utie  métaphysique 
rdvolutiounaire  dont  les  principales  conceptions  avaient 
du  être  préalablement  élaborées  par  des  intelligences  plus 
consistantes.  On  conçoit  d'ailleurs  que  les  juges ,  comme 
les  docteurs,  s'étant  enfin  partout  incorporés  intimement 
au  régime  ancien,  sousl'influencedea  modifications  qu'ils 
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y  avaienl  déterraînées  dans  le  cours  des  denx  premières 
phases  modernes ,  les  avocats  devaieni  naturellement  ob- 
tenir, ainsi  que  les  littérateurs,  la  confiance  populaire 
longtemps  accordée  aux  premiers  organes  de  la  transition 
critique.  Quand  les  hautes  spéculations  politiques  sem- 
blaient réductibles  à  de  simples  combinaisons  de  former, 
destinées  à  contrôler  ou  à  circonscrire  des  pouvoir»  indé- 
terminés ,  pour  régénérer  une  société  supposée  indéfini- 
ment modifiable  par  Taction  législative,  aucune  classe 
ne  pouvait  certainement  être  aussi  apte  que  celle  des  avo- 
cats &  une  telle  élaboration  métaphysique,  dont  un  exer- 
cice journalier  leur  rendait  spontanément  familières  les 
principales  fictionsconstitutionnelles.  A  la  concevoir  du- 
rable, cette  double  organisation  finale  propre  à  la  transi- 
tion critique  constituerait,  sans  doute ,  une  profonde  dé- 
gradation sociale ,  en  conférant  le  principal  ascendant  à 
des  classes  aussi  complètement  dépourvues,  parleur  na  ture, 
de  toutes  convictions  réelles  et  stables,  et  par  suite  non 
moins  nécessairement  exposées  à  la  démoralisation  poli- 
tique qu'étrangères  à  toute  saine  aj^réciation  mentale 
d'une  question  quelconque.  Mais ,  en  vertu  même  d'une 
telle  transmission  de  l'influence  critique  à  des  organes 
plus  subalternes  et  moins  respectables  que  les  docteurs 
et  les  juges  qui  l'avaient  longtemps  dirigée,  il  devenait 
évident  que  cette  action  transitoire  était  désormais  par- 
venue à  son  dernier  terme  essentiel ,  caractérisé  par  cet 
office  vraiment  extrême  qtii  consistait  à  développer  acti- 
vement l'entière  application  organique  de  la  métaphysique 
négative ,  dont  l'inaptitude  fondamentale ,  une  fois  direc* 
tement  dévoilée  par  ime  expérience  pleinement  décisive, 
devait  naturellement  entraîner  bientôt  l'universelle 
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conaidëration  des  deux  classes  co-relatÎTes  ainsi  solennel- 
lement jugéesi  et  qui,  en  effet,  ne  prolongent  encore  leur 
stérile  et  dangereuse  prépondérance  que  par  suite  d'une 
déplorable  continuation  de  la  uaéme  lacune  philosophique 
relatiTement  à  la  yraie  théorie  de  révolution  moderne. 

Ayant  ici  assez  examiné  d'abord  la  direction  nécessaire, 
ensuite  le  siège  principal,  et  enfin  les  agens  spéciaux  de 
l'immense  crise  révolutionnaire,  nous  devons  maintenant 
procéder,  d'après  l'ensemble  de  notre  théorie  historique , 
à  une  sommaire  appréciation  philosophique  de  son  ac- 
complissement général.  Il  suffit,  pour  cela,  d'y  distinguer 
successivement  deux  degrés  naturels ,  l'un  simplement 
préparatoire,  l'autre  pleinement  caractérbtique ,  sous  la 
conduite  respective  de  nos  deux  grandes  assemblées  na- 
tionales. 

Dans  le  degré  initial,  le  besoin  de  régénération,  en-» 
core  trop  vaguement  ressenti ,  semble  pouvoir  se  concilier 
avec  une  certaine  conservation  indéfinie  du  régime  an- 
cien, réduit  à  ses  dispositions  les  plus  fondamentales, 
et  dégagé ,  autant  que  possible ,  de  tous  les  abus  secon- 
daires. Quoique  cette  première  époque  soit  communément 
jugée  moins  métaphysique  que  la  seconde,  les  illusions 
politiques  y  étaient  cependant  bien  plus  profondes ,  d'a- 
près une  tendance  absolue  aux  combinabons  les  plus  con* 
tradictoires  ;  on  y  était  certainement  plus  éloigné  d'aucune 
saine  appréciation  générale  de  la  situation  sociale  ;  l'ab- 
sence de  toute  doctrine  réelle  y  conduisait  davantage  à 
l'intime  confusion  du  gouvernement  moral  avec  le  gou- 
vernement politique;  par  suite,  enfin,  un  irrationnel 
esprit  réglementaire  y  obtenait  une  extension  plus  arbi- 
traire, et  y  conduisait  à  de  plus  complètes  déceptions  sur 
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rëtenwUe  durée  d<s  instîlalîons  les  moins  subies  :  en  un 
mol,  jamais  position  aussi  provisoire  n*a  pu  pamttre  nnssi 
définitiTe.  Soi^aot  notre  théorie  historique ,  en  vert  a  de 
reotikre  condensation  antérieure  des  divers  élémens  du 
r^me  ancien  autour  de  la  royauté ,  il  est  clair  que  Tef- 
fort  primordial  de  la  révolution  française  pour  quitter 
irrévocablement  l'antique  organisation  devait  nécessai- 
rement consister  dans  la  lutte  directe  de  la  puissance  po- 
pulaire conlrs  le  pouvoir  royal ,  dont  la  prépondérance 
caractérisait  seule  un  tel  système  depuis  la  fin  de  la  ae* 
conde  phase  moderne.  Or,  quoique  cette  époque  prélimi- 
naire n*ait  pu  avoir,  en  effet ,  d'autre  destination  politique 
qned'auMner  graduellement  l'élimination  prochaine  de  la 
royauté ,  que  les  plus  hardis  novateurs  n'auraient  d'abord 
osé  concevoir,  il  est  remarquable  que  la  métaphysique 
constitntionndlerèvaitalors ,  au  contraire,  l'indissoluble 
union  du  principe  monarchique  avec  l'ascendant  popn* 
laire,  comme  celle  de  la  constitution  catholique  avec  l'é* 
mancipation  mentale.  D'ausri  incohérentes  spéculations 
ne  mériteraient  aujourd'hui  aucune  attention  philoso- 
phique ,  si  on  n'y  devait  voir  le  premier  témoignage  direct 
d'une  aberration  générale  qui  exerce  encore  la  plus  dé* 
plorable  influence  pour  dissimuler  radicalement  la  vraie 
natnro  de  la  réorganisation  moderne,  en  réduisant  cette 
régénération  fondamentale  à  une  vaine  imitation  univei^ 
selle  de  la  constitution  transitoire  particulière  à  l'Angle-» 
terre,  Tellefut,en  effet,  l'utopie  politique  des  principaux 
chefs  de  l'assemblée  constituante;  et  ils  en  poursuivirent 
certainement  la  réalisation  directe  autant  que  le  compor- 
tait alors  sa  contradiction  radicale  avec  l'ensemble  des 
tendances  caractéristiques  delà  sociabilité  française.  Cest 
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donc  ici  le  lieu  naturel  d'appliquer  immédiatement  BOtre 
théorie  historique  à  Tappréciation  rapide  de  cette  dan- 
gereuse illusion;  quoiqu'elle  fât,  âi  elle-même ,  trop 
grossière  pour  exiger  aucune  analyse  spéciale,  la  gratté  de 
ses  conséquences  m'engage  à  signaler  au  lecteur  les  princi- 
pales bases  de  cet  examen ,  qu'il  pourra  d'ailleurs  spon- 
tanément dërelopper  sans  difficulté  d'après  les  explications 
propres  aux  deux  chapitres  précédens. 

L'absence  de  toute  saine  philosophie  politique  fait  d'a- 
bord concevoir  aisément  par  quel  entraînement  empi- 
rique a  été  naturellement  déterminée  une  telle  aberra- 
tion ,  qui  certes  devait  être  profondément  inévitable 
puisqu'elle  a  pu  complètement  séduire  la  raison  même 
du  grand  Montesquieu ,  bien  qu'elle  dût  assurément  de- 
venir beaucoup  moins  excusable  sous  la  lumineuse  indi- 
cation que  l'ébranlement  révolutionnaire  tendit  k  ré- 
pandre avec  tant  d'énergie  sur  l'ensemble  de  la  situation 
moderne.  Par  suite,  en  effet,  de  la  différence  que  j'ai 
suffisamment  expliquée  quant  à  la  marche  comparative 
de  la  décomposition  politique  en  Franceet  en  Angleterre, 
il  est  clair  que  ces  deux  modes  généraux  de  la  progression 
négative  étaient ,  par  leur  nature ,  mutuellement  complé- 
mentaires, puisque  leur  combinaison  hypothétique  edt 
aussitôt  déterminé  l'entière  abolition  du  régime  ancien  , 
oii ,  après  une  commune  absorption  temporelle  du  pou- 
voir spirituel ,  chacun  d'eux  avait  radicalement  subalter- 
nîsé  l'un  ou  l'autre  des  deux  grands  élémens  temporels. 
D'après  cette  incontestable  appréciation  instinctive,  l'eni- 
pirisme  métaphysique  devait  donc  conduire  à  penser ,  au 
début  de  la  crise  finale,  que,  pour  détruire  totalement 
l'antique  organisme ,  il  suffisait  de  joindre  à  l'extinction 
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franfaiiede  la  puissance  aristocratîqae  rabaissement  an« 
glais  da  pouToir  monarchique.  Telle  est  la  filiation  plei- 
nement naturelle  qui  devait ,  dans  le  dernier  siècle,  dis- 
poser les  esprits  français  à  Timitation  irréfléchie  du  type 
anglais  ;  de  même  que,  réciproquement ,  die  tend  aii» 
jourd'hui  à  faire  spontanément  prévaloir,  ches  Técole  ré» 
▼oltttionnaire anglaise,  la  considération  du  mode  fran- 
çais :  car  chacun  des  deux  cas  se  trouvait  ainsi  posséder 
nécessairement ,  quant  à  la  progression  négative ,  les  pro» 
priétés  qui  manquaient  à  l'autre ,  sans  qu'il  puisse  d'ail-- 
leurs  exister  entre  eux ,  sons  ce  rapport,  aucune  véritable 
équivalence,  suivant  les  explications  directes  du  cin— 
quant^cinqulème  chapitre.  Hais,  par  une  étude  plue 
approfondie,  que  pouvait  seule  déterminer  une  saine 
théorie  fondamentale  de  l'ensemble  de  révolution  m<^ 
derne ,  oe  grand  rapprochement  hbtorique  eût ,  au  con- 
tiaire,  conduit,  en  France,  à  manifester  aussitôt  lapro* 
fonde  irrationnalité  d'une  semblable  imitation,  en  faisant 
sentir  que  le  mouvement  français  avait  été  principa- 
lement dirigé  contre  l'élément  politique  dont  la  prépoii-> 
dérance  graduelle  avait  iiuprimé  au  mouvement  anglais 
le  caractère  éminemment  spécial  qu'on  voulait  ainsi  vai- 
nement introduire  dans  un  tout  autre  milieu  social. 

Aucune  subtilité  métaphysique  ne  saurait  désormais 
empêcher  de  reconnaître  sans  incertitude,  d'après  une 
juste  appréciation  historique  ,  que  la  constitution  parie- 
mentaire  propre  à  la  transition  anglaise  fut  nécessaire- 
ment le  résultat  spontané  et  local  de  la  nature  exception- 
nelle que  devait  prendre,  en  un  tel  milieu ,  la  dictature 
temporelle  vers  laquelle  tendait  partout,  sous  la  seconde 
phase  moderne  y  la  décomposition  généraledu  régime  ca- 


PHYSIQUE  SOCIALE*  36 1 

thoUqae  et  fëodal,  comme  je  Tai  précëdemmeni  expliqué. 
Son  origine  effective,  qu'une  célèbre  aberration  rattache 
aux  antiques  forêts  saxonnes,  se  trouve  donc  immédia- 
tement y  de  même  qu'en  tout  autre  cas  politique  ^  dans 
l'ensemble  de  la  situation  sociale  correspondante,  con«- 
▼enablement  analysée  depuis  le  moyen  âge.  Ceux  qui , 
contre  toute  prescription  rationnelle ,  s'obstineraient  à  y 
voir  une  imitation  quelconque ,  seraient  obligés  d'en 
emprunter  le  type  réel  à  de  semblables  situations  anté- 
rieures ,  et  se  trouveraient  ainsi  conduits  à  des  rappro- 
chemens  fort  éloignés  des  opinions  actuellement  domi- 
nantes. On  peut  remarquer,  en  effet,  que  le  régime 
vénitien^  pleinement  caractérisé  à  la  fin  du|xtv*  siècle,  cons- 
titue certainement,  à  tous  égards,  le  système  politique 
le  plus  analogue  à  l'ensemble  du  gouvernement  anglais , 
considéré  sous  la  forme  définitive  qu'il  dut  prendre  trois 
siècles  après  :  cette  similitude  nécessaire  résulte  évidem- 
ment d'une  pareille  tendance  fondamentale  de  la  pro- 
gression sociale  vers  la  dictature  temporelle  de  l'élément 
aristocratique.  Il  est  même  incontestable  que,  par  suite 
de  la  diversité  des  temps ,  le  type  vénitien  dut  être  beaur 
coup  plus  complet  que  le  mode  anglais,  Comme  assurant 
à  Taristocratie  dirigeante  une  prépondérance  bien  plus 
prononcée ,  soit  sur  le  pouvoir  central ,  soit  sur  la  puis- 
sance populaire.  La  seule  différence  capitale  que  devaient 
offirir  les  destinées  comparatives  de  ces  deux  régimes  pa- 
reillement transitoires  (et  dont  le  second,  formé  à  une 
époque  plus  avancée  de  la  décomposition  politique,  ne 
saurait  certes  prétendre  à  la  même  durée  totale  que  le 
premier) ,  consiste  en  ce  que  l'indépendance  de  Venise 
devait  naturellement  disparaître  sous  la  décadence  néces- 
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«aire  de  •on  goaTcmeineiit  ipécial,  tandia  que  U  naiicwa- 
lit^  anglaÎM  doit  heumueniRit  rester  to«t  i  fait  intacte 
au  iDtlien  de  fni^Titable  di>location  d«  m  conatitatMMi 
proTÙoirs.  Qnoi  qa'il  en  Mit  d'ailkar*  ct'nne  telle  cooi- 
paraiMn  *  qui  m'a  lembU  propre  i  mienz  oaraetériKr 
mon  appréciation  hiatDriqne  da  ayatème  anglais ,  ea  cx- 
ttusot  da  reste  toute  idée  qoeloonqae  dlnùlatîoa  cSeo- 
lifc,  il  denirare  inconteatable  que,  malgré  ka  Taincs 
ili^ariea  m^taphjMqoea  imagina  aprèi  coup  aor  U  chi- 
méfiqae  pondéntion  dea  diven  poaroin ,  U  prépondé- 
rance spontanée  de  l'élémeat  aristociatiqae  a  dû  foomir, 
cil  ADgletcirecooiineà  Veniae,le  principe aniTeracl d'an 
tel  mécanisme  politique,  dont  le  nouTement  zéci  serait 
assurément  incompatible  arec  cet  équilibre  &BtaBtiqQe. 
A  cette  condition  fondamentale  d'un  pareil  régime ,  il  en 
f:iut  joindre  deux  antres  fort  importantes,  encore  plus 
|).irticidiires  i  l'Angleterre  ,  et  qui  y  ont  beaucoup  cob- 
iriboé  an  maintien  de  ce  ayatème  cxceplionBel ,  malgré 
l'aclire  tendance  unirerMlle  i  la  décomposition  radicale 
(là  l'antique  organisme  dent  il  est  snrtoot  dcstÏDé  i  pn>- 
lonQer  l'existence  aptfdale.  La  première  ,  déj^  signalée  au 
cinquante-cinquième  chapitre,  consiste  dans l'inatitation 
du  protestantisme  anglican, qui  assurait  beanconpmienz 
Ic-k  subaltemisation  permanente  du  pouvoir  spiiitael  qae 
n'avait  pu  le  faire  le  genre  de  catholicisme  propre  à 
Venise  ,  et  qui,  par  suite,  devait  Touniir  k  l'aristociutie 
dirigeante  de  pnissans  moyens,  soit  de  retarder  aadé- 
clidance  privée  en  l'empannt  habituellement  des  grands 
l'cnéfices  ecclésiastiques,  soit  de  consolider  son  ascendant 
(>a[>ulaîre  en  lui  imprimaut  une  sorte  de  consécration  re- 
ligieuse, d'ailleurs  inévitablement  décroissante.  Quant  ik 
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la  seconde  condition  complémentaire  du  régime  anglais, 
elle  se  rapporte  à  resprii  d'isolement  politique  éminem- 
ment particnlîer  à  l'Angleterre ,  et  qni  en  y  permettant, 
surtout  sous  la  troisième  phase  moderne ,  l'actif  dévelop- 
pement d*un  yaste  système  d'égolsme  national ,  y  a  natu- 
rellement tendu  â  lier  profondément  les  intérêts  prin- 
cipaux des  diverses  classes  au  maintien  continu  de  la 
politique  dirigée  par  une  aristocratie  ainsi  érigée  désor^ 
mais  en  une  sorte  de  gage  permanent  de  la  prospérité 
commune,  sauf  rinsulEsante  satisSeiction  dès  lors  accordée 
à  la  masse  inférieure  :  une  semblable  tendance  habituelle 
s'était  auparavant  manifestée  aussi  k  Venise ,  mais  sans 
pouvoir  évidemment  y  acquérir  un  pareil  ascendant. 
Malgré  que  je  ne  doive  point  ici  poursuivre  davantage 
une  telle  analyse ,  que  chacun  pourra  maintenant  pro- 
longer avec  facilité ,  elle  est  certainement  assez  caracté- 
risée déjà  pour  faire  directement  sentir  ^  à  tous  ceux  qui 
auront  convenablement  étudié  l'ensemble  du  gouverne- 
ment anglais ,  combien  cette  constitution  exceptionnelle 
delagrande  transition  moderne  doitètre  regardée  comme 
nécessairement  spéciale ,  puisqu'elle  repose  essentielle- 
ment sur  des  conditions  purement  relatives  à  rAngleterrCi 
et  dont  l'ensemble  est  néanmoins  indispensable  à  l'exis- 
tence réelle  d'une  semblable  anomalie  politique. 

Cette  digression  nécessaire,  que  je  me  suis  efforcé  d'a- 
bréger autant  que  possible,  fait  aussitôt  ressortir  la  fri- 
vole irrationnalité  des  vaines  spéculations  métaphysiques 
qui  conduisirent  les  principaux  chefs  de  l'assemblée  con- 
stituante à  proposer  pour  but  à  la  révolution  française 
la  simple  imitation  d'un  régime  aussi  contradictoire  à 
l'ensemble  de  notre  passé  que  radicalement  antipathique 
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aaz  insliocU  émanét  de  notre  vraie  siluâUou  sociale.  Une 
vague  et  confuse  appréciation  des  conditions  politiques 
dont  je  viens  d'établir  l'indispensable  influence ,  les 
poussa  cependant  à  en  poursuivre  alors  l'impraticable  ac- 
complissement, nulgré  l'énergique  ascendant  du  milieu 
le  plus  défavorable.  On  remarque,  en  effet,  leur  tendance 
permanente  à  l'institution  régulière  d'un  pouvoir  spécia- 
lement aristocratique ,  dont  toutefois  l'heureux  instinct 
démocratique  de  la  population  française ,  si  dignement 
représentée,  à  cet  égard,  par  U  fenne  volonté  des  Pari- 
siens ,  les  empêcha  d'oser  jamais  poursuivre  ouvertement 
l'organisation  ,  directement  contraire  à  l'invariable  pro- 
gression des  cinq  siècles  antérieurs.  Il  faut  aussi  noter 
dès  lors  une  disposition  naissante,  qui  devait  prendre 
ensuite  une  si  déplorable  extension ,  à  détacher  les  inté- 
rêts sociaux  des  chefs  industriels  de  ceux  des  masses  na- 
turellement placées  sous  leur  patronage ,  pour  les  unir  de 
plus  en  plus,  suivant  le  type  anglais ,  à  ceux  des  classes 
en  décadence,  en  abusant,  à  cet  effet,  de  l'ascendant  spon- 
tané qu'avait  dû  jadis  obtenir  l'universelle  imitation  des 
mœurs  aristocratiques.  Quant  &  la  condition  spirituelle, 
il  n'est  pas  difficile  de  démêler  alors,  au  milieu  des  in- 
fluences philosophiques  prépondérantes,  une  certaine 
tendance  systématique  à  ériger  aussi  le  gallicanisme, 
sous  un  reste  d'inspirations  jansénistes  et  parlementaires, 
en  une  sorte  d'équivalent  national  du  protestantisme  an- 
glican: c'était,  sans  doute ,  une  étrange  tentative  ches 
une  population  élevée  par  Voltaire  et  Diderot  ;  mais  le 
projet  n'en  était  ni  moins  évident ,  ni  moins  propre  h  ca- 
ractériser une  telle  politique ,  qui  n'a  pas  même  cessé 
aujourd'hui  de  trouver  secrètement  de  fervens  admira- 
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tears  parmi  les  métaphysiciens  et  les  légistes  qai  dirigent 
encore  nos  destinées  officielles.  Enfin,  relatirement  à  la 
condition  d^isolement  national,  ci-dessus  signalée  comme 
l'indispensable  complément  de  toutes  les  autres  exi- 
gences d'une  telle  imitation ,  on  voit  heureusement  que, 
à  cette  époque  initiale  d'élan  universel,  elle  n'était  pas 
moins  radicalement  contraire  aux  propres  sentimens 
spontanés  des  partisans  de  cette  empirique  utopie  qu'aux 
énergiques  inclinations  d'une  population  généreuse ,  si 
noblement  disposée,  par  nn  long  exercice  antérieur,  à 
Tactive  propagation  désintéressée  de  toutes  les  amélio- 
rations quelconques  qu'elle  pourrait  jamais  réaliser ,  et 
cfaex  laquelle,  en  effet,  les  plus  puissans  efforts  ultérieurs 
n'ont  pu  parrenir  à  enraciner  profondément  aucune  af- 
fection anti-européenne.' 

D'après  cet  ensemble  de  considérations  sommaires, 
chacun  peut  désormais'  apprécier  aisément  combien  les 
dispositions  les  plus  fondamentales ,  soit  préalables ,  soit 
actuelles,  de  la  sociabilité  française  devaient  être  direc- 
tement opposées  à  la  dangereuse  utopie  politique  inspirée 
pat  une  vaine  métaphysique  chez  notre  première  assem- 
blée nationale,  dont  la  qualification  usuelle  pourra  sem- 
bler ,  auprès  d'une  impartiale  postérité ,  le  résultat  d'une 
amère  ironie  philosophique;  puisqu'il  n'a  jamais  existé 
un  contltute  aussi  profondément  décisif  entre  l'éternité 
des  espérances  spéculatives  et  la  fragilité  des  créations 
effectives.  Aucun  exemple  spécial  ne  m'a  semblé  plus  ca- 
ractéristique d'une  telle  discordance  entre  les  conceptions 
propres  à  cette  philosophie  politique  et  la  réalité  du  mi- 
lieu social  correspondant,  que  la  pénible  impression  spon- 
tanément  suggérée  aujourd'hui  à  l'intéressante  lecture 
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d'un  ouvrage  destiné  à  sumvie  aux  cîrcoosUnces  qui 
PaTaienl  dicté  »  comme  émanant  d'un  écrivaitt  non  moins 
estimable  par  ses  lumières  que  par  Télévatîori  de  ses  scn* 
timens  et  la  loyauté  de  son  caractère  :  on  conçoit  qu'il 
s'agit  de  Tessai  historique  où  Fiafortuné  Rabaut*Saint« 
Etienne  proclamait  déjà  solennellement  accomplie,  d'a- 
près l'acceptation  royale  d'une  constitution  éphémère , 
une  crise  révolutionnaire  qui  n'était  ainsi  parvenue  qu'à 
sa  préparation  initiale,  et  dont  le  cours  irrésistible  devait, 
Tannée  suivante ,  dissiper  sanseffort  tout  ce  vain  édhalaii- 
dage  méuphysique.  Bien  n'est  assurément  plus  propre 
qu'une  telle  opposition  à  montrer  la  profonde  inanité 
d'une  théorie  qui  peut  conduire  des  esprits  distingués  à 
une  appréciation  aussi  radicalement  illusoire  du  milieu  so- 
cial correspondant  :  rien  également  ne  peut  mieux  vérifier, 
en  général,  contre  les  étranges  subtilités  de  nos  docteurs 
empiriques ,  l'insurmontable  réalité  des  préeeptes  logi- 
ques éubUs  au  quarante -huitième  chapitre  sur  le  besoin 
d'une  vraie  théorie  pour  diriger  les  observations  sociolo- 
giques, qui ,  en  vertu  de  leur  complication  supérieure , 
peuvent  bien  moins  se  passer  d'un  tel  guide  que  toutes 
celles  relatives  à  de  plus  simples  phénomènes. 

Procédons  maintenant  à  la  sommaire  appréciation  his- 
torique du  second  degré  révolutionnaire,  où  l'instinct 
plus  complet  de  la  véritable  situation  sociale,  compen- 
sant, en  partie,  sous  l'énergique  impulsion  des  circons- 
tances les  plus  décisives,  la  vicieuse  influence  d'une  vaine 
métaphysique,  a  déterminé  enfin  l'essor  spontané  dm  ca* 
ractère  fondamental  propre  à  cette  imnsense  crise  finale , 
autant  du  moins  que  pouvait  le  permettre  alors  l'inévi- 
table ascendant  exclusif  d'une  philosophie  parement 
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gative,  éUaagère  à  toute  conception  réelle  de  Tensemble 
de  TëTolution  moderne* 

Justement  opposée  aux  vaines  fictions  politiques  sur 
lesquelles  reposait  Tincohérent  édifice  de  VAssemblée 
ConstituantCi  Téminente  assemblée  si  pleinement  immorw 
talisée  sons  le  nom  de  Convention  Nationale  fut  aussitôt 
conduite ,  par  son  origine  même.,  à  regarder  Tentière  abo 
lition  de  la  royauté  comme  un  indispensable  préambule 
de  la  régénération  sociale  vers  laquelle  tendait  directe- 
ment la  révolution  française.  D'après  la  concentration 
monarchique  de  tous  les  anciens  pouvoirs,  graduellement 
accomplie ,  surtout  en  France ,  depuis  la  fin  du  moyeu 
âge,  suivant  nos  explications  antérieures ,  une  conserva- 
tion quelconque  de  la  royauté  devait  alors  rendre  immi- 
nente la  dangereuse  restauration  des  divers  débris  poli*- 
tiques,  spirituels  ou  temporels,  qui,  sous  la  seconde 
phase  moderne,  s*étaien  t  enfin  spou  tanément  ralliés  autour 
du  pouvoir  royal,  dont  la  destruction  solennelle  pouvais 
seule,  dans  une  telle  situation,  caractériser  suflSsamment 
la  rénovation  générale  qui  devait  constituer  le  but  final 
du  grand  mouvement  révolutionnaire  commencé  au  xiv* 
siècle  et  désormais  parvenu  à  sa  dernière  ciise  essentielle. 
L'ensemble  de  notre  théorie  historique  représente  néces- 
sairement la  royauté  moderne  comme  le  seul  reste  capi- 
tal de  l'antique  régime  des  castes ,  que  nous  avons  vu,  au 
cinquante-troisième  chapitre,  fournir  partout,  d'une 
manière  plus  ou  moins  explicite,  la  base  fondamentale 
de  toute  organisation  primitive ,  selon  le  principe  natu- 
rel de  l'hérédité  primordiale  des  professions  quelcon- 
ques, plus  durable  à  mesure  qu'il  s'agit  d'arts  plus  com- 
pliqués ,  dont  l'exercice  plus  empirique  exigje  davantage 
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l'apprentissage  domestique.  Noos  avons  reconnu,  an  cha- 
pitre suivant ,  comment  ce  régime  initial ,  qui ,  malgré 
d'importantes  modifications ,  constituait  encore  le  fond 
général  de  l'organisme  grec  et  même  romain,  avait  été, 
pour  la  premièrefois,  directement  ébranlé ,  dès  le  début 
du  moyen  âge,  dans  sa  principale  disposition  politique , 
par  l'admirable  constitution  du  catholicisme  ,  qui  avait 
enfin  radicalement  supprimé  l'hérédité  des  plus  émi- 
nentes  fonctions  sociales,  en  un  temps  où  les  plus  hautes 
combinaisons  européennes  étaient  spontanément  réser^ 
vées  à  un  clergé  célibataire  :  la  cinquante-sixième  leçon 
nous  a  d'ailleurs  montré  le  même  régime  irrévocable- 
ment détruit  aussi ,  sous  la  dernière  phase  du  moyen 
âge,  dans  l'économie  élémentaire  des  sociétés  modernes, 
d'après  les  suites  nécessaires  de  l'émancipation  personnelle 
présidant  à  l'évolution  industrielle.  Il  est  clair  que  l'a- 
baissement ultérieur  de  la  puissance  aristocratique  aous 
le  pouvoir  royal ,  pendant  les  deux  premières  phases 
modernes ,  n'avait  pu  que  compléter  et  consolider  ^  sur- 
tout en  France,  envers  les  fonctions  intermédiaires,  la 
grande  transformation  ainsi  commencée  simultanément, 
an  moyen  âge ,  pour  les  plus  générales  et  les  plus  parti- 
culières. Déjà  radicalement  compromise  par  un  tel  iaole* 
ment,  l'hérédité  monarchique  ne  pouvait  ensuite  que 
perdre  beaucoup ,  sous  la  troisième  phase ,  à  l'excessive 
concentration  d'attributions  politiques,  à  la  fois  spiri- 
tuelles et  temporelles ,  que  venait  ainsi  d'obtenir  la  dic- 
tature royale ,  dès  lors  spontanément  conduite ,  comme 
nous  l'avons  vu  an  cinquante-cinquième  chapitre ,  à  con- 
stater de  plus  en  plus  son  inaptitude  fondamentale  à  la 
saine  appréciation  habituelle  de  ce  vaste  ensemble ,  en 
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cédant  volontairement  ses  principaux  pouvoirs  à  des  mi- 
nistres de  moins  en  moins  dépendans.  On  conçoit  enfin , 
quant  aux  conditions  intellectuelles,  suivant  une  indica- 
tion préalable  de  la  cinquante-troisième  leçon,  que, 
dans  l'art  de  gouverner,  comme  dans  tout  autre,  quoique 
plus  tardivement  à  raison  de  sa  complication  supérieure, 
la  rationnalité  croissante  des  conceptions  humaines  tend 
nécessairement  à  rendre  Vaptitude  réelle ,  même  tempo- 
relle ,  de  plus  en  plus  indépendante  de  toute  imitation 
domestique,  en  lui  procurant  directement  une  éducation 
systématique,  que  peuvent  convenablement  recevoir, 
quelle  que  soit  leur  condition  sociale ,  les  intelligences 
suffisamment  douées  de  l'esprit  d'ensemble  qui  déter- 
mine une  telle  vocation ,  et  qui  certainement ,  au  temps 
que  nous  considérons ,  était  bien  loin ,  abstraction  faite 
de  toute  satire  personnelle ,  d'appartenir  exclusivement, 
ou  même  principalement,  aux  maisons  royales,  qui  jadis 
durent  en  être  si  longtemps  les  dépositaires  naturels. 

Cette  abolition  préliminaire,  sans  laquelle  la  révolu- 
tion française  ne  pouvait  être  pleinement  caractérisée, 
dut  bientôt  s'accompagner  de  toutes  les  démolitions  par- 
tielles destinées  à  y  compléter  Tindication  d'une  irrésis^ 
tible  tendance  à  la  rénovation  totale  du  système  social, 
autant  que  le  permettait  la  vicieuse  nature  de  la  seule 
philosophie  qui  pût  alors  diriger  un  tel  ébranlement. 
Malgré  une  odieuse  persécution ,  aussi  impolitique  qu'in- 
juste, suscitée  par  une  haine  aveugle,  et  spécialement 
entretenue  par  l'instinct  de  rivalité  religieuse  d'un  vain 
déisme,  il  faut  surtout  distinguer,  à  ce  sujet,  l'audacieuse 
suppression  légale  du  christianisme,  tendant  à  faire 
énergiquement  ressortir,  soit  la  caducité  d'une  organisa- 
TOME  VI.  34 
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tion  eofio  deTcnue  CMentieUeiuent  étruigère  à  L'exiitenGe 
moderne,  toit  U  nëceaûté  d'an  nouvel  ordre  apiritoei 
(ofceptible  de  diriger  convenablement  la  i^éo^ntion 
hnnuine.  Parmi  le*  uoindrei  préparation!  négatives ,  il 
a'ett  pai  inotile  de  noter  ici  la  destruction  systématique 
de  tontes  le»  diverses  corporations  antérieures,  trop 
cxclosivement  attribuée  aujourd'hui  A  une  aveugle  ré- 
pugnance absolue  centre  tonte  agrégation  quelconijDe, 
et  dans  laqoelle  on  peut  certainement  apercevoir ,  sans 
exciter  même  les  cas  les  pins  débvorables ,  un  certain 
instinct  conAis  de  la  tendance  plos  on  moins  rétrograde 
de  ces  différentes  institutions ,  après  l'accoinplissement 
suffisant  de  leur  office  purement  provisoire,  dont  U  vi- 
cieuse prolongation  devenait  réellement  une  source  d'en- 
traves bien  plus  que  de  progrès.  Je  ne  crois  pas  devoir 
me  dispenser  d'étendre  une  semblable  appréciation  his- 
torique jusqu'à  la  suppression  directe  des  compagnies 
lavantes,  et  même  de  l'illnsUre  Académie  des  sùences  de 
Paris,  la  seule  qui  pût  essentiellement  mériter  quelques 
regrets  sérieux. Malgré  les  vains  reproches  de  vandalisme 
adressés  k  un  tel  acte  par  des  esprits  ordlnaicement  inca- 
pables d'en  apprécier  U  véritable  portée ,  j'aurai  bientAt 
lien  de  dire  directement  sentir  que  cette  institution 
provisoire  avait  alors  rendu  tous  les  principaux  services 
intellectuels  compatibles  avec  la  nature  et  l'esprit  de 
son  o^anisation  primitive ,  et  que  son  influence  ulté- 
rieure a  été,  au  fond,  surtout  aujourd'hui,  lùen  plus 
contraire  que  favorable  i  la  marche  nécessaire  des  con- 
ceptions modernes.  Le  mémorable  instinct  progressif  de 
la  grande  dictature  révolutionnaire  tae  fut  donc  pas ,  au 
^oad,  plus  en  défaut  dans  ce  cas  important  que  dans 
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tant  d'autres  où  une  meiUenre  apprécîalion  a  déjà  con 
duit  à  rendre  une  eiactejnstice  aux  ëmineates  intention» 
d'une  assemblée  qui  avait  déjà  solennellement  prouva, 
sous  ce  rapport,  sa  parfaite  loyauté,  en  étendant ^saiH 
aucun  ménagement  y  ses  opérations  négatives  jusqu'aux 
diverses  corporations  légistes ,  quoique  la  plupart  de  ses 
membres  en  fussent  sortis.  Sous  Faspect  scientifique , 
sa  prochaîne  sollicitude  pour  tant  d'heureuses  fondations 
destinées  à  seconder  la  marche  ou  la  propagation  des 
connaissances  réelles ,  et  surtout  pour  la  création  capi- 
tale de  l'École  Polytechnique,  si  supérieure  aux  institu- 
tions antérieures,  devrait  suffisamment  montrer  que  la 
suppression  des  Académies,  si  amèrement  déplorée  par 
tant  d'académiciens  postérieurs,  ne  pouvait  alors  tenir 
essentiellement  à  de  sauvages  antipathies,  mais  bien 
phtôt  à  une  certaine  prévision  générale,  juste  quoique 
confuse ,  des  nouveaux  besoins  de  l'esprit  humain. 

Afin  d'apprécier  convenablement  le  vrai  caractère  fon- 
damental de  cette  grande  époque ,  il  est  indispensable 
d'y  considérer  toujours  l'irrésistible  influence,  encore 
plus  favorable  que  funeste ,  des  circonstances  émioem* 
ment  décisives  qui  durent  la  dominer,  et  dont  l'ascendant 
spontané  contribua  beaucoup  à  y  contenir  les  dangereuses 
divagations  métaphysique»  inhérentes  à  la  seule  philoso- 
phie qui  pût  alors  diriger  cet  immense  mouvement. 
D'après  les  motifs  ci-dessus  indiqués ,  les  gouvememens 
européens  qui,  sous  la  seeondephase,  avaient  laissé  tomber 
Charles  I  sans  aucune  opposition  sérieuse ,  n'eurent  pas 
même  besoin  des  coupables  intrigues  de  la  royauté  fran- 
çaise pour  réunir  bientôt  tous  leurs  efforts  actifs  contre 
une  révolution   radicale,  où  l'initiative  de  la  France 
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signalait  éTidemment  une  inëviuble  crise  finale,  né* 
cessairement  coiumnae  à  Tensemblc  de  la  grande  ré- 
publique européenne,  comme  Tétait,  depuis  le  moyen 
âge ,  la  double  progression ,  positive  et  négative ,  dont 
elle  annonçait  le  dernier  terme  naturel  :  Toligarcbie  an- 
glaise elle-même ,  quoique  désintéressée,  en  apparence, 
dans  la  dissolution  des  monarchies,  se  plaça  prompte- 
ment  à  la  tète  de  cette  coalition  rétrograde ,  destinée  à 
l'universelle  conservation  du  système  militaire  et  tbéo- 
logique,  désormais  également  menacé  sous  toutes  les 
formes  diverses  qu'avait  pu  prendre  la  dictature  tempo- 
relle où  avait  partout  abouti  sa  décomposition  graduelle. 
Or,  cette  formidable  attaque ,  qui ,  par  une  réaction  né- 
cessaire ,  obligeait  aussi  la  France  à  proclamer  directe- 
ment rintime  universalité  de  Tébranlement  final ,  dut 
procurer  à  ce  second  degré  de  la  crise  révolutionnaire 
un  avantage  fondamental ,  que  n'avait  pu  suffisamment 
obtenir  le  premier,  en  y  provoquant  spontanément  une 
mémorable  identité  continue  de  sentimens  et  même ,  à 
certains  égards,  de  vues  politiques,  indispensable  au 
succès  réel  de  la  plus  juste  et  la  plus  sublime  défense  *" 
nationale  que  l'histoire  puisse  jamais  offrir.  C'est  là  sur- 
tout ce  qui  détermina ,  ou  du  moins  maintint ,  l'énergie 
morale  et  la  rectitude  mentale  qui  placeront  toujours, 
chez  l'impartiale  postérité,  la  Convention  nationale  très 
au-dessus  de  l'Assemblée  constituante,  malgré  les  vices 
respectivement  inhérens  à  leur  doctrine  et  à  leur  situa- 
tion. Quoique  constamment  poussée,  par  sa  philosophie 
métaphysique,  à  des  conceptions  vagues  et  absolues, 
l'assemblée  républicaine,  après  avoir  spontanément  ac- 
*>rdé  à  cette  inévitable   tendance  générale  les  seules 
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satisikctions  qu'elle  ne  pouvait  lui  refuser,  fut  bientôt 
heureusement  conduite ,  par  les  actives  exigences  de  sa 
principale  mission  politique,  à  écarter,  sous  un  respec* 
tueux  ajournement ,  une  vaine  constitution ,  pour  s  Vie* 
ver  enfin  à  l'admirable  conception  du  gouvernement 
révolutionnaire  proprement  dit,  directement  envisagé 
comme  un  régime  provisoire  parSsiitement  adapté  à  la 
nature  éminemment  transitoire  du  milieu  social  corres- 
pondant. C'est  ainsi  que,  supérieurs  à  la  puérile  ambi- 
tion de  leurs  prédécesseurs,  si  aveuglement  imitée  par 
leurs  successeurs ,  les  conventionnels  français ,  renonçant 
implicitement  à  fonder  déjà  d'éternelles  institutions  qui 
ne  pouvaient  encore  avoir  aucune  base  réelle,  s'atta- 
chèrent surtout  à  organiser  provisoirement ,  conformé- 
ment à  la  situation,  une  vaste  dictature  temporelle,  équi* 
valente  à  celle  graduellement  élaborée  par  Louis  XI  etpar 
Richelieu ,  mais  dirigée  d'après  une  bien  plus  juste 
appréciation  générale  de  sa  destination  propre  et  de  sa 
durée  limitée.  En  la  constituant  spontanément  sur  la 
base  indispensable  de  la  puissance  populaire,  ils  furent 
d'ailleurs  conduits  h  mieux  annoncer  le  caractère  essen- 
tiel de  ht  rénovation  finale,  soit  en  vertu  de  l'admirable 
essor  directement  imprimé  aux  vrais  sentimens  de  fra- 
ternité universelle,  soit  en  inspirant  aux  classes  infé- 
rieures une  juste  conscience  de  leur  valeur  politique,  soit 
enfin  d'après  une  heureuse  prédilection  continue  pour 
des  intérêts  qui ,  à  raison  de  leur  généralité  supérieure , 
doivent  être  presque  toujours  les  plus  conformes  à  une 
saine  appréciation  philosophique  de  l'ensemble  des  be- 
soins sociaux.  Cette  conduite  naturelle,  immédiatement 
récompensée  par  tant  de  sublimes  ou  touchans  dévoue- 
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mens ,  et  ipii  devait  U  cowtilutiOB  manie  d'uM  popu- 
lation oh  tout  Ici  gonvcrncmciu  nlt^iimn  ont  tjaé- 
niai  iqaennt  Undu  à  développer,  «a  coatnjre,  nn  ebject 
éf;oi*iM  t  *  Uùurf  a^ceMaîrement ,  chei  le  peuple  fnii$aù, 
d'inettêçMt»  leareain ,  et  même  de  profonds  regrela , 
qui  ne  poorront  rraîmeat  dùpenJtre  qne  pu  une  jnite 
taii^fadion  perminente  de  l'initinct  correcpondent.  U 
faut  en»  noter,  dans  eette  mëmoreble  organiaetion  de 
la  dictature  r^olntîonnaîre ,  nne  oeriaioe  tendance 
spontenëe  i  une  première  appréciation  générale ,  Tagnc 
mais  réelle,  de  U  diriûon  fondamentale  cotre  legou- 
verneuent  moral  et  le  noBvememeut  politique  des  ao- 
ciéte'B  moderne» ,  dta  ti»i  indiquée ,  i  me«  jeux ,  par 
l'action  ûmnitanée  d'au  célèbre  aatociation  Tolootaire , 
qui ,  eMentielloitent  extérieure  an  ponTolr  proprement 
dit,  était  aurtont  dcttinée,  en  appréciant  mieux  l'cti- 
Minble  de  u  marche,  i  loi  fournir  de  lomiDeoses  indi* 
catioa*.  Quelque  imparfait  qne  dût  être  alors  un  intact 
aussi  confui  de  la  principale  condition  propre  4  la  réor^ 
ganisation  «ociale ,  on  en  rctronve  d'autres  indices ,  non 
moins  caractéristiques, en  considérant  divertcc  tenlatires 
remarquables  pour  fonder,  sur  la  régénération  directe 
des  meurs  irançaîses ,  la  rénovation  ultérieure  des  in- 
stiiulions;  quoique  la  vaine  théorie  méuphysique  qui 
présidait  nécessairement  à  de  tels  efiiorts  n'en  pût  au- 
cunement permettre  l'efficacité  dnrable. 

£ii  général,  l'étude  approfondie  de  cette  grande  crise 
Tera  de  plos  en  plus  ressortir  que  ,  soui  l'impulsion  dé- 
cisive des  circoDSIances  extérieures ,  le*  émioeoi  attribnU 
\  distinguent  fuient  essentiellement  dm  i  U  haute 
>olitique,  et  surtout  morale,  soit  de  ses  priocipanz 


PHYSIQUE   SOCIALE.  3j5 

directeurs  ,  soi!  des  masses  qui  les  secondaient  avec  un 
si  admirable  dévouement  ;  tandis  que  les  graves  aberra- 
tions qui  s'y  rattachent  étaient  inséparables  de  la  vicieuse 
philosophie  qui  dominait  à  cette  époque ,  et  dont ,  par 
les  plus  heureuses  inspirations  d'une  sagesse  purement 
spontanée ,  il  n'était  pas  toujours  possible  de  contenir 
suffisamment  la  dangereuse  influence  systématique.  De 
sa  nature,  cette  métaphysique,  au  lieu  de  lier  intime- 
ment les  tendances  actuelles  de  Thumanité  à  Fensemble 
des  transformations  antérieures ,  représentait  la  société 
sans  aucune  impulsion  propre,  sans  aucune  relation  au 
passé,  indéfiniment  lirrée  à  l'action  arbitraire  du  légis* 
lateur  ;  étrangère  à  toute  saine  appréciation  de  la  soda- 
hilîié  moderne,  elle  remontait  au  delà  du  moyen  âge 
pour  emprunter  à  la  sociabilité  antique  un  type  rétro- 
grade ei  contradictoire  ;  enfin ,  au  milieu  des  circons- 
tances les  plus  irritantes ,  elle  appelait  spécialement  les 
passions  à  l'office  le  mieux  réservé  à  la  raison.  C'était 
cependant  sous  un  tel  régime  mental  qu'il  fallait  alors 
s'élever  à  des  conceptions  politiques  heureusement  adap- 
tées à  la  Traie  disposition  des  esprits  et  aux  impérieuses 
exigences  de  la  plus  difficile  situation  :  aussi  la  juste  con- 
sidérationd'un  semblable  contraste  devra«t-elle  toujours 
porter  les  véritables  philosophes  à  une  admiration  spé- 
ciale des  grands*  résultats  qui  s'y  sont  développés,  et  à 
une  indulgente  réprobation  d'inévitables  égaremens  gé- 
néraux. Aucun  ordre  de  faits  ne  caractérise  plus  profon- 
dément cette  opposition  fondamentale,  que  ceux  relatifs 
au  besoin  continu  de  l'unité  nationale ,  dont  l'actif  sen- 
timent dut  surmonter  ,  à  cette  époque,  chez  les  natures 
vraiment  politiques ,  la  tendance  éminemment  disper- 
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nwe  de  la  métaphysique  prépondérante.  Cette 
réaction  d*un  heureax  instinct  pratique  contre  les  dan- 
gereuses indications  d'une  théorie  déceranle,  se  mani* 
feste  surtout  dans  la  lutte  décisive  suscitée  par  le  puéril 
orgueil  des  malheureux  girondins,  entraînés,  d'après  leur 
haute  incapacité  politique,   à  de  coupables  menées, 
poussées  quelquefois  jusqu'à  des  coalitions  armées  avec 
le  parti  monarchique,  afin  de  détruire  systématiquement 
Fun  des  plus  grands  résultats  de  notre  passé  social ,  en 
décomposant  la  France  en  républiques  partielles,  au 
temps  même  où  la  plus  redoutable  agression  extérieure 
exigeait  nécessairement  la  plus  intense  concentration  in- 
térieure. Quand ,  par  une  indispensable  épuration  ,  la 
marche  révolutionnaire  eut  enfin  écarté  ces  dangereux 
discoureurs ,  on  remarque ,  en  effet ,  à  cet  égard ,  malgré 
les  plus  graves  divergences ,  une  mémorable  unanimité 
d'efforts  permanens  pour  contenir  la  tendance  métaphy* 
nique  au  morcellement  politique,  dont  l'école  progressive 
actuelle  a  été  ainsi  heureusement  préservée,  laissant  dé- 
sormais à  l'école  rétrograde  l'étrange  privilège  de  telles 
aberrations,  comme  je  l'ai  expliqué  au  qnarante-sixième 
chapitre. 

Le  terme  naturel  d'une  exaltation  qui,  quoique  évi- 
demment nécessaire ,  ne  devait  ni  ne  pouvait  durer , 
aurait  été  directement  fixé ,  par  une  prévision  rationnelle, 
à  l'époque ,  fort  antérieure  à  la  célèbre  journée  thermi- 
dorienne, où  la  France  serait  suffisamment  garantie  contre 
l'invasion  étrangère;  ce  qui  exigeait  que  la  résistance  ré- 
volutionnaire eût  été  poussée  jusqu'à  la  double  conquête 
^'('ovisoire  delà  Belgique  et  de  la  Savoie,  alors  seule  pleine- 
Qt  caractéristique  d'une  efficacité  décisive  de  notre  dé« 
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fense  nationale.  Mais  rinévitable  irritation  générale  résul- 
téè  d'aussi  extrêmes  nécessités ,  et  surtout  les  inspirations 
absolues  de  la  métaphysique  dirigeante,  ne  pouvaient 
malheureusement  permettre  que  l'indispensable  poli* 
tique  exceptionnelle  cessât  aussitôt  que  son  principal 
office  provisoire  aurait  été  convenablement  accompli.  On 
doit  certainement  regarder  son  abusive  prolongation , 
avec  un  déplorable  surcroît  d'intensité,  après  le  terme 
relatif  à  sa  destination  nécessaire ,  comme  la  cause  es- 
sentielle des  horribles  déviations  que  rappelle  trop  exclu* 
sivement  aujourd'hui  le  souvenir  de  cette  grande  époque, 
et  qui  n'ont  laissé  d'autre  enseignement  universel  que 
l'immortelle  démonstration  de  l'impuissance  organique 
propre  à  une  doctrine  purement  négative,  ainsi  poussée 
à  son  entière  appUcation  politique.  C'est  ici  le  lien  d'em- 
ployer complètement  une  division  historique,  indiquée 
d'avance  à  la  fin  du  volume  précédent,  entre  les  deux 
écoles  générales  qui  avaient  surtout  dirigé  l'ébranlement 
philosophique  du  siècle  dernier,  en  poursuivant  spécia* 
lement,  l'une  l'émancipation  mentale,  l'autre  l'agitation 
sociale.  Quoique  ayant  également  abouti  an  déisme  spé- 
culatif, nous  avons  déjà  reconnu  que,  dès  l'origine, 
elles  avaient  envisagé  cette  situation  passagère  de  notre 
intelligence  sous  deux  aspects  très-différens  et  même  vir- 
tuellement opposés  :  l'un  progressif,  où  cette  extrême 
phase  de  la  philosophie  primitive  ne  pouvait  constituer 
qu'une  halte  rapide  d'un  mouvement  anti-théologique 
touchant  à  son  inévitable  destination  finale  ;  l'autre  ré- 
trograde, où  l'on  y  voyait ,  au  contraire ,  le  point  de  dé- 
part d'une  sorte  de  restauration    religieuse ,  modiâéc 
d'après  les  illusions  contradictoires  de  nouveaux  réfor- 
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signalait  éyidemment  une  inévilable  crise  finale,  né* 
cessairement  commune  à  l'ensemble  de  la  grande  ré- 
publique européenne ,  comme  l'était ,  depuis  le  moyen 
âge  y  la  double  progression ,  positive  et  négative ,  dont 
elle  annonçait  le  dernier  terme  naturel  :  l'oligarchie  an- 
glaise elle-même,  quoique  désintéressée ,  en  apparence, 
dans  la  dissolution  des  monarchies,  se  plaça  prompte- 
ment  à  la  tète  de  cette  coalition  rétrograde  ,  destinée  à 
l'unÎTerselle  conservation  du  système  militaire  et  théo- 
logique, désormais  également  menacé  sous  toutes  les 
formes  diverses  qu'avait  pu  prendre  la  dictature  tempo- 
relle où  avait  partout  abouti  sa  décomposition  graduelle. 
Or,  cette  formidable  attaque,  qui ,  par  une  réaction  né- 
cessaire ,  obligeait  aussi  la  France  à  proclamer  directe- 
ment Tintime  universalité  de  l'ébranlement  final ,  dut 
procurer  à  ce  second  degré  de  la  crise  révolutionnaire 
un  avantage  fondamental,  que  n'avait  pu  suffisamment 
obtenir  le  premier,  en  y  provoquant  spontanément  une 
mémorable  identité  continue  de  sentimens  et  même ,  à 
certains  égards,  de  vues  politiques,  indispensable  au 
succès  réel  de  la  plus  juste  et  la  plus  sublime  défense 
nationale  que  l'histoire  puisse  jamais  offrir.  C'est  là  sur^ 
tout  ce  qui  détermina ,  ou  du  moins  maintint ,  l'énergie 
morale  et  la  rectitude  mentale  qui  placeront  toujours, 
chez  l'impartiale  postérité,  la  Convention  nationale  très 
au-dessus  de  l'Assemblée  constituante,  malgré  les  vices 
respectivement  inhérens  à  leur  doctrine  et  à  leur  situa- 
tion. Quoique  constamment  poussée,  par  sa  philosophie 
métaphysique,  à  des  conceptions  vagues  et  absolues, 
l'assemblée  républicaine,  après  avoir  spontanément  ac- 
cordé à  cette  inévitable   tendance  générale  les  seules 
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satisfactions  qu'elle  ne  pouvait  lui  refuser,  fut  bientôt 
heureusement  conduite,  par  les  actives  exigences  de  sa 
principale  mission  politique,  à  écarter^  sous  un  respec- 
tueux ajournement,  une  vaine  constitution,  pours'ële- 
yer  enfin  à  l'admirable   conception  du  gouyemement 
révolutionnaire  proprement  dit,  directement  envisagé 
comme  un  régime  provisoire  parfaitement  adapté  à  la 
nature  éminemment  transitoire  du  milieu  social  corres- 
pondant. C'est  ainsi  que ,  supérieurs  à  la  puérile  ambi- 
tion de  leurs  prédécesseurs,  si  aveuglement  imitée  par 
leurs  successeurs ,  les  conventionnels  français ,  renonçant 
implicitement  à  fonder  déjà  d'éternelles  institutions  qui 
ne  pouvaient  encore  avoir  aucune  base  réelle,  s'atta- 
chèrent surtout  à  organiser  provisoirement ,  conformé- 
ment à  la  situation,  une  vaste  dictature  temporelle,  équi* 
valente  à  celle  graduellement  élaborée  par  Louis  XI  et  par 
Richelieu,  mais  dirigée  d'après  une  bien   plus  juste 
appréciation  générale  de  sa  destination  propre  et  de  sa 
durée  limitée.  En  la  constituant  spontanément  sur  la 
base  indispensable  de  la  puissance  populaire,  ils  furent 
d'ailleurs  conduits  à  mieux  annoncer  le  caractère  essen- 
tiel de  ht  rénovation  finale ,  soit  en  vertu  de  l'admirable 
essor  directement  imprimé  aux  vrais  sentimens  de  fra- 
ternité universelle,  soit  en  inspirant  aux  classes  infé- 
rieures une  juste  conscience  de  leur  valeur  politique,  soit 
enfin  d'après  une  heureuse  prédilection  continue  pour 
des  intérêts  qui ,  à  raison  de  leur  généralité  supérieure , 
doivent  être  presque  toujours  les  plus  conformes  à  une 
saine  appréciation  philosophique  de  l'ensemble  des  be- 
soins sociaux.  Cette  conduite  naturelle,  immédiatement 
récompensée  par  tant  de  sublimes  ou  touchans  dévoue* 
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Uktm» ,  et  qui  élevait  U  cosfttîtutioB  morale  d'ane  popu- 
lation o&  tout  Ica  gonternemens  altérîean  ont  systé» 
matiqiienient  tendu  à  développer,  an  contraire,  nn  abject 
égoltne ,  a  laine  nècetsairenent ,  ches  le  peuple  français, 
d'ineflaçablet  souTenin ,  et  même  de  profondi  regrets . 
qni  ne  pourront  vraiment  disparaître  que  par  une  juste 
satisfaction  permanente  de  l'instinct  correspondant.  U 
ftnt  aussi  noter,  dans  cette  mémorable  organisation  de 
la  dictature  rérolntionnaire ,  une  certaine  tm*4nnff 
spontanée  à  une  première  appréciation  générale ,  vague 
mais  réelle,  de  la  division  fondamentale  entre  le  gou- 
vernement moral  et  le  n<Htvemement  politique  des  so» 
ciétés  modernes ,  dès  lors  indiquée ,  à  mes  yeux ,  par 
Taotion  simultanée  d'une  célèbre  association  volontaire , 
qui ,  essentiellement  extérieure  au  pouvoir  proprement 
dit,  était  surtout  destinée,  en  appréciant  mieux  l'en- 
semble de  sa  marcbe,  à  lui  fournir  de  lumineuses  indi* 
cations.  Quelque  imparfait  que  dût  être  alors  un  ini|inct 
aussi  confus  de  la  principale  condition  propre  à  la  réor- 
ganisation sociale ,  on  en  retrouve  d'autres  indices ,  non 
moins  caractéristiques ,  en  considérant  diverses  tentatives 
remarquables  pour  fonder,  sur  la  régénération  directe 
des  mœurs  françaises ,  la  rénovation  ultérieure  des  in- 
stitutions ;  quoique  la  vaine  théorie  métaphysique  qui 
présidait  nécessairement  à  de  tels  efforts  n'en  pût  au- 
cunement permettre  l'efficacité  durable. 

En  général,  l'étude  approfondie  de  cette  grande  crise 
fera  de  plus  en  plus  ressortir  que ,  sous  l'impulsion  dé- 
cisive des  circonstances  extérieures ,  les  éminens  attributs 
qui  la  distinguent  furent  essentiellement  dus  à  la  bante 
valeur  politique,  et  surtout  morale,  soit  de  ses  principaux 
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directeun  ,  toii  des  masses  qui  les  secondaient  avec  un 
si  admirable  dévouement  ;  tandis  que  les  graves  aberra- 
tions qui  s'y  rattachent  étaient  inséparables  de  la  vicieuse 
philosophie  qui  dominait  à  cette  époque ,  et  dont ,  par 
les  plus  heureoses  inspirations  d'une  sagesse  purement 
spontanée ,  il  n'était  pas  toujours  possible  de  contenir 
suffisamment  la  dangereuse  influence  systématique.  De 
la  nature,  cette  métaphysique,  au  lieu  de  lier  intime- 
ment les  tendances  actuelles  de  l'humanité  à  l'ensemble 
des  transformations  antérieures,  représentait  la  société 
sans  aucune  impulsion  propre,  sans  aucune  relation  au 
passé,  indéfiniment  livrée  à  l'action  arbitraire  du  légis* 
laleur  ;  étrangère  à  tonte  saine  appréciation  de  la  socia- 
bilité moderne,  elle  remontait  au  delà  du  moyen  âge 
pour  emprunter  à  la  sociabilité  antique  un  type  rétro» 
grade  ei  contradictoire  ;  enfin ,  au  milieu  des  circons- 
tances les  plus  irritantes ,  elle  appelait  spécialement  les 
passions  à  l'office  le  mieux  réservé  à  la  raison.  C'était 
cependant  sous  un  tel  régime  mental  qu'il  fallait  alors 
s'élerver  à  des  conceptions  politiques  heureusement  adap- 
tées à  la  vraie  disposition  des  esprits  et  aux  impérieuses 
exigences  de  la  plus  difficile  situation  :  aussi  la  juste  con- 
sidération d'un  semblable  contraste  devra«t-elle  toujours 
porter  les  véritables  philosophes  à  une  admiration  spé- 
ciale des  grands- résultats  qui  s'y  sont  développés,  et  à 
une  indulgente  réprobation  d'inévitables  égaremens  gé- 
néraux. Aucun  ordre  de  faits  ne  caractérise  plus  profon- 
dément cette  opposition  fondamentale ,  que  ceux  relatifs 
ao  besoin  continu  de  l'unité  nationale ,  dont  l'actif  sen- 
timent dut  surmonter  ,  à  cette  époque,  chez  les  natures 
vraiment  politiques ,  la  tendance  éminemment  disper- 
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prettre  sôleDnelle,  pleinement  cunactéristiqne  quoique 
nécenairement  passagère,  de  son  entier  ascendant  poli- 
tique. Quelques  vains  efforts  qu*ait  pu  tenter  ensuite  la 
grande  réaction  rétrograde,  dont  je  Tiens  d'assigner  la 
véritable  origine  historique,  pour  dissimuler  totalement 
le  premier  enseignement  social  en  laissant  seulement  rcs» 
sortir  le  second,  ils  sont  tous  deux  ^[alement  impéris- 
sables auprès  de  la  population  européenne,  aux  yeux  de 
laquelle  ils  tendront  spontanément  de  plus  en  plus  à  de- 
venir radicalement  inséparables  i  aussitôt  qu'une  sage 
élaboration  philosophique  aura  suffisamment  fondée  sur 
leur  combinaison  permanente ,  l'indispensable  indication 
générale  de  la  marche  ultérieure  propre  à  l'ensemble  du 
mouvement  révolutionnaire.  Toutes  les  récriminations 
doctorales  sur  la  prétendue  inopportunité  radicale  de  la 
régénération  totale  ainsi  projetée  par  les  conventionnels 
français,  ne  peuvent  réellement  affecter,  d'aprèsnotre  théo- 
rie historique ,  que  TinsufEsance  nécessaire  des  moyens 
vicieux  qu'une  décevante  métaphysique  dut  conduire  à  y 
appliquer  ;  mais  elles  ne  sauraient  nullement  atteindre  le 
besoin  fondamental  d'une  réorganisation  universelle,  qui 
était  déjà  aussi  incontestable ,  et  même  aussi  pleinement 
senti  par  les  masses ,  qull  peut  l'être  essentiellement  au- 
jourd'hui. Rien  ne  doit  mieux  confirmer  une  telle  appré- 
ciation que  la  mémorable  lenteur,  trop  peu  comprise 
jusqu'ici,  d'un  mouvement  rétrograde  dont  l'instinct  di* 
rîgeant  se  reconnaissait  tacitement  incompatible  avec  les 
plus  intimes  dispositions  populaires,  qui,  par  leur  éner« 
giqne  antipathie,  obligèrent  ensuite  à  prendre  tant  de 
longs  et  pénibles  circuits  politiques  pour  restaurer  enfin, 
sous  un  vain  déguisement  impérial,  une  monarchie  qu'une 
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seule  rapide  secousse  avait  d'abord  suffi  à  renyerser  en- 
lièrement  :  si  tant  est  même  que  la  stricte  exactitude 
historique  permette  maintenant  d'envisager  comme  vrai- 
ment rétablie  une  royauté  qui  n'a  jamais  pu  encore  passer 
avec  sécurité  de  ses  divers  possesseurs  effectifs  à  leurs 
propres  successeurs  domestiques ,  quoique  une  telle  trans- 
mission héréditaire  constitue  certainement  la  principale 
différence  caractéristique  entre  le  véritable  pouvoir  royal 
et  le  simple  pouvoir  dictatorial,  dès  longtemps  devenu , 
sona  une  forme  quelconque,  naturellement  indispensable, 
suivant  nos  explications  antérieures,  â  la  situation  transi- 
toire des  sociétés  modernes. 

Après  la  chute  nécessaire  du  régime  conventionnel, 
la  réaction  rétrograde  ne  se  fit  surtout  sentir  immé- 
diatement que  par  le  vain  retour  de  la  métaphysique 
constitutionnelle  propre  au  degré  initial  de  la  crise 
universelle,  et  dont  la  stérile  obstination  tendit  tou- 
jours i  reproduire,  autant  que  le  permettait  alors 
l'état  général  des  esprits ,  une  aveugle  imitation  de  la 
constitution  anglaise,  caractérisée  par  une  chimérique 
pondération  des  diverses  fractions  du  pouvoir  temporel, 
sous  de  nouvelles  formes,  encore  plus  rapprochées  de 
ce  type  imaginaire,  où  d'irrationnelles  conceptions  ne 
cessaient  de  montrer  la  vraie  réorganisation  finale, 
malgré  l'expérience  primitive  du  peu  de  stabilité  que 
pouvait  comporter,  en  France ,  l'importation  d'une  telle 
anomalie  politique.  En  même  temps ,  suivant  un  iné- 
vitable contraste,  des  tentatives  énergiques  mais 
insensées  annoncèrent  déjà  la  déplorable  tendance 
ultérieure  du  parti  qui  se  croyait  sincèrement  progressif 
à  chercher  de  plus  en  plus  la  solution  sociale  dans  une 
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plus  complète  extension  du  mouvement  n^atif,  quek 
dictature  révolutionnaire  avait  réellement  poussé  jusqu'à 
ses  plus  extrêmes  limites  politiques ,  et  que  néanmoins 
on  voulait  aussi  conduire  désormais ,  sous  les  anarcfaiques 
inspirations  de  l'école  de  Rousseau,  jusqu'à  l'ébranlement 
direct  des  institutions  élémentaires  les  plus  indispensables 
à  toute  sociabilité  humaine.  Par  ces  deux  ordres  d'aber- 
rations, tous  concouraient  spontanément  à  maintenir  la 
position  vicieusement  abstraite  du  problème  politique, 
indépendamment  d'aucune  vraie  relation  générale  au  mi- 
lieu social  correspondant  ;  tons  concevaient  également  la 
société  indéfiniment  modifiable ,  sans  aucune  impulsion 
propre,  et  dégagée  de  toute  filiation  antérieure  ;  tous,  en- 
fin ,  s'accordaient  à  subordonner  la  régénération  morale 
aux  règlemens  législatifs  :  si  j'insiste  sur  ces  caractères 
logiques  alors  communs  à  l'école  rétrograde  ou  station- 
naire  et  à  l'école  progressive ,  c'est  parce  qu'ils  n'ont  pu 
aujourd'hui  essentiellement  changer,  et  qu'on  doit  na- 
turellement les  apprécier  d'une  manière  plus  philoso- 
phique envers  une  situation  moins  actuelle,  quoique 
d'ailleurs  radicalement  persistante. 

Une  telle  fluctuation  politique,  toujours  menaçante 
pour  l'ordre,  et  néanmoins  stérile  pour  le  progrès, 
devait  nécessairement  aboutir,  malgré  d'énergiques  ré- 
pugnances populaires ,  au  triomphe  passager  de  l'esprit 
rétrograde ,  qui  montrait  spontanément  la  concentration 
monarchique  comme  seule  propre  à  garantir  la  sécurité 
du  développement  continu  des  divers  élémens  essentiels 
de  la  sociabilité  moderne,  déjà  pressés  d'utiliser  les  nou^ 
velles  ressources  générales  que  procurait  désormais  à 
leur  libre  essor  l'irrévocable  décomposition  de  l'ancienne 
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hiérarchie  sociale.  Dans  VéW.  d'empirisme  me'taphysique 
où  se  trouve  encore  la  philosophie  politique,  cette  der* 
nière  éprevLve  était  alors  indispensable  pour  iaire  univer- 
sellement apprécier,  par  une  expérience  décisive ,  Tespèce 
d'ordre  réellement  compatible  avec  une  pleine  rétrogra* 
dation ,  dont  les  promesses  illusoires  ne  pouvaient  être  di- 
rectement jugées  par  aucune  discussion  vraiment  ration- 
nelle. En  même  temps,  la  marche  naturelle  des  événemens 
conduisait  inévitablement  à  cette  issue  immédiate,  en 
faisant  de  plus  en  plus  prévaloir  le  pouvoir  militaire , 
première  base  nécessaire  de  toute  véritable  royauté  mo- 
derne ,  à  mesure  que  la  guerre  révolutionnaire  perdait 
son  caractère  essentiellement  défensif ,  pour  devenir,  à 
son  tour,  éminemment  offensive,  sous  le  spécieux  entraî- 
nement d'une  active  propagation  universelle  de  l'ébran- 
lement fondamental ,  sans  que  cette  irrésistible  séduction 
pût  d'abord  eéder  à  aucune  sage  appréciation ,  soit  de 
l'opportunité  du  but,  soit  de  l'efficacité  du  moyen.  Tant 
que  l'année ,  pleinement  nationale ,  était  restée  liée  au 
sol  natal,  et  n'avait  pas  cessé,  sous  l'espoir  continu  d'une 
prochaine  libération ,  de  participer  directement  aux  émo- 
tions et  aux  inspirations  populaires ,  la  salutaire  énergie 
du  terrible  comité  avait  pu  y  maintenir,  par  une  infati- 
gable activité,  la  plus  parfaite  prépondérance  que  les 
guerres  modernes  eussent  encore  offerte  de  l'autorité  civile 
sur  la  force  militaire.  Mais  il  ne  pouvait  plus  en  être  ainsi 
quand,  dans  les  diverses  expéditions  lointaines,  l'année, 
devenue  de  plus  en  plus  étrangère  aux  affaires  intérieures, 
et  prenant  nécessairement ,  d'après  un  but  plus  spécial  et 
moins  direct ,  un  caractère  plus  déterminé  et  moins  pas- 
sager, tendait  graduellement  à  s'identifier  profondément 
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avec  ses  propres  cheb,  au  milieu  de  populations  incon- 
nues y  en  même  temps  que  son  intervention  politique  de- 
vait peu  à  peu  parattre  indispensable  à  la  compression 
nécessaire  de  la  stérile  agitation  sociale  qu'entretenait  un 
dangereux  esprit  métaphysique.  Il  était  donc  certaine* 
ment  impossible  que  Tensemble  d'une  telle  situation  ne 
conduisit  bientôt  â  l'installation  spontanée  d'une  véritable 
diclature militaire,  dont  la  tendance,  rétrograde  ou  pro* 
gressive,  devait  d'ailleurs,  malgré  l'influence  naturelle 
d'une  réaction  passagère,  dépendre  beaucoup, et  certaine- 
ment davantage  qu'en  aucun  autre  cas  historique,  de  la 
disposition  personnelle  de  celui  qui  en  serait  honoré, 
parmi  tant  d'illustres  généraux  que  la  défense  révolution» 
naire  avait  suscités.  Par  une  fatalité  â  jami^  déplorable, 
cette  inévitable  suprématie»  i  laquelle  le  grandHocbe sem- 
blait d'abord  si  heureusement  destiné ,  échut  a  un  homme 
presque  étranger  à  la  France ,  issu  d'une  civilisation  arrié- 
rée, etspédalement  animé,  sous  la  secrète  impulsion  d'une 
nature  superstitieuse,  d'une  admiration  involontaire  pour 
l'ancienne  hiérarchie  sociale  ;  tandis  que  l'immense  ambi- 
tion dont  il  était  dévoré  ne  se  trouvait  réellonent  en  bar* 
monie,  malgré  son  vaste  charlatanisme  caractéristique  ^ 
avec  aucune  éminente  supériorité  menta1e,sauf  celle  rel^ 
tive  à  un  incontestable  talent  pour  la  guerre ,  bien  plus  lié, 
surtout  de  nos  jours ,  à  l'épergie  morale  qu'à  la  force  in- 
tdlectuelU. 

On  ne  saurait  aiyourd'hiû  rappeler  un  tel  nom  sans  se 
souvenir  que  de  vils  flatteurs  et  d'ignorans  enthousias- 
tes ont  osé  longtemps  comparera  Gharlemagne  un  sou- 
verain qui,  à  tous  égards,  fut  aussi  en  arrière  de  son 
siècle  que  l'admirable  type  du  moyen  ige  avait  été  en 
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fiiTant  dn  sien.  Quoique  tonte  appréciation  personnelle 
doiye  rester  essenlietle Aient  étrangère  i  la  nature  et  à 
la  destination  de  notre  analyse  historique  »  chaque  vrai 
philosophe  doit,  à  mon  gré^  regarder  maintenant  comme 
un  irrécusable  devoir  social  de  signaler  convenablement 
à  la  raison  publique  la  dangereuse  aberration  qui,  sous 
la  mensongère  exposition  d'une  presse  aussi  coupable 
qu'égarée ,  poiuse  aujourd'hui  TensemUe  de  Técole  ré- 
volutionnaire â  s'efforcer,  par  un  funeste  aveugiement^ 
de  réhabiliter  la  mémoire ,  d'abord  bi  justement  abhor- 
rée y  de  celui  qui  organisa ,  de  la  manière  la  plus  désas- 
treuse, la  plus  intense  rétrogradation  politique  dont 
l'humanité  dut  jamais  >  gémir.  D'après  les  expUcations 
précédentes,  personne  assurément  ne  saurait  croire  que 
je  prétende  ici  blâmer  l'avènement  d'une  dictature  non 
moins  indispensable  qu'inévitable  :  mais  je  voudrais 
flétrir,  avec  tonte  l'énergie  philoso^qne  dont  je  sids 
susceptible,  l'usage  profondément  pernicieux  qu'en  fit 
on  chef  alors  natorelleinent  investi  d'une  piiissance  ma- 
térîelle  et  d'une  confiance  morale  qu'aucun  autre  légis^ 
lateur  moderne  n'a  pu  réunir  au  même  degré.  L'état 
général  de  l'esprit  bmnain  ne  permettait  point,  sansdoute, 
à  son  immense  autocratie  de  diriger  immédiatement  la 
réorganisation  finale  de  l'élite  de  l'humanité,  faute 
d'ane  indispensable  élaboration  philosophique  encore 
inaccomplie  ;  mais  son  action  rationnelle  aurait  pu  y  ap- 
pliquer convenablement  les  hautes  intelligences,  et  y 
disposer  simultanément  la  masse  des  populations,  au 
lien  d'écarter  les  unes  et  de  détourner  les  autres  par  une 
activité  radicalement  perturbatrice  de  tous  les  grands 
effets  sociaux  que  la  dictature  purement  révolutîonnairs 

25.. 


388  PHILOSOPHIE   POSITIVE. 

avait  déjà  glorieufiement  ébauchés ,  autant  que  TaTait 
comporté  Tinévitable  prépondérance  d'une  métaphysique 
essentiellement  négative.  St  le  prétendu  génie  politique 
de  Bonaparte  avait  été  vraiment  éminent,  ce  chef  ne  se 
serait  point  abandonné  à  son  aversion  trop  exclusive 
envers  la  grande  crise  républicaine,  où  il  ne  savait  voir,  à 
la  suite  des  plus  vulgaires  déclamateurs  rétrogrades ,  que 
la  facile  démonstration  de  l'impuissance  organique  pro- 
pre i  la  seule  philosophie  qui  avait  pu  y  présider  :  il 
n'y  aurait  pas  entièrement  méconnu  d'énergiques  ten- 
dances vers  une  régénération  fondamentale ,  dont  les 
conditions  nécessaires  s'y  étaient  certainement  manifes- 
tées d'une  manière  non  moins  irrécusable  pour  tous  les 
hommes  d'état  dignement  placés,  même  par  le  seul 
instinct ,  au  véritable  point  de  vue  général  de  la  sociabi- 
lité moderne,  qui  n'eût  point  échappé,  sans  doute,  dans 
cette  lumineuse  position,  à  Richelieu,  à  Gromwell,  ou  k 
Frédéric.  On  n'a  d'ailleurs  aucun  besoin  de  prouver  que 
son  autorité  réelle  eût  ainsi  acquis,  avec  une  aussi  pleine 
intensité,  une  stabilité  beaucoup  plus  grande,  en  même 
temps  que  sa  mémoire  eût  été  assurée  d'une  éternelle 
et  unanime  consécration,  quoiqu'il  dût  alors  entièrement 
renoncer  à  la  puérile  fondation  d'une  nouvelle  tribu 
royale.  Mais,  à  vrai  dire ,  toute  sa  nature  intellectuelle 
et  morale  était  profondément  incompatible  avec  la  seule 
pensée  d'une  irrévocable  extinction  de  l'antique  système 
théologique  et  militaire,  hors  duquel  il  ne  pouvait  rien 
concevoir,  sans  toutefois  en  comprendre  suffisamment 
l'esprit  ni  les  conditions;  comme  le  témoignèrent  tant 
de  graves  contradictions  dans  la  marche  générale  de  sa 
politique  rétrograde ,  surtout  en  ce  qui  concerne  la  res* 


^ 
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Uiuniiion  rdigieuae,  où,  saivani  la  tendance  habituelle 
du  vulgaire  des  rois,  il  prétendit  si  vainement  allier 
toujours  la  considération  à  la  servilité ,  en  s'efforçant  de 
ranimer  des  pouvoir»  qui  y  par  leur  essence»  ne  sauraient 
jamais  wster  fimncbement  subakemea. 

Le  développement  conUnu  d'une  immense  activité 
guerrière  constiiuait,  à.  tout  prii^  le  fondement  néces^ 
saire  de  cette  désastreuse  domination». qui ,  pour  le  ré* 
tablissement  éphémère  dTun  ré  gime  radicalement  anti- 
pathique au  milieu  sociai  correspondant,  devait  surtout 
exploiter,  par  une  stimulation  incessamment  renouvelée*, 
soit  les  vices  généraux  de  l'humanité ,  soit  les  imperfec- 
tions spéciales  de  notre  caractère  national ,  et  principa- 
lement une  vanité  exagérée ,  qui ,  loin  d'être  soigneuse-^ 
ment  r^Iéè  d'après  uae  sage  opposition ,  fut  alors ,  au 
contraire ,  directement  excitée  jusqu'à  la  production  fré- 
quente des  plus  irrationnelles  illusions,  suivant  des 
moyensid'ailleuia  empcuiltés,  comme  tout  le  reste  de  ce 
prétendu  système,  aux  usagea  les  plus  discrédités  de 
l'ancienne  monarchie.  Saiis'  un  état  de  guerre  ttès  actif, 
en  effets  le  ridicule  le  pliis.  incisif  aurait  certaÎBeinent 
suffi  pour  £ûre  prompte  et  pleine  justice  de  Féti^nge 
restauration  nobiliaire  et  sacerdotale  tentée  par  Bona- 
parte, tant  elle  était  profondément  contradictoire  à  l'étsft 
réel  des  moeurs  et  des  opinions  ;  la  France  n'aurait  pu 
être  réduite,  par  aucune,  autre  voie,  à  cette  longue  et 
honteuse  oppression ,  où  la  moindre  réclamation  géné- 
reuse était  aussitAt  étou£Fée  comme  un  acte  de  trahisctti 
nationale  concerté  avec  l'étranger  ;.ran](iée,  qui,  pen- 
dant la  crise  républicaine, -avait  été  constamment  animée 
d'un  si  noble  esprit  patriotique ,  n'aurait  fta  être  autre- 
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ineDt  amenée ,  d'après  Tessor  exorbitant  des  amlniioiis 
personnelles ,  à  une  tendance  tyrannîque  envers  les  ci<* 
l^yena,  désormais  rédaits  à  se  consoler  vainemenl  du 
despotisme  et  de  la  misère- par  la  puérile  satisfaction  de 
voir  Tempire  français  s'étendre  de  Hamboarg  â  Rome. 
Enfin ^  quanta  llnfluenee  morale,  on  n'a  point  encore 
dignement  compris  que. la  Convention^  élevant  le  peapk 
sans  le  cocxompvey  avait  irrévocablemeiit  terminé  la 
décomposition  chronique  de  l'ancienne  hiéiarchie  sa-» 
(iale ,  tout  en  consolidant  néanmoins  »  ches  les  moindres 
classes,  le  respect  de  chacun  pour  sa  propre  condition, 
soitant  l'attrait  universel  d'une  noble  activité  politique , 
tendant  spontanément  à  contenir  partout  la  disposition 
au  déplacement  privé ,  en  honorant  et  améliorant  les 
plus  inférieures  positions  c  c'est  surtout  sous  la  domina- 
tion guerrière  de  Boqaparte  que  le  généreux  sentiment 
primitif  de  l'égalité  révolutionnaire  subit  cette  immorale 
déviation  qui  devait  associa  directement  la  plus  active 
portion  de  notre  population  à  un  désastreux  système  de 
rétrogradation  politique,  en  lui  offrant,  comme  prix  de 
sa*  coopération  permanente,  l'Europe  à  piller  et  &  oppri«* 
misr;  on  doit  certainement  ainsi  expliquer  le  principal 
développement  direct  d'une  corruption  générale  déter- 
minée,  en  germe,  par  l'ensemble  de  la  désorganisation 
sociale,  et  dont  nous  recueillons  aujourd'hui  les  tristes 
fruits*  Mais  il  serait  aussi  auperfio  qne  pénible  de  s'ar^ 
rèter  ici  davantage  sur  cette  malheureuse  époque,  autre* 
ment  que  pour  y  noter  sommairement  les  graves  ensei- 
gnemeus  politiques  qu'elle  nous  a  si  chèrement  procurés. 
Le  premier  de  tous  consiste  assurément  dans  l'irrécu- 
sable démonstration  de  la  doulonieuse  versatilité  poli<« 
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tique  qui  devait  caractériscfr  l'absence  de  toute  véritable 
doctrine,  depaU  que  les  convictions  révolutionnaires, 
seules  pleinement  actives  de  nos  jours ,  avaient  été  né- 
cessairement ébranlées,  ches  la  plupart  des  esprits, 
d*après  la  déplorable  expérience  propre  à  la  dernière  par- 
tie de  la  grande  crise  républicaine.  Sans  cette  inévitable 
influence  mentale ,  la  politique  rétrograde  de  Bonaparte 
aurait  évidemment  manqué  à  la  fois  d'tnstrumens  et 
d'appuis ,  ches  une  population  qui  n'aurait  pu  autre- 
ment laisser  tenter  la  Colle  et  coupable  résurrection  du 
régime  que  son  énergique  antipathie  avait  si  récemment 
abattu.  La  honteuse  apostasie  de  tant  d'indignes  répu- 
blicains ,  et  l'entraînement  insensé  des  masses  désinté- 
ressées ,  durent  alors  marquer  profondément  la  fragilité 
désormais  inhérente  à  toutes  les  convictions  uniquemeiit 
fondées  sur  une  métaphysique  purement  n^ative,  qui 
avut  d^jè  cessé  d'être  en  suffisante  harmonie ,  intellec- 
tuelle ou  sociale  y  avec  l'ensemble  de  la  situation  révol»- 
tionnairOé  On  doit,  en  second  lieu,  remarquer,  dans 
répreove  vraiment  décisive  tentée  à  cette  époque,  l'in- 
diqiensable  fondement  que  la  guerre  active  et  peima- 
neate  y  fournissait  nécessairement  au  système  de  rèteo* 
gradation,  qui  n'aurait  pu  autrement  obtenir  alors 
aucune  telle  consistance  temporaire ,  comme  je  l'ai  ci- 
dessus  signalé.  Cette  incontestable  appréciation  hbtorique 
indique  certainement  combien  serait  à  la  fois  chimérique 
et  pertncbatrice  une  politique  ainsi  obligée  à  l'accom- 
plissement continu  d'une  condition  fondamentale  deve- 
nue de  plus  en  plus  antipathique  à  Tensemble  de  la 
civilisation  moderne ,  et  souvent  même  secrètement  re- 
poussée  désormais  par  l'instinct  involontaire  des  plus 
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xélés  partisans  des  projets  insensés  dont  elle  derraii  for* 
mer  la  base  générale.  Il  fant  y  voir  aussi,  en  sens  inverse, 
l'imuiédiate  condamnation  philosophique  de  la  déplo- 
rable aberration  qoi,  d'après  Tabsenoe  actuelle  de  tonte 
véritable  doctrine  politique,  a  depuis  entraîné  trop 
souvent  Técole  révolutionnaire,  malgré  d'insuffisantes 
intentions  progressives ,  dans  le  seul  intérêt  de  ses  pas* 
sions  fugitives,  i  préconiser  et  même  à  solliciter  Tétat 
de  guerre,  qui  constitue  cependant  Tunique  chance  sé- 
rieuse, quoique  éphémère,  qui  pût  rester  désormais  aux 
tendances  rétrogrades.  Enfin,  il  importe  beaucoup  de 
signaler  spécialement,  an  sujet  de  cette  domination 
guerrière,  le  nouveau  sophisme  général,  à  la  fob  spon^ 
tanéet  systématique,  d'après  lequel  l'esprit  militaire , 
avant  de  s'effiicer  irrévocablement,  y  fut  conduit  à 
rendre  un  homnsage  involontaire  à  la  nature  éminem-> 
ment  pacifique  de  la  sociabilité  moderne,  en  s'e£Eorçant 
toujours  d'y  représenter  la  guerre  comme  un  moyen 
fondamental  de  ârilisation ,  par  un  chimérique  njen— 
nissement  de  l'antique  politique  romaine ,  dont  la  des^ 
tination  sociale  avait  éridemment  reçu,  quinse  sièdes 
auparavant ,  selon  notre  théorie  historique ,  une  pleine 
réalisation ,  nécessairement  impossible  à  renouveler  dans 
tout  le  reste  de  l'évolution  humaine.  One  telle  illusion 
politique  avait  du  être  assurément  fort  naturelle,  et  même 
d'abord  inévilable,  à  l'issue  immédiate  de  la  défense 
révolutionnaire,  qui  suscitait  spontanément  une  irrésis- 
tible impulsion  A  l'active  propagation  universelle  des 
principes  français  ;  quoique  une  saine  af^wédation  phi-* 
losoj^ique,  alors  malheureusement  impossiUe,  eût  sans 
doute  déjà  conseillé ,  à  tous  égards ,  de  se  borner  à  la 
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ninple  (ptrantie  nationale ,  en  laissant  à  des  Toies  pins 
douces  et  plus  efficaces  l'indispensable  extension  gra- 
duelle d'an  monvement  essentiellement  européen ,  et  en 
n'admettant  que  le  juste  degré  d'invasion  provisoire 
qu'exigeait  l'entière  efficacité  de  l'opération  défensive , 
ainsi  que  je  l'ai  indiqué  ci-dessus.  Mais  au  moins  cette 
aberration  spontanée,  malgré  ses  graves  conséquences 
pour  l'ensemble  de  la  grande  république  occidentale, 
était  primitivement  trè»*sincèrey  soit  dans  l'armée,  soit 
dams  la  nation  ;  et ,  par  suite ,  elle  devait  être  beaucoup 
moins  funeste  à  l'extérieur  :  tandis  que,  pendant  les 
ynerres  impériales  ,  l'inqualifiable  prétention  d'accélérer 
le  progrès  social  par  le  pillage  et  l'oppression  de  l'Eu- 
rope, sous  l'intronisation  successive  d'une  étrange  b^ 
mille  y  ne  pouvait  plus  exercer  aucune  séduction  sérieuse, 
sinon  ches  de  purs  dédamateurs  politiques,  dont  les 
vaines  conceptions  conservent  aujourd'hui  une  fâcheuse 
influence  sur  la  réhabilitation  passagère  de  ce  système 
rétrograde.  Leur  appréciation  sophistique  ne  saurait 
offrir  aucun  autre  fondement  spécieux  que  la  réaction 
nécessaire  suivant  laquelle  cette  déplorable  déviation, 
comme  l'eût  fait  également  une  invasion  de  barbares, 
devait  naturellement  provoquer,  par  l'active  sollicitude 
des  gouvememens  eux-mêmes,  l'éveil  universel  d'un  prin- 
âpe  d'indépendance  et  de  liberté ,  plus  ou  moins  iden- 
tique à  celui  de  notre  révolution  ,  dont  le  germe  essen- 
tiel était,  comme  nous  l'avons  reconnu,  déjà  déposé 
dans  tout  ce  vaste  territoire  propre  à  l'élite  de  l'huma- 
nité ,  la  France  n'ayant  pu  avoir,  à  cet  égard ,  d'autre 
privilège  décisif  que  celui  d'une  indispensable  initiative  s 
tel  est  certainement  le  seul  mode  réel  d'après  lequel  la 
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lyranaie  impériale  «îi  du  indirectement  concourir, 
contre  les  desseins  de  son  chef,  à  k  régénération  de 
l'Enrope.  Tandis  que  PSsris  comprimé  était  honteosemetit 
réduit  à  chercher  un  aliment  à  son  activité  caiactéria— 
tique  dans  les  misérables  rivalités  des  comédiens  et  des 
Terstficateors,  par  une  étrange  vicissitude,  anjoardlkni 
trop  oubliée,  et  qu'on  eût,  peu  d'années  auparavant , 
jugée  à  jamais  impossible,  Cadix,  Berlin,  et  mémo 
Vienne  retentissaient,  à  leur  tour,  de  chants  énergiqvea 
el  de  patriotiques  acdamations ,  provoquant  partout  à 
de  généreuses  insurrections  nationales  contre  une  into» 
lérable  domination ,  au  temps  mèoM  ou  notre  bel  hymoe 
révolutionnaire  était  cfaei  nous  l'objet  d'une  ombrageuse 
inquiûtion.  Mais ,  sauf  cette  inévitable  réaction ,  dont 
la  postérité  ne  saura  certes  aucun  gré  an  système  qui  l'a 
indirectement  déterminée,  il  est  évident  que  l'ensemble 
de  la  politique  impériale ,  bien  loin  d'avoir  réellement 
propagé  rinfluencc  française,  fut,  de  toute  nécessite, 
directement  contrûre  â  un  tel  résultat ,  en  stimulant  les 
peuples  à  s'unir  aux  rois  pour  repousser  l'oppression 
étrangère,  et  en  détruisant  la  sympathie  et  l'admiration 
que  notre  initiative  révolutionnaire  et  notre  défiense  popu-» 
laire  avaient  universellement  inspirées  à  nos  concitoyens 
occidentaux,  ches  lesquels  cette  immense  aberration  guer* 
rière  a  laissé  encore  envers  nous  qudqucs  funestes  pré- 
ventions, soigneusement  entretenues,  malgré  rhenreuse 
prolongation  d'une  paix  indispensable ,  parles  diverses 
fractions  européennes  de  l'école  et  du  parti  rétrogrades. 
Il  serait  évidenunent  superflu  d'expliquer  ici  comment, 
après  une  sanglante  prépondérance,  également  désas- 
treuse, à  tous  égards,  pour  la  France  et  pour  l'Europe , 
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ce  r^me  ^  fondé  sar  la  guerre ,  tomba  trop  tard  par  une 
Blute  naturelle  de  la  guerre  elle-même ,  quand  la  résis- 
tance fut  partout  devenue  suffisamment  populaire,  tandis 
qae  Tattaqne  se  dépopularisaît  essentiellement.  Quels 
qme  soient  aujourd'hui  les  efforts,  coupables  ou  insensés, 
d'une  fallacieuse  exposition ,  dont  le  succès  momentané 
prouve  combien  l'absence  de  toute  véritable  doctrine 
facilite  maintenant  les  plus  audadeux  mensonges,  la  pos- 
térité ne  méconnaîtra  point  la  mémorablesatisfaction  avec 
laquelle  cettecfaute  indispensable  fut  immédiatement  se* 
caeiUie  par  l'ensemble  de  la  France ,  qui,  outre  sa  mi« 
sère  et  son  oppression  intérieures,  était  lasse  enfin  de  se 
voir  condamnée  à  toujours  craindre,  suivant  une  irrésis* 
tible  alternative ,  ou  la  honte  de  ses  armes ,  ou  la  défaite 
de  ses  plus  cbers  principes.  Cette  grande  catastro]^e  ne 
devra  finalement  laisser  à  la  nation  française  d'autre  éter- 
nel regret ,  que  de  n'y  avoir  pris  qu'une  part  trop  passive 
et  trop  tardive,  au  lieu  de  prévenir  un  dénouement 
funeste  par  une  énei|[ique  insurrection  populaire  contre 
la  tyrannie  rétrograde ,  avant  que  notre  territoire  eût  pu 
subir,  i  son  .tour,  l'opprobre  d'une  invasion  que  notre 
d^lorable  torpeur  rendit  seule  alors  inévitable.  La  forme 
honteuse  de  cet  indispensable  :  renversement  a  constitué 
depuis  l'unique  base  sur  laquelle  il  soit  devenu  possible 
d'établir^aveeune  sorte  de  succès  passager,  une  spécieuse 
solidarité  entre  notre  propre  gloire  nationale  et  la  mé- 
moire individuelle  de  celui  qui ,  plus  nuisible  à  l'ensemble 
de  l'humanité  qu'aucun  autre  personnage  historique, 
fol  toujours  spécialement  le  plus  dangereux  ennemi 
d'une  révolution  dont  une  étrange  aberration  a  quelque* 
fois  conduit  â  le  proclamer  le  principal  représentant. 
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D'après  la  contradiction  radicale  qui  existait  nécessai- 
rement entre  la  propre  élévation  de  Bonaparte  et  l'esprit 
monarchiqae  qu'il  avait  tenté  de  restaurer,  les  habitudes 
politiques  contractées  sous  son  influence  devaient ,  à  sa 
chute,  Ctciliter  spontanément  le  retour  provisoire  des 
héritiers  naturels  de  l'ancienne  royaulé  française,  qui 
furent  accueillis ,  sans  confiance  mais  sans  crainte ,  chez 
une  nation  dont  le  seul  vœu  prononcé  consislait  alors  à 
voir  simultanément  cesser,  â  tout  priZ|  la  guerre  et  la 
tyrannie ,  et  d'abord  même  disposée  à  penser  que  cette 
famille  comprendrait  aussi ,  comme  tout  le  monde  le 
sentait  en  France,  l'intime  liaison  politique  qui  avait 
dû  régner  entre  le  sys  tème  de  conquête  et  le  régime  de 
rétrogradation,  tous  deux    également  détestés.   Mais, 
croyant  voir,  au  contraire,  uo  symptôAie  de  haute 
adhésion  populaire  à  leur  vaine  utopie  monarchique  dans 
une  réintégration  qu'ils  ne  devaient,  à  tous  égards,  qu'à 
Bonaparte»  et  où  le  peuple  était  resté  essentiellement 
passif,  ces  nouveaux  organes  de  l'action  centrale  tendi* 
rent  aussitôt  à  reprendre  follement  la  politique  rétro- 
grade du  pouvoir  déchu,  en  la  concevant ^  de  toute  né- 
cessité,  radicalement   privée    désormais   de    l'activité 
guerrière  à  laquelle  ils  attribuaient  sa  décadence ,  et  qui 
avait,  en  réalité,  constitué  la  principale  base  indispen* 
sable  de  son  succès  temporaire.  Quand  cette  illusion 
fondamentale  fut  suflisamment  développée,  la  nation 
aurait  été ,  sans  doute ,  promptement  préservée  des  tra- 
casseries et  des  perturbations  qui  en  devaient  résulter , 
en  laissant  seulement  agir  une  ancienne  rivalité  donies^ 
tique  y  si  le  désastreux  retour  épisodique  de  Bonaparte 
ne  fût  venu  compliquer  gravement  la  situation ,  en  met- 
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tant  de  nouveau  l'Europe  en  garde  contre  la  France ,  de 
manière  toutefois  à  n'aboutir ,  après  sou  irrévocable  ex- 
pulsion ,  qu'à  retarder  de  quinze  ans ,  au  prix  d'immenses 
sacrifices  passagers,  une  substitution  de  personnes  de- 
venue évidemment  inévitable. 

Cette  dernière  période  a  répandu ,  sur  l'ensemble  de 
la  position  révolutionnaire ,  une  nouvelle  lumière,  qu'il 
importe  d'apprécier  sommairement.  Sans  regarder  le 
grand  problème  organique  comme  aucunement  résolu , 
et  sans  renoncer  entièrement  à  sa  solution  ultérieure ,  la 
nation  française  était  alors  assex  désabusée ,  d'après  une 
expérience  décisive,  des  hautes  espérances  de  régénéra- 
tion sociale  qu'elle  avait  d'abord  attachées  au  triomphe 
universel  de  la  politique  métaphysique ,  pour  ne  s'occu- 
per essentiellement  désormais  que  de  réaliser  l'heureuse 
influencé  de  l'état  de  paix  sur  le  développement  continu 
de  l'évolution  industrielle,  à  laquelle  l'ébranlement  ini- 
tial avait  imprimé  une  accélération  capitale,  dont  la 
guerre  avait  auparavant  entravé  la  manifestation  perma* 
nente.  Aussi,  quoique  l'absence  d'une  véritable  doctrine 
ne  permit  point  une  meilleure  direction,  la  France  ne 
prit-elle  habituellement  qu'un  intérêt  pas^f  et  secon- 
daire aux    stériles  discussions  constitutionnelles    qui 
durent,  à  cette  époque,  marquer  le  réveil  officiel  de 
l'esprit  révolutionnaire,  et  qui  tendaient  à  fonder  la 
réorganisation  finale  sur  une  troisième  tentative  d^mi- 
tatton  générale  du  ré^me  parlementaire  propre  à  l'An- 
gleterre,   et  auquel  les  débris  du  système    impérial 
semblaient  avoir  préparé  enfin  une  sorte  d'élément  aristo- 
cratique susceptible  d'une  consistance  apparente.  Mais , 
à  défaut  d'une  saine  théorie,  cette  nouvelle  épreuve^ 
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plus  praloogée ,  plus  paisible, et,  par  soile,  plus  dëcî* 
sîfe  qu'aucune  des  précédentes,  tendit  bientôt  à  fidre 
ifte'TOcableoient  ressortir  le  caractèfe  anti-historique  et 
antiHMtional  d'une  telle  ntopie  politique,  profondémenc 
antipathique  à  un  milieu  social  oà,  depuis  la  fin  du 
moyen  âge,  Tensemble  dn  passé  aTait  toujours  développé 
la  décadence  spéciale  de  Tarislocratie,  en  ccmoentrant 
gradueUement  autour  de  la  seule  royauté  tous  les  restes 
quelconques  de  Tancienne  oiganisation.  Sons  un  actif 
ascendant  aristocratique ,  le  pouvoir  royal  était  esse 
lement  réduit, en  Angleterre,  à  une  vaste  sinécure 
cordée  au  chef  nominal  de  Toligarchic  britannique,  avec 
une  puissance  réelle  peu  snpérieure  à  celle  des  doges 
vénitiens,  malgré  la  vaine  décoration  d'une  hérédité 
monarchique.  En  France,  au  contraire,  l'instinct  royal 
devait  profondément  répugner  à  une  telle  d^radatîon 
de  réiément  prépondérant  d*un  régioM  qu'on  prétendait 
seulement  modifier  quand  on  l'annullait  radicalement , 
suivant  la  formule,  triviale  mais  énergique,  employée 
par  Bonaparte,  à  son  avènement  dictatorial,  pour  re- 
pousser   une   semblable    mystification    métaphysique. 
Ainsi  réduite  à  sa  partie  purement  négative,  faute  de 
bases  réelles  pour  la  partie  vraiment  positive ,  llrration- 
nelle  imitation  du  type  anglais  ne  pouvait,  en  effet» 
aboutir  qu'à  l'irrévocable  neutralisation  de  la  royauté  ; 
et  ce  résultat  nécessaire  devenait  alors  d'autant  plus  dé- 
cisif que,  par  la  nouvelle  forme  d'une  telle  institution  , 
l'adhésion  monarchique  y  semblait  spécialement  vokm-» 
taire.  Cest  là  surtout  qu'il  fant  placer,  dans  l'hutoire 
générale  de  la  transition  moderne ,  la  dissolution  directe 
de  la  grande  dictature  temporelle  oà  nous  avons  vu ,  av 
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cinqnanle-cinquièine  chapitre,  partout  converger,  sous  di- 
verses formes,  l'ensemble  du  mouvement  de  décomposi* 
iion  politique .  Depuis  le  commencement  de  la  crise  révolu- 
tionnaire, cette  dictature,  élaborée  par  Louis  Xletcompltf* 
tée  par  Richelieu,  avait  été  esseatiellemoit  maintenue,  au 
plus  haut  degré  d'énei|;ie  politique ,  d'abord  avec  un  ca- 
ractère progressif  par  la  Convention,  et  ensuite  dans  un  e»> 
prit  rétrograde  par  Bonaparte,  qui  en  dut  être  réellement 
le  dernier  organe.  Mais ,  au  tempe  que  nous  considérons , 
elle  se  résout  enfin  en  un  antagonisme  permanent  entre 
Faction  politique  centrale ,  que  cette  nouvelle  royauté 
représente  imparfaitement ,  et  l'action  locale  ou  partielle, 
émanée  d'une  assemblée  plus  ou  moins  populaire  2  l'unité 
de  direction  disparait  alors  sous  le  tiraillement  r^ulier 
de  ces  deux  forces  opposées ,  dont  cliacune  tend  à  s'assit 
rer  une  prépondérance  désormais  impossible  jusqu'à  ce 
qu'une  convenable  terminaison  de  l'anarchie  spirituelle 
vienne  permettre  enfin  une  véritable  organisation  tempo- 
relle; Bonaparte  lui*méme  eût  alors  subi  cette  inévitable 
conséquence  de  la  situation  générale,  comme  Tindique 
diceclement  la  transformation  forcée  qui  caractérisa  son 
retour  éphémère.  Une  appréciation  plus  spéciale  com- 
mence d'ailleurs  à  montrer  llnévitable  abaissement  du 
pouvoir  royal  marqué ,  d'une  manière  plus  directe  et  plus 
distincte,  dans  la  nouvelle  existence  générale,  histori- 
quement trop  peu  comprise,  du  pouvoir  ministériel 
proprement  dit,  qui ,  après  en  avoir  été ,  sous  la  seconde 
phase  moderne,  une  émanation  facultative,  en  devenait 
maintenant  une  substitution  continue,  dont  l'action 
tendait  déplus  en  plus  à  une  pidne  indépendance  réelle 
envers  la  royauté,  ainsi  graduellement  rapprochée  de  la 
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nullité  anglaise;  celte  sorte  d'abdication  spontanée  devait, 
an  teste,  immédiatement  aboutir  à  augmenter  la  diaper- 
sion  politique,  qui  semblait  par- là  érigée  en  principe 
irrévocable. 

Hors  des  vains  débats  constitutionnels  propres  à  cette 
époque  »  se  poursuivait  nécessairement  la  lutte  génénde 
entre  l'instinct  progressif  et  la  résistance  rétrograde ,  à  la 
Civeurmème  de  ce  régime  métaphysique,  qui,  malgré 
son  éternité  officielle ,  ne  pouvait  être  regardé  que  comme 
une  transition  précaire  chez  les  divers  partis  actifs  qui  s'y 
dUsputaient  une  suprématie  impossible.  A  certains  égarda, 
cette  coexistence  contradictoire  de  deux  politiques  in-> 
compatibles  maintenait,  sans  doute,  le  caractère  essen- 
tiel de  la  situation  fondamentale  antérieure  à  la  crise  révo- 
lutionnaire, mais  avec  cette  différence  capitale  que  l'école 
progressive  avait  hautement  marqué  son  but  final,  quoi- 
que d'une  manière  purement  négative ,  en  même  temps 
qu'elle  avait  ainsi  constaté  sa  propre  impuissance  organi- 
que; tandis  que  l'école  rétrograde,  éclairée ,  à  sa  manière, 
par  la  même  expérience,  avait  été  naturellement  con- 
duite à  mieux  concevoir  qu'auparavant  l'ensemble  des 
conditions  d'existence  relatives  au  régime  dont  elle  en* 
treprenait  la  chimérique  restauration.  C'est  alors  que  se 
trouve  pleinement  établi  le  déplorable  dualisme  social 
que  j'ai  complètement  décrit  au  quarante-sixème  cha-> 
pitre ,  où  nous  avons  vu  les  deux  sentimens  également 
indispensables  de  l'ordre  et  du  progrès  entretenus  désor^ 
mais,  d'une  manière  également  insuffisante,  par  llnévi- 
table  conflit  de  deux  doctrines  antipathiques^  soos  la 
vaine  interposition  officielle  d'un  parti  stationnaire,  em- 
pruntant à  chacune  d'elles  des  principes  qui  se  neutrali- 


PHYSIQUE    SOCIALE.  4^1 

saient  mutuellement  ^  surtout  quand  il  tentait  de  conci- 
lier la  suprématie  légale  du  catholicisme  avec  une  vraie 
liberté  religieuse.  En  renvoyant  le  lecteur  à  cette  appré- 
ciation fondamentale  d'une  situation  qui  a  dû  jusqu'à 
présent  persister  essentiellement ,  )e  rappellerai  seulement 
ici  que  cette  stérile  et  dangereuse  oscillation'  nous  a  paru 
principalement  caractérisée ^  sous  le  rapport  moral, 
d'après  l'extension  nécessaire  d'une  corruption  systéma- 
tique sans  laquelle  une  telle  anarchie  empêcherait  toute 
action  réelle ,  et,  sous  le  rapport  politique ^  d'après  l'en- 
tière prépondérance  permanente  des  littérateurs  et  des 
avocats ,  ainsi  devenus ,  chez  tous  les  partis ,  les  directeurs 
naturels  d'une  lutte  de  plus  en  plus  dégagée  de  toutes 
convictions  profondes.  Quoiqu'on  ait  aTors  tenté  d'ériger, 
en  l'honneur  de  l'entité  politique  vainement  décorée  du 
nom  de  loi^  une  sorte  de  culte  métaphysique ,  qui  ne 
pouvait ,  au  fond ,  aboutir  qu'à  consacrer  l'universelle 
domination  des  légistes,  l'absence  de  véritables  principes 
sociaux  se  manifeste ,  plus  complètement  encore  que 
dans  les  périodes  précédentes ,  par  cette  déplorable  fé- 
condité réglementaire  qui  distingue  nécessairement  les 
temps  où ,  faute  de  notions  vraiment  fondamentales,  on 
est  conduit,  pour  éviter  un  arbitraire  indéfini ,  à  l'inco- 
hérente accumulation  d'une  multitude  presque  illimitée 
de  décisions  particulières,  d'ailleurs  le  plus  souvent  im- 
puissantes à  atteindre  convenablement  les  réalités.  C'est 
ainsi  que,  malgré  l'insuffisante  codification  présidée  par 
Bonaparte ,  la  dispersion  des  idées  politiques  est  rapide- 
ment parvenue  à  ce  degré  caractéristique  ou,  comme  le 
témoigne  notre  triste  expérience  journalière,  les  plus 
habiles  jurisconsultes ,  après  avoir  consumé  leurs  veilles 
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à  rétud«  (les  déctvions  légales,  ne  peuvent  presque 
jamais  convenir,  en  chaque  cas  déterminé,  de  cà  qui 
constitue  effectivement  la  légalité,  profondément  dissi- 
mulée sons  Tobscur  assemblage  d'une  foule  de  disposi- 
tions spéciales  y  dont  aucun  juriste  ne  peut  même  se 
flatter  aujourd'hui  d'avoir  acquis  une  pleine  connais* 
sance  totale. 

Avec  quelque  homogénéité  logique  que  dût  être  alors 
coordonnée ,  suivant  Texplication  précédente^,  l'action  ré- 
trograde que  nous  considérons  dans  son  extrême  e£Bi>rt  po- 
litique, j'ai  déjà  signalé,  au  quarante^izième  chapitre,  les 
inconséquences  nécessaires  qui,  même  abstraitement,  la 
condamnaient  à  une  nullité  caractéristique.  Sous  l'aspect 
historique ,  la  plus  décisive  de  ces  contradictions  fonda* 
mentales  consistait  assurément ,  comme  je  l'ai  ci-dessus 
indiqué ,  à  combiner  le  système  de  rétrogradation  poli- 
tique avec  un  état  de  paix  continu ,  de  manière  à  priver 
radicalement  une  telle  marche  des  seules  influences  per- 
manentes qui  lui  eussent  procuré ,  sous  la  direction  de 
Bonaparte,  un  succès  temporaire.  Cette  incohérence  ca- 
pitale était  d'autant  plus  significative  qu'elle  constituait 
spontanément  une  suite  insurmontable  de  l'ensemble  de 
la  situation  sociale  ;  puisque  le  maintien  de  la  paix  était, 
au  fond ,  l'unique  mérite  essentiel  qui ,  malgré  de  vaines 
stimulations,  déterminât  la  nation  française  à  supporter 
suffisamment  une  telle  domination  provisoire ,  dont  les 
dangers  ne  purent  longtemps  lui  paraître  asses  sérieux 
pour  compromettre,  par  son  renversement  prématuré, 
une  tranquillité  extérieure  et  intérieure  féconde  en  pro- 
grès  matériels  et  même  intellectuels.  On  doit  surtout 
attribuer  au  sentiment  instinctif  de  cette  inconséquence 
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décisive  l'espèce  d'ifidifférence  dédaigneuse  qu'inspirait 
alors  k  là  masse  de  la  population  une  politique  rétro- 
grade,  atuîpatbique  à  ses  plus  énergiques  tendances, 
mais  dont  l'inanité  radicale  était  ainsi  confusément  re- 
connue. L'ensemble  de  notre  théorie  historique  de  l'évo- 
lution moderne  nous  dispense  d'ailleurs  évidemment  de 
nous  arrêter  ici  aux  graves  incohérences  intérieures  qui, 
malgré  les  efforts  de  ses  coordinateurs  abstraits ,  devaient 
neutraliser  mutuellement  les  divers  élémens  de  cette 
étrange  politique ,  par  une  sorte  de  reproduction  spon- 
tanée^ sur  une  moindre  échelle,  et  suivant  un  cours 
beaucoup  plus  rapide^  des  mêmes  dissidences  essentielles 
d'où  nous  avons  vu,au  cinquante-cinquième  chapitre,  ré- 
sulter graduellement,  pendant  les  cinq  siècles  de  la  transi'- 
tion  moderne,  la  décomposition  révolutionnaire  de  l'an- 
cien système  politique,  soit  d'à  près  l'opposition  fondamen- 
tale entre  lé  pouvoir  spirituel  et  le  pouvoir  temporel ,  soit 
même  en  vertu  de  la  lutte  de  la  royauté  avec  l'aristocratie  ; 
double  conflit  caractéristique,  dont  les  diverses  fractions 
de  l'école  rétrograde  donnèrent  alors,  à  la  France  et  à 
l'Europe,  la  rassurante  imitation.  Toutefois,  il  n'est  pas 
inutile  de  remarquer,  conime pouvant  faire  spécialement 
ressortir  la  nature  des  principaux  besoins  propres  à  notre 
situation  sociale,  l'ascendant  habituel  que  dut  prendre, 
dans  une  telle  politique,  la  réorganisation  spirituelle, 
directement  érigée  en  base  indispensable  du  plan  général 
de  rétrogradation ,  sous  la  suprême  influence  d'une  dan- 
gereuse corporation,  préalablement. rétablie  pour  cette 
unique  destination.  A  ce  titre ,  ainsi  qu'à  tout  autre ,  cette 
dernière  tentative  ne  pouvait ,  sans  doute,  conduire  qu'à 
la   reproduction  accélérée  de  Tinévi  table    avortement 
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propre  k  une  pareille  inarche  pendant  les  trois  siècles  an- 
térieurs :  la  compagnie  tristement  fameuse  qui  s'en  rendit 
Torgane  naturel  ne  put  alors  que  joindre  à  la  haine  in- 
surmontable qu'elle  avait  jadis  inspirée  le  plus  irrévo— 
cable  mépris ,  justement  acquis  désormais  A  une  congré- 
gation où  la  plus  ignoble  hypocrisie  dispensait  si  souvent 
de  mérite  et  même  de  moralité.  Néanmoins ,  cette  façon 
de  procéder  constitue,  à  sa  manière ,  un  premier  symp- 
tôme politique  de  la  prépondérance'  directe  que  devait 
maintenant  obtenir  de  plus  en  plus  le  besoin  fonda* 
mental  de  la  réorganisation  spirituelle ,  depuis  que  l'im- 
puissance organique  de  la  métaphysique  négative  avait 
suffisamment  prouvé  l'impossibilité  actuelle  de  toute 
réorganisation  temporelle  qui  n'aurait  pas  été  convena- 
blement précédé  d'une  régénération  intellectuelle  et 
morale  :  ce  sentiment  ne  pouvait ,  en  effet ,  exister  habi- 
tuellement chez  l'école  rétrograde ,  sans  tendre  nécessai- 
rement à  se  propager  aussi  peu  &  peu ,  avec  une  efficacité 
plus  décisive,  chez  l'école  progressive  elle-même,  par 
une  suite  naturelle  de  leur  antagonbtne  fondamental. 

Quand  cette  vaine  réaction  eut  enfin  pris  une  attitude 
sérieusement  menaçante  pour  l'ensemble  du  grand  mou- 
vement révolutionnaire,  une  seule  secousse  décisive,  dé- 
truisant rapidement,  sans  aucune  opposition  réelle ,  une 
politique  essentiellement  dépourvue  de  toutes  racines 
populaires ,  suffit  à  démontrer,  aux  plus  aveugles  obser- 
vateurs, que  la  chute  de  Bonaparte,  loin  d'être  simple- 
ment due  à  l'unique  amour  de  la  paix,  était  également 
résultée  de  l'aversion  universellement  inspirée  par  la 
rétrogradation  tyrannique  qui  était  devenue  le  but  dé- 
plorable d'une  inévitable  dictature.  La  forme  effective 
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da  dënoument  impérial  ayant  dû  Daturellement  laisser, 
à  cet  égard,  ainsi  que  je  l'ai  noté  ci-dessos,  une  équi- 
voque fondamentale,  qu'il  importait  de  dissipera  jamais, 
cette  énergique  manifestation  était  certainement  indis- 
pensable ,  dans  Tétat  présent  de  la  philosophie  politique» 
pour  faire  dignement  comprendre  que  le  besoin  du  pro- 
grès social  n'était  pas  moins  fondamental,  aux  yeux  de  la 
aationfirançaise,  premier  organe  spontané  delà  république . 
européenne ,  que  le  besoin  de  Tordre  et  celui  de  la  paix, 
déjà  spécialement  signalés ,  l'un  à  TaTénement ,  l'autre 
au  déclin ,  du  régime  de  Bonaparte.  Cette  démonstration 
nécessaire  doit  être  ;  ce  me  semble ,  historiquement  en- 
TÎsagée  comme  destinée  à  marquer  enfin  le  terme  irré- 
vocable de  la  grande  réaction  rétrograde,  immédia- 
tement commencée  à  l'institution  du  déisme  légal  de 
Robespierre,  complètement  développée  sous  la  tyrannie 
de  Bonaparte,  et  aveuglément  prolongée  par  ses  faibles 
successeurs.  Depuis  cet  indispensable  enseignement,  la 
nation  française  est  demeurée  essentiellement  inaccessible 
à  de  fréquentes  tentatives  d'une  agitation  politique  tou- 
jours dépourvue  jusqu'ici  de  toute  véritable  intention 
organique ,  et  ne  pouvant  aboutir  qu'à  de  vaines  snb* 
stittttions  de  •  personnes ,  où  l'ordre  serait   gravement 
compromis  sans  aucun  profit  pour  le  progrès.  Quoique  / 
le  caractère  purement  provisoire,  propre  à  i^ensemble 
de  la  situation  révolutionnaire,  soit  ainsi  devenu  plus 
profondément  appréciable  que  sous  aucun  des  modes 
antérieurs,  la  population  a  dû,  en  général ,  sauf  d'iné- 
vitables manifestations,  dès  lors,  il  est  vrai*  plusréit,é- 
rées,  du  besoin  fondamental  de  régénération  sociale, 
reprendre  paisiblement  le  cours  naturel  de  son  évolu<* 
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tion  iDdastrieUe,  dont  l'excluBt^e  prépondërance,  malgré 
ses  graves  cbogers  moraux ,  doit  spontaDémeot  césolter 
de  Tabsence  prolongée  de  «ouïe  émioenle  actîviië  poli- 
tique ,  jusqu'à  une  convenable  âabomlion  de  la  vMÎe 
réorganisation  spirituelle. 

€eUe  dernière  transformation  préparatoire  se  diatîn- 
gue  principalement  des  précédente»  par  une  sorte  de 
renonciation  volontaire ,  implicite  mais  irrécusable  »  da 
r^me  officid  à  rétablissement  régulier  d'aucon  6rdce 
intellectuel  et  moral  :  devenue  directement  malé"dle» 
la  politique  y  prétend  restsr  iodépendanle  des  doctrines 
et  des  sentimens ,  et  reposer  désonnais  sur  la  seule  con- 
sidération active  des  intérêts  propreasent  dits*  Une  aver^ 
sion  instinctive  pour  les  aberrations  qui  venaient  de 
perdre  le  système  royal ,  vainement  obstiné  à  poumuivrey 
en  sens  rétrograde ,  la  réoiganisation  spirituelle,  a  dû 
naturellement  inspirer  une  telle  tendance  eqipirique, 
dans  un  milieu  où  l'état  des  idées  ne  sauçait  permettre 
aux  hommes  politiques  de  concevoir,  d'une  manière  vmi- 
ment  progressive  ,  cette  indispensable  réoi^janisatîou. 
En  même  temps,  la  difficulté  croissante  de  maintenir 
suffisamment  Tordre  matériel ,  au  milieu  de  Tanarcbie 
mentale  et  morale  ,  ainsi  directement  livrée  désormais 
à  son  libre  essor  spontané,  a  dû  maintenir  habituelle- 
ment cette  nouvelle  disposition,  en  produisant  un  état 
continu  d'imminente  préoccupation  politique,  qui  dé- 
tournerait le  pouvoir  de  toute  autre  inquiétude  moins 
immédiate,  quand  même  il  serait  sérieusement  acces- 
sible &  aucune  considération  étrangère  à  la  conservation, 
de  plus  en  plus  pénible ,  de  sa  propre  existence,  dès  lors 
incessamment  menacée ,  non^seulement  par  des  agita- 
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tions  ezceptÙMioelles  devenues  plus  fréquentes,  mais 
surtout  par  le  jeu  relier  des  divers  ële'mens  d'un  ré- 
gime contiadictoire.  Cest  ainsi  que  s'est  enfin  trouvé 
provisoirement  réalisé,  autant  que  le  comportent  les 
tendances  générales  de  la  société  moderne,  Tétrange 
type  politique  propre  à  la  philosophie  né^tive,  qui 
avait  il  longtemps  demandé  un  système  réduisant  le 
pouvoir  à  de  simples  fonctions  répressives,  sans  aucune 
atAnbution  directrice  >  et  abandonnant  à  une  libre  con- 
currence privée  toute  actirve  poursuite  de  la  régénération 
înteUectnelle  et  morale.  Mais ,  après  son  entière  instal-* 
lation  y  ce  dernier  régime  provisoire  est  radicalement 
méconnu  de  oeui-là  même  qui  en  avaient  été  d'avance 
les  plus  zélés  admirateurs  spéculatifs,  parce  qu'ils  y  ont 
vu  s'évanouir  aussitftt  les  irrationnelles  espérances  de 
réformation  sociale  qu'ils  en  avaient  a? euglément  con- 
çues, et  qui  ont  Ceût  place  à  la  triste  conviction  expéri- 
mentale qu'une  telle  politique  matérielle  nécessite  au- 
jourd'hui la  plus  vaste  extension  pennanente  d'une 
corruption  organisée ,  à  dé£Biut  de  laquelle  la  décompo- 
sition deviendrait  imminente ,  sous  l'essor  presque  illi- 
mité des  ambitions  perturbatrices ,  et  d'où  résulte  né- 
cessairement l'accroissement  continu  des  plus  onéreuses 
dépenses  publiques  »  comme  indispensable  condition 
pratique  d'un  régime  surtout  vanté  pour  sa  nature  émi- 
nemment économique. 

Sans  examiner  ici  davantage  les  divers  caractères  es- 
sentiels propres  à  une  situation  déjà  spécialement' ana- 
lysée ,à  touségards ,  dans  la  leçon  préliminaire  du  tome 
quatrième ,  il  nous  suffit  de  les  avoir  ainsi  direotement 
rattachés  à  l'ensemble  de  notre  appréciation  historique. 
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Toutefois  I  afin  de  comple'ter  réellement  FezplicatioQ  ci 
detaut  indiquée  sur  la  désorganisation  décisive  delà 
grande  dictature  temporelle ,  îl  importe  de  considérer , 
d\ioe  manière  distincte  quoique  sommaire ,  la  nouvelle 
situation  générale  d'un  pouvoir  central  auquel  la  précis- 
sion  du  langage  philosophique  ne  permet  guère  d'appli-> 
qœr   désormais  l'ancienne  qualification  de    royauté, 
depuis  que  tous  les  prestiges  monarchiques  ont  irrévoca- 
blement disparu  avec  les  croyances  qui  les  consacraienC , 
et  lorsque  d'ailleurs  le  cours  naturel  des  événemens,  pen- 
dant le  dernier  demi-siècle  »  a  dû  rendre  fort  probléma- 
tique y  en  France ,  la  vaine  hérédité  légale  d*nne  fonction 
qui  n'y  saurait  jamais  dégénérer  en  une  simple  sinécure 
anglaise»  et  qui,  par  suiie,  y  exigera  toujours  une  véri- 
table capacité  personnelle ,  dont  la  transmission  domes- 
tique est  peu  vraisemblable.  Il  serait  d'ailleurs  superflu 
de  s'arrêter  ici  aucunement  à  l'irrécusable  confirmation 
que  notice  dernière  commotion  politique  a  spontanément 
fournie  pour  l'inanité  radicale  des  imitations  métaphy- 
siques du  régime  transitoire  propre  à  rAngleterre,  d'après 
l'évidente  subalternité  parlementaire  à  laquelle  s'est  ainsi 
trouvé  réduit  un  prétendu  élément  aristocratique  d'ori«* 
gine  impériale  ou  royale.  Mais  il  faut ,  au  contraire ,  soi- 
gneusement noter  les  nouveaux  empiétemens  généraux 
de  l'assemblée  législative  sur  le  pouvoir  qu'une  habitude 
invétérée  conduit  encore  à  qualifier  de  royal,  malgré  qu'il 
ait  déjà  perdu  sans  retour  tous  les  principaux  attributs 
historiquement  rappelés  par  une  telle  dénomination  po- 
litique. Ces  usurpations  caractéristiques  consistent  d'a- 
bord dans  l'initiative  directe  constilutionnellement  ac- 
cordée à  chacun  des  membres  de  cette  législature ,  et 
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surtout  dans  la  tendance  permanente ,  encore  plus  déci- 
sive,  quoique  moins  légale,  qui  les  pousse  tous,  au  mi- 
lieu de  leurs  vains  dissentimens  habituels ,  à  Tannulation 
directe  de  l'autorité  centrale ,  en  lui  imposant  les  organes 
qu'elle  doit  employer,  de  manière  à  empêcher  l'exercice 
le  plus  Intime  de  son  indispensable, spontanéité.  Sous 
cette  double  influence ,  il  est  clair  que  le  centre  d'action , 
désormais  privé  de  toute  stabilité  réelle,  se  trouve  suc- 
cessivement transporté  chez  chacun  des  personnages  qui 
parviennent ,  tour  à  tour ,  à  obtenir ,  par  des  moyens  plus 
ou  moins  éphémères ,  un  àiscendant  parlementaire ,  si  ra- 
rement attaché  à  une  vraie  capacité  politique ,  d'après 
rirrationnélle  nature  d'une  assemblée  ou  doivent  néces- 
sairement dominer  aujourd'hui  les  vues  empiriques  et 
partielles  avec  les  passions  dispersives ,  sauf  les  cas  excep- 
tionnels où  l'imminence  d'un  grave  danger  commun  vient 
y  permettre  une  véritable  unité  passagère.  On  doit  aussi 
remarquer  que  les  ministres  même  du  pouvoir  central , 
aîjisi  devenus  presque  indépendans  de  la  puissance  royale, 
tendraient  bientôt  à  déterminer  son  entière  élimination 
graduelle ,  sans  plus  d'embarras  que  les  anciens  maires 
da palais,  quoique  d'une  tout  autre  manière,  si  notre 
milieu  social  n'empêchait  spontanément  une  telle  usur* 
pation ,  soit  parla  propre  fragilité  de  ces  suprêmes  agens, 
soit  surtout  par  l'absence  nécessaire  de  tout  éminent  des- 
sein politique  dans  cette  situation  provisoire  du  grand 
mouvement  révolutionnaire.  Toutefois ,  malgré  ces  pé- 
rils continus,  l'action  royale,  habilement  exercée,  et  sa- 
gement réduite  à  son  indispensable  office  actuel  pour  le 
nudntien  matériel  d'un  ordre  public  souvent  con^promis, 
liait  par  obtenir  suffisamment ,  sous  l'adhésion  spontanée 
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d'me  Mmmft  etMoûelkweKt  élransire  a  d«  ▼aioesagita- 
tionapAfkmeiiUma,  iiu  véritable  aKendant  habituel,  en 
verta  de  ta  constance  ei  de  •&  coaceatratkin ,  aiir  les  vuo 
iacobéceotet  de  taai  d'ambUioiis contradictoires,  quV 
paiatttl  aiaéweni  de  noovdlles  décomposàtions  du  poQ- 
Toir  et  de  foéqtieotes.uiiuaL&ons  persoDDelles,  dont  l'in- 
flaenoft  continuel  eu  dîflsi|iant  toute  ciainte  aérieuie 
d'empiétement  ministériel  «  tend  d  ViUeurs  évidemment 
à  l'augmentation  rapide  de  la  déplorable  diapertioo  po- 
litique qtii  camctérise  une  société  désormais  dépoivvae 
de  toute  vraie  diiectkm  permanente,  tant  que  durera 
l'interrègne  intellectuel  et  moraL 

Sans  cette  étiange  situation  temporaire,  il  ne  nous 
reste  pliu  à  considérer  que  le  résultat  général  d«  U  re- 
nonciation implicite  du  régime  officiel  k  toute  prétentioD 
sérieuse  atîr  la  réorganîmtion  spirituelle ,  pour  laquelle  il 
a  volontairement  reconnu  son  inaptitude  radicale,  comme 
je  l'ai  ci- desBus expliqué.  Or,  cette  incompétence,  taci-* 
Jtemeni  avouée,  livre  nécessairement  la  puissance  intel- 
lectuelle et  morale  à  quiconque  veut  et  peut  s'en  saisir 
passagèrement,  sans  aucune  garantie  normale  d'une  vraie 
vocation  personnelle  relativement  aux  plus  importuns 
et  aux  plus  difficiles  problèmes  dont  la  pensée  humaine 
puisse  être  jamais  préoccupée  :  d'où  suit  habituellement, 
beaucoup  plus  que  sous  tous  les  autres  modes  antérieurs, 
la  domination  spirituelle  du  journalisme,  naturellenaent 
échue  aujourd'hui  A  de  purs  littérateurs,  ordinairement 
impropres ,  soit  en  eux-mêmes  ,  soit  surtout  par  l'en* 
semble  de  leur  éducation ,  k  sentir  suffisamment  ce  qui 
constitue  la  saine  élaboration  rationnelle  d'une  question 
quelconque ,  fut-ce  envers  les  plus  simples  sujets  de  spc- 
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calatîoD  positive ,  et  dès  Ion  nëcessairement  disposés , 
même  avec  les  pins  loyales  inteotions  politiques ,  à  faire 
trop  souvent  dégénéffer  Tapprëciatioa  philosophique  des 
principales  dificultés  sociales  en  un  stérile  appel  à  des 
passions  qu'il  faudrait,  au  contraire,  presque  toujours 
calmer.  Sons  le  déplorable  ascendant  de  sectes  éphémères, 
dont  la  Taîne  succession  deviendra  hieotAt  aussi  rapide 
que  colle  des  mioistères  parlementaires,  ce  pouvoir,  io* 
coaaiitniiomiel  mais  irrécusable,  a  dâ  malheureuse- 
ment retter  jn^qu'ici ,  chex  l'école  progoessive  ou  révo- 
lutionnaire,  essentieUehient  consacré ,  sauf  d'inévitables 
intrigues  personnelles ,  à  l'active  propagation  continue 
de  conceptioos  éminemment  anai^chiques,  liant  la  réor- 
ganisation finale  à  une  profonde  perturhaUon  des  condi- 
tions  élémentaires  les  plus  indispensables  à  la  sociabilité 
moderne,  d'après  des  inspirations  constamment  emprun- 
tées, d'une  manière  plus  ou  mmns  explicite ,  au  déisme 
l^al  de  Rousseau  et  de  Robespierre ,  spontanément  érigé 
en  fondement  nécessaire  de  la  régénération  humaine. 
Dans  une  situation  radicalement  désordonnée ,  ou  les 
plus  énergiques  stimulations  poussent  incessamment  aux 
pins  difficiles  spéculations  les  intelligences  les  moins  pré- 
pavées, sans  aucun  principe  réel  propre  à  contenir  les 
divagations  spontanées,  on  doit  certes  peu  s'étonner  ni 
que  les  plus  absurdes  utopies  obtiennent  momentané- 
ment un  dangereux  crédit,  nîqii'onc  critique  dissolvante 
tende  Â  la  ftmestc  déconsidération  de  toute  autorité  quel- 
conque, suivant  les  explicolions  fondamentales  du  qna» 
raote-aixième  chapitre ,  auquel  je  dois  ici  me  borner,  à 
cet  égard ,  à  renvoyer  spécialement  le  lecteur  attentif. 
J'y  ajouterai  seulement,  pour  compléter  cette  apprécia* 
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tîon  historique,  que  les  irrationnelles  précautions  léga- 
lement instituées  contre  de  tels  périls  tendent  nécessai- 
rement d'ordinaire  aies  aggraver  beaucoup,  puisque  les 
conditions  fiscales  et  les  répressions  pécuniaires  ainsi  im- 
posées au  libre  exercice  de  cet  étrange  pouvoir  spirituel 
doivent  naturellement  aboutir  à  le  concentrer  davantage 
ches  de  vastes  coteries,  où  il  se  complique  inévitable- 
ment de  calculs  mercantiles,  en  un  temps  ou,  la  médita- 
tion solitaire  pouvant  seule  produire  de  vraies  convictions, 
une  sage  politique  devrait,  au  contraire,  systématique- 
ment encourager  l'action  sociale* des  penseurs  isolés,  les 
seuls  qui  puissent  être  aujourd'hui  suffisamment  affiran* 
chis  d'un  déplorable  entraînement  intellectuel  et  moral. 
Quoi  qu'il  en  soit  «  l'extrême  imperfection  actuelle  de 
cette  nouvelle  puissance  ne  doit  pas  faire  méconnaître  la 
haute  importance  de  son  avènement  caractéristique, 
malgré  les  naines  réclamations  d'une  assemblée  tempo- 
relle ,  souvent  choquée  de  voir  ainsi  surgir  hors  de  son 
sein  un  pouvoir  illégal ,  quelquefob  disposé  envers  elle  à 
un  redoutable  antagonisme ,  bien  que  lui-même  manifeste 
encore ,  sous  ce  rapport  surtout ,  un  trop  faible  senti- 
ment de  son  énergique  spontanéité ,  d'après  un  reste  d'in- 
fluence inaperçue  de  la  grande  aberration  révolution- 
naire sur  la  confusion  fondamentale  des  deux  puissances 
élémentaires,  tant  signalée  dans  le  vo)ume  précédent. 
Depuis  que  les  principaux  débats  parlementaires  sont 
habituellement  réduits  à  déterminer  à  quelle  nouvelle 
coterie  d'avocats  et  de  littérateurs  appartiendront  mo- 
mentanément les  portefeuilles  et  les  ambassades,  il  faut 
peu  s'étonner,  sans  doute ,  que  la  presse  ait  rapidement 
conquis,  malgré  tous  les  obstacles  quelconques,  un  as- 


PHYSIQUE    SOCIALE.  J^i3 

cendant  spcial  dont  la  iribane  n'était  plus  digne.  Histo- 
toriquement  envisagée ,  celte  nouvelle  prépondérance , 
qoi  ne  peut  certainement  que  s'accrottre ,  constitue  main- 
tenant à  mes  yeux ,  pour  Tensemble  de  Fécole  révolu* 
tionnaire ,  un  premier  symptôme  décisif  de  la  préémi- 
nence générale  qu'y  acquiert  aujourd'hui  le  sentiment 
instinctif  du  besoin  direct  de  la  réorganisation  spirituelle, 
dont  l'urgence  supérieure  avait  été  déjà  comprise,  sous 
la  période  précédente,  par  l'école  rétrograde,  suivant 
les  formes  convenables  à  sa  nature  propre ,  comme  je  l'ai 
ci-dessus  expliqué.  C'est  ainsi  que ,  sous  l'irrésistible  im- 
pulsion d'un  enseignement  expérimental,  un  demi-siècle 
de  profondes  perturbations  sociales  a  finalement  conduit 
désormais  tous  les  partis  actifs  à  reconnaître  spontané- 
ment, chacun  à  sa  manière,  quoique  d'après  un  mode  ^ 
très-imparlait ,  la  priorité  nécessaire  que  doit  actuelle 
ment  obtenir  la  régénération  intellectuelle  et  morale  sur 
une  suite  immédiate  d'essais  purement  politiques ,  dont 
l'efficacité  est  enfin  radicalement  épuisée ,  tant  qu'ils  ne 
pourront  pas  être  philosophiquement  dirigés  par  un  telle 
rénovation  préalable. 

Quant  aux  résultats  effectifs  de  la  période  extrême  que 
nous  achevons  d'apprécier,  ils  ont  surtout  consisté  jus-^ 
qu'ici  dans  l'inévitable  extension  de  la  crise  fondamen- 
tale à  l'ensemble  de  la  grande  république  européenne , 
dont  la  France  devait  être  seulement  l'avant* garde.  Pen- 
dant la  période  précédente,  l'heureuse  influence  poli- 
tique de  la  paix  universelle  y  avait  déjà  spontanément 
développé  presque  partout  les  germes  antérieurs  d'un 
salutaire  ébranlement,  que  l'agiution  guerrière  avait 
elle-même  préalablement  concouru  à  stimuler  involon- 
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Uîrement ,  comme  je  l'ai  expliqaé  en  son  lien.  Mais 
cette  propagation  uatiirelle  ue  ponrait ,  sans  donte ,  ac» 
quérir  one  importance  Traiment  dëciaÎTe  tant  qve  la  criae 
générale  a?ait  dà  sembler  dissipée  dans  son  foyer  pria* 
cipal.  C'est  donc  seokment  depnis  qa*nne  dernière  com- 
motion indispensable  a  pleinement  démontré  l'inanité 
radicale  d'ime  telle  illusion  politique,  que  cette  eztenaion 
nécessaire  a  pu  suflisamment  s'accomplir.  Quoiifu'eUe 
semble  avoir  partout  abouti,  comme  en  France,  â  une 
vaine  imitation  universelle  de  la  transition  anglaise, 
l'appréciation  historique  ci*des8us  appliquée  au  caa  fran- 
çais démontre  pareillement,  surtout  ches  les  peuples 
catholiques,  que  cette  irrationnelle  utopie  n'y  saurûc 
acquérir  aujourd'hui  aucune  véritable  consistance,  même 
parmi  les  populations  allemandes  où  l'élément  aristocm— 
tique  avait  le  moins  déchu ,  comme  le  confirme  de  plus 
en  plus  l'épreuve  universelle.  Il  est  d'ailleurs  érident  que 
l'imminente  propagation  spéciale  de  l'agitation  révolu- 
tionnaire jusqu'au  sein  de  l'organisation  britannique , 
doit  nécessairement  discréditer  toute  application  exté- 
rieure d'un  régime  radicalement  attaqué  dans  son  type 
national.  Cette  indispensable  extension  occidentale  était 
surtout  destinée,  pour  la  marche  générale  des  conceptions 
actuelles,  A  déterminer  une  suffisante  généralisation  d'i- 
dées politiques  sur  la  vraie  nature  de  la  crise  commune, 
et  à  faire  directement  ressortir  la  prépondérance  décisive 
que  doit  enfin  acquérir  partout  la  réoiiganisation  intel-> 
lectuelle  et  morale,  seule  susceptible  de  convenir  simul- 
tanément à  des  populations  où  l'élaboration  politique 
proprement  dite  devra  s'accomplir  ensuite  d'une  manière 
essentiellement  indépendante,  sous  peine  des  plus  dan— 
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gereuMS  perturbations  europëenues,  comme  je  l'indi- 
querai ci-^dessous.  Quoiqu'une  telle  propagation  ait  dû 
naturellement  tendre  à  rajeunir  la  métaphysique  rëvo- 
lutiomsairey  qui  ne  pouvait  ailleurs  être  aussi  usée  qu'en 
France,  Vimpubsance  organique  dé  cette  doctrine  néga- 
tive a  du  aussi  se  manifester  universellement,  sans 
exiger^  en  chaque  cas,  le  renouvellement  national  des 
douloureuses  expériences  qui^  d'après  la  similitude  fon- 
damentale des  situations  ^  avaient  du  être  tentées  par  un 
seul  peuple  à  l'éternel  profit  de  tous  les  autres.  Enfin , 
il  importe  de  noter  que  la  réaction  nécessaire  de  cette 
extension  décisive  achève  de  consolider  la  pleine  sécurité 
du  mouvement  commun ,  que  garantissait  d'abord  notre 
grande  défense  révolutionnaire ,  et  qui  désormais  repose 
aussi  sur  l'heureuse  impossibilité  de  toute  gravé  com- 
pression rétrograde ,  ainsi  directement  condaniiiée  à  une 
chimérique  universalité ,  depuis  que  les  diverses  popu- 
lations occidentales  ne  peuvent  plus  être  sérieusement 
ameutées  contre  une  seule  d'entre  elles,  et  que  les  armées 
sont  partout  occupées  principalement  â  contenir  ces  agita- 
tions intérieures. 

Telle  est  la  suite  naturelle  de  considérations  histo* 
riques ,  qui ,  d'après  une  appréciation  ,  sommaire  mais 
spéciale ,  de  chacune  des  cinq  périodes  essentielle^  propres 
à  la  crise  finale  ou  demeuré  plongé,  depuis  un  demi- 
siècle,  l'élite  de  l'humanité,  nous  conduit  à  reconnaître, 
d'âne  manière  plus  ou  moins  distincte ,  dans  l'ensemble 
de  ce  vaste  théâtre  social ,  et  surtout  dans  le  principal 
si^^  de  l'impulsion  décisive ,  l'irrécusable  nécessité  ac- 
taelled'une réorganisation  spirituelle,  vers  laquelle  nous 
avons  vu  converger  spontanément  toutes;  les  hautes  ten- 
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dances  politiques ,  ei  dont rinéviiable avènement,  désor- 
mais complètement  préparé,  n'attend  plus  aujourd'hui 
que  l'indispensable  initiative  philosophique  qui  seule  lui 
manque  encore ,  et  que  j'ose  immédiatement  tenter  par  ce 
Traité  fondamental|  destiné  à  caractériser,  à  tous  ^ards, 
la  rationnai! té  positiTe.  Néanmoins,  avant  de  procéder 
directement  à  cette  indication  définitive,  que  Tesprit 
général  et  le  cours  graduel  de  notre  élaboration  dyna- 
mique font  déjà  spontanément  pressentir,  il  faut  d'abord 
compléter  l'examen  intégral  de  la  grande  époque  à  la- 
quelle nous  venons  de  consacrer  une  analyse  partielle 
exigée  par  son  importance  décisive ,  en  y  considérant  en- 
fin ,  abstraction  faite  de  toute  période  particulière,  l'ex- 
tension nécessaire  de  la  double  progression  sodale  que 
les  deux  chapitres  précédens  ont  démontrée  propre  à 
toute  l'évolution  moderne,  soit  quant  à  l'irrévocable 
extinction  du  système  théologique  et  militaire ,  soit  pour 
l'essor  universel  d'un  organisme  rationnel  et  pacifique.  A 
l'un  et  l'autre  titre ,  il  importe  ici  d'apprécier  exactement 
l'indispensable  complément  naturel  ainsi  rapidement  ap- 
porté à  l'ensemble  du  mouvement  fondamental,  à  la  fois 
négatif  et  positif,  que  nous  avons  vu  lentement  s'accom- 
plir pendant  les  cinq  siècles  antérieurs. 

Gomme  envers  ce  passé ,  nous  devons  ici  considérer,  en 
premier  lieu ,  le  prolongement  de  la  décomposition  po- 
litique ,  et  d'abord  en  ce  qui  concerne  l'organisme  théo- 
logique  ,  principale  base  de  l'ancien  système  social.  Or,  à 
cet  égard,  il  est  aisé  d'apprécier  historiquement  la  réac- 
tion nécessaire  suivant  laquelle  la  crise  révolutionnaire  , 
spontanément  issue  de  la  désorganisation  religieuse,  a 
puissamment  contribué  à  la  rendre  évidemment  irrévo- 
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cable  )  en  portent  une  dernière  atteinte  décisiye  aux  di- 
verses conditions  essentielles,  politiques ,  intellectuelles 
et  morales»  de  Tancienne  économie  spirituelle.  Sous  le 
premier  aspect ,  il  est  clair  que  Fasservissement  antérieur 
de  l'ordre  ecclésiastique  à  la  puissance  temporelle  a  été 
alors  beaucoup  augmenté ,  soit  en  ôtantau  clergé  cette 
influence  légale  sur  la  vie  domestique  dont  il  conserve  en- 
core Tapparence  chez  les  populations  protestantes,  soit 
surtout  en  le  privant  de  biens  spéciaux  déjà  dépourvus  de 
toute  grande  destination,  et  en  subordonnant  par  suite 
l'ensemble  de  son  existence  aux  discussions  annuelles 
d'une  assemblée  de  laïques  incrédules,  presque  toujours 
mal  disposés  envers  la  corporation  sacerdotele  i  quoique 
leur  antipathie  soit  ordinairement  contenue  par  une  sorte 
de  croyance  empirique  à  la  prétendue  nécessité  indéfinie 
des  doctrines  théologiques  pour  le  maintien  de  l'harmo- 
nie sociale.  En  laissant  Bonaparte  réublir,  sans  opposi- 
tion sérieuse ,  un  culte  encore  cher  à  une  partie  arriérée 
mais  intéressante  de  notre  population,  la  nation  française 
a  toujours  imposé  au  clergé,  comme  condition  tecite 
d'une  dotetion  désormais  facultative ,  l'obligation  fonda- 
mentale de  renoncer  à  toute  influence  politique ,  et  de  se 
borner  à  ses  fonctions  privées ,  envers  ceux  seulement  qui 
consentent  à  y  recourir.  Dès  la  prochaine  tentative  un  peu 
grave  de  réaction  rétrograde  au  profit  d'un  pouvoir  qui  ne 
saurait  se  résigner  volontoirement  à  un  tel  abaissement, 
cette  disposition   nationale,   aujourd'hui   certeinement 
prépondérante,  malgré  de  vaines  apparences  contraires^ 
déterminera ,  sans  doute ,  la  suppression  finale,  du  budget 
ecclésiastique ,  en  réservant  aux  divers  fidèles  l'entretien 
spécial  de  leurs  pasteurs  respectifs,  suivant  une  tendance 
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trop  conforme  à  l'esprit  gënéfal  de  la  métaphysique  révo- 
lationnaire  pour  rester  longtemps  ÎDéTÎtable,  comme  l'ont 
annoncé  déjà  quelques  propositions  prématurées.  Or,  un 
tel  usage ,  qui  y  dans  les  mœurs  protestantes  des  anglo-^ 
américains,  est  très^fayorable  à  la  profession  sacerdo- 
tale ^  consommerait  assurément  sa  ruine  totale  en  France, 
et  bientôt  même  dans  tous  les  autres  pays  demeurés  no* 
minalement  catholiques,  sauf  l'insuffisante  compensation 
de  quelques  rares  dévouemens  partiels.  Quant  k  la  déca- 
dence intellectuelle  de  l'organisation  théologique,  la 
crise  révolutionnaire  a  dû  l'aggraver  profondément ,  en 
propageant  cfaex  tontes  les  classes  quelconques  l'entière 
émancipation  religieuse.  Une  nation  qui ,  pendant  plu* 
sieurs  années,  loin  de  réclamer  sérieusement  contre  la 
suppression  légale  du  culte  public  par  une  assemblée 
éminemment  populaire,  a  paisiblement  écouté,  dans  ses 
vieilles  cathédrales,  la  prédication  directe  d'un  auda-- 
cieux  athéisme  ou  d'un  déisme  non  moins  hostile  aux 
anciennes  croyances ,  a  certes  suffisamment  constaté  son 
plein  affiranchissement  théologique;  surtout  quand  on 
considère  que  même  d'odieuses  persécutions  ne  purent 
alors  vraiment  ranimer  une  ferveur  religieuse  dont  les 
sources  mentales  étaient  nécessairement  taries  :  les  vains 
témoignages  ultérieurs  qu'on  a  souvent  allégués  à  cet 
égard,  ont  toujours  été  essentiellement  dépourvus  de 
la  véritable  spontanéité  qui  seule  en  eût  constitué  la 
valeur  sociale  ;  car  ils  furent  constamment  dns  aux  préoc- 
cupations systématiques  d'une  politique  rétrograde, 
d'abord  impériale  et  puis  royale. 

Après  ces    évidentes    indications   historiques ,    que 
chaque  lecteur  peut  aisément  développer ,  il  faut  enfin , 


PHYSIQUE  SOCIALE.  4 '9 

quant  auK  considérations  inorales,  insister  davantage  sur 
Tappreciation  plus  contestée ,  quoique  non  moins  dé- 
cisive y  de  l'irrécusable  démonstration  spontanément 
résultée  de  Tensemble  de  la  crise  révolutionnaire  contre 
la  prétention  exclusive  des  doctrines  religieuses  aux  pro- 
priétés morales ,  soit  individuelles ,  soit  surtout  sociales , 
dont  une  aveugle  routine  dispose  encore  à  y  chercher 
uniquement  le  principe  invariable.  Depuis  qu'une  pleine 
émancipation  théologique  était  devenue  fréquente  chez 
les  esprits  cultivés  »  de  nombreux  exemples  privés,  parmi 
lesquels  on  distinguera  toujours  avec  reconnaissance  la 
vie  entière  du  vertueux  Spinosa ,  tendaient ,  sans  doute , 
àconsuteride  plus  en  plus  Tindépendance  fondamentale 
de  toutes  les  vertus  réelles  envers  les  croyances  qui ,  dans 
renlance  de  l'humanité,  avaient  été  longtemps  indis- 
pensables à  leur  stimulation  permanente.  Outre  ces  cas 
particuliers  graduellement  multipliés,  une  exacte  analyse 
eût  aisément  prouvé  que ,  même  chez  le  vulgaire ,  sur- 
tout pendant  la  troisième  phase  moderne,  les  faibles 
convictions  religieuses  qui  s'y  conservaient  encore  étaient 
habituellement  dépourvues  de  toute  efficacité  essentielle 
pour  l'ensemble  de  la  conduite  morale  ,  abstraction  laite 
d'ailleurs  des  graves  discordes ,  domestiques ,  civiles ,  et 
nationales ,  dont  elles  étaient  devenues  le  principe  évi- 
deiit«  Mais,  malgré  ces  divers  enseignemens ,  on  sait 
combien  de  telles  prétentions  doivent  longtemps  sur- 
vivre aux  situations  qui  les  motivaient,  envers  des  phé- 
nomènes aussi  complexes,  et  sous  l'impulsion  de  tant 
d'intérêts  attachés  à  leur  ascendant  continu.  En  consi- 
dérant l'ensemble  de  l'évolution  humaine ,  il  n'y  a  pas , 
d'après  notre  théorie  historique ,  de  vertu  quelconque 
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qui,  pour  se  convertir  en  habitude  sufBsante,  n'ait  eu 
primitirement  besoin  d'une  sanction  religieuse,  que  la 
progression  intellectuelle  et  morale  a  dit  ensuite  éliminer 
sans  danger,  à  mesure  que  la  saine  a(q>réciation  des  in- 
fluences réelles  a  rendu  superflus  les  stimulans  chimé- 
riques. C'est  pourquoi  toutes  les  phases  sociales  ont 
retenti,  comme  aujourd'hui,  de  déclamations  rétro- 
grades sur  la  prétendue  dépravation  que  l'humanité  allait 
inévitablement  subir  d'après  l'imprudente  suppression 
de  telle  ou  telle  croyance  superstitieuse  :  il  suffit  encoce 
de  parcourir  les  diverses  ^civilisations  contemporaines 
pour  retrouver  l'équivalent  de  ces  vains  regrets,  même 
envers  les  cas  que  les  plus  croyaos  regardent,  ches  les 
peuples  avancés  ,  comme  nécessairement  étrangers  A 
toute  considération  théologique.  Quoique,  par  exemple, 
la  propreté  y  soit  certainement  devenue  depuis  long- 
temps  indépendante  des  motifs  religieux ,  et  simplement 
rattachée  à  des  convenances  réelles,  privées  ou  publi- 
ques ,  tous  les  brames  persistent  cependant  à  ériger  en 
nécessité  absolue  son  invariable  liaisou  à  leurs  prescrip- 
tions théologiques.  Plusieurs  siècles  après  l'essor  uni- 
versel du  christianisme,  un  grand  nombre  d'hommes 
d'état  et  même  beaucoup  de  philosophes  continuaient  à 
déplorer  gravement  l'imminente  démoralisation  qu'ils 
concevaient  attachée  à  la  chute  des  superstitions  poly« 
théiques.  Sans  que  les  clameurs  modernes  soient ,  an 
fond ,  plus  raisonnables ,  il  est  donc  facile  de  sentir  ainsi 
l'extrême  importance  d'une  grande  manifestation  natio- 
nale qui  constaterait  enfin ,  d'une  manière  directe  et  dé- 
cisive ,  l'actif  développement  des  plus  hautes  vertus  chez 
une  ^population  devenue  essentiellement  étrangère,  et 
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même  profondément  antipathique,  aux  diverses  croyances 
thëologiqoes.  Or ,  tel  est  l'éminent  service  dont  Téman'- 
cipation  humaine  sera  éternellement  redevable  à  l'éner- 
gique démonstration  historique  spontanément  fournie 
parla  révolution  firançaise.  En  voyant  alors,  non«-seule- 
ment  parmi  les  chefs,  mais  chez  les  moindres  citoyens , 
tant  de  courage,  soit  guerrier,  soit  même  civil,  tant 
d'admirables  dévouemens  patriotiques ,  tant  d'actes , 
même  obscurs,  d'un  noble  désintéressement,  surtout 
pendant  la  durée  totale  de  la  grande  défense  républicaine, 
tandis  que  toutes  les  anciennes  croyances  étaient  avilies 
ou  persécutées ,  il  est  certainement  impossible ,  à  tout 
observateur  judicieux,  de  ne  pas  sentir  profondément 
l'inanité  radicale  du  principe  rétrograde  relatif  à  l'im- 
muable nécessité  morale  des  opinions  religieuses.  Cette 
grande  expérience  ne  laisse  pas  seulement  à  l'esprit  thécH 
logique  la  ressource,  d'ailleurs  évidemment  illusoire-, 
de  rattacher  à  un  vague  déisme  tant  d'énergiques  résul* 
tats  :  outre  que  les  demi-convictions  propres  à  cette 
vaine  doctrine  sont,  par  leur  nature,  trop  confoses  et 
trop  chancelantes  pour  comporter  do  teU  effets,  il  est 
directement  sensible  que ,  à  cette  époque ,  la  plupart  dea 
citoyens  actifs ,  soit  dans  l'armée,  soit  dans  la  nation  » 
étaient  presque  aussi  indifférons  au-déisme  moderne  qu'à 
tout  autre  système  religieux  ;  car  le  déisme  légal  devint 
ensuite,  comme  je  l'ai  montré,  le  vrai  commencement 
historique  de  la  réaction  rétrograde ,  et  procéda  surtout , 
aussi  bien  que  tous  les  degrés  ultérieurs  de  cette  réac- 
tion, de  vues  purement  politiques,  fort  étrangères  et 
souvent  opposées  aux  principaux  instincts  populaires.  Tel 
est  le  nouvel  aspect  général  sous  lequel  on.  doit  concevoir 
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reo«emble  d«  U  crise  révolatioiiDaire  comme  ayant 
spécialement  complété  nrréTocable  décadonoe  de  coat 
r^ime  théologiqoe ,  en  étant  radicalement  aux  doctrinea 
religieuses  les  attributions  morales  dont  un  opiniâtre 
préjugé  semblait  leur  assurer  à  jamab  le  privil^e 
cxdttûf. 

Les  diverses  considérations  précédentes  concourent, 
en  résumé ,  k  montrer  le  catbolidsme ,  que  noua  avons 
vu  si  longtemps  présidera  révolution moderae,  comme 
devenu  finalement  étranger  à  la  société  actuelle ,  où  U 
ne  peut  plus  figurer  qu'à  titre  d'imposante  mine  histo- 
rique, pour  empêcher  le  monde  de  perdre  tout  sentiment 
actif  d'une  véritable  organisation  spirituelle,  et  pour  en 
indiquer  aux  philosophes  les  vraies  conditions  fondamen- 
tales. Encore  ce  double  office  extrême  est-il  aussi  très 
imparfaitement  rempli  désormais,  soit  d'après l'irration- 
nelle  appréciation  qui  transporte  à  un  admirable  orga- 
nisme politique  la  juste  réprobation  maintenant  attachée 
à  la  philosophie  théologique  sur  laquelle  il  avait  dA 
malheureusement  reposer ,  soit  anssi  en  vertu  de  rinfé*- 
riorité  mentale  d'un  clergé  de  plus  en  plus  recruté 
parmi  les  natures  inférieures ,  et  qui  perd  rapidement  le 
digne  sentiment  de  son  ancienne  mission  sociale  ,  dont 
une  étude  approfondie  du  moyen  âge  peut  seule  fournir 
aujourd'hui  une  suffisante  connaissance  aux  penseurs  qui 
voudraient  y  puiser  convenablement  d'heureuses  indien* 
tions  générales  (i).  Quoique  tout  vrai  philosophe  doive 


(i)  Cette  irrévocable  dégénéra tion  intérieure  dn  clergé  catholique  , 
parsnite  de  la  discordance  fondamentale  de  sa  philosophie  ayec  Pen- 
semble  de  la  civilisation  actuelle ,  est  alors  de^'cnae  spécialement  scn« 
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{Hrofondénieiit  regretter  la  tiérilité  sociale  de  cette  grande 
con$traction,  ces  deux  genres  de  motifs  ne  permettent 
guère  d'espérer  qu'âne  sage  transformation ,  conforme  à 
Tesprit  de  la  r^énération  finale ,  puisse  l'y  utiliser  réel- 
lement comme  moyen  de  transition  ;  le  principal  obsta- 
cle »  à  cet  ^ard  »  résultera  surtout  de  l'aveugle  antipathie 
du  sacerdoce  contre  toute  philosophie  vraiment  positive, 
et  de  sa  puérile  obstination  A  chercher,  dans  de  vaines 
intrigues,  la  chimérique  restauration  de  son  antique  as^ 
cendant.  Il  est  malheureusement  beaucoup  plus  vraisem- 
blable que  ce  noble  édifice  politique  est  destiné,  par 
l'irrévocable  caducité  de  ses  fondemens  intellectuels ,  à 
une  entiëse  démolition,  de  même  que  Tordre  poly  théique 
antérieur,  en  laissant  seulement  Timpérissable  souvenir 
des  immenses  services  de  tous  genres  qui  y  rattachent 
[ueoient  l'ensemble  de  l'évolution  humaine ,  et 


ûble  en  ce  que  les  efforts  mânorables,  quoique  rétrogrades»  tent^,  à 
cette  époque,  pour  recomposer  la  théorie  générale  du  catholicisme,  et 
qui  n^anront  eu  d^autre  utilité  permanente  que  d'en  mieux  caractériser 
le  système  historique,  furent  essentiellement  dut  11  des  penseurs  étran- 
gers à  Té^Usc:  tel  fnt  sorcout  Téminent  de  Maistze,  celui  de  tons  les 
philosophes  modernes  qui  a  jnsqu^ici  le  plus  complètement  apprécie 
ce  grand  organisme.  Parmi  les  différens  prêtres  qui  ont  suivi  ses  traces , 
le  seul  qui  l'ait  fait  a^ec  un  véritable  talent,  toutefois  bien  plus  lilté' 
raire  que  philosophique,  longtemps  célébré  comme  le  plus  ferme  ap- 
pui de  la  restauration  catholique ,  a  finalement  témoigné ,  par  nue 
scandaleuse  conversion  révolutionnaire ,  Pextréme  fragilité  des  coa* 
dictions  que  peuvent  maintenant  produire  des  doctrines  caduques , 
qu'un  aveugle  empirisme  s'obstine  vainement  à  présenter  encore 
comme  les  seules  garanties  solides  de  l'ordre  intellectuel  et  moral ,  tan- 
dis que,  en  réalité ,  le  moindre  choc  des  passions  suffit  aujonrdMmi  &  les 
chmdet  radicalement  chex  leurs  principaux  organes. 
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des  perfecUonneincDs  essentiels  qu'il  a  introduits  dans  la 
théorie  fondamentale  de  l'organisme  social ,  suivant  la 
juste  appréciation  spéciale  du  volume  précédent. 

Considérant  maintenant  le  progrès  actuel  de  la  décom- 
position politique  relativement  à  Torganisme  temporel, 
il  est  aisé  de  reconnaître  que,  malgré  le  développement 
exceptionnel  d'une  prodigieuse  activité  guerrière ,  le 
cours  graduel  de  la  crise  révolutionnaire  n'a  pas  moins 
concouru  A  compléter,  en  général,  l'irrévocable  déca* 
dence  du  régime  militaire  que  celle  du  système  théolo- 
gique lui-même.  D'abord,  le  mode  nécessaire  suivant 
lequel  dut  s'accomplir  la  grande  défense  républicaine 
détermina  simultanément  l'irrévocable  déconsidération 
de  l'ancienne  caste  militaire ,  ainsi  radicalement  privée 
de  sa  seule  attribution  caractéristique ,  et  même  la  ces- 
sation correspondante  du  prestige  jadis  inhérent,  malgré 
l'institution  décisive  des  armées  permanentes ,  à  la  spé- 
cialité d'une  telle  profession ,  où  les  citoyens  les  moins 
pjl^parés  surpassèrent  alors,  après  un  rapide  appren- 
tissage, les  maîtres  les  plus  expérimentés.  Cette  épreuve 
décisive,  heureusement  accomplie  au  milieu  des  plus 
défavorables  circonstances,  fit  donc  sentir  que,  pour 
une  simple  activité  défensive ,  seule  vraiment  compatible 
avec  l'esprit  pacifique  de  la  sociabilité  moderne  ^  toute 
tribu  guerrière,  et  même  toute  grave  préoccupation 
continue  des  sollicitudes  militaires,  étaient  désormais 
devenues  essentiellement  inutiles ,  sons  l'impulsion  pa- 
triotique d'une  véritable  détermination  populaire,  sans 
laquelle  d'ailleurs  la  plus  habile  tactique  serait ,  à  cet 
égard,  radicalement  insuffisante,'  comme  le  prouva 
ensuite  trop  clairement  la  triste  contrc-eprcuve  amenée 
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par  la  tyrannie  rétrograde  de  Bonaparte.  D'antres  exein<- 
pies  nationaux  établirent  bientôt,  d'une  manière  non 
moins  expressive ,  et  suivant  des  conditions  analogues, 
que  cette  consolante  véhié  politique  est  également  ap- 
plicable à  toutes  les  populations  actuelles ,  et  qu'elle 
résulte  nécessairement  du  système  fondamental  de  notre 
cifilisation. 

-  En  second  lieu ,  la  nature  même  de  la  guerre  révolu- 
tionnaire dut  aussitôt  mettre  un  terme  irrévocable  à  la 
dernière  série  de  guerres  systématiques  qui  avait  surtout 
caractériséi  comme  je  Tai  expliqué  au  cbapitre  précédent, 
la  troisième  phase  moderne,  et  qui  tendait  à* perpétuer 
l'activité  militaire  en  la  destinant  au  service  politique 
de  l'activité  industrielle ,  désormais  prépondérante  :  cet 
ancien  esprit  ne  put  alors  persister  qu'en  Angleterre ,  où 
il  était  mime  profondément  modifié  par  de  graves  solli- 
citudes sociales.  On  doit,  à  cet  égard ,  soigneusement  re- 
marquer, à  cette  époque,la  décadence  presque  universelle 
du  régime  colonial ,  fondé  sous  la  seconde  phase ,  et  que 
l'irre'vocable  séparation  des  principales  colonies  détruisit 
efsentiellement  après  trois  siècles ,  de  manière  à  prévenir 
tout  renouvellement  sérieux  des  guerres  importantes 
qu'U  avait  auparavant  suscitées  :  l'Angleterre  seule  dut 
aussi  offrir,  à  ce  sujet,  une  exception  spéciale  et  proba- 
blement passagère ,  que  les  autres  nations  earopéennes 
ne  pouvaient  ni  ne  devaient  troubler,  dans  l'intérêt  com- 
mun de  la  grande  république  occidentale ,  éminemment 
compatible  avec  une  telle  anomalie,  correspondante  à  des 
besoins  et  à  des  aptitudes  qui  ne  sauraient  ailleurs  exister 
encore  au  même  degré.  L'heureuse  l'évolution  améri- 
caine avait  d'abord  fourni  à  cette  scission  nécessaire  à  la 
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fois  an  signal  dédsif  et  on  appui  fondamental  ;  mais  son 
accomplissement  dut  ensuite  résulter  des  prëoccupalions 
eiclusi?es  propres  aux  diverses  métropoles  par  une  suite 
plus  ou  moins  directe  de  la  crise  révolutionnaire.  C'est 
ainsi  que  disparut  alors  essentiellement,  dans  l'ensemble 
de  la  république  européenne ,  la  dernière  source  générale 
des  guerres  modernes.  J'ai  d'ailleurs  suffisamment  expli- 
qué déjà  comment,  eu  un  temps  ou  l'esprit  militaire  se 
subordonnait  profondément  à  un  but  social ,  une  im«- 
mense  aberration  guerrière  avait  été  naturellement  dé* 
terminée  par  un  irrésistible  entraînement ,  dont  le  retour 
est  certainement  impossible ,  malgré  tous  les  efforts 
quelconques,  depuis  que  les  guerres  de  principes,  qui 
seules  restaient  supposables,  ont  été  radicalement  con- 
tenues par  une  suffisante  extension  occidentale  de  l'agi- 
tation révolutionnaire,  ainsi  devenue»  pour  l'Europe 
actuelle,  un  gage  assuré  de  tranquillité  provisoire,  en 
oousumant,  d'une  manière  continue ,  toute  la  sollicitude 
des  gouvememens  et  toute  l'activité  de  leurs  nombreuses 
armées  à  prévenir  péniblement  les  perturbations  inté-> 
rieures.  Quelque  précaire  que  doive  sembler  une  telle 
garantie,  elle  est  cependant  de  nature  à  durer  jusqu'à 
ce  qu'une  véritable  réorganisation  intellectuelle  et  morale 
vienne  partout  instituer  spontanément  une  sécurité  di- 
recte et  permanente ,  en  réformant  à  jamais  des  mœun 
et  des  opinions  qui  constituent  les  derniers  vestiges  du 
régime  initial  de  l'humanité ,  et  en  faisant  uniformément 
prévaloir  désormais  la  paisible  préoccupation  journa- 
lière des  divers  perfectionnemens  sociaux,  soit  européens, 
8oit  nationaux ,  sous  la  commune  inspiration  d'une  doc- 
trine universelle ,  interprétée  par  un  même  pouvoir  spi- 
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rituel  j  comme  je  l'indiquerai  spécialement  ci-après.  Nous 
ayons I  il  est  vrai,  précédemment  remarqué  Tintroduc- 
tion  spontanée  d*un  dangereux  sophisme,  qu'on  s'efforce 
aujourd'hui  de  consolider,  et  qui  tendrait  A  conserver 
indéfiniment  l'activité  militaire,  en  assignant  aux  inva- 
sions successives  la  spécieuse  destination  d'établir  direc- 
tement, dans  l'intérêt  final  de  la  civilisation  universelle, 
la  prépondérance  matérielle  des  populations  les  plus 
avancées  sur  celles  qui  le  sont  moins.  Dans  le  déplorable 
état  présent  de  la  philosophie  politique ,  qui  permet  l'as- 
cendant éphémère  de  toute  aberration  quelconque,  une 
telle  tendance  a  certainement  beaucoup  de  gravitéi  comme 
source  de  perturbation  universelle  ;  logiquement  pour-  ^ 
suivie,  elle  aboutirait,  sans  doute,  après  avoir  motivé 
l'oppression  mutuelle  des  nations,  à  précipiter  les  unes 
sur  les  antres  les  diverses  cités,  d'après  leur  inégale 
progression  sociale;  et,  sans  aller  jusqu'à  cette  rigou«* 
reuse  extension,  qui  doit  certainement  toujours  rester 
idéale,  c'est,  en  effet,  sur  un  tel  prétexte  qu'on  a  pré* 
tendu  fonder  l'odieuse  justification  de  l'esclavage  colo- 
nial, sui  van  t  Tincon  testableTupériori  té  de  la  race  blanche. 
Mais ,  quelques  graves  désordres  que  puisse  momenta- 
nément susciter  un  pareil  sophisme ,  l'instinct  caracté* 
ristique  de  la  sociabilité  moderne  doit  certainement 
diasiper  toute  irrationnelle  inquiétude  qui  tendrait  à  y 
voir,  même  seulement  pour  un  prochain  avenir,  une 
nouvelle  source  de  guerres  générales ,  entièrement  in- 
compatibles avec  les  plus  persévérantes  dispositions  de 
toutes  les  populations  civilisées.  Avant  la  formation  et  la 
propagation  de  la  saine  philosophie  politique ,  la  recti-» 
tude  populaire  aura  d'ailleurs,  sans  doute»  suffisamment 
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apprécié ,  quoique  d'après  un  empirisme  confus ,  celte 
grossière  imitation  rétrograde  de  la  grande  politique  ro- 
maine ,  que  nous  avons  vue ,  en  sens  inverse,  essentielle- 
ment destinée  y  sous  des  conditions  sociales  radicalement 
opposées  à  celles  du  milieu  moderne ,  à  comprimer  par- 
tout ,  excepté  cbex  un  peuple  unique,  l'essor  imminent 
de  la  vie  militaire,  que  cette  vaine  parodie  stimulerait, 
an  contraire ,  simultanément  chez  des  nations  dès  long- 
temps livrées  à  une  activité  éminemment  pacifique. 

La  décadence  fondamentale  du  régime  et  de  Tesprit 
militaires  s'est  partout  continuée  spontanément,  pen- 
dant ce  dernier  demi-siècle,  au  milieu  des  plus  spécieuses 
manifestations  contraires,  sous  un  troisième  aspect  gé- 
néral, non  moins  caractéristique  que  les  deux  précédens, 
par  une  grande  innovation  universelle ,  dont  la  haute  sî«- 
gnification  historique  est  encore  trop  peu  comprise,  et  qui 
constitue  certainement  la  plus  profonde  modification  que 
l'institution  moderne  des  armées  soldées  et  permanentes 
ait  pu  encore  éprouver  depuis  son  origine  au  xiv*  siècle. 
On  conçoit  qu'il  s'agit  du  recrutement  forcé,  d'abord 
établi  en  France  pour  suffire  aux  immenses  besoins  de 
notre  défense  révolutionnaire  ainsi  qu'aux  exigences  plus 
durables  de  l'aberration  guerrière  qui  lui  succéda ,  et 
ensuite  universellement  adopté  ailleurs  pour  consolider 
suffisamment  les  diverses  résistances  nationales.  Cette 
mémorable  innovation,  qui,  depuis  la  paix,  a  partout 
survécu  aux  nécessités  initiales ,  constitue  évidemment , 
par  sa  nature ,  un  témoignage  spontané  des  dispositions 
anti-militaires  propres  aux  populations  modernes ,  où 
l'on  trouve  encore  des  officiers  vraiment  volontaires, 
mais  plus  ou  trop  peu  de  soldats.  En  même  temps,  elle 
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coDCOiirt  directement  à  détraire  les  mœurs  et  l'activité 
guerrières,  en  faisant  cesser  essentiellement  la  spécialité 
primitive  d'une  telle  profession,  et  en  composant  les  ar- 
mées d'une  masse  radicalement  antipathique  à  la  vie  mi- 
litaire ,  devenue  pour  elle  un  fardeau  purement  tempo* 
raire,  qui  n'est  habituellement  supporté ,  par  chacun  de 
ceux  qui  le  subissent,  que  dans  la  prévision  constante 
d'une  prochaine  et  inévitable  libération  personnelle.  Il 
est  d'ailleurs  à  craindre  que ,  sous  l'extension  croissante 
des  opinions  et  des  habitudes  anarchiques,  un  service 
aussi  onéreux  ne  finisse,  malgré  son  évidente  importance, 
par  déterminer,  chez  la  classe,  déjà  si  grevée  à  tant 
d'autres  titres^  sur  laquelle  retombe  son  poids  principal, 
d'énergiques  résistances  plus  ou  moins  explicites,  qui 
rendraient  bientôt  impossible  la  prolongation  réelle  de 
l'extension  inusitée  que  les  armées  ont  partout  conservée 
depuis  la  paix  universelle.  Quoi  qu'il  en  soit  d'une  telle 
prévision ,  on  ne  saurait  douter  que  le  recours  normal  à 
une  telle  ressource  nécessaire  ne  caractérise  spontané- 
ment ,  soit  comme  symptôme ,  soit  même  comme  prin- 
cipe ,  la  pleine  décadence  finale  du  système  militaire , 
désormais  essentiellement  réduit  à  un  office  subalterne, 
quoique  indispensable ,  dans  le  mécanisme  fondamental 
de  la  sociabilité  moderne. 

D'après  ces  trois  ordres  de  cpnsidérations  générales , 
tons  les  esprits  vraiment  philosophiques  doivent  aisé- 
ment reconnaître,  avec  une  parfaite  satisfaction,  à  la 
fois  intellectuelle  et  morale ,  que  l'époque  est  enfinvenue 
où  la  guerre  sérieuse  et  durable  doit  totalement  dispa- 
raître chez  l'élite  de  l'humanité.  Le  vague  et  confus  pres- 
sentiment de  ce  grand  résultat  social  inspirait,  depuis 
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trois  siècles 9  de  nobles  atopies  caracléristiqaeSy  qui, 
malgré  lear  insoffisanle  ralionnalilé ,  n'eussent  point  ex- 
dlé  tant  de  frivoles  dédains ,  si  Von  ent  senti  davantage 
que,  comme  je  l'ai  expliqué  an  cinquante-quatrième 
chapitre ,  de  telles  conceptions ,  quand  elles  sont  vrai- 
ment spontanées  et  convenablement  persistantes,  an- 
noncent toujours,  par  une  anticipation  plutAt  aftsctive 
que  mentaloi  un  véritable  besoin  capital,  et  une  certaine 
création  correspondante,  quelque  imparfaite  qu'en  doive 
être  ainsi  la  double  appréciation  primitive.  Nous  voyons 
ici ,  en  effet,  cette  heureuse  conséquence  finale  se  réaliser 
spontanément,  après  les  plus  terribles  orages,  comme 
une  suite  nécessaire  de  l'ensemble  de  I4  situation  fonda- 
mentale propre  aux  populations  modernes ,  qm  a  suc- 
cessivement épuisé  tous  les  divers  motifs  généraux  de 
guerres  importantes ,  pendant  qu'elle  détruisait  peu  à  peu 
toutes  les  conditions  principales  d'un  puissant  essor  mili- 
taire. La  profonde  paix  européenne  qui ,  malgré  tant 
dlnationnelles  prévisions  et  de  vicieuses  tentatives, 
persiste  maintenant  à  un  d^ré  déjà  sans  exemple  dans 
l'ensemble  de  i'hbtoire  moderne,  constitue  certainement 
un  admirable  phénomène  qui ,  si  nous  n'y  étions  pas 
plongés  ,  paraîtrait  à  tous  éminemment  décisif  pour  l'a- 
vénement  final  d'une  ère  pleinement  pacifique.  Quelque 
sommaires  qu'aient  dA  être ,  à  ce  sujet,  les  indications 
précédentes,  elles  sont  à  la  fois  tellement  irrécusables  et 
tellement  liées  à  tonte  notre  élaboration  historique , 
qu'elles  contribueront,  j'espère,  à  rassurer  les  bonsesprits 
sur  le  maintien  nécessaire,  d'une  paix  indispensable,  à 
tous  ^jards,  à  l'évolution  actuelle  de  l'élite  de  l'huma* 
ni  té,  et  qui  ne  saurait  éprouver  aujourd'hui  de  pertur-^ 
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balion  grave ,  quoique  momentanée,  qae  si  de  vaineft 
agitations  intérieures  venaient  permettre ,  en  France ,  la 
prépondérance  passagère  de  funestes  impulsions  systé* 
matiques  ^  que  le  seul  pressentiment  de  ces  dangereux 
effets  suffirait  d'ailleurs  à  rendre  antipathiques  aux  popu- 
lations actuelles^  où  prédominent  assurément  d'opiniâtres 
dispositions  pacifiques,  quelquefois  dissimulées  sous  des 
démonstrations  éphémères,  ducs  à  des  inspirations  anti- 
progressives. 

Malgré  l'inconteslable  réalité  d'une  telle  appréciation 
générale ,  le  vaste  appareil  militaire  conservé,  chez  tous 
les  peuples  européens,  avec  presque  autant  d'extension 
qu'avant  la  paix  universelle ,  semblerait  d'abord  annon- 
cer l'imminence  d'une  disposition  opposée ,  si  un  examen 
plusapprofondi  de  la  situation  fondamentale  n'expliquait 
aussitôt  cette  apparente  anomalie,  en  la  rattachant  direc- 
tement ,  d'après  l'ensemble  de  ce  chapitre ,  aux  néces- 
sités communes  d'une  crise  révolutionnaire  maintenant 
plus  ou  moins  étendue  à  toute  la  république  occiden-* 
taie*  L'active  participation  des  armées  proprement  dites 
au  maintien  continu  de  l'ordre  public  ,  qui  jadis  ne  leur 
offrait  qu'une  destination  accessoire  et  passagère  ,  cons- 
titue désormais  ,  au  contraire,  partout  et  de  plus  en  plus, 
leur  attribution  principale  et  constante,  en  vertu  des 
graves  perturbations  intestines  qui  peuvent  ainsi  conti- 
nuellement survenir  chez  les  diverses  populations  avan- 
cées ,  et  d'où  doivent  d'ailleurs  fréquemment  résulter 
de  véritables  inquiétudes  extérieures,  quoique ,  au  fond , 
cette  uniforme  agitation  intérieure  garantisse,  comme 
je  l'ai  ci-dessus  indiqué,  l'impossibilité  des  chocs  natio- 
naux. Dans  un  état  de  profond  désordre  intellectuel  et 
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moral ,  qai  doil  rendre  toujours  immiDente  l'anarchie 
matérielle,  il  faut  bien  que  les  moyens  de  répression  ac- 
quièrent une  intensité  correspondante  i  celle  des  ten-- 
dances  insurrectionnelles,  afin  qu'un  ordre  indispensable 
protège  suffisamment  le  vrai  progrès  social  contre  re£Porc 
continu  d'ambitions  mal  dirigées  liguées  par  des  concep--» 
tions  vicieuses.  Cette  nécessité  nouvelle  a  été  jusqu'ici 
commune  à  toutes  les  formes  successives  de  la  crise  révo- 
lutionnaire, et  l'on  peut  d'avance  assurer  qu'elle  ne  sera 
pas  moins  sentie  chez  tous  les  gouvememens  quelconques 
qui  pourraient  survenir ,  jusqu'à  ce  que  la  réorganisation 
intellectuelle  et  morale  vienne  mettre  k  ce  besoin  excep- 
tionnel un  terme  définitif,  dont  la  réalisation  ne  saurait 
être  prochaine ,  soit  d'après  les  difficultés  et  la  lentear 
d'une  telle  opération ,  d'abord  philosophique ,  puis  poli- 
tique ,  soit  à  raison  de  l'égolsme  et  de  l'aveuglement  qui 
partout  devront  l'entraver ,  sous  la  déplorable  prépon- 
dérance universelle  d'un  esprit  profondément  dispersif , 
viciant  aujourd'hui  les  plus  saines  intelligences.  Tel  est 
le  mode  général  suivant  lequel  la  même  époque ,  des^nëe 
à  voir  essentiellement  disparaître  à  jamais  la  guerre  pro- 
prement dite ,  a  développé ,  pour  les  années  modernes  y 
transformées  en  une  sorte  de  grande  maréchaussée  poli- 
tique ,  une  dernière  mission  sociale ,  dont  l'importance 
n'est  point  contestable,  et  dont  la  durée ,  quoique  néces* 
sàireuient  limitée,  suivant  la  condition  précédente,  doit 
être,  par  sa  nature,  beaucoup  plus  prolongée  qu'on  ne 
l'imagine  en  un  temps  où  cette  attribution  finale  n'est 
encore  réellement  qu'au  début  de  son  principal  exercice. 
Cette  situation  réelle  n'est  pas  aujourd'hui  suffisamment 
comprise,  parce  que  les  faits  politiques  ne  peuvent,  sans 
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une  théorie  vraiment  positive^  être  convenablement  aper- 
ças qu'après  une  longue  persistance  ;  outre  qu'un  reste 
d'influence  des  mœurs  et  des  opinions  anciennes  s'oppose 
ici  spécialement  à  une  exacte  appréciation  générale  s  de  là 
résulte,  pour  les  gouvernemens  actueb,  le  fréquent  re- 
cours à  des  artifices  peu  convenables  et  souvent  dange- 
reux,  tendant  à  motiver,  auprès  des  peuples,  sur  la 
prétendue  imminence  d'une  guerre  impossible ,  le  main* 
tien  d'un  vaste  appareil  militaire,  qu'on  n'ose  pas  justi- 
fier directement  d'après  sa  vraie  destination  nécessaire. 
Mais  une  telle  mission  sociale  étant  assurément  très- 
avouable  ,  en  un  temps  où ,  comme  je  l'ai  montré  ci- 
dessus,  le  pouvoir  central  lui-même  n'a  pas,  au  fond  , 
d'autre  principal  office  provisoire ,  son  importance  pro- 
longée doit  bientôt  conduire  à  la  reconnaître  directement 
et  avec  franchise ,  afin  d'y  adapter  régulièrement  les  nom- 
breux organes  qui  doivent  y  concourir  ;  car,  leur  position 
équivoque  les  expose  aujourd'hui  à  de  périlleuses  séduc- 
tions, d'après  un  désordre  général  d'opinions  et  d'habi- 
tudes dont  l'influence  s'étend  ainsi,  au  delà  des  exigences 
fondamentales,  sur  ceux-là  même  qui  en  doivent  répri- 
mer les  plus  grands  effets  matériels. 

La  décadence  continue  du  régime  et  de  l'esprit  guer- 
riers ne  peut  donc  frapper  aujourd'hui  la  profession 
militaire  d'une  déchéance  sociale  aucunement  équiva- 
lente à  celle  qui,  d'après  l'irrévocable;  déclin  de  la 
philospphie  théologique,  menace  désormais  la  corporation 
sacerdotale,  chez  laquelle  on  ne  saurait  espérer,  avec 
quelque  vraisemblance ,  une  transfonnation  assez  pro* 
fonde  pour  permettre  sa  fusion  réelle  dans  l'organisa- 
tion finale  de  Thumanité ,  où  la  classe  spéculative  doit 
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avoir  un  tout  autre  caractère.  Depuis  Fentière  dîsso-^ 
lution  de  la  caste  mililaîre,  commencée  au  xit*  sîède, 
par  rinstUutîon  fondamentale  des  années  modernes, 
et  complétée ,  surtout  en  France ,  sous  l'influence  révolu- 
tionnaire, comme  je  Tai  expliqué ,  aucun  grand  obstacle 
ne  peut  plus  empêcher  la  milice  actuelle  de  prendre 
convenablement  les  mœurs  et  Tespiit  qui  doivent  cor- 
respondre à  sa  nouvelle  destination  sociale.  Tout  pro- 
fond regret  d*un  passé ,  où  ce  qui  est  désormais  accessoire 
fut  si  longtemps  principal,  peut  être,  en  effet,  malgré  une 
récente  imitation  passagère  de  cette  antique  situation , 
radicalement  écarté  aujourd'hui  chez  une  classe  qui 
doit  conserver  un  digne  sentiment  de  son  utilité  perma- 
nente, et  qui  peut  d'ailleurs  justement  s'enorgueillir, 
en  un  temps  d'anarchie,  d'un  instinct  organique  dont 
le  meilleur  type  temporel  se  trouvera  toujours  dans 
son  admirable  hiérarchie;  outre  les  heureuses  ressources 
secondaires  que  présente  sa  dernière  constitution  pour 
faciliter  le  développement  intellectuel  et  social  de  nos 
populations,  en  utilisant  convenablement  un  indispen- 
sable sacrifice  temporaire.  Malgré  la  solidarité  fonda* 
mentale  qui  dut  exister  jadis  entre  l'esprit  guerrier 
et  l'esprit  religieux,  il  ne  faut  jamais  oublier  que, 
dès  son  origine,  l'institution  des  années  permanentes 
fut  partout  érigée  dans  des  vues  radicalement  critiques, 
afin  d'assurer  l'avènement  de  la  dictature  temporelle 
autant  contre  la  puissance  sacerdotale  que  contre  la 
force  féodale.  Aussi  les  guerriers  modernes  se  distin* 
guèrent-ils  presque  toujours  de  ceux  du  moyen  âge, 
et  encore  davantage  de  ceux  de  antiquité,  par  une 
tendance  plus  ou  moins  prononcée  vers  une  émanci- 
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pation  théologtqne  qui  excita  souvent  les  impuissantes 
réclamations  du  ckrge'.  Bonaparte  lai-nkéme,  malgré 
son  ascendant  sur  Tarmée,  fut  obligé  d'y  tolérer  une 
pleine    indépendance  spirituelle,   qui,    politiquement 
appréciée,  eût  alors  suffi  pour  juger  une  vaine  utopie 
rétrograde,  nécessairement  fondée  sor  la  combinaison 
permanente    de    deux  élémens  devenus    évidemment 
inconciliaUes  :  ou  sait  assex  d'ailleurs  que  les  efforts 
insensés  de  ses  débiles   successeurs    n'aboutirent,  en 
gâiéral,  qu'à  mieux  développer  une  telle  antipathie. 
Enfin,  la  netteté  et  la  précision  des  spéculations  mi- 
litaires doivent  tendre,   par  leur  nature^  à  favoriser 
«lujourd'bui,    cbez    ceux   qui  s'y    livrent,  l'essor  de 
l'esprit  positif;  comme  Vont  confirmé,  depuis  trois  siècles, 
tant  d'heureux    exemples   d'une  utile   alliance  entre 
les  recherches  scientifiques  et  les   études  guerrières, 
dont  l'affinité  spontanée  a  déterminé  jusqu'ici  les  plus 
importantes  créations  spéciales  pour  l'éducatiou  posi~ 
tive.  C'est  ainsi  que  des  antipathies  communes  et  de 
pareilles  sympathies  ont  de  plus  en  plus  tendu ,  sur- 
tout en  France,  à  faire  profondément  pénétrer  chea  les 
armées  l'instinct  progressif  qui  caractérise  les  popu- 
lations modernes;  tandis  que  l'immobilité  nécessaire 
de    la   classe    sacerdotale  a   dû  la  rendre  finalement 
presque  étrangère  à  là  sociabilité  actuelle.  Telle  est  la 
cause  générale  d'une  difiiérence  essentielle,  qu'il  im- 
portait ici  d'expliquer  sommairement,  entre  les  des- 
tinées   prochaines  des    deux  élémens   principaux    de 
l'ancien  système  politique,  dont  l'uniforme  décomposi- 
tion,  à  la  fois  temporelle  et  spirituelle,  n'est  d'ailleurs 
iiollement  altérée  par  cette  indispensable  distinction; 
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paisque  c'est  senlenient  une  profonde  transformation 
spontanée  qui  permet  à  réléraent  militaire,  par  contraste 
avec  l'élément  théologique»  une  yéritable  incorporation 
au  mouvement  final  de  la  société  moderne ,  où  son  office 
politique  devra  se  réduire  ensuite  peu  à  peu ,  à  mesure 
que  l'ordre  normal  s'établira,  à  des  services  journaliers 
dont  la  nécessité  ne  saurait  jamais  cesser  entièrement , 
quel  que  puisse  être  l'accomplissement  ultérieur  de  la 
régénération  morale. 

Après  avoir  ainsi  suffisamment  apprécié  l'éminente 
influence  propre  au  dernier  demi*siècle  pour  compléter 
irrévocablement  la  grande  progression  négative  des  cinq 
siècles  antérieurs,  il  nous  reste  à  juger  aussi  l'extension 
simultanée  de  la  progression  positive,  en  considérant 
successivement  les  quatre  évolutions  partielles  dont  nous 
l'avons  vue  composée  dans  la  dernière  leçon ,  afin  de 
caractériser  à  la  fois  ses  résultats  effectifs  et  ses  lacunes 
essentielles ,  quant  à  leur  commune  relation  à  la  réoi|;a«- 
nisation  finale. 

Envers  la  plus  fondamentale  de  ces  évolutions  soli- 
daires, il  serait  certainement  superflu,  sous  Tun  et  l'autre 
aspect,  d'insister  ici  sur  une  appréciation  désormais 
évidente  à  tous  les  observateurs  judicieux,  et  qui  ne  peut 
constituer,  à  tous  égards ,  qu'un  simple  prolongement 
général  de  celle  du  chapitre  précédent,  psrticulièrement 
rappelé  en  ce  qui  s'y  rapporte  A  la  troisième  phase  mo- 
derne. On  conçoit  aisément,  en  effet,  combien  la  pré- 
pondérance sociale  de  l'élément  industriel  devait  être 
augmentée  et  consolidée  par  une  crise  révolutionnaire 
qui  adievait  la  démolition  séculaire  de  l'ancienne  hié- 
rarchie ,  et  qui  dès  lors  plaçait  naturellement  en  pre- 
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laière  ligne  rélëTation  temporelle  fondée  sur  la  richesse , 
dont  rinflaence  est  même  ainsi  devenue  évidemment 
exorbitante,  en  vertu  de  l'anarchie  intellectuelle  et 
morale.  Nécessairement  troublée  par  la  guerre ,  cette 
inévitable  transformation  a  du  se  développer  rapidement 
depuis  la  paix ,  et  se  consolider  ensuite  sous  l'impulsion 
de  la  mémorable  secousse  qui  a  marqué  le  véritable 
terme  historique  de  la  grande  réactioa  rétrograde.  Le 
progrès  technique  de  Industrie  devait  d'ailleurs  suivre 
spontanément  son  progrès  sodal.  Aussi  est*  ce  alors  qu!il 
£int  placer  l'essor  principal  du  mouvement  caractéris- 
tique dont  j'ai  d'avance  indiqué  le  début  général  vers 
le  milieu  de  la  troisième  phase  moderne,  où  nous  l'avons 
vu  consister  surtout  en  une  large  application  des  agena 
mécaniques,  dont  l'emploi,  de  pluaen  plus  systématique,, 
essentiellement  fondé  sur  l'introduction  d'un  puissant 
moteur  universel,  a  déjà  réalisé,  pendant  le  dernier* 
demi-siècle,  tant  d'heureux  perfectionnemens,  que  va 
compléter  désormais  l'admirable  rénovation,  qui  com- 
mence à  s'opérer  partout  dans  la  locomoUon  artificielle, 
fluviale,  terrestre,  ou  même  maritime.  Chacun  sait 
d'ailleurs  aujourd'hui  combien  la  relation  de  plus  ea 
plus  intime  entre  la  science  et  l'industrie  a  profondément 
contribué  à  tous  ces  progrès ,  quoique  son  influence  men- 
tale n'ait  pas  été  le  pins  souvent  aussi  favorable,  d'après 
la  funeste  altération  qu'elle  tend  à  imprimer  momentané- 
ment au  caractère  philosophique-  de  la  science  réelle , 
comme  je  l'expliquerai  ciniessous.  Enfin ,  c'est  surtout 
alora  que,  suivant  la  juste  remarque  de  divers  observa- 
teurs, celle  de  toutes  les  classes  industrielles  qui  est  la  plus 
susceptible,  à  raison  de  sa  généralité  supérieure ,  de  s'éle- 
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▼er  habituellcBicnl  à  quelques  raes  vnÎHMst 
a  commencé  à  dérelopper  soq  essor  cencteriidqae,  et  à 
réenlariser  ses  rapports  dementaires  avec  chjwiine  des 
autres  iMrancfaes,  sous  l'impHlsioii  primitive  du  système  de 
crédit  poUic ,  natorelkmeat  résullé  partout  de  Knévi* 
uble  extension  simultanée  des  dépesttes  nationales. 

Conjointement  avec  ces  importans  progrès ,  on  doit 
malheorensement  notar  aussi  La  gravité  croissante  des 
différentes  lacunes  fondamentales  signalées,  à  la  fin  du 
chapitre  précédent,  coaune  nécessairement  propres  à 
l'ensemble  de  l'évolution  indnstridle,  d'après  la  spé- 
cialité empirique  et  dispersive  qui  devait  y  présider 
jmsqa'id.  Quant  à  risolemcnt  de  l'industrie  agricole, 
malgré  les  heureuses  conséquences  de  la  crise  révolution- 
naire,  surtout  en  France,  pour  améliorer  la  condition 
générale  des  agriculteurs ,  on  ne  peut  douter  <in'il  u'ait 
été  finalement  aggravé,  par  suite  de  la  préocciq»ation 
trop  exclusive  qu'a  dû  alors  inspirer  l'essor  plus  rapide 
et  plus  décisif  de  l'industrie  manuiactiurière  et  de  l'in- 
dustrie commerciale ,  qui ,  k  mesure  qu'elles  se  sont 
élevées  dans  la  hiérardue  sociale,  ont  dû ,  comme  dans 
le  passé ,  s'écarter  davantage  de  la  première,  dont  l'as* 
cension  ne  pouvait  être ,  à  beaucoup  près ,  autant  accé- 
lérée* Toutefois ,  la  plus  incontestable  et  la  plus  dange- 
reuse de  ces  récentes  aggravations  des  vices  radicaux 
inhérens  jusqu'ici  au  mouvement  industriel,  con- 
siste assurément  dans  l'opposition  plus  profonde  qui 
s'est  établie  entre  les  intérêts  respectifs  des  entrepreneurs 
et  des  travailleurs  ,  dont  le  déplorable  antagonisme 
montre  aujourd'hui  combien  l'industrie  moderne  est 
encore  essentiellement  éloignée  d'une  véritable  organi- 
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salion,  puisque  sa  marche  ne  peut  s'accomplir  sans 
teudie  ^  deyenir  oppressive  pour  la  majeure  partie  de 
ceux  dont  le  concours  y  est  le  plus  indispensable.  Ce 
noBod  fondamental  de  la  sociabilité  industrielle  est  alors 
derenu  spécialement  caractéristique  par  la  grande  ex- 
tenaion  universelle  de  l'usage  continu  des  agens  niéca- 
niques ,  sans  lesqueb  Tessor  pratique  correspondant  eût 
été  évidemment  impossible.  On  ne  saurait  douter  que  la 
propagation  simultanée  des  dispositions  anarchiques, 
surtout  d'après  de  folles  prédications  utopiques,  n'ait 
beaucoup  contribué  ,  comme  je  Tai  précédemment  ex* 
pliqué ,  à  envenimer  cette  fatale  séparation ,  en  tendant 
à  détacher  radicalement  les  ouvriers  de  leurs  véritables 
chet»  naturels ,  pour  les  placer  sous  la  direction  déma- 
gogique des  rhéteurs  et  des  sophistes  les  plus  étrangers 
aux  saines  habitudeslaborieuses.  Mais,  quelle  que  soit,  à 
cet  égwrd  ,  Tinfluence  permanente  de  cette  cause  iné- 
vitable, dont  l'action  funeste  est  aujourd'hui  trop  évi- 
dente,  je  ne  dois  pas  hésiter  à  sigoaler  ici  cette  scission 
croissante  entre  les  tètes  et  les  bras«  comme  devant  être 
beaucoup  plus  reprochée  à  l'incapacité  politique,  à  l'in- 
curie sociale,  et  surtout  à  l'aveugle  égolsme  des  entre- 
preneuis  qu'aux  exigences  démesurées  des  tra,vailleurs. 
Oatre  que  les  pvemkrs  n'ont  jusqu'ici  nullement  profité 
de  leur  ascebdant  social  pour  tenter  de  garantir  les  se- 
conds contre  la  séduction  des  utopies  anarchiques  par 
l'organisation  pontive  d'une  lai|;e  éducation  populaire, 
dUMitib  semblent^au  contraire,  ircationnellement  re- 
douter l'extension  indispensable,  ils-  ont  évidemment 
cttccoinbé  à  leur  aneîeitfie  tendance  à  se  substituer  aux 
chefs  féodaux,  dont  ils  convoitaient  la  chute  nécessaire. 
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lans  hériter  pareillement  de  leor  antique  généroaîtë  en«> 
yen  les  inférieurs.  J*ai  déjà  indiqué  la  comparaison  gé* 
nérale  entre  Torganisme  ^errier  et  le  mécanisme  indus* 
triel  comme  éminemment  propre,  par  sa  nature,  à  ùâtt 
rapidement  saisir,  ches  l'industrie  moderne,  Tabsence 
de  toute  morale  spéciale^  imposant  des  deroirs,  non-seu- 
lement aux  ouvriers,  mais  aussi  aux  chefs,  et  obligeant 
ceux-ci.à  une  sollicitncle permanente  envers  leurs  associés 
subalternes,  convenablement  équivalente  à  l'admirable 
solidarité  des  divers  intérêts  militaires.  Cette  immense 
lacune  se  (ait  de  nos  jours  plus  profondément  sentir, 
d'abord  par  une  tendance  trop  fréquente  des  hauts  fonc- 
tionnaires industriels  à  utiliser  leur  influence  politique 
pour  s'attriboer,  au  détriment  du  public ,  d'importans 
monopoles,  et  ensuite,  par  une  disposition  plus  directe 
et  plus  générale,  à  abuser  de  l'inévitable  puissance  des 
capitaux,  pour  faire  presque  toujours  dominer  les  pré- 
tentions des  entrepreneurs  sur  celles  des  travailleurs^ 
dans  leur  antagonisme  journalier,  dont  la  nature,  encore 
exclusivement  matérielle,  n'est  pas  même  r^lée  d'après 
une  véritable  équité,  puisque  la  l^islation  interdit  aux 
uns  les  coalitions  qu'elle  permet  on  tolère  ches  les  an- 
tres. Sans  insister  davantage  sur  d'aussi  pénibles  considé- 
rations, dont  la  réalité  est  malheureusement  irrécusable, 
il  faut  surtout  remarquer,  à  cet  égards  l'aveuglement 
doctoral  de  la  métaphysique  économique  qui,  en  pré- 
sence de  pareils  conflits,  ose  couvrir  son  impuissance  or- 
ganique d'une  irrationnelle  déclaration  sur  la  prétendue 
nécessité  de  livrer  indéfiniment  l'industrie  moderne  à  sa 
seule  spontanéité  désordonnée.  Toutefois,  on  doit  égale- 
ment reconnaître  qu'une  telle  opinion  indique,  d'une 
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manière  indirecte  et  confuse,  le  Tague  pressentiment  de 
rinsuffisance  radicale  des  mesures  politiques  proprement 
dites,  c'est-à-dire  temporelles,  poiïr  le  dénouement  con« 
tinu  de  cette  immense  diiBculté  sociale  qui,  par  sa  na- 
ture, doit  en  effet  dépendre  surtout  d'une  yëritable  réor- 
ganisation intellectuelle  et  morale,  réglant  enfin,  dans 
un  esprit  d'ensemble,  les  devoirs  respectifs  des  diverses 
classes  industrielles,  sous  la  constante  surveillance  im- 
partiale d'un  pouvoir  spirituel  unanimement  respecté , 
comme  j'aurai  lieu  de  l'indiquer  spécialement  ci-après. 
Les  remarques  du  chapitre  précédent  sur  le  caractère 
général  de  l'évolution  esthétique  pendant  la  troisième 
phase  moderne,  nous  dispensent  essentiellement,  à  ce 
sujet,  de  toute  nouvelle  appréciation  pour  le  dernier  de- 
mi-siècle, qui  n*a  pu  offrir,  sous  ce  rapport,  qu'une 
simple  extension  spontanée  de   la  marche  antérieure, 
sans  aucune  modification  radicale.  '  Seulement,  la  direc- 
tion mianime  des  esprits  vers  les  spéculations  politiques 
et  la  tendance  universelle  à  une  entière  régénération  ont 
dû  fiiire  alors  plus  vivement  sentir,  quoique  sous  les  ins« 
pirations  absolues  d'une  métaphysique  anti-historique, 
les  lacunes  fondamentales  de  l'art  moderne  quant  au 
défitut  de  principe  philosophique  et  de  destination  so- 
ciale, ainsi  que  l'irrévocable  caducité  du  régime  factke 
qui  en  avait  provisoirement  tenu  Heu  sous  la  seconde  * 
phase,  d'après  l'imitation  exclusive  des  types  antiques, 
comme  je  l'ai  suffisamment  expliqué.  Mais  les  impuis- 
sans  efforts  tentés  jusqu'ici,  surtout  en  France,  pour 
dégager  l'art  de  cette  stérile  situation,  n'ont  abouti  qu'à 
mieux   caractériser,  auprès  des  juges  impartiaut ,  la  re- 
lation  nécessaire  qui  subordonne  directement  une  telle 
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réfoniuUmi  au  safiiaai  accompUstcinent  nlcërieiir  d'une 
vëriuble  réoifuiisaiioo  tocîalep  d'abord  inlcUectttelle  et 
.puis  morale  ;  car,  Tia^Niltion  prolongée  d'une  philoso- 
phie radicalement  ncgadre  n'a  conduit  ainsi  tant  de  pré- 
tendus rénovateurs  qu'à  constituer,  en  tous  genres ,  une 
sorte  de  déveigondage  esthétique,  ou  le  désordre  même 
des  compositions  devient  un  mérite  trop  souvent  destine 
à  dispenser  de  tout  autre,  et  qui  n'a  finalement  produit 
encore  aucune  ceuvre  vraiment  durable,  susceptible  de 
justifier  tant  d'oigueilleuscs  récriminations  contre  l'évi- 
dente insuffisance  du  système  classique  proprement  dit. 
Ces  vaines  dissertations  portent  clairement  rempiyintc 
universelle  de  La  métaphysique  dominante,  disposant 
partout  à  prendre  la  ferme  pour  le  fond,  et  des  discus- 
sions pour  des  constructions.  Toutefois.,  malgré  une  dé- 
composition sociale  qui  intecdit  à  Tart  tout  laxye  exer* 
dce  spontané  et  tonte  profonde  efficacité  générale ,  d'im- 
mortelles créations,  essentiellement  indépendantes  de 
cette  stérile  poétique,  ont  alors  constaté ,  pour  chaque 
genre  principal,  que  les  ûicuhés  esthétiques  de  l'huma- 
nité ne  pouvaient  réellement  s'éteindre,  même  dans  le 
milieu  le  plus  défavorable.  Un  éminent  poète,  envers  le- 
quel l'aristocratie  britannique ,  qui  pouvait  s'en  honorer, 
aima  mieux,  par  d'odieuses  persécutions,  constater,  aux 
yeux  de  l'Europe,  son  esprit  éminemment  rétrograde, 
sut  profondément  saisir  l'appréciation  esthétique  de 
l'état  négatif  et  flottant  de  la  société  actuelle,  que  d'im^ 
puissans  imitateurs  ont  depuis  voulu  reproduire ,  sans 
comprendre  que ,  par  sa  nature  anti-poétique,  cette  si- 
tuation transitoire  ne  pouvait  comporter  qu'une  seule 
fois ,  et  ches  un  tel  génie ,  une  énergique  idéalisation.  En 
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même  temps,  le  genre  de  composilioas  le  mieux  adaptée 
la  cWilisaiion  moderne,  d'où  nous  Tavons  vu  spontané- 
ment sortir,  continue  à  manifester  son  originalité  et  aa 
pofMilarité  par  un  mémorable  perCectionnement  général, 
conaiataat  surtout  en  une  heureuse  alliance  historique  de 
la  yie  privée,  jusqu'alors  seule  abstraitement  envisagée, 
à  la  vie  publique  qui,  à  chaque  âge  social,  en  modifie 
nécessairement  le  caiactère  fondamental.  C'est  ainsi  que, 
d'après  un  choix  judicieux  de  phases  sociales  bien  dé- 
terminées et  eonvenablemenc  Soignées,  l'immortd  au- 
teur d'Iuanhoè,  de  Quentin  Durward,  des  Puritains,  etc., 
a  produit  tant  d'éminens  chefs-d'œuvre,  si  avidement 
aocoeilUs  dans  toute  la  république  européenne,  quoique 
principalement  consacrés  è  caractériser   la  civilisation 
protestante;  tandis  que  notre  civilisation  catholique  a 
trouvé  ensuite  une  seule  digne  reprosentation  poétique 
dans  l'admirable  composition  de  /  Pramessi  spasi,  dont 
l'illustre  auteur,  trop  peu  apprécié  encore,  figurera,  sans 
doute,  aux  yeux  d'une  impartiale  postérité,  parmi  les  plus 
noUes  génies  esthétiques  des  temps  modernes.  Une  telle 
voie  épique  est  probablement  destinée,  par  son  indépen- 
dance naturelle,  à  déterminer  ultérieurement  la  rénova- 
tion graduelle  propre  à  l'ensemble  de  l'art  moderne, 
quund  la  nature  fondamentale  de  notre  sociabilité  pourra 
se  nsaoifester  enfin  d'une  manière  à  la  fois  assez  énergique 
et  aases  fixe  pour  devenir  esthétiquement  appréciable, 
sons  l'essor  direct  de  la  réorganisation  spirituelle.  11  se- 
rait d'ailleurs  superflu  d'indiquer  ici  comment  les  autres 
beaux-arts  ont,  en  général,  honorablement  soutenu,  pen- 
dant ce  dernier  demi-siècle,  leur  éclat  antérieur,  sans  tou- 
tefois recevoir  aucime  amélioration  capitale,  si  ce  n'est 
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pour  la  musique ,  surtout  dramatique,  dont  le  caractère 
gënëral  est  alors  deveou^  en  Italie  et  dans  rAllemagne  ca- 
tholique, plus  élevé  et  plus  complet.  La  crise  révolu- 
tionnaire a  spontanément  constaté,  avec  une  énergie  non 
équivoque,  par  un  témoignage  impérissable^  la  puissance 
esthétique  nécessairement  propre  à  tout  grand  mouvement 
social,  même  purement  tegiporaire ,  en  faisant  inopiné- 
ment émaner  d'une  nation  aussi  peu  musicale  que  l'est 
assurément  jusqu'ici  la  nôtre ,  le  type  le  plus  parfait  de 
la  musique  politique  ,  dans  cet  hymne  admirable  qui 
tant  de  fois  stimula  le  généreux  patriotisme  de  noshérol* 
ques  défenseurs. 

Quoique  l'évolution  scientifique  n'ait  pu  certainement, 
encore  plus  que  les  deux  précédentes,  offrir  alors  qu'une 
simple  continuation  générale  du  mouvement  antérieur, 
sans  aucune  impulsion  vrainient  nouvelle,  cependant  sa 
nature  plus  profondément  progressive,  et  surtout  soa 
importance  sociale  prépondérante ,  comme  première  hase 
directe  de  la  réorganisation  spirituelle,  nous  obligent  ici 
à  considérer  de  plus  près,  soit  ses  derniers  progrès  essen* 
tiels,  soit  principalement  la  déplorable  extension  si- 
multanée des  graves  aberrations  qui,  sous  l'empirique 
ascendant  d'une  spécialité  dispersive ,  y  menacent  au- 
jourd'hui d'imprimer  un  caractère  hautement  rétrograde 
aux  seules  doctrines  d'où  puisse  désormais  sortir  un  vrai 
principe  de  régénération  universelle ,  d'abord  mentale  y 
ensuite  morale,  et  enfin  politique. 

Dans  les  sciences  mathématiques,  outre  le  complément 
naturel  des  travaux  essentiels  de  la  troisième  phase  mo- 
derne pour  la  construction  finale  de  la  mécanique  cé- 
leste, on  remarque  alors  la  création  capitale  de  l'im- 
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mortel  Fourier,  étendani  Tanalyse ,  avec  une  si  beureuse 
ratîonnalité ,  à  un  noavel  ordre  foodamental  de  phéno- 
mènes  généraux ,  par  l'étude  des  lois  abstraites  de  Té- 
quîlibre  et  du  mouTement  des  températures.  Relative- 
ment à  la  pure  analyse,  au  milieu  des  nombreuses 
intégrations  accomplies  sous  l'impulsion  prolongée  d'£u- 
ler^  on  distingue  surtout,  comme  éminemment  origi«- 
nale ,  la  conception  du  même  Fourier  sur  la  résolution 
des  équations ,  utilement  poursuivie ,  et  même  accessoi* 
rement  améliorée ,  par  divers  géomètres ,  auxquels  on 
peut  d'ailleurs  reprocher  une  sorte  d'injuste  concert  contre 
cette  idée*-mère ,  dont  ils  tentent  vainement  de  dissimu* 
1er  la  vraie  source.  La  géométrie  est  alors  essentiellement 
agrandie,  comme  je  l'ai  exprimé  dans  le  premier  volume 
de  ce  Traité,  par  la  grande  pensée  de  Monge  sur  la 
théorie  générale  des  fiimilles  de  surCeices ,  jusqu'à  pré- 
sent si  peu  comprise  du  vulgaire  mathématique,  et 
peut-être  même  trop  imparfiBÛtement  appréciée  de  son 
illustre  auteur,  Lagrange  seul  paraissant  en  avoir  digne- 
ment pressenti  la  haute  portée  philosophique ,  qui  ne 
peut  être  pleinement  conçue  que  d'un  point  de  vue  plus 
élevé,  comme  première  base  de  la  géométrie  comparée, 
ainsi  que  j'ai  vainement  essayé  de  l'indiquer  à  des  esprits 
que  je  croyais  mieux  disposés  à  saisir  une  telle  ouver- 
ture. En  même  temps ,  l'incomparable  Lagrange  perfec* 
tionne  l'ensemble  de  la  mécanique  rationnelle ,  en  lui 
imprimant  à  jamais ,  par  une  admirable  unité ,  la  plus 
parfaite  rationnalité  dont  elle  soit  susceptible.  Mais, 
cette  immense  création  ne  doit  pas  être  appréciée  iso- 
lément, et  se  lie  directement  à  l'effort  général  de  son 
auteur  pour  constituer  enfin  une  véritable  philosophie 
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giathématique ,  fondée  sur  U  rénoTation  préalable  de 
l'analyte  transcendante  ;  comme  le  montn  cette  compe- 
aition  mds  exemple  où  Lagrange  a  ainai  entreprii  de  r^gë- 
néi*T,  d«o>  un  même  esprit,  toutes  lee  graBdea  coacep- 
àoM,  d'abord  de  l'analyse,  ensuite  de  U  géométrie,  et 
enfin  de  la  mécantqtM.  Quoique  cette  lystématùation 
prématnréfl  n'ait  pu  suffisamment  réussir,  et  malgré  que 
U  plupart  des  géomitrcs ,  dé|&  dominés  par  une  aveugle 
spécial isB lie n ,  n'en  aient  pas  suffisamment  saisi  la  pea- 
sée,  c'est  li  cependant  ce  qui,  sans  doute,  auprès  d'une 
postérité  convenablement  préparée ,  honorera  le  i^na 
celte  époque  mathématique,  en  plaçant  tout  i  lait  à 
part  le  génie  émineiiuncnt  philosophique  de  Lagrauge, 
le  seul  géomètre  qui  ait  dignement  «perçu  l'alliance  ul- 
lériearede  l'esprit  historique  avec  l'esprit  acientiSque, 
destinée  i  caractériser  la  plus  haute  perfection  des  spé- 
culations positives ,  comme  je  l'ai  indiqué  an  tome  qua- 
trième ,  et  comme  je  l'établirai  spécialement  dans  les 
chapitres  qui  vont  terminer  ce  Traité. 

Qumquela  pure  astronomie,  ou  la  géométrie  céleste, 
ne  pût  désormais  comporter  que  des  progrès  secondaires, 
COU) para livemenl  à  la  lumière  supérieure  émanée  de  la 
mécanique  céleste ,  on  y  remarque  alors  cependant  dln- 
téreesantes  extensions ,  par  U  découverte  d'Dranus  et  de 
ses  satelUles,  et  ensuite  par  celle  des  quatre  petites  planète* 
entre  Mars  et  Jupiter  :  toutefois,  les  curienses  observa- 
lioiu  de  cetu  époque  sur  les  nébuleuses  et  tes  étoiles 
Aou\>^ls  ,  ont  eu  le  grave  incxinvénient  de  suggérer  envers 
une  prétendue  astronomie  sidérale  de  vagues  espérances 
iiidcfinict,  incompalihUs ,  comme  je  l'ai  établi,  avec  la 
^auK-  philosophie  astronomique. 
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La  physique  proprement  dite ,  outre  les  nouvelles 
ressources  fondamentales  qu'elle  reçoit  alors  de  Tanalyse 
mathématique,  trop  souvent  viciée  d'ailleurs  par  une 
tendance  prépondérante  vers  des  hypothèses  anti-philo- 
sophiques ,  s'enrichit  d'une  foule  d'importantes  notions 
expérimentales  dans  presque  toutes  ses  branches  princi- 
pales )  et  surtout  en  optique  et  en  électrologie ,  par  les 
grands  travaux  successifs,  d'une  part,  de  Malus,  de 
Fresnel,  et  d'Young;  d'une  autrepart,  de  VoUa,  d'OErsted, 
et  d'Ampère.  Au  milieu  du  spectacle  peu  rationnel  que 
présente  la  démolition ,  d'ailleurs  évidemment  néces- 
saire, de  la  belle  théorie  de  Lavoisier,  la  chimie  reçoit, 
pendant  ce  mémorable  demi-siècle ,  un  double  perfec- 
tionnement essentiel ,  dont  j'ai  tâché  de  faire  convena- 
blement apprécier  la  nature  et  la  marche,  soit  par  la 
formation  graduelle  de  sa  doctrine  numérique ,  soit  par 
la  série  générale  de  ses  études  électriques.  Mais,  quels 
que  soient  alors  les  importans  progrès  des  diverses  parr 
ties  fondamentales  de  la  philosophie  inorganique  et  ceux 
même  de  la  science  mathématique ,  cette  grande  époque 
scientifique  sera  surtout  caractérisée  finalement  par  la 
création  décisive  de  la  philosophie  biologique ,  aux  yeux 
de  tous  ceux  qui  considèrent  suffisamment  le  véritable 
ensemble  de  l'évolution  mentale ,  dont  une  telle  forma-- 
tion  devait  achever  de  constituer  le  caractère  pleinement 
positif,  tandis  que ,  sons  un  autre  aspect ,  cet  indispen- 
sable complément  rapprochait  directement  la  science 
moderne  de  sa  plus  haute  destination  sociale. 

J'ai  déjà  assez  expliqué ,  au  tome  troisième ,  Fesprit 
général ,  et  même  la  marche  néeessaire ,  de  cette  élabo- 
ration capitale,  pour  devoir  ici  me  borner  à  rappeler  au 
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lecteur  cette  appréciation  spéciale  et  directe,  presque 
aussi  historique  que  scientifique,  où  les  trois  aspects 
essentiels,  anatomique,  taxonomique  et  physiologique, 
propres  à  toutes  les  spéculations  biologiques,  ont  été 
séparément  examinés ,  après  une  sutfisante  considération 
de  leur  intime  connexité  permanente.  Une  telle  explica- 
tion préalable  nous  dispense  maintenant  d'envisager  à 
part ,  même  historiquement,  soit  la  double  conception 
fondamentale  du  grand  fiichat  sur  le  dualisme  vital  et 
surtout  sur  la  théorie  des  tissus,  soit  les  immortels  ef- 
forts successifs  de  Vicq-d'Azyr,  de  Lamarck,  et  de  Técole 
allemande,  pour  constituer  directement  la  hiérarchie 
animale ,  enfin  pleinement  systématisée  par  les  pensées 
et  les  travaux,  éminemment  philosophiques,  de  notre 
éminent  Blainville,  l'esprit  le  plus  rationnel,  à  ma  connais- 
sance ,  dont  puisse  s'honorer  le  monde  scientifique  ae- 
tueL  A  l'ensemble  de  cette  élaboration,  première  base  né- 
cessaire de  toute  la  biologie ,  le  lecteur  sait  d'avance  que 
la  même  époque  a  bientôt  ajouté  l'heureuse  rénovation 
due  an  génie  de  Gall,  qui,  par  une  impulsion  vraiment 
décisive,  malgré  d'inévitables  aberrations  secondaires, 
a  fait  définitivement  entrer,  dans  le  domaine  de  la  phi- 
losophie naturelle,  l'étude  générale  des  plus  hautes 
fonctions  individuelles ,  enlevant  ainsi  sans  retour  k  la 
philosophie  théologico-métaphysique  la  seule  attribution 
essentielle  qui  lui  fût  restée  après  ses  diverses  pertes 
modernes,  sauf  toutefois  les  spéculations  sociales,  envers 
lesquelles  d'ailleurs  cette  indispensable  révolution  con- 
stituait évidemment  la  dernière  préparation  capitale  de 
la  régénération  finale  que  j'ose  directement  tenter  dans 
ce  Traité.  Enfin ,  pour  mieux  caractériser  ce  grand  essor 
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initial  de  la  saine  philosophie  organique ,  il  importe  de 
n'y  pas  oublier  historiquement  l'effort  important ,  quoi- 
que prématuré,  par  lequel  l'audacieux  génie  de  Broussais 
entreprit  déjà  de  fonder  la  vraie  philosophie  patholo- 
gique ,  avec  d'insuffisans  matériaux ,  et  surtout  d'après 
des  conceptions  biologiques  trop  peu  étendues  ou  trop 
mal  approfondies  ;  ce  qui  ne  doit  toutefois  nullement 
conduire  à   méconnaître ,  soit  Téminent  mérite ,   soit 
même  la  haute  uùlité ,  de  cette  grande  tentative ,  envers 
laquelle  un  dédain  passager ,  non   moins  irrationnel 
qulnjuste,  a  remplacé  un  enthousiasme  exagéré.  Direc- 
tement considéré  dans  son  vaste  ensemble,  cet  admirable 
mouvement  biologique  propre  au  dernier  demi-siècle  a 
certainement  contribué  >encoreplus  qu'aucune  autre  par- 
tie simultanée  de  l'évolution  scientifique ,  au  progrès 
fondamental  de  l'esprit  humain  :  non-seulement ,  sous 
l'aspect  scientifique  proprement  dit,  en  établissant  toutes 
les  bases  essentielles  d'une  étude  pleinement  philoso- 
phique de  l'homme ,  susceptible  de  préparer  enfin  celle 
de  la  société;  mais  surtout,  comme  je  l'ai  d'avance  indi- 
qué au  chapitre  précédent ,  sous  le  rapport  purement  lo- 
gique ,  en  constituant  la  partie  de  la  philosophie  na- 
turelle on,    d'après   l'intime    solidarité    évidente  des 
divers  phénomènes,  l'esprit  synthétique  doit  finalement 
prévaloir  sur  l'esprit  analytique ,  de  manière  à  développer 
spontanément  la  disposition  mentale  la  plus  nécessaire 
aux  spéculations  sociologiques ,  par  une  influence  active 
et  continue  que  les  tendances  dispersives  de  la  philosophie 
inorganique  ne  sauraient  désormais  neutraliser,  quelle 
que  soit  d'ailleurs  la  puissance  actuelle  d'une  vicieuse 
imitation  provisoire,  d'abord  inévitable,  et  même,  à  cer- 
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tains  égards,  iadispensable.  Cest  priucipalemeni  ainsi 
que  le  mouTement^cientifique  se  trooTait  alors ,  par  sa 
nature ,  quoique  k  l'insu  de  ses  divers  coopérateurs  spé- 
ciaux ,  profondément  lié  à  l'immense  crise  politique  qui 
poursuivait  prématurément  la  régénération  sociale ,  avant 
que  la  seule  base  philosophique  susceptible  de  lui  £our* 
nir  un  solide  fondement  rationnel  pût  sortir  convenable- 
ment d'une  telle  préparation  abstraite. 

Pendant  que  s'accoipplissaient  ces  divers  progrès  apé- 
culatifii,  l'influence  sociale  de  la  science  recevait  partout  de 
notables  accroissemensi  tendant  tous  à  mieux  incorporer 
l'élément  scientifique  au  système  fondamental  de  la  so- 
ciabilité moderne.  Au  milieu  des  plus  grands  orages  poli- 
tiques ,  surgissent  alors  d'importans  établissemens  desti- 
nés  à  propager  l'instruction  scientifique ,  quoiqu'en  lui 
conservant  toujours  un  caractère  de  spécialité,  déjà  tou- 
tefois beaucoup  moins  prononcé.  En  même  temps ,  dans 
toutes  les  parties  de  la  grande  république  européenne , 
mais  surfout  en  France,  on  voit  croître  sans  cesse  Tintro- 
duction  usuelle  des  conditions  scientifiques  parmi  les 
obligations  préparatoires  de  professions  très-multipUées; 
les  pouvoirs  les  moins  favorables  à  la  réorganisation  fi- 
nale sont  ainsi  spontanément  conduits  à  envisager  de 
plus  en  plus  les  connaissances  réelles  comme  d'indispen- 
sables garanties  pratiques  d'un  ordre  régulier  et  stable. 
Outre  les  nouveaux  services  spéciaux  alors  si  heureuse- 
ment rendus  par  la  science  k  l'industrie ,  et  sur  lesquels 
il  serait  assurément  superflu  d'insister  ici ,  il  faut  dis- 
tinguer, à  cette  époque,  une  opération  plus  générale,  où 
la  science  a  marqué,  d'une  manière  non  moins  honorable 
que  salutaire ,  sa  profonde  influence  sur  la  vie  sociale  ac- 
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tueUci  en  présidant  à  rinstîtution  d'un  admirable  sys- 
tème de  mesures  uniyerselles  ,  aussi  noblement  exécuté 
que  sagement  conçu ,  et  qui,  émané  de  la  France  révo- 
lutionnaire, tendà  dominer  aujourd'hui  chez  toutes  les 
populations  avancées  (i).  Indépendamment  de  son  évi-> 
dente  utilité  directe,  cette  mémorable  intervention  du 
véritable  esprit  spéculatif  dans  le  règlement  d'un  ordre 
de  relations  humaines  où  il  semblait  d'abord  si  étranger, 
est  éminemment  propre  à  faire  déjli  pressentir  les  amélio- 
rations capitales  que  devra  retirer  ultérieurement,  à  tant 
d'antres  égards,  l'existence  moderne,  d'une  judicieuse 
rationalisation  de  ses  actes  les  plus  pratiques,  quand 
llnflnence  scientifique  convenablement  généralisée  aura 
suffisamment  pénétré  dans  toute  l'économie  élémentaire 
de  nos  sociétés  régénérées. 

Après  avoir  sommairement  caractérisé  les  admirables 
progrès  de  la  science  réelle  pendant  le  dernier  demi- 
siècle,  il  importe  begsucoup  d'apprécier  avec  soin  les 


(i)  L*iBftîtation  générale  de  cette  grande  opération  préten le  d*ail- 
lenrs,  fooi  le  point  de  vne  social  ^nn  caractère  fort  remarqnable  et 
trop  pen  apprécie,  par  une  constante  sollicitode ,  non  moins  géné- 
leoteqoe  rationnelle,  à  en  écarter,  autant  qne  fioisible,  toot  atcribot 
de  nationalité  qni  aurait  pn  entraver  son  nniverseUe  propagation  olié- 
rienrr.  Quoique  la  plupart  îles  états  européens  n*aient  réponds  qne 
d*QiM  manière  tardive  et  insuffisante  au  noble  appel  que  la  FVancu  leur 
avait ,  dès  TorigJQe ,  solennellement  adressé  k  ce  snjet ,  Tcquitable  pos- 
térité n^enblien  point  que  cette  importante  rénovation  fat  toujours 
conçue  et  accomplie  en  vue  d'une  destination  directement  commune 
à  Pensamlile  des  populations  civilisées,  indistinctement  invitées,  pour 
ce  motif  spécial,  k  une  coopération  régulière,  malgré  la  guerre  la  plus 
active,  par  Téminente  assemblée  qui  dirigeait  alors  la  crise  révointion- 
naire. 

29, 
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▼icieuses  tendances^  soit  mentales,  soit  même  morales ^ 
qui  s'y  sont  ëgalemeDt  développées  de  plus  en  pins,  sons 
rexagératîon  croissante  d*uii  esprit  de  spécialité  disper» 
sive,  graduellement  détourné  de  sa  destination  provi- 
soire ,  par  Tempirisme  et  l'égoïsme  combinés  de  la  classe 
mal  instituée  qui  devait  servir  d'organe  imparfaite  cette 
indispensable  évolution  préliminaire.  Quoique  «  en  géné- 
ral, cette  classe,  sauf  un  trcs-petit  nombre  d'éminentes 
exceptions  individuelles ,  me  soit  aujourd'hui  persomiel* 
lement  hostile,  comme  l'a  trop  prouvé  sa  conduite  op- 
pressive envers  moi ,  je  voudrais  pouvoir  suppiimer  ou 
adoucir  ce  pénible  examen ,  s'il  ne  formait  évidemment 
un  élément  nécessaire  de  mon  élaboration  finale ,  où  il 
doit  surtout  indiquer  combien  les  savans  actuels  sont 
radicalement  éloignés  des  idées  et  des  mœurs  sans  les- 
quelles ils  resteraient  toujours  indignes  de  la  haute 
destination  sociale  que  leur  réserve  spontanément  la 
vraie  nature  générale  de  la  civilisation  moderne.  Plus  la 
science  réelle  doit  maintenant  devenir  la  principale  base 
intellectuelle  de  la  régénération  finale,  plus  il  devient 
indispensable  d'y  signaler,  et  même  d'y  flétrir,  les  pré- 
jugés et  les  passions  qui  constituent  désormais  le  plus 
dangereux  obstacle  à  l'accomplissement  effectif  de  cette 
grande  mission  philosophique. 

Un  fréquent  contraste  historique  a  dès  longtemps 
montré  que  la  principale  opposition  à  l'élévation  poli- 
tique d'une  classe  quelconque  provient  presque  toujours 
des  aveugles  résistances  intérieures,  individuelles  et 
même  collectives,  qui  s'y  développent  spontanément,  à 
cause  des  pénibles  conditions  préalables,  mentales  ou 
morales,  qu'exige  inévitablement  une  telle   ascension 
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chex  tous  ceux  qui  doivent  y  participer.  Le  graod 
Hildebrand,  par  exemple,  poussant  définitiveinent  le 
4:lergé  catholique  à  la  tête  de  la  société  européenne ,  ne 
rencontra  jamais,  en  réalité,  de  plus  redoutables  adver- 
êûres  que  chez  la  corporation  sacerdotale,  alors  bien  plus 
choquée  de  la  difficile  réformation  spirituelle  qu'exigeait 
d'abord  un  tel  triomphe,  que  touchée  d'un  ascendant 
dont  la  plupart  de  ses  membres  avaient  peu  d'espoir  de 
jouir  personnellement.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  ni 
s'alarmer  aujourd'hui  de  la  déplorable  antipathie  des 
passions  et  des  préjugés  scientifiques  contre  une  trans- 
formation fondamentale,  sans  laquelle  la  science  mo- 
derne ne  saurait  obtenir  ta  véritable  influence  politique 
qui  lui  est  prochainement  réservée ,  sous  les  conditions 
oonvenables,  par  l'évolution  générale  de  l'humanité,  et 
que  désire  même  secrètement ,  quoique  d'une  manière 
vague  et  incohérente,  l'instinct  confus  des  savants  ac- 
tuels; car,  désormais,  ce  n'est  plus  d'ambition  quHIs 
manquent  ordinairement ,  mais  de  portée  et  d'élévation. 
L'admirable  perfection  partielle  que  manifeste ,  à  tant 
d^^ards ,  le  système  de  nos  connaissances  positives ,  doit 
fréquemment  produire  une  profonde  illusion  sur  la  va- 
leur réelle  de  la  plupart  de  ces  coopérateurs  successifs , 
dont  chacun  n'a  presque  jamais  contribué  que  pour  une 
part  minime  et  facile  à  cette  formation  collective  et  gra- 
duelle qui  caractérise  une  telle  élaboration  plus  qu'au- 
cune autre  construction  humaine.  D'ailleurs ,  le  public 
ignore  souvent  que,  d'après  une  spécialisation  empirique, 
conduisant  à  une  excessive  restriction  intellectuelle , 
chaque  savant  dont  il  honore  justement  le  mérite  parti- 
culier ne  pourrait  offrir,  sous  tout  autre  aspect  mental . 
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même  flcieotifiqaey  qu'une  inqualifiable  médiocrité  :  les 
rares  observateurs  qui  reconnaissent  cette  «monstrocuse 
inégalité,  sont  même  disposés  aujourd'hui ,  par  une  vi- 
cieuse théorie  métaphysique  de  la  nature  humaine,  à  y  voir 
complaisaminent  une  nouvelle  preuve  d'une  irrésistible 
vocation.  L'appréciation  ({énérale  du  système  théolo- 
gique,  surtout  dans  sa  perfecdon  catholique,  nom  a 
montré  hautement ,  contre  l'opinion  vulgaire ,  ccmibien 
le  clergé  y  était  réellement  supérieur  à  la  reUgion  :  or,  la 
science  moderne  nous  présente  un  contraste  exactement 
inverse  ;  car,  jusqu'ici ,  les  docteurs  y  aont ,  d'ordinaire, 
tris-inférîeurs  à  la  doctrine.  Mais  il  convient  maintenant 
de  caractériser  directement  les  principales  aberratioos 
temporaires,  d'abord  intellectuelles,  ensuite  morales, 
qui  rendent  aujourd'hui  les  savans  généralement  impr<H 
près  et  même  hostiles  à  une  réorganisation  spirituelle 
dont  la  science,  convenaUement  systématisée,  peut  seule 
fournir  enfin  la  base  rationnelle ,  comme  le  prouve  dai* 
rement  l'ensemble  de  notre  élaboration  sociologique. 

En  complétant,  dans  la  leçon  précédente,  une  expli- 
cation historique  commencée  au  cinquante  -  troisième 
chapitre,  j'ai  déjà  suffisamment  établi  la  nécessité  provi- 
soire du  régime  de  spécialité  scientifique,  après  l'indis- 
pensable séparation  qui  détacha  la  science  moderne  de 
la  mémorable  philosophie  scolastique  propre  à  la  fin  du 
moyen  âge.  Nous  avons  ainsi  reconnu  que,  la  formation 
des  diverses  sciences  fondamentales  ayant  été  inévita- 
blement successive,  suivant  la  complication  croissante 
de  leurs  phénomènes  respectib,  l'esprit  positif  n'aurait 
pu,  en  chaque  cas  principal,  développer  convenablement 
ses  vrais  attributs  caractéristiques,  sans  cette  institution 
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partielle  et  exdmiye  des  diffërens  ordies  de  spécula- 
tions abstraites.  Hais,  la  destination  propre  de  ce  régime 
initial  indiquait,  en  même  temps,  sa  nature  passagère, 
en  limitant  son  office  essentiel  au  seul  âge  préliminaire 
où  la  positivité  rationnelle  n'aurait  point  encore  pénétré 
dans  toutes  les  grandes  catégories  élémentaires  ;  ce  qui 
la  bornait  réellement  aux  dix-septième  et  dix-hmtième 
siècles,  suivant  nos  explications  antérieures.  Les  deux 
étemels  législateurs  primitifs  de  la  philosophie  positive, 
Bacon  et  surtout  Descartes,  avaient  dignement  pressenti 
combien  devait  être  purement  provisoire  cet  ascendant 
préalable  du  génie  analytique  sur  le  génie  synthétique  : 
et,  sous  leur  puissante  impulsion,  les  savans,  plus  ration- 
nels, de  ces  deux  siècles  poursuivirent,  en  effet,  presque 
toujours  leurs  importans  travaux  partieb,  en  y  voyant 
d'indispensables  matériaux  pour  la  construction  ulté-* 
rieure  d'un  véritable  système  philosophique,  quelque 
vague  et  imparfaite  notion  qu'ils  dussent  alors  s'en  for- 
mer. Si  cette  tendanoe  spontanée  avait  pu  être  pleine- 
ment motivée,  cette  marche  préparatoire  aurait  évidem- 
ment cessé  aussitôt  que  l'avènement  décisif  de  la  grande 
science  biologique,  étendue  même  aux  fonctions  intel- 
lectuelles et  morales,  en  aurait  doublement  marqué  le 
terme  nécessaire,  pendant  le  demi-siècle  auquel  ce  cha- 
pitre est  consacré,  soit  en  complétant  ainsi  le  système 
fondamental  de  la  philosophie  naturelle ,  sous  la  seule 
réserve  d'une  prochaine  adjonction  inévitable  des  études 
sociales,  soit  en  constituant  un  ordre  de  spéculations  ou, 
par  la  nature  des  phénomènes,  l'esprit  d'ensemble  doit 
ordinairement  prévaloir  sur  l'esprit  de  détail.  Hais,  au 
contraire ,  les  habitudes  disperdves  précédemment  cou- 
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tractées  ont  aujourd'hui  pous^  Je  régime  prëliminaire 
de  la  spécialité  scientifique  jnsq«'à  la  plus  déaastceun^ 
exagération,  dogmatiquement  justifiée  par  de  T^in^  se- 
phisines  métaphysiques,  qui  s'effprcent  de  lui  imprimer 
une  consécration  absolue  et  indéfinie,  à  Tépoque  même 
où,  par  le  suffisant  accomplissement  de  sa  destination 
temporaire,  il  devrait  faire  place  au  régime  définitif  de 
la  généralité  rationnelle,  devenu  maintenant  indispen-* 
sable  à  notre  principal  besoin,  à  la  fois  mental  et  social. 
Suivant  ces  empiriques  prétentions,  il  semblerait  que 
Téconomie  élémentaire  de  l'entendement  humain  est 
désormais  radicalement  changée,  et  qu'il  n'y  faut  plus 
reconnaître,  comme  auparavant,  deux  genres,  ou  plutôt 
deux  degrés,  d'esprit,  l'un  analytique,  l'autre  synthéti- 
que, également  indispensables  aux  spéculations  pleine- 
ment positives,  et  qui  doivent  tour  à  tour  dominer  l'évo- 
lution intellectuelle,  individuelle  ou  collective,  selon  les 
exigences  propres  à  chaque  âge  :  le  premier  plus  apte  à 
saisir  partout  les  différences ,  le  second  les  ressemblan- 
ces ;  l'un  tendant  toujours  à  diviser,  l'autre  à  coordon- 
ner ;  et,  par  suite,  le  premier  destiné  surtout  â  l'élabo- 
ration des  matériaux,  le  second  à  la  construction  des 
édifices.  Anarchiquement  ameutés  contre  ce    dualisme 
fondamental,  les  maçons  actueb  ne  veulent  plus  souffrir 
d'architectes! 

Sous  cette  vicieuse  prolongation,  un  régime  d'abord 
indispensable  devient  désormais  directement  contraire  à 
sa  propre  destination,  eu  interdisant  la  conception  totale 
de  ce  même  esprit  positif  dont  il  pouvait  seul  permettre 
la  formation  partielle.  L'ensemble  de  ce  Traité  nous  a, 
en  effet,  pleinement  démontré  la  réahté  du  principe  fon- 
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damental^  posé,  dès  Je  début,  sar  la  ;D^<;^8i^,  xfogà.'tBfivX^r 
ment  d'un  exercice  scientifique  qi:^)<;(yi.que^  pp1^',dlj1l^ 
lopper  cpnvepablement  un  le)  e^pi^lfj.inai^^aiissi  de  Yf^Mr 
tension  graduelle  de  cette  étude  à,  tous  les  divers  ordr/os 
essentiels  de  phénomènesi.  suivant  leur  vraie  hiérarcbi/e 
naturelle^  afin  de  connaître  suffisamment  les  difiîérens 
attributs  généraux  de  la  positivité  rationnelle,  qui  ne 
sauraient  être  simultanément  caractérisés  par  une  science 
unique,  qu'après  que  toutes  les  autres  ont  fait  digne- 
ment apprécier  chacun  d'eux.  Or,  selon  cette  évidente 
condition,  la  déplorable  organisation  actuelle  du  travail 
scientifique  s'oppose  immédiatement  à  ce  que  la  philoso* 
phîe  positive   soit  réellement  comprise  par  personne, 
puisque  chaque  section  de  savans  n'en  connaît  que  des 
fragmens  isolés,  dont  aucun  ne  saurait  sufiire  à  une  con- 
ception vraiment  décisive:  ce  qui  doit  inévitablement 
maintenir  partout  la  stérile  prépondérance  passive  de 
l'ancienne  philosophie   théologico  *  métaphysique  ,  ex- 
cepté, chez  chaque  intelligence,   envers  un  seul  ordre 
d'idées  dont  la  réaction  spontanée  ne  saurait  avoir,  à 
cet  égard,  qu'une  simple  e£Gicacité  critique,  sans  pouvoir 
atlcunement  remplacer  cette  antique  constitution  philo- 
sophique. Cette  étrange  situation,  où  chaque  savant  offre 
un  si  funeste  contraste  entre  la  nature  avancée  de  cer* 
taines  conceptions  partielles  et  la  honteuse  vulgarité  de 
toutes  les  autres,  se  manifeste  habituellement  par  i'ins* 
titution  radicalement  contradictoire  des  académies  ac- 
tuelles, qui,  malgré  leur  vaine  prétention  de  laisser  tou- 
jours prévaloir  les    conditions  d'aptitude  ,   sont  ainsi 
nécessairement  conduites,  dans  leurs  délibérations  ordi* 
naires,  soit  qu'il  s'agisse  d'un  choix  personnel  ou  d'une 
mesure  générale ,  à  soumettre  toutes  les  décisions  quel- 
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conqatt  à  une  majorité  scientifique  essentiellement  in- 
compétente,  dont  l'atengle  instinct  doit  rarement  résister 
au  préjugés  et  même  aoz  passions  des  diverses  coteries 
régnantes  (i).  Le  morcellement  caractéristique  de  ces 
corporations ,  image  fidèle  et  suite  nécessaire  de  leur 
dispersion  mentale ,  y  augmente  beaucoup  ces  graves  in- 
convéniens  naturels ,  en  y  facilitant  l'ascendant  des  mé- 
diocrités si  souvent  envieuses  de  toute  élévation  phi- 
losophique dont  elles  se  sentent  incapables.  Depuis  que 
le  milieu  social ,  d'où  cherchent  Tainement  k  s'isoler  ces 
compagnies  arriérées,  oiFre  partout  l'active  poursuite, 
jusqu'ici  trop  illusoire,  de  généralités  nouvelles ,  en  har- 
monie avec  le  besoin  fondamental  d'une  situation  sans 
eiemple,  il  est  profondément  déplorable  que  la  science 
réelle,  seule  destinée  à  fournir  le  principe  de  cette 
grande  solution,  soit  à  tel  point  dégradée  par  l'impuia- 


(i)  Ea  mÎTanl  avec  attention  let  actes  officîelf  de  TAcadteie  des 
Seiencetde  Parie  et  de  noe  antres  corps  savans»  depuis  qne  lenrs  altri- 
bncions  sociales  ont  reçn  tonte  reueosion  effeciive  (|n^eUcs  oilren<  a«  - 
jonrd'hoi,  il  est  aise  d'y  reconnaître  presque  tooîonrs,  iodëpeodnin* 
ment  des  msnTaises  passions  dont  je  caractériserai  ri-«près  rinterren- 
tion  spontanée,  la  déplorable  inflnenoe  permanente  de  la  spécialité 
dispersÎTe  et  dn  rétrécissement  intellectnel  dont  ces  corporations  se 
glorifient  si  aTenglânent.  La  riciense  prépondérance  continue  de  Pea- 
prit  de  détail  sur  Tcspcit  d'ensemble  a  rendu  les  aavans  actnele  telle- 
ment incapables  d'aucune  espèce  de  gouvernement  quelconque ,  même 
scientifique,  que ,  comme  j  e  Tai  indiqué  h  la  fin  dn  quarsnte^ixième 
chapitre,  tout  homme  sensé,  étranger  h  la  science,  mais  habitué  aux 
affaires  générales,  aboutirait  ordinairement  à  de  meilleurs  choix  et 
concevrait  de  pins  sages  mesures  que  ne  penient  le  ûiira  maintenant 
cee  compagnies  spéciales,  d'où  émanent  commanément ,  pour  nos 
principales  institutions  de  hant  enseignement,  tant  de  nominations  dé- 
sastreqses  et  tant  de  mesures  absurdes. 
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aaiice  ou  Tëgarement  de  ses  interprètes,  qu'elle  semble 
aujourd'hui  prescrire  le  rétrécissement  intellectuel,  et 
condamner  aveuglément  tout  effort  quelconque  de  gé- 
néralisation. La  prépondérance  spirituelle  semble  dès 
lors  devoir  appartenir  à  ceux  qui  se  font  un  facile  mérite 
d'une  restriction  systématique  de  vues  et  de  travaux ,  le 
plus  souvent  due  à  leur  infériorité  personnelle  ou  à  l'in* 
suffisance  de  leur  éducation.  Aujourd'hui,  l'ingénieux 
philosophe  qui  a  tant  contribué  à  la  juste  illustration 
des  savans  serait  certainement  repoussé  d'une  corpora- 
tion où  sa  mémoire  est  à  peine  l'objet  de  la  dédaigneuse 
reconnaissance  d'une  foule  d'esprits  incapables  d'appré- 
cier sa  haute  valeur.  Pareillement,  le  grand  Buffon,  dont 
cette  même  académie  était  jadis  si  fière ,  n'y  pourrait 
maintenant  trouver  place,  à  moins  que  ses  expériences 
sur  le  refroidissement  des  métaux  ou  sur  la  cohésion  des 
bois  n'y  obtinssent  grAce  pour  des  conceptions  générales 
qui  ne  pourraient  se  formuler  par  aucun  mémoire  pro- 
prement dit,  quoiqu'elles  aient  ensuite  secrètement 
fourni  à  d'autres  la  base  réelle  de  beaucoup  de  tiavanx 
veCentissans:  c'est,  comme  on  sait,  au  sein  de  cette  as- 
semblée, que,  sous  l'envieuse  impulsion  de  Guvier,  on  a 
tenté ,  avec  une  sorte  de  succès  passager,  de  réduire  cet 
éminent  penseur  au  seul  mérite  littéraire. 

RelatÎTemeut  à  ces  inconvéniens  généraux ,  il  eiiste , 
entre  les  diverses  classes  de  savans ,  une  profonde  iné- 
galité nécessaire ,  d'après  le  degré  d'indépendance  et  de 
simplicité  des  phénomènes  respectifs.  Suivant  notre  hié- 
rarchie fondamentale,  les  géomètres ,  à  raison  de  l'ab- 
straction supérieure  de  leurs  études,  naturellement  af- 
franchies de  toute  subordination  préalable  envers  aucune 
branche  directe  de  la  philosophie  naturelle,  doivent  être 
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^ommunénieiit  les  plas  eipotés  âos  daogtrs  d'aae  «pé* 
cialisation  ^mpiriqw ,  dont  le  principe  leur  est  sartout 
dû.  Aussi  est-ce  ches  eux  que  le  Téritable  esprit  positif 
est ,  au  fond ,  le  plus  méconnu  y  malgré  sa  source  néces- 
sairement mathématique I  comme  je  l'ai  fait  asses  sentir 
dans  les  deux  premiers  Toinmes  de  ce  Traité.  Toute  leur 
philosophie  générale  se  borne  aujourd'hui  à  rèrer  va- 
guement, pour  un  lointain  et  confus  avenir,  une  chi-> 
mérique  extension  universelle  de  leur  analyse  aux  divers 
phénomènes  quelconques,  d'après  une  vaine  unité  scien- 
tifique toujours  fondée  sur  l'irrationnelle  prépondérance 
d'un  des  fluides  métaphysiques  dont  ils  maintiennent  si 
déplorablement  l'usage  ;  le  caractère  absolu  de  l'antique 
philosophie  s'est  certainement  plus  conservé  chei  eux 
que  parmi  les  autres  savans,  par  suite  d'une  plus  grande 
restriction  mentale.  Au  contraire,  les  biologistes,  occu- 
pés de  spéculations  nécessairement  d^>endanle8  de  tout 
le  reste  de  la  philosophie  naturelle,  et  relatives  à  un 
sujet  où  toute  décomposition  artificielle  rappelle  spon- 
tanément une  indispensable  combinaison  ultérieure , 
d'après  l'intime  solidarité  continue  des  phénomènes  cor* 
respondans ,  seraient  naturellement  les  moins  livrés  aux 
aberrations  dispersives ,  et  les  mieux  disposés  au  régime 
vraiment  philosophique ,  si  leur  éducation  était  aujour- 
d'hui en  suffisante  harmonie  avec  leur  destination ,  et  si 
une  servile  imitation  ne  les  entraînait  encore  à  transporter 
trop  aveuglément,  dans  leurs  travaux  ordinaires,  des 
conceptions  et  des  habitudes  essenlieltement  propres  aux 
études  inorganiques.  Toutefois ,  leur  inévitable  antago- 
nisme, quoique  jusqu'ici  trop  subalterne,  contribue 
déjà  très-utilement  à  contenir,  bien  que  faiblement ,  la 
déplorable  tendance  scientifique  qui  résulterait  mainte* 
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nant  d'an  entier  ascendant  des  géomètres.  Ce  conflit 
nécessaire  menace  constamment  les  académies  actuelles 
d'ane  prochaine  dissolution  spontanée ,  parce  que  leur 
nature  se  rapporte  surtout  à  un  âge  préparatoire  où  la 
philosophie  inorganique ,  qui  devait  permettre  1»  pré-^ 
pondérance  de  Tesprit  de  détail ,  était  seule  florissante  : 
elle  ne  pourra  rester  longtemps  compatible  avec  le  dé«- 
▼eloppement  rationnel  d'une  science  où  l'esprit  d'en- 
semble doit  évidemment  prévaloir.  Aussi  peut-on  noter 
que  la  formation  systématique  de  la  biologie ,  principale 
création  scientifique  de  ce  dernier  demi-siècle  j  a  été  bien 
plus  entravée  que  secondée  par  les  corporations  savantes, 
et  surtout  par  la  plus  puissante  d'entre  elles ,  l'illustre 
Académie  de  Paris ,  qui  ne  sut  point  s'emparer  du  grand 
Bichat  (i)  y  qui  s'unit  honteusement  à  Bonapmrte  afin  de 
persécuter  Gall  j  et  qui  méconnut  si  radicalement  la  va* 
leur  de  Broussais;  sans  parler  du  déplorable  ascendant 
qu'y  exerça  trop  longtemps  le  brillant  mais  superficiel 
Guvier  contre  les  admirables  efforts  de  Lamarck ,  et  en- 
suite de  Blainville,  pour  fonder  la  saine  philosophie 
biologique,  dont  le  vrai  sentiment  est  certainement 


(i)  Oa  a  Tainemenl  tent^  d«  pallier  ooe  telle  exclauon  d*aprèt  la 
mort  prématorée  de  Bichat,  enleré  pendant  sa  trente-denzièioe  année. 
Mais  Tadmirable  précocité  de  son  bean  génie  fni  encore  pins  excep- 
tionnelle y  et  méritait  bien  une  glorieuse  dérogation  spéciale  à  des 
usages  qni,  d*siUenrs,  soit  avant  Ini,  soit  surlont  après  ^ ont  souTcnt 
fléchi  en  favenr  d'admissions  plus  hAtives,  et  certes  moins  éminentes, 
décernées  à  des  mérites  mienz  appréciés  d'une  compagnie  où  domi- 
nent les  géomètres.  Il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  ,  en  ontrc,  qu'an- 
cnne  solennelle  maoifesution  n'est  ensuite-Tenue  offrir  à  la  postérité, 
an  sujet  de  Bichat,  la  digne  imitation  des  nobles  regrets  qui  ont  tant 
honoré  T  Académie  Française  h  l'égard  de  Molière. 
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bieopliift  complet  et  plos  commoni  même  aujourd'hui , 
bon  de  cette  compignie  que  <Uo8  ton  sein  (i). 

La  seule  justification  spécieuse  que  des  esprits  oods- 
dencienx  aient  quelquefois  essayée  en  faveur  de  cet  irra- 
tionnel r^ime,  dont  je  ne  pois  ici  qu'indiquer  sommai- 
rement les  principaux  désastres,  consiste  à  présenler 
aujourd'hui  la  spécialisation  eidusive  comme  Tunique 
garantie  possible  de  la  positivité  des  spéculations,  en 
considérant  Taccueil  régulier  des  généralités  comme  de- 
vant aussitôt  donner  accès  k  toutes  les  conceptions  vagues 
et  illusoires  qui  pullulent  maintenant.  Mais  cet  étrange 
motif  y  fort  semblable  aux  maximes  politiques  tendant  à 
interdire  totalement  la  parole  ou  la  presse,  à  cause  dea 
évideos  abus  qu'on  en  peut  £iire ,  ne  contient  réellement, 
au  fond,   qu'une  naive  confirmation  involontaire  de 
l'impuissance  philosophique  désormais  propre  à  nos  com- 
pagnies savantes ,  que  Ton  proclame  ainsi  radicalement 
incapables  de  distinguer  assea  les  généralités  vicieuses 
d'avec  celles  qui  seraient  bien  conçues;  en  sorte  que, 
de  peur  de  laisser  pénétrer  les  unes ,  il  faille  indistinct»» 
ment  repousser  aussi  les  autres.  Une  appréciation  plus 
judicieuse  fait  sentir,  au  contraire,  que  l'anarchie  phi- 
losophique actuelle,  systématiquement  prolongée  par 
cette  stupide  résistance  académique ,  constitue  la  princi- 


(i)  Maigre  rapprëctatioD  plus  facile  que  trouve  ordluairemeut  le 
mëritc  étranger,  od  a  tu  pareillement  IMIluatre  Oken»  que  acs  Tt- 
cienies  inspirationf  métaphysiques  n'empêcheront  jamaîa  d'être  re- 
gardé comme  Ton  des  principaux  fondateur»  de  la  Traie  pbUoeophie 
biologiqu»!  dédaigneusement  écarté  même  de  TalSliation  subalterne 
que  cette  académie  accorde  si  aisément ,  quoique  cette  insuffisante  jus- 
tice f  fût  noblement  réclamée  par  le  plus  digne  émule  de  ce  grand 
biologiste. 
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pale  caase  des  dangers  intellectuels  contre  lesquels  on 
cherche  justement,  mais  en  Tain,  des  garanties  perma- 
nentes, qui  ne  sauraient  admettre  d'efficacité  rëelle  qu'en 
reposant  enfin  sur  la  construction  directe  d'une  véritable 
philosophie,  dont  la  science,  dignement  généralisée, 
peut  seule  fournir  la  base  positive.  Bien  loin  que  le  ré- 
gime dispersif  suffise  à  défendre  la  rabon  publique  de 
l'imminente  invasion  du  charlatanisme  universel,  il  lui 
fournit  de  nouvelles  et  nombreuses  ressources,  qui ,  pour 
être  d'une  autre  espèce  que  celles  relatives  à  l'abus  des 
généralités, ne  sont,  à  vrai  dire ,  ni  moins  étendues,  ni 
moins  accessibles,  et  doivent  certes  devenir  aujourd'hui 
plus  dangereuses  encore  d'après  l'aveugle  confiance  main- 
tenant accordée,  dans  la  science  comme  dans  l'industrie, 
à  toute  spécialité  quelconque,  souvent  aussi  trompeuse 
chez  la  preinière  que  chex  la  seconde.  On  conçoit  aisé- 
ment, en  effet,  quels  immenses  moyens  doivent  ainsi 
trouver  les  demi-portées  intellectuelles  afin  d'usurper  une 
indigne  prépondérance  par  une  habile  réserve  scienti- 
fique ,  fondée  sur  certaines  améliorations  secondaires ,  et 
souvent  même  illusoires,  qui,  après  quelques  années 
d'une  facile  élaboration  routinière ,  autorisent  indéfini- 
ment tant  d'esprits  vulgaires  à  repousser,  avec  un  inqua- 
lifiable dédain,  les  plus  éminentes  spéculations  philoso- 
plii  ques  (  i) .  Ton  t lecteur  bien  préparé  trouvera  facilement, 

(t)  Si  une  telle  indication  générale  pouTsit  être  ici  prolongée  jot- 
aii*à  la  discnstiôn  persoDDcile ,  il  serait  facile,  par  un  cxamea  impar- 
tial et  approfondi  de  la  composition  actuelle  des  diverses  corporations 
savantes,  sans  excepter  la  pins  émînente  d'entre  elles,  de  constater 
qoe  le  régime  de  la  spécialité  dispcrsive,  bien  loin  de  tendre,  comme  on 
le  anppose,  à  en  exclure  les  médiocrités  ambitieuses ,  y  est,  au  contraire, 
de  sa  nature,  surtout  au jourd'hui ,  très-favorable  k  leur  intronisaiton ,- 


464  PHILOSOPHIE    POSITIVE. 

au  sein  des  plus  célèbres  académies  aciueUes,  des  occa- 
sions trop  muIlîpUées  d'apprécier  les  désastreuses  res- 
sources que  présente  à  de  telles  usurpations  notre  déplo- 
rable régime  scientifique  ;  surtout  lorsque ,  à  une  adroite 
affiliation  à  quelque  coterie  puissante ,  on  peut  joindre , 
airec  une  certaine  opportunité,  du  moins  apparente.  Tu- 
sage  spécieux  du  langage  algébrique,  si  souvent  employé 
de  nos  jours ,  conune  je  Tai  hautement  signalé ,  à  dégui- 
ser la  médiocrité  intellectuelle  sous  la  prétendue  profon- 
deur que  semble  annoncer  encore  une  tangue  trop  peu 
répandue  jusqu'ici  pour  que  le  seul  mérite  de  la  parler , 
dans  un  style  d'ailleurs  quelconque,  ne  doive  pas  pro« 
visoirement  tenir  lieu  d'une  vraie  supériorité  mentale , 
en  un  temps  où  le  public  ignore  combien  elle  est  suscep- 
tible y  comme  toute  autre ,  et  même  davantage ,  de  dé^ 
générer  en  un  verbiage  vide  d'idées.  Jusque  chez  les  juges 
spéciaux  dont  la  compétence  est  le  moins  contestable , 


car,  Mof  an  fort  petit  nombre  d'heorcoice  exceptions,  ce§  compa- 
gnies sont  désormais  essentiellement  composées  de  chétiTes  intelli- 
gences, qui,  maigre  lenr  bruyante  importance  passagère,  n^ont  dû 
lenr  éMTaiion  officielle  qn^li  des  titres  beaucoup  plus  spécieux  que 
réels ,  et  dont  les  noms  ne  devront  certainement  laiaser  aucune  trace 
durable  dans  Thistoire  Téritahle  de  notre  évolution  mentale,  oii  lenr 
entière  omission  ne  saurait  occasionner,  sous  aucun  aspect ,  la  moindre 
lacane  appréciable  pour  la  filiation  effective  des  diScrens  progrès 
scientifiques.  Mais  cette  application  îndiTiduelle,  que  le  lecteur  suf- 
fisamment informé  peut  du  reste  ébaucher  sans  difficulté,  serait  évi- 
demment contraire  à  l'esprit  et  à  la  destination  de  ce  Traité  ;  quoiqu'elle 
puisse,  en  d*antres  circonstances,  derenir  opportune,  el  même  india- 
pensable ,  si  une  résistance  trop  aveugle  ou  trop  malveillante  m'obli- 
geait un  jour  II  poosser  ailleurs  ma  démonstration  principale  jusqu^à 
ce  degré  de  particularité,  auquel  je  suis  d'avance  tout  préparé,  quels 
quVn  puissent  être  les  dangers. 
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ces  vicieuses  habitudes  dispersives  s'opposent  fréquem- 
ment,  sans  excepter  les  questions  mathématiques,  à 
une  saine  appréciation  comparative  des  diverses  valeurs 
réelles,  si  ce  n'est  après  une  longue  expérience  tardive, 
qui  n'empêche  point  d'injustes  prééminences.  C'est  ainsi , 
pour  me  borner  à  un  seul  grand  exemple  historique ,  dont 
les  analogues  seraient  faciles  à  multiplier,  que^  chez  la 
plupart  des  géomètres ,  l'habile  charlatanisme  de  Laplace 
éclipsa  longtemps  la  noble  spontanéité  de  Lagrange ,  mal- 
gré l'immense  distance  inverse  que  l'équitable  postérité 
commence  à  mettre  entre  l'incomparable  génie  du  second 
et  le  talent  spécial  du  premier.  L'insuffisance  radicale  du 
mode  habituel  d'appréciation  scientifique  est  surtout 
marquée,  dans  ce  célèbre  contraste  mathématique,  par 
l'étrange  réputation  philosophique  qu'était  parvenu  à  se 
faire,  d'après  un  pompeux  verbiage,  l'un  des  géomètres 
les  moins  réellement  philosophes  qui  aient  jamais  existé  ; 
tandis  que  le  caractère  profondément  philosophique ,  qui 
distingue  assurément  les  principales  conceptions  de  La- 
grange, ne  lui  valut  jamais  aucune  application  d'un  titre 
qu'il  n'ambitionnait  pas^  et  dont  ceux  qui  l'accordaient 
avec  un  tel  discernement  étaient  incapables  de  com- 
prendre la  vraie  signification  fondamentale. 

Tous  ces  vices  généraux  du  régime  scientifique  actuel 
ont  spontanément  trouvé,  pendant  le  dernier  demi- 
sîècle,  une  commune  manifestation  permanente,  par  suite 
même  de  la  nouvelle  importance  sbciale  que  cette  époque 
a  dû  procurer  aux  savans,  et  qui  a  fait  simultanément 
ressortir  leur  insuffisance  mentale  et  l'infériorité  morale 
correspondante:  car,  chez  la  classe  spéculative, l'éléva- 
tion de  Tâme  et  la  générosité  des  sentimens  peuvent  dif- 
TOMK  vr.  3o 
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ficilement  se  développer  sans  la  gënëralîté  des  pensées , 
d'après  rafEnîté  naturelle  qui  doit  y  exister  entre  les  vues 
étroites  ou  dispersives  et  les  penchans  égoïstes.  Sous  la 
seconde  phase  moderne,  et  encore  plus  sous  la  troisièoie, 
Tencouragement  systématique  des  sciencesi  caractérisé 
an  chapitre  précédent ,  s'était  habituellement  exercé  soi» 
Tant  un  mode  très-judicieux ,  en  heureuse  harmonie, 
soit  arec  les  conditions  de  la  situation  contemporaine , 
soit  avec  les  besoins  de  l'avenir  immédiat  ;  il  consistait , 
comme  on  sait,  à  gratifier  les  savans  de  pensions  suffi- 
santes pour  permettre  le  libre  cours  de  leurs  travaux , 
mais  en  évitant  soigneusement  de  leur  conférer  aucune 
attribution  active.  Or,  depuis  le  début  de  la  crise  révolu» 
tionnaire,  et  principalement  aujourd'hui,  une  générosité 
irréfléchie  a  entraîné  les  divers  gouvememens,  surtout 
en  France,  à  changer  avant  le  temps  ce  système  provisoire, 
pour  lui  substituer  déjà  le  seul  régime  qui  puisse  défini- 
tivement persister,  en  fondant  désormais  une  existence 
plus  indépendante  sur  la  juste  rémunération  de  fonctions 
directement  utiles  ;  sans  examiner  si  les  savans  actuels 
étaient,  en  réalité,  assez  préparés  à  une  transformation 
aussi  désirable.  Comme  l'éducation  constitue  nécessaire- 
ment la  principale  destination  élémentaire  de  tout  pou- 
voir spirituel ,  on  a  dû  ainsi  livrer  de  plus  en  plus  aux 
corporations  savantes,  non  l'éducation  générale  où  elles 
ue  pouvaient  encore  prétendre  aucunement ,  mais  les  di- 
verses institutions  de  haut  enseignement  spécial,  qui 
avaient  été  successivement  établies  pour  plusieurs  pro- 
fessons publiques,  et  qui  furent  alors  beaucoup  agran- 
dies. Toutefois,  par  cela  même  quel'éducation  caractérise, 
en  un  cas  quelconque ,  le  premier  degré  du  gouvernement 
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intellectuel  et  moral,  elle  exige  impérieusement  cet 
esprit  d'ensemble  sans  lequel  aucun  gouvernement  ne 
saurait  remplir  son  office ,  fût-ce  sous  les  plus  simples 
aspects.  Il  était  donc  aisé  de  prévoir  que  les  liabitudes 
dispersives  de  la  spécialité  scientifique  rendraient  les  aca- 
démies actuelles  essentiellement  impropres  aux  impor- 
tantes attributions  sociales  qui  leur  étaient  ainsi  préma- 
turément conférées  :  car,  la  première  condition  réelle  de 
tout  pouvoir  spirituel  consiste  assurément  en  une  philo- 
sophie pleinement  générale ,  quelle  qu'en  soit  la  nature  ; 
et  jusqu'ici  les  savans  n'en  ont  évidemment  aucune  qui 
leur  soit  propre.  Quoique ,  réunis ,  ils  possèdent  les  frag- 
mens  épars  et  incohérens,  mais  infiniment  précieux,  de 
la  seule  philosophie  durable  qui  puisse  aujourd'hui  s'é- 
tablir, ils  ne  savent  pas  l'y  voir,  et  s'opposent  aveuglé- 
ment à  ce  que  d'autres  l'y  cherchent.  Cette  épreuve  per- 
manente peut  donc  être  maintenant  utilisée  pour  mettre 
dans  tout  son  jour  l'inaptitude  sociale  des  corps  savans 
actuels ,  même  envers  les  fonctions  auxquelles  ils  doivent 
sembler  le  mieux  préparés  :  on  doit  ainsi  convenable- 
ment apprécier  l'intime  réalité  des  obligations  philoso**- 
phiques  indispensables  à  l'avènement  ultérieur  d'une 
véritable  organisation  spirituelle ,  même  seulement  par- 
tielle. Hais  on  eut  difficilement  prévu ,  avant  cette  irré- 
cusable expérience,  jusquà  quel  déplorable  degré 
l'égolsme  s'y  joindrait  à  l'empirisme  pour  constater  di- 
rectement la  tendance  anti-progressive  qui  caractérise 
nécessairement,  en  nn  cas  quelconque ,  tout  régime  pure- 
ment provisoire,  lorsque,  après  avoir  dépassé  l'âge  de  son 
heureuse  efficacité  temporaire  ,  il  est  appliqué ,  dans  un 
nouveau  milieu ,  à  une  destination  incompatible  avec  ses 

3o.. 
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dUpositious  initiales.  Ce  grave  résultat  est  aujourd'hui  » 
en  France ,  sufEsauiment  accouipU ,  et  sa  manifestation 
directe  importe  beaucoup  à  la  netteté  des  conclusions  gé- 
nérales propres  à  ina  grande  démonstration  historique, 
afin  de  faire  mieux  ressortir  la  principale  condition ,  à  la 
fois  intellectuelle  et  morale,  d'une  régénération  spiri- 
tuelle dont  la  vraie  nature  est  encore  très-peu  comprise. 
Je  dois  donc  compléter  cette  indispensable  critique  d'une 
vicieuse  organisation  scientifique,  en  osant  ici  signaler 
sans  détour,  quoique  sommairement,  une  dégénération 
vraiment  décisive,  dont  les  eflTets  immédiats  sont  d'ail- 
leurs très-pernicieux  déjà  à  d'importans  services  publics  ; 
quelque  nouvelle  ardeur  que  cette  loyale  appréciation 
doive  nécessairement  procurer  aux  puissantes  antipathies 
spontanément  liguées  contre  moi. 

En  conférant  à  notre  Académie  desSciences  le  choix  des 
professeurs  destinés ,  dans  les  diverses  chaires  spéciales , 
au  plus  haut  enseignement  scientifique,  la  généreuse 
confiance  du  gouvernement  français  n'avait  institué  au- 
cune précaution  légale  contre  les  abus  que  cette  illustre 
compagnie  pourrait  faire  un  joui;  d'une  telle  attribution 
permanente ,  au  profit  exclusif  de  ses  propres  membres. 
Peut««tre  même  avait-on  présumé  que ,  ches  une  corpo-' 
ration  où  un  long  usage  porte  chaque  académicien  à  s'abs- 
tenir de  concourir  avec  les  autres  savans  quant  aux  di- 
vers prix  scientifiques  qu'elle  est  appelée  à  décerner,  ce 
respect  naturel  pour  les  conditions  scrupuleuses  d'un 
impartial  jugement  déterminerait  spontanément,  envers 
un  concours  beaucoup  plus  important  à  tous  égards ,  une 
pareille  observance  des  garanties  ordinaires  d'une  véri- 
table équité ,  sans  exiger  des  prescriptions  formelles  qui 
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auraient  pu  sembler  injurieuses  à  la  délicatesse  person- 
nelle de  tant  d'hommes  recoinmandables.  Mais  on  avait 
ainsi  méconnu  la  dangereuse  tentation  à  laquelle  on  ex- 
posait dès  lors  y  en  un  temps  d'anarchie  morale ,  un  corps 
où  les  natures  vulgaires  avaient  déjà  trop  de  facilité  à 
pénétrer ,  et  où  d'ailleurs  la  dispersion  mentale  devait 
d'abord  empêcher  sincèrement  une  sufi&sante  distinction 
entre  la  capacité  académique  proprement  dite  ^  telle  que 
la  caractérisent  encore  nos  habitudes  transitoires ,  et  la 
capacité  vraiment  didactique ,  toujours  liée  nécessaire- 
ment à  des  conditions  philosophiques;  c'est-à-dire  entre 
l'esprit  de  détail  et  l'esprit  d'ensemble,  ou  entre  le  ré- 
gime analytique  et  le  régime  synthétique ,  si  mal  com- 
parés jusqu'ici ,  surtout  chez  les  savans  (i).  Primitive- 


(i)  Afin  de  miens  marquer  ici  combien  est  aQ)onrd*bni  profondé- 
ment ennieiaéc',  chez  cette  célèbre  compagnie,  cette  désastrcnse  con- 
fusion philosopbiqQc,  je  crois  devoir  signaler  brièremcnt  un  fait  par- 
ticulier, qni ,  par  Tensemble  de  ses  circonstances,  me  paraît,  h  cet  égard, 
tellement  c^iractcristiquc ,  qne ,  malgré  que  le  cas  me  soit  personnel ,  le 
lecteur  me  saura  gré,  sans  doute ,  de  Taroir  spécialement  rappelé  ,  en 
m^y  bornant  d'ailleurs  à  ce  qni  l'érigé  en  symptôme  réel  de  Pesprit  do- 
minant. 

Ma  dernière  candidature,  mentionnée  dans  la  préface  de  ce  roinme, 
pour  la  chaire  mathéma  tique  que  i^arais,  par  inicrtm ,  actiTcraent  oc 
cnpée  &  PEcole  Polytechnique,  m^arait  conduit  à  adresser  è  TAcadé- 
mie  des  Sciences  de  Paris,  le  3  août  1840,  une  lettre  uniquement  des- 
tinée à  établir,  en  général,  la  distinction  rationnelle  entre  les  élections 
purement  académiques  et  Us  élections  essentiellement  didactiques, 
spécialement  indispensable  en  une  telle  occasion  ;  d^où  je  concluais 
que  i\ts  traités  et  des  leçons  deraient  alors  constituer  des  titres  plut 
décisifs  que  de  simples  Mémoires  de  détail ,  dont  la  considération  eût, 
au  contraire,  dû  prévaloir,  s*il  se  fût  agi  d'une  admission  ft  PAcadé- 
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meot  entndoée  pftr  celle  inë?i table  illnsioiii  suite  natu- 
relle d'ooe  spécialisation  empirique  «  cette  compagnie  a 
finalement  abnsé  de  cette  nouTelle mission  publique,  an 
profit,  de  pins  en  pins  exclusif,  de  ses  propres  membres, 
qui  forment  désormais  une  sorte  de  ligue  permanente, 

BM,  tmc  qne  daran  ta  constitotion  acimelle.  La  Icctoie  oflîcielle  de 
celle  letin,  lonte  phtloaophîqiie ,  éetitie  ztee  des  iiiciiageiiiciis  que  sa 
pnblicacion  immëdiaie  fit  bieniAc  apprécier»  a^it^étié  oprcMcment  de- 
mmaâét  par  on  membre  (M.  de  BlaiiiTÎIle) ,  taÎTant  one  formelle  dis- 
|M»ilîon  r^lamentaire ,  qui ,  foot  cette  seale  condition  préalable ,  obtige 
TAcadémia  à  entendre  teitael/emeni  toute  semblable  communicatioa. 
Ce  corps  demil  aisnrément  être  tooche'  de  Phonorable  confiance  qae  fe 
lai  icmoigoais  en  lui  soumettant  nne  telle  discnssioa  »  qvoiqna  à  Toc- 
casion  d*one  concorrence  personnelle  avec  Tnn  de  set  membies  ^  ce 
qni  semblait  d'aillenra  deroir  miens  assurer,  à  mon  égard ,  ponr  une 
Intte  aussi  périlleuse ,  le  scrupuleux  accomplissement  des  garanties  pro- 
tectrices y  alors  derenues  non  moins  nécessaires  à  Phonnenr  de  la  com- 
pagnie qn^ii  ma  propre  sécurité.  Néanmoins ,  dès  las  premières  phrases 
de  cette  lecture  obligatoire,  M.  Thenard  osa  demander  sa  suppression 
totale {  appuyé  par  M.  Alexandre  Brongnîart,  il  obtint  bientôt  celle 
masure  exceptionnelle ,  sans  que  le  président  (M.  Ponceki}  sdccssàt 
à  une  majorité  inattentiTa  aucune  remontrance  quelconque  sur  nne 
pareille  Tiolation  du  règlement  académique  :  la  toîx  loyale  et  coura- 
geuse de  M.  de  Blainyille  fut  la  seule  qui  réclamât  à  la  fois  an  nom  de 
réquité,  de  la  convenance  et  de  la  vraie  dignité.  Le  contraste  décisif 
d'un  tel  accueil  aTec  la  paisible  admission,  quatre  ans  aupararanti 
d*une  lettre  tonte  semblable,  soit  pour  le  fond,  soit  pour  la  forme,  ne 
permet  pas  d'atuibuer  cette  étrange  différence  à  d'auire  motif  réel , 
sinon  que,  en  i836,  je  ne  m^'états  trooTé  en  concurrence  avec  au- 
cun académicien  ;j  cor  mes  tilrps  spéciaux  étaient  d^ailleurs  devenus, 
en  1840,  beaucoup  plus  incontestables,  diaprés  la  manière  dont  j*aTai« 
proTisoirement  rempli  les  fonctions  que  je  venais  ainsi  réclamer,  selon 
iHrréensable  témoignage  de  l'illustre  Dolong ,  qui,  comme  directeur 
des  études  de  l'École  Polytechnique,  y  avait  personnellement  suivi 
mes  leçons.  Au  reste,  cette  mesure,  h  la  fois  ignoble  et  puérile,  oii 


PHYSIQUE   SOCIAI.B.  4?' 

à  la  fois  Spontanée  et  sysiématiqae ,  pour  se  garantir  les 
uns  aux  autres,  contre  tout  rival  étranger ,  non-seule- 
ment k  possession  dlionorables  sinécures ,  juste  équi- 
valent des  anciennes  pensions ,  mais  aussi  et  surtout  le 
monopole  universel  du  haut  enseignement  scientifique , 

une  pnisfante  corporation  ae  rnaic  tor  on  lenl  homme  pour  étouffer, 
au  profit  d^un  de  sei  membres,  une  josle  duensfion,  excita  austit^t , 
partoot  ailleurs  qu*au  sein  d^une  compagnie  probablement  entndnee 
par  une  manœuvre  concertée,  l'indignation  la  plus  unanime,  soit  parmi 
le  public  scientifiqoe ,  soit  chez  la  presse  périodique,  qui,  sans  au- 
cune distinction  de  parti,  sut  alors  remplir  spontanément  sa  noble 
mission  protectrice  contre  les  préjuges  et  les  passions  de  tons  les  pou- 
Toira  aTcnglés  ou  arriérés. 

Pour  compléter  cette  observation,  en  y    montrant   combien  les 
meilleurs  esprits  sont  déjà  dominés  par  la  déplorable  tendance  qu'elle 
révèle,  je  dois  ajouter  que   Pun  des  plus    émincns  académiciens, 
M.  Poinsot,  qui ,  entre  les  géomètres  français  vîvans,  est  assurément 
le  moins  éloigné  du  véritable  état  philosophique ,  et  qui  d'ailleurs  af* 
Cecta  toujours  envers ^moi  une  stérile  bienveillance ,  n'osa  point,  en  ce 
cas  décisif,,  appoycr  de  sa  juste  autorité  la  voix  indépendante  de  son 
énergique  collègue ,  afin  d'épargner  à  sa  corporation  l'inévitable  répro- 
bation publique  qui  s'at(ac)ie  à  toute  iniquité  constatée.  Outre  que 
cet  illastre  savant  était  personnellement  convaincu  de  la  supériorité  de 
mrs  droits,  il  m'avait  ezpressémeot  écrit  qu'il  soutiendrait,  en  cas  de 
contestation ,  la  lecture  offidelle  de  ma  lettre,  dout  il  avait  eu  préala  • 
blement  connaissance.  Cet  ingénieux  géomètre ,  toujours  si  disert  et  si 
incisif  quand  sa  personnalité  est  mise  en   jeo,  préféra  donc  violer 
■n  engagement  formel,  pour  s''associcr,  par  un  lâche  silence,  à  cette 
turpitude  académique,  plutôt  que  de  paraître  blâmer,  envers  un  de 
ses  confrères ,  le  funeste  monopole  maintenant  usurpé  par  sa  compa> 
gnie  an  préjudice  de  toute  capacité  extérieure.  Tous  ceux  de  mes 
lecteursjqni  auront  remarqué,  dafA  les  deux  premicra  volâmes  de  ce 
Traité  ,  Téclatante  justice  que  je  me  suis  plu  à  rendre  au  mérite  trop 
peu  apprécié  de  cet  éminent  académicien ,  regretteront  sans  doute  avec 
moi  que  son  caractère  ne  soit  point  au  niveau  de  son  intelligence ,  quoi- 
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quelle  que  pût  être ,  en  chaque  cas ,  leur  inaptilade  no— 
toire  â  d'importantes  fonctions  actives  «  même  en  con- 
traste avec  la  supériorité  la  mieux  constatée  de  leurs 
concarreus  extérieurs.  Le  monde  savant  a  déjà  suffisam— 
ment  compris,  en  France ,  cette  déplorable  dégénération; 
puisque  Texpérience  y  a  fait  maintenant  reconnaître 
l'impossibilité  totale  de  lutter  heureusement  contre  au* 
con  académicien ,  dans  les  diverses  nominations  ainsi 
confiées  à  cette  corporation ,  auprès  de  laquelle  la  plus 
éminente  aptitude  à  renseignement,  spécialement  con- 
firmée par  de  longs  et  utiles  services  «vient,  en  effet,  tou- 
jours échouer  devant  les  plus  étranges  prétentions  du 
moindre  producteur  de  Mémoires  une  fois  parvenu  à  y 
pénétrer  sous  des  titres  quelconques,  parmi  lesquels 
néanmoins  l'Académie  répugnerait  à  introduire  désor— 
mais  aucune  condition  didactique  directement  relative 
à  des  fonctions  dont  la  qualité  académique  confère  ce- 
pendant aujourd'hui  l'investiture  privilégiée*  Outre  la 
dangereuse  tendance  d'un  tel  régime  'à  confier  souvent 
d'importans  offices  publics  à  des  hommes  profondément 
incapables  de  s'en  acquitter  convenablement ,  on  con- 
çoit aisément  le  funeste  découragement  qu'il  doit  pro- 
duire parmi  les  professeurs  français;  puisque  les  plus 
dignes  fonctionnaires  ne  peuvent  plus  espérer  d'accès 
aux  diverses  chaires  du  haut  enseignement  scientifique , 


qne  tOD  âge  aTancc,  ec  le  jntte  atcendant  dont  il  Joaii  diutantcpé- 
cialement  faciliter  l'indépendance  dfi  «a  conduite  ;  ce  qui  montre  com'» 
bien  est  dcsormais  profondement  enracinée»  chez  nos  sa  vans,  la  dan- 
gereuse aberration ,  à  la  fois  morale  et  mentale ,  inhérente  h  nne  pro- 
longation exagérée  de  ranarcfaie  philosophique. 
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si  ce  n'es!  envers  ies  postes  trop  improdiictifs  ou  trop 
pénibles  pour  tenter  aucun  académicien. 

L'intime  d^énération  indiquée  par  de  tek  sympt^ 
mes  confirme  Tétat  purement  provisoire  d'une  classe 
spéculative  oji  l'actif  sentiment  du  devoir  a  dû  s'a&iblir 
au  même  degré  que  le  véritable  esprit  d'ensemble,  et 
chez  laquelle  on  remarque,  en  effet,  aujourd'hui,  en- 
core plus  que  partout  ailleurs ,  une  systématique  prépon- 
dérance de  la  morale  métaphysique  fondée  sur  Tintérét 
personnel.  BientAt,  peut*ètre,  la  science  elle-même  en 
sera  profondément  atteinte ,  soit  parce  qu'une  trop  avide 
concurrence  menace  d'y  déterminer,  ches  des  natures 
trop  inférieures  ,  une  altération  volontaire  de  la  véracité 
des  observations ,  soit  à  cause  de  la  surexcitation  qu'une 
cupidité  croissante  est  exposée  à  y  recevoir  des  relations 
plus  directes  et  plus  actives  entre  les  spéculations  scien- 
^qnes  et  les  opérations  industrielles.  C'est  ainsi  que 
s'annonce ,  à  tous  égards ,  la  fin  prochaine  du  régime 
préliminaire.  Il  ne  saurait  désormais  entraver  longtemps 
l'impulsion  décisive  destinée  à  régénérer  la  science  mo«- 
deme  par  une  indispensable  généralisation,  qui,  sans 
compromettre  sa  positivité,  et  même  en  la  consolidant 
beaucoup ,  organisera  enfin  sa  suffisante  harmonie  avec 
les  principaux  besoins  de  notre  situation  fondamentale. 
Aussi,  en  terminant  cette  pénible  mais  inévitable  di- 
gression, qui  pouvait  seule  faire  énergiquement  sentir 
combien  la  régénération  spirituelle  exige  préalablement 
une  rénovation  philosophique ,  à  la  fois  morale  et  men- 
tale ^    pouvons*nous    résumer   entièrement    l'ensemble 
d'une  telle  appréciation,  en  considérant  historiquement 
les  savans  proprement  dits  comme  une  classe  essentielle- 
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ment  ëquiToqoei  destinée  à  une  prochaine  élimination , 
en  tant  qu'intermédiaires  entre  les  ingénieurs  et  les  phi- 
losophes, sans  avoir  nettement  aucun  de  ces  deux  carac- 
tères tranchés,  puisqu'ils  se  rapprochent  des  uns  par  la 
spécialité  de  leurs  travaux ,  et  des  autres  par  l'abstrac- 
tion de  leurs  spéculations  (i). 

Ces  deux  élémens  hétérogènes  coexistent  confusé- 
ment aujourd'hui  dans  la  constitution  empirique  de  nos 
académies;  mais  ils  tendront  évidemment  à  s'y  séparer 
de  plus  en  plus ,  soit  par  l'extension  croissante  d'un  mou- 
vement industriel  devenu  plus  rationnel^  soit  à  mesure 
que  le  besoin  d'une  véritable  réorganisation  spirituelle 
sera  mieux  compris.  La  majeure  partie  des  savans  ac- 
tuels ira  se  fondre  parmi  les  purs  ingénieurs ,  pour  for- 

(  )  On  peut  même  ais<^menc  reconnaître  an  joard^hni  qne,  parmi  te 
de  ce  caractère  bAtaid  et  de  cette  faniae  position ,  noa  coipa  sanuia 
remplîaaent  désormais  presque  anssi  mal  les  fonctions  des  ingéniean 
qne  celles  des  philosophes.  C'est  ce  que  te'moignent  clairement  »  par 
exemple,  les  consultations  technologiques  joumellement  ëmandcs  de 
I*Acadëmie  des  Sciences  de  Paris,  où  l'on  voit  trop  souvent  prAner 
de  Ticienses  innovations  pratiques  d'après  d'insuffisantes  considéra- 
tions théoriques  y  appuyées  de  petits  essais  insigniiians,   guère  plus 
décisifs,  d'ordinaire ,  que  les  expériences  agricoles  si  )nstement  ridi« 
enlisées.  De   telles  décisions  ne  rencontrent  encore  hahituellement 
qu'une  aveugle  vénération  chez  un  public  incompétent,  jusqu'à  ce 
qne  l'applicatioii  en  ait  tardivement  dévoilé  la  l^èreté.  Mais  quand 
eUes  pourront  être  convenablement  assujetties  à  une  vériuble  discus- 
sion ,  on  ne  tardera  pas  h  comprendre  que  ces  corporations  équivo- 
ques ne  se  font,  en  général,  aucune  idée  juste  des  conditions  essca- 
lielles  propres  à  garantir  la  sagesse  et  la  stabilité  de  leurs  jugemena 
technologiques,  et  qne  leurs  attributions  actuelles  à  cet  égard  seraient 
certainement  beaucoup  mionx  exercées  par  une  compagnie  franche-» 
ment  formée  de  pnis  iogéniciirs  judicieusement  choisis. 
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mer  une  active  corporation  franchement  destinée,  sans 
aucune  vaine  diversion  spéculative,  à  diriger  Tensemble 
de  Faction  de  l'homme  sur  le  monde  extérieur ,  d'après 
des  conceptions  spécialement  adaptées  à  une  telle  fin. 
Mais  les  plus  émiuens  d'entre  eux  deviendront,  sans 
doute,  le  noyau  d'une  véritable  classe  philosophique, 
directement  réservée  aujourd'hui  à  conduire  la  r^éné- 
ration  intellectuelle  et  morale  des  sociétés  modernes, 
sous  Timpubion  permanente  d'une  commune  doctrine 
positive,  instituant  une  éducation  scientifique  vraiment 
générale,  à  laquelle  serait  toujours  rationnellement  sub- 
ordonnée toute  indispensable  répartition  ultérieure  des 
divers  travaux  contemplatifs,  en  déterpiinant,  à  chaque 
époque,  l'importance  variable  que  l'ensemble  de  la  si- 
tuation humaine  doit  assigner  à  chaque  catégorie  abs- 
traite ,  et ,  par  suite ,  accordant  maintenant  la  plus  haute 
prépondérance  aux  études  sociales,  jusqu'à  ce  que  la  régé- 
nération finale  soit  suffisamment  avancée  (  i) .  Quant  à  ceux 


(i)  Qadqne  inë?iuble  qne  doire  sembler»  ajfurëment,  d'aprfts  nos 
cxplîcatîoiM  aDt^tenres,  la  prochaine  décadence  du  régime  dispersif 
propre  ans  académies  scientifiques  actneUea»  et  caractérisé  par  lenr 
moTceUement  empirique,  le  remplacement  définitif  de  ces  corpora- 
tions proTÎsoires  par  des  académies  vraiment  philosophiques  est  en- 
core loin  d*étre  immédiatement  réalisable,  Santa  d'un  suffisant  dévelop- 
pement et  d'une  convenable  propagation  du  véritable  esprit  philoso- 
phique. Chez  la  plus  illustre  de  ces  compagnies  (FAcadémie  des 
Sciences  de  Paris),  il  n'existe  peut-être  aujourd'hui  qu'un  seul  mem- 
Ikre  qui  satisfit  dignement  aux  conditions  philosophiques,  comme 
ajnnt  seul  judicieusement  médité  sur  la  marche  réelle  de  l'esprit 
humain.  Dans  une  telle  situation ,  ces  cor|M>rations  pourraient ,  sans 
changer  encore  radicalement  leur  constitution  initiale,  prolonger 
et  consolider  utilement  leur  existence  incomplète,  par    l'introduc- 
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des  savans  actueb.  on  platAt  de  lean  soccetteiin  îiiune'- 
diaU,  qui  seraient  incapables  de  s'élever  hafaiCnellcinent 
à  lagénëralîtë  philosophique,  et  qui  cependant  dédaî» 
goeraient  Tutile  office  spécial  des  ingéniean,  il  resteront 
nécessairement,  comme  tons  les  êtres  équivoques,  en 
dehors  de  toute  hiérarchie  r^ulière,  tant  qu'ils  n'au- 
ront pu  s'investir  convenablement  d'un  vrai  caractère 
social  y  soit  spéculatif,  soit  actif.  Mais  cette  ezdusioa 
naturelle  n'empêchera  d'ailleurs  aucunement,  pendant 
cette  inévitable  transition,  la  juste  appréciation  continue 


lioo  d'une  lection  Donvelle  et  prépondérante,  sp^'alemeot  consa- 
crée it  la  physique  sociale  et  à  la  philosophie  positive;  la  juste  supré- 
matie  rationnelle  de  cette  section  complémentaire  étant  d*ai!lears 
régnlièrement  marquée  par  son  privilège  exclusif  de  fournir  toujours 
le  président  annuri  et  le  secrétaire  peqtétnel  de  PAcadànie,  air  si  qne 
par  la  participation  dctcrminéc  aux  délibérations  partielles  de  chacune 
des  auXrts  sections.  Malgré  qne  cette  institution  ioicrmédiairc  fût  ccr« 
trfinerocnl  insuffisante  pour  Peniière  régénération  de  nos  Académies, 
clic  pourrait  heureusement  préparer  la  transition  finale  de  la  constitu- 
tion scientifique  à  la  vraie  constitution  philosophique.   Toutefois, 
rcmpirisose  et  Tégoïame  dont  le  déplorable  concours  domine  de  plus 
en  plua  aujourd'hui  chee  de  telles  compagnies,  les  pousseront  |»lnt6c 
à  écarter  de  toutes  leurs  forces  un  expédient  au>si  salutaire,  qui  dé- 
sormais ne  pourrait  guère  y  être  introduit  cpie  par  la  sags  énergie  d*nn 
pouvoir  supérieur,  dont  rintervention  convenable  est ,  &  cet^rd,  très- 
peu  vraisemblable.  Il  est  malheureusement  beaucoup  plus  probable 
que  la  décousidcfraiion  croissante ,  h  la  fois  intellectuelle  et  morale , 
dont  ces  corps  sont  aujourd'hui  menacés,  par  nue  suite  nécessaire  du 
rétrécissement  graduel  de  leun  vues  et  de  la  corruption  progressive  de 
leur  conduite  ,  détermineront,  au  contraire,  leur  suppression  nnÎTer- 
selle ,  hAtéc  sans  doute  par  l'inéviuble  accroiswment  de  leun  dbwn- 
sions  intestines,  avant  le  tem|M  oii  de  véritables  corporations  philo- 
sophiques pourront  enfin  sVlever  à  leur  place. 
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de  leurs  propres  travaux.  Quoique  leur  e'trange.prépon- 
dérauce  actuelle  doive  alors  entièrement  cesser ,  ils  trou- 
veront chez  les  yéri tables  philosophes  plus  d'équité  qu'ils 
n'en  montrent  aujourd'hui  envers  eux  :  parce  que  la 
saine  généralité  fait  dignement  sentir  le  prix  de  toute 
utile  spécialité ,  quelque  rétrécie  qu'elle  puisse  être  ; 
tandis  que  celle-ci ,  par  sa  restriction  même,  inspire  l'a- 
version de  toute  conception  .vraiment  complète ,  c'est-à- 
dire  générale.  Nulle  politique  normale  ne  saurait ,  en 
effet I  assigner  d'o£Gice  réellement  fondamental  à  des  e&» 
prits  radicalement  disparates,  dédaignant  l'industrie  » 
méconnaissant  les  beaux-arts ,  ne  pouvant  même  entre 
eux  ni  se  comprendre,  ni  s'estimer,  parce  que  chacun 
d'eux  veut  tout  ramener  au  sujet  exclusif  de  son  étroite 
préoccupation,  enfin  tous  incapables,  dans  les  opéra- 
tions d'ensemble  delà  vie  sociale,  de  prendre  aucune 
délibération  qui  leur  soit  propre,  faute  d'une  doctrine 
commune ,  et  seulement  aptes  à  fournir  à  une  direction 
supérieure  de  précieux  renseignemens  partiels.  On  con- 
çoit ainsi  le  secret  instinct  personnel  qui,  malgré  de 
vaines  démonstrations,  pousse  maintenant  ces  natures 
bâtardes  et  incomplètes  à  désirer  involontairement  la  con- 
servation indéfinie  delà  philosophie théologico-métaphy- 
sique,dont  l'impuissance  sociale  leur  permet  aujourd'hui, 
outre  le  facile  mérite  d'une  opposition  banale ,  la  pro- 
longation effective  de  leur  propre  ascendant  mental,  qui 
serait,  au  contraire,  incompatible  avec  l'active  supré- 
matie d'une  philosophie  vraiment  positive,  assignant  à 
chacun ,  suivant  une  irrésistible  ration nali té ,  sa  fonction 
et  son  rang.  Ces  motifs  peuvent  aisément  expliquer  la 
profonde  antipathie  qu'inspirent  aujourd'hui  à  ces  étran- 
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ges  chefs  provisoires  de  ootre  éyoltttion  mentale  tous 
ceux  qui,  comme  moi,  s'efforcent  d'instîtner  enfin ,  d'a- 
près des  conceptions  suffisamment  générales,  un  véri- 
table gouvernement  intellectuel ,  d'autant  plus  redouté 
que  sa  posivité  le  rendrait  plus  efficace  contre  toutes  les 
influences  usurpées  (i)« 

L'appréciation  que  nous  venons  de  terminer  doit  ac* 
tuellement  (aire  comprendre  aussi  la  sagacité  révolution- 
naire qui,  sous  le  principal  degré  de  la  grande  crise 
politique ,  avait  disposé  l'énergie  progressive  à  ne  pas  ex- 
cepter les  plus  estimables  compagnies  savantes  de  l'uni* 
Terselle  suppression  des  corporations  antérieures,  dont 
l'esprit  devait  être,  en  effet,  dans  les  cas  même  les  plus 
fiivorables ,  plus  ou  moins  opposé  à  la  r^énération  fi- 
nale. Nous  venons  de  le  constater ,  de  la  manière  la  plus 
décisive,  enven  une  illustre  académie  qui,  après  tant 
d'éminens  services  partiels,  constitue  maintenant  un 
puissant  obstacle,  d'abord  intellectuel ,  et  même  ensuite 


(i)  Les  libres  rcanloiu  scientifiques  qai , depais  qaelqnes  années, 
commencent  à  »e  former  temporairement  sur  les  divers  points  prin- 
cipaux de  la  république  européenne ,  et  oik  le  caractère  cosmopolite 
de  la  science  moderne  surmonte  si  honotablemcnt  tout  esprit  de  na- 
tionalité, peuvent  être  regardées,  à  beaucoup  dVgards,  comme  un  té- 
moignage sponianc  d'un  sentiment  vague  mais  rccl  de  Tinsuffisanoe 
actuelle,  à  la  fois  mentale  et  socîjle,  de  nos  Académies  officielles. 
Quoique  ces  nssemblemens  périodiques  ne  puissent  constituer  jus- 
qu'ici, à  Tiai  dire,  que  d^heureuscs  occasions  d'un  noble  divertisse- 
ment, ils  pourront  ultérieurement  faciliter  la  léorganisation  scienti- 
6que  dont  ib  indiquent  confusément  le  besoin  instinctif,  quand  Tap- 
parition  d*une  véritable  philosophie  aura  permis  enfin  d'apprécier  con- 
venablemeot ,  soit  la  nature  propre  de  cette  nouvelle  nécessité,  soit  le 
mode  eHèctif  de  régénération. 
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moral ,  à  toute  véritable  organisation  spirituelle ,  par 
cela  seul  qu'elle  consacre  directement  Tanardiique  pré- 
pondérance de  Tesprit  de  détail  sur  Tesprit  d'ensemble, 
sans  lequel  ne  saurait  sui^ir  une  construction  devenue 
aujourd'hui  le  premier  besoin  social.  Toutefois,  les  illu*- 
sions  métaphysiques  propres  à  Tunique  philosophie  qui 
put  alors  diriger ,  avaient  du ,  à  cet  égard ,  ainsi  qu'à 
tout  autre ,  frire  prendre  une  destruction  pour  une  fon- 
dation, sans  penser  que  ce  qu'il  fallait  surtout  changer, 
comme  étant  désormais  radicalement  nuisible ,  ce  n'était 
point  seulement  la  constitution  légale  de  ces  anciennes 
corporations ,  mais  le  vicieux  régime  mental  dont  elles 
n'offraient  qu'une  inévitable  expression,  et  sur  lequel 
les  mesures  politiques  ne  pouvaient  avoir  aucune  action 
radicale.  Aussi  cette  suppression  prématurée ,  d'ailleurs 
ri  injustenient  flétrie ,  qui  ne  favorisait  pas  réellement  la 
réorganisation  spirituelle,  en  un  temps  où  elle  était  en- 
core totalement  impossible,  fut-elle  bientAt  suivie  d'une 
facile  restauration  provisoire ,  parce  qu'elle  compromet- 
tait inutilement  dlmportans  services  partiels.  Mais  cet 
inévitable  rétablissement,  accompagné  d'un  surcroit  es- 
sentiel d'attributions  sociales ,  a  mis  en  pleine  évidence 
ultérieure,  comme  je  viens  de  le  montrer,  l'entière  im- 
puissance politique  de  la  classe  scientifique  actuelle,  et 
même  sa  d^énération  morale,  d'après  la  videuse  pro- 
longation d'un  régime  mental  purement  provisoire ,  dont 
la  destination  propre  était  suflBsamment  accomplie ,  et 
qui  pourtant  n'a  jamais  été  plus  absolument  pr6né  que 
depuis  que ,  par  une  abusive  extension ,  il  est  vraiment 
devenu  beaucoup  plus  rétrograde  que  progressif.  Enfin , 
je  ne  dois  pas  négliger  de  faire  ici  ressortir  spécialement 
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de  cette  Importeote  et  dîllicâle  apprécation ,  n  cootnîre 
ans  habitndes  r^nantet,  an  prëdciix  enseignemeat  io-> 
dal,  qmnepommitye&aiiciuiaatrecaSy  reccroir^oii- 
tanémeiit une confimialMm  anfû  déctfÎTe.  Car,cni{iid- 
qnes  mains  que  les  ▼îciisitadcs  natordlcs  de  notre  on- 
geiue  ntoalion  poissant  faire  sacceasivement  passer  le 
ponvoir  central,  une  telle  expérience  m'anlorise  pleine- 
ment, sans  donte,  à  loi  recommander  d'avance»  avec  les 
pins  vives  instances^annom  des  premiers  intérêts  socianx, 
de  ne  jamais  se  désaisîr  volontairement,  même  d'après  les 
pins  spécieux  motifs,  des  attribotioos  générales  qni  loi 
restent  encore*  Elles  ne  sauraient  être  livrées  à  des  oiv 
ganes  partiels  sans  que  cette  imprudente  abdication  ne 
doive  |;ravement  entraver  une  réorganisation  fondamen- 
tale déjà  asflex  embarrassée,  outre  son  extrême  difficulté 
spontanée,  par  Tenseroble  des  vicieuses  tendances  inhé- 
rentes au  double  mouvement  antérieur,  aussi  bien  positif 
que  négatif,  soit  d'après  une  spécialité  dispersive  ou  une 
critique  dissolvante,  dont  les  déplorables  effets  politiques 
sont  d'ailleurs  maintenant  fort  analogues,  malgré  la  di- 
versité d'origioe. 

Après  avoir  convenablement  apprécié  la  progression 
générale  du  dernier  demi«siècle,  quant  au  prolongement 
de  celle  de  nos  quatre  évolutions  élémentaires  qui  a 
maintenant  le  plus  d'importance  directe  pour  la  régéné- 
ration finale ,  il  ne  nous  reste  plus ,  afin  de  compléter 
l'examen  de  cette  époque  extrême ,  de  manière  à  terminer 
enfin  notre  grande  élaboration  historique,  qu'à  y  con- 
sidérer sommairement  le  cours  simultané  de  révolution 
philosophique  proprement  dite,  relative  au  quatrième 
élément  préparatoire  de  la  sociabilité  niuderne.  Par  l'iné- 
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vi table  persistance  de  Timpuîssante  situation  où  nous 
l'avons  TU  nécessairement  amené  sous  la  seconde  phase , 
cet  élément  préliminaire,  qui  devait  sembler  propre  à 
compenser  la  profonde  atteinte  temporaire  que  le  mou-* 
Tement  scientifique  apportait  à  l'esprit  d'ensemble,  n'a 
réellement  tendu ,  an  contraire ,  qu'à  consacrer  dogma- 
tiquement cette  fatale  déviation ,  en  s'efForçant  aussi  de 
l'étendre  servilement  au  sujet  qui  la  repousse  le  plus. 

Suivant  1^  explications  du  chapitre  précédent,  à  me- 
sure que  la  science , aux  seizième  et  dix* septième  siècles, 
se  séparait  irrévocablement  d'une  philosophie  caduque , 
sans  pouvoir  encore  devenir  la  base  d'aucune  autre ,  la 
philosophie,  de  son  côté,  s'isolant  toujours  davantage 
de  l'évolution  scientifique  qu'elle  dirigeait  dès  la  troi- 
sième phase  du  moyen  âge,  se  restreignait  exclusivement 
à  la  vaine  élaboration  immédiate  des  théories  morales  et 
sociales,  désormais  conçues  indépendamment  de  toute 
relation  permanente  aux  seules  études  qui  pussent  leur 
fournir  des  fondemens  réels,  soit  pour  la  méthode  ou 
pour  la  doctrine.  Depuis  l'accomplissement  de  cette  in- 
dispensable séparation ,  il  n'a  pu ,  à  vrai  dire ,  exister 
jusqu'ici  aucun  véritable  philosophe,  si,  ce  qui  n'est  pas 
contestable,   ce  titre   suppose  nécessairement,  comme 
attribut  caractéristique ,  la  prépondérance  habituelle  de 
l'esprit  d'ensemble,  quelle  qu'en  soit  d'ailleurs  la  nature 
ou  la  direction,  théologique,  métaphysique  ou  positive. 
En  ce  sens ,  seul  rigoureux ,  le  grand  Leibnitz  aurait  effec* 
tivement  constitué  le  dernier  philosophe  moderne  ;  puis» 
que  personne  après  lui,  pas  même  l'illustre  Kant,  malgré 
son  admirable  puissance  logique,  n'a  convenablement 
rempli  encore  les  conditions  de  la  généralité  philosophi- 

TOME    VI.  3i 
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qne,  en  luffisante  bormonie  avec  l'état  avuicé  de  IVvolu- 
lion  mentale.  St  la  philosophie  de  l'énergique  de  Haistre 
apaenstùte,  k  m  manière,  semhlerTroiment  complète, 
c'est  uniqaetncni  parce  que  >od  caractère  rétrograde,  qui 
ne  lui  penneiiait  qu'un  office  parement  historique,  derait, 
en  effet ,  la  di^aier  spontanément  de  la  difficile  oblîga> 
tion  de  correspondre  siiimlianément  aux  divers  besoins 
hétén^nes,  eu  apparence  contradictoires  et  néanmoins 
également  impérieux ,  qui  sont  propres  à  la  sociabilité 
moderne.  Aussi,  sauf  quelques  heureux  prcssentimens 
exceptionnels  d'une  prochaine  rénovation,  ce  dernier 
demi-siècle  n'a-l-il  pu  essentiellement  offrir,  sous  ce 
rapport,  qu'une  stérile  consécration  dogmatique  d'une 
telle  situation  transitoire,  bien  loin  de  tendre  h  la  con- 
duire vers  sa  véritable  issue  finale.  Néanmoins,  comme 
cette  vaine  tentative  est  très  propre  i  caractériser  une 
prétendue  philosophie,  qui,  k  défaut  de  tonte  autre, 
doit  aujourd'hui  rester  spécieuse  pour  beaucoup  d'esprits 
vaguement  pénétrés  du  premier  besoin  de  notre  temps, 
il  n'est  pas  inutile  d'en  indiquer  ici  rapidement  la  saine 
appréciation  historique. 

J'ai  démontré,  aux  quarantième  et  cinquante-unième 
chapitres,  que  le  véritable  esprit  général  de  la  pbilo* 
sophin  primitive,  seule  encore  existante  malgré  des 
moililîcntionsdeplasen  plus  destructives,  conriste  pria- 
cipaleineiii  à  concevoir  l'étude  de  l'homme,  surtout 
intellcciuel  et  moral,  comme  entièrement  indépendaote 
de  celle  <lu  moade  extérieur,  à  laquelle,  an  contraire, 
elle  servir-ilt  toujours  de  base  primordîmie,  en  contraste 
«andauifnwl  avec  la  vraie  philosophie  définitive.  Pour 

vux  tnninlider  ee  caractèn  commun  i  tontes  les  doc- 


L 


PHYSIQUE   SOaALE.  483 

trines  théologico-iiiëtapbysîqiies,  d'une  manière  plus 
conforme  aux  nooTelles  prédilections  de  l'esprit  humain , 
la  métaphysique  moderne ,  depuis  que  la  science ,  affiran- 
diîe  de  sa  tutelle,  développait  rapidement  la  merveil- 
leuse puissance  de  la  méthode  positive,  voulut  aussi, 
par  une  étrange  inconséquence,  que  la  théologie  anté- 
rieure eut  certainement  évitée ,  justifier  sa  propre  marche 
d'après  un  principe  logique  équivalent  à  celui  de  la 
science  elle-même ,  dont  elle  comprenait  de  moins  en 
moins  les  conditions  réelles.  Cette  tendance  spontanée , 
graduellement  prononcée  à  partir  de  Locke ,  a  finalement 
abouti ,  de  nos  jours ,  chez  les  diverses  écoles  métaphy- 
siques, sous  des  formes  d'ailleurs  adaptées  à  leurs  diver- 
gences, à  consacrer  dogmatiquement  cet  isolement  ca- 
ractéristique et  cette  priorité  décisive  des  spéculations 
morales ,  en  représentant  désormais  cette  prétendue  phi- 
losophie comme  fondée,  autant  que  la  science  elle- 
même,  sur  un  ensemble  de  faits  observés.  Il  a  suffi  pour 
cela  d'imaginer,  parallèlement  à  la  véritable  observation , 
toujours  nécessairement  extérieure  à  l'observateur ,  cette 
fameuse  observation  intérieure ,  qui  n'en  peut  être  que  la 
▼aine  parodie,  et  suivant  laquelle,  dans  une  situation 
ridiculement  contradictoire,  nôtre  intelligence  se  con- 
templerait elle-même  pendant  l'exécution  habituelle  de 
ses  propres  actes.  Voilà  ce  qui  se  formulidt  doctorale- 
ment ,  tandis  que  Gall  incorporait ,  d'une  manière  irré- 
vocable, l'étude  des  fonctions  cérébrales  au  domaine 
positif  de  la  science  réelle!  On  sait  assez  à  quelle  stérile 
af^tation  ce  principe  illusoire  a  conduit  nécessairement  la 
métaphysique  actuelle,  qui  nous  offre  partout  le  spec- 
tacle journalier  des  plus  ambitieuses  prétentions  philo- 
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aophiques  aboutûsant  enfla  à  produire,  sur  rancienne 
philosophie,  grecque  ou  scoListique,  des  traductions  el 
des  commentaires,  ou  Ton  ne  peut  même  trouver  le  plus 
souvent  aucune  judicieuse  appréciation  historique  des 
doctrines  correspondantes ,  faute  de  tonte  saine  théorie 
fondamentale  relativement  à  l'évolution  réelle  de  l'esprit 
humain. 

Cette  sophistique  parodie  du  régime  scientifique,  d'à* 
bord  limitée  au  seul  principe  logique,  s'est  ensuite 
étendue  aussi  à  la  marche  générale.  La  plus  servile  irra- 
tionnalité  a  fait  aveuglément  transporter  aux  études 
morales  et  sociales  la  spécialité  caractéristique  des  études 
scientifiques  proprement  dites,  au  temps  même  où  cette 
spécialité ,  longtemps  indispensable  à  la  philosophie  in- 
organique d'où  elle  émanait,  était  déjà  parvenue,  comme 
nous  l'avons  vu  ci-dessus ,  au  terme  naturel  de  son  office 
provisoire.  Une  philosophie  vraiment  digne  de  ce  nom, 
eut  alors ,  conformément  à  sa  destination  normale ,  sage^ 
ment  averti  les  sa  vans ,  et  surtout  les  biologistes ,  de  l'im- 
mense déviation  logique  à  laquelle  ils  s'exposaient  ainsi 
de  plus  en  plus  en  étendant ,  par  une  imitation  routinière, 
à  la  science  des  corps  vivans,  où  tous  les  aspects  sont  radi- 
calement solidaires ,  un  mode  d'élaboration  qui  n'avait 
pu  provisoirement  convenir  qu'à  l'égard  des  corps  inertes. 
Mais,  au  lieu  de  cela,  arguer  d'un  tel  entraînement 
spontané ,  pour  l'aggraver  encore  davantage  en  l'appli- 
quant systématiquement  à  l'étude  qui  avait  toujours  été 
conçue  comme  exigeant  le  plus,  par  sa  nature,  une  in- 
dispensable unité  permanente  ;  c'est  ce  qui  constitue ,  à 
mes  yeux ,  l'un  des  plus  mémorables  exemples  historiques 
d'une  désastreuse  fascination  métaphysique,  et  en  même 
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temps  un  témoignage  décisif  de  la  profonde  impuissance 
philosophique  propre  aux  auteurs  quelconques  d'une 
aussi  siupide  aberration.  Quaud  on  crut  organiser  enfin' 
la  corporation  spéculative,  en  réunissant  périodique- 
ment, dans  un  même  local,  et  sous  un  même  titre,  des 
classes  radicalement  hétérogènes^  qui  ne  sauraient  encore 
ni  se  comprendre  ni  s'estimer  les  unes  les  autres,  l'in- 
concevable aveuglement  que  je  viens  de  signaler  se  ma- 
nifesta directement,  de  la  manière  la  moins  équivoque, 
par  l'irrationnel  dépècement  de  la  science  morale  et  poli- 
tique entre  les  diverses  coteries  d'une  académie  méta- 
physique, d'après  la  servile  imitation  du  morcellement 
provisoire  inhérent  aux  académies  positives.  Heureuse- 
ment, Bonaparte,  quoique  dans  une  intention  rétrograde, 
détruisit  bientôt  cette  étrange  institution,  qui  ne  pouvait 
réellement  servir  qu'à  concentrer  les  influences  méta- 
physiques, en  un  temps  on,  leur  office  temporaire  étant 
suffisamment  accompli ,  elles  devaient  désormais  entraver 
profondément  toute  véritable  réorganisation.  Quand  un 
ministre  métaphysicien ,  progressif  et  organisateur  à  sa 
manière ,  a  récemment  restauré  cette  vaine  congrégation , 
il  y  a  fidèlement  reproduit  ce  fractionnement  sophis- 
tique, que  l'état  plus  avancé  de  l'évolution  mentale 
permettait  certes  d'apprécier  alors  convenablement,  mais 
qui  est,  en  effet,  très  propre  à  gêner  l'essor  des  concep- 
tions vraiment  philosophiques,  en  ameutant  officielle- 
ment, contre  leur  unité  caractéristique,  des  tendances  à 
tout  autre  égard  discordantes  (i).  Chacun  connaît  d'ail- 


(t)  Si  une  pareille  institution  était  scrietiscmcnt  discutable,  il  se- 
rait curieux,  par  exemple,  dV  remarquer  comment  tout  esprit  qui 
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leurs  rëtrange  complément  spécial  que  cet  homme  d'élat 
a  ensuite  ajouté,  pour  l'histoire,  à  cette  irrationnelle  dé- 
composition, dans  ce  que  ses  flatteurs  ont  osé  qualifier 
d'organisation  normale  des  études  historiques.  On  ne  sau- 
rait aujourd'hui  comment  nommer  ce  dernier  égarement, 
si,  en  réalité,  une  telle  innovation  n'était  surtout  destinée 
à  instituer,  envers  la  presse  périodique ,  un  misérable  ex- 
pédient de  corruption  permanente. 

Tels  sont ,  en  général ,  les  symptômes  Traiment  dédsifr 
par  lesquels  l'évolution  philosophique  proprement  dite, 
depuis  que  l'évolution  scientifique  s'en  est  complètement 
séparée ,  a  du  être  finalement  conduite ,  au  dix-neuvième 
siècle,  à  constater  directement  son  extrême  caducité  né- 
cessaire ,  soit  d'après  une  consécration  sophistique  de  son 
stérile  isolement,  soit  en  brisant  l'indispensable  unité 
des  conceptions  sociales.  Néanmoins ,  quoiqu'un  instinct 
confus  de  la  profonde  discordance  avec  l'esprit  et  les 
besoins  de  notre  temps  l'ait  déjà  radicalement  discréditée 
aux  yeux  de  la  raison  publique ,  l'influence  politique  que 
conserve  encore  évidemment  cette  prétendue  philosophie, 
à  dé&ut  de  toute  concurrence  réelle ,  est  bien  propre  à 
vérifier  l'urgence  et  le  pouvoir  de  la  généralité  mentale» 
dont  la  plus  vaine  apparence  suffit  aujourd'hui  k  main- 


aurait  anjoimi'hDi  dignemeot  Mtisfaîc  à  la  plus  importance  condiiioa 
logique,  en  r^nnifiant  convenablement  le  point  de  vne  philosophique 
et  le  point  de  Tnc  historique,  ae  trouverait,  à  ce  titre  même,  naturel- 
lement exclu  d'une  Acadëmie  que  son  organisation  dispefsivc  et  ses 
habitudes  irrationnelles  disposeraient  toujours  à  loi  préG^ier  sponta- 
nément, soit  un  ^philosophe  étranger  ans  mëdiutions  historiques, 
sofl  un  historien  dépourvu  dVtudes  philosophiques. 
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tenir  proyisoirenient  la  puissance  pratique  d'une  doctrine 
universellement  déconsidérée,  qui  n'a  plus  d'autre  office 
effectif  que  d'entretenir  imparfaitement^  au  milieu  de  la 
plus  active  dispersion,  un  vague  sentiment  de  la  concen- 
tration intellectuelle.  Mais,  quand  l'inévitable  apparition 
d'une  vraie  philosophie ,  émanée  enfin  de  la  science  réelle , 
aura  suffisamment  enlevé  à  la  métaphysique  actuelle  le 
seul  privilège  qui  puisse  lui  attacher  maintenant  des  es- 
prits consciencieux ,  cet  unique  vestige  de  son  antique 
prépondérance  disparaîtra  spontanément,  sans  exiger 
probablement  aucune  discussion  directe,  sauf  le  contraste 
décisif  qui  ressortira  nécessairement  des  applications  res- 
pectives. Alors  se  dissipera  totalement  le  grand  schisme 
préparatoire  consommé,  par  Aristote  et  Platon,  entre  la 
philosophie  naturelle  et  la  philosophie  morale,  dont 
l'indispensable  séparation  provisoire,  radicalement  mo- 
difiée par  Descartes ,  est  aujourd'hui  parvenue  à  son  der- 
nier âge,  après  avoir  convenablement  rempli  sa  destina-- 
tion  préliminaire.  L'unité  mentale ,  vainement  poursuivie 
avant  le  temps  sous  la  noble  impulsion  scolastique,  ré- 
sultera irrévocablement  de  la  convergence  journalière 
entre  une  science  devenue  philosophique  et  une  philoso- 
phie devenue  scientifique;  l'étude  de  l'homme  moral  et 
social  obtiendra ,  sans  résistance ,  le  juste  ascendant  nor- 
mal qui  lui  appartient  dans  le  système  de  nos  spécula- 
tions, parce  que,  cessant  d'être  hostile  à  l'actif  dévelop- 
pement des  contemplations  les  plus  simples  et  les  plus 
parfaites ,  elle  y  puisera  nécessairement  sa  première  base 
rationnelle,  pour  y  réfléchir  ensuite  de  lumineuses  indi- 
cations  générales ,  suivant  les  explications  fondamentales 
du   tome  quatrième,  bientôt  directement  consolidées 
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dans  les  trois  chapitres  qui  vont  résumer  et  compléter 
ce  Traité.  Cette  prochaine  rénovation  sera  sans  doute 
secondée  avec  ardeur  par  beaucoup  de  jeunes  intelli- 
gences, qui,  sincèrement  philosophiques,  s'égarent  au- 
jourd'hui, faute  d'un  plus  digne  aliment,  aux  stériles 
contemplations  d'une  irrationnelle  métaphysique ,  dont 
les  déceptions,  vaguement  appréciées,  aboutissent  trop 
souvent  à  déterminer ,  à  Tâge  de  Tégoïsme ,  une  inévi- 
table corruption ,  en  dissipant  le  sentiment  du  devoir  en 
même  temps  que  l'esprit  d'ensemble ,  d'après  leur  intime 
connexité  naturelle.  Il  serait  oiseux  d'ailleurs  d'examiner 
si,  dans  ce  mouvement  final,  les  savans  s'élèveront  à 
la  philosophie ,  ou  si  les  philosophes  reviendront  à  la 
science.  On  peut  seulement  assurer  que,  chex  l'une  et 
l'autre  de  ces  deux  classes  actuelles,  cette  indispensable 
transformation  réciproque  éprouvera  l'active  résistance 
d'une  majorité  étroite  et  intéressée.  D'heureuses  excep- 
tions individuelles  viendront  toutefois,  des  deux  parts, 
former  le  noyau  spontané  de  la  nouvelle  corporation  spi- 
rituelle, dès  lors  indifféremment  qualifiée  de  scientifique 
ou  philosophique ,  sous  la  commune  prépondérance  per- 
manente d'une  éducation  générale,  qui  fera  naturelle- 
ment cesser  toute  vicieuse  opposition  de  forces  intellec- 
tuelles, en  organisant  rationnellement  l'indispensable 
distribytion  continue  de  l'ensemble  du  travail  spéculatif. 
L'appréciation  historique  que  nous  venons  de  terminer 
envers  le  dernier  demi-siècle,  et  qui,  en  conséquence^ 
complète  enfin  notre  examen  général  du  passé  humain, 
nous  a  toujours  conduits  à  concevoir,  à  tous  égards,  le 
temps  actuel  comme  l'époque  nécessaire  où  l'accomplisse- 
ment direct  delà  grande  rénovation  philosophique,  pro- 


PHYSIQUE    SOCIALE.  4^9 

jetée  par  Bacon  et  Descartes,  doit  déterminer  la  réorga- 
nisation spirituelle  des  sociétés  modernes,  destinée  en- 
suite à  présider  à  la  régénération  politique  de  l'huma  - 
nité.  Tout  est  maintenant  disposé,  au  fond,  malgré 
beaucoup  d'obstacles  personnels,  pour  permettre,  au- 
tant que  pour  exiger,  cette  élaboration  fondamentale. 
Une  crise  salutaire  a  pleinement  dévoilé  Tirrévocable 
caducité  de  l'ancien  système  social,  et  convenablement 
signalé  les  obligations  essentielles  d'un  nouvel  organisme, 
en  fusant  aussi  ressortir  à  jamais  l'insuffisance  organique 
de  la  métaphysique  négative  qui  avait  dû  diriger  la  tran- 
sition révolutionnaire  des  cinq  siècles  antérieurs:  la 
dictature  temporelle,  provisoirement  résultée  de  la  dé- 
composition politique ,  s'est  spontanément  dissoute ,  en 
livrant  au  libre  cours  des  tentatives  philosophiques  l'em- 
pire intellectuel  et  moral,  qu'elle  renonce  désormais  à 
régir,  pour  se  réserver  exclusivement  au  maintien  de 
l'ordre  matériel ,  de  plus  en  plus  incompatible  avec  le 
développement  de  l'anarchie  spirituelle  ;  enfin,  la  science 
a  manifesté  simultanément  son  aptitude  ultérieure  à 
servir  de  base  à  la  philosophie ,  et  son  impuissance  ac- 
tuelle à  en  dispenser  ;  tandis  que  l'antique  philosophie 
parvenait  à  son  extrême  décrépitude,  en  ne  laissant 
d'autre  issue  mentale  que  d'après  une  généralisation 
puisée  dans  la  science  réelle.  J'ai  osé ,  après  tant  de  vains 
efforts,  entreprendre  directement  cette  dernière  opéra- 
tion décisive ,  qui  peut  seule  satisfaire  à  la  fois  aux  con- 
ditions d'ordre  et  aux  besoins  de  progrès ,  en  tendant  à 
substituer  graduellement  un  mouvement  soutenu  et  dé- 
terminé à  une  vague  et  anarchique  agitation.  C'est  main- 
tenant aux  vrais  penseurs  à  juger  si  ma  théorie  fonda- 
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mentale  de  l'evolulîon  humaine,  dont  je  vient  d'ubever 
l'explication  historique,  contient,  en  effet,  le  principe 
essentiel  de  cette  grande  solution ,  sauf  k  mieui  régula- 
riser son  application  ultérieure.  Hais,  avant  de  paaseï 
aux  conclusions  philosophiques  de  l'ensenible  de  ce 
Traité ,  qui  doivent  caractériser  immédiatement  la  con- 
centiation  finale  de  la  pliilosophie  positive,  il  eat  india- 
pensable  de  procéder  à  on  dernier  éclaircissement  géné- 
ral de  la  nouvelle  philosophie  politique  sacceasivenient 
élaborée  dans  les  diverse*  parties  de  mon  appréciation 
dynamique ,  en  considérant,  d'une  manièrepliu  spéciale 
et  plus  directe  que  je  n'ai  pu  le  faire  jusqu'ici ,  la  na- 
ture propre  de  la  réorganisation  spirituelle,  où  nous  ve- 
nons de  voit  conve^er  le  passé,  et  d'où  devra  procéder 
l'avenir. 

Afin. que  cette  eiplication  définitive  puisse  acquérir 
toute  la  clarté  et  la  ralionnalité  nécessaires,  en  se  présen- 
tant explicitement  comme  une  déduction  rigoaieuse  de 
notre  étude  générale  du  passé  humain ,  il  laut  d'abord  ré- 
suroer,  le  plus  sommairement  possible,  l'ensemble  de 
la  grande  élaboration  historique,  commencée  au  début 
du  volume  précédent,  et  que  le  chapitre  actuel  vient 
enfin  de  conduire  jusqu'à  son  tenue  extrême.  Un  tel  ré- 
sumé ,  destiné  surtout  à  Csciliter  la  conception  usuelle  de 
cet  enchaioement  rondameotal,  sera  d'ailleurs  fort  utile 
pour  mieux  diriger  une  accoude  lecture ,  sans  laquelle 
une  appréciation  aussi  difficile  et  aussi  neuve  ne  saurait 
il  sulli^.iiLiTiient  jugeable  aujourd'hui,  même  parles 
lecteurs  la  [>lus  heureuseuient  préparés.  Cette  opération 
•pécialeriieiit  convenable  envers  les  temps  moder- 
-4  on  indispensable  artifice  sociologique  •  dû  nous 
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conduire  à  ëtadier  séparément  les  deox  mouvemens 
siiuulUnés  de  décomposition  politique  et  de  recomposi- 
tion élémentaire,  dont  Tintime  connezité  permanente, 
qu'il  importe  tant  de  bien  saisir ,  n*a  pu  ainsi  devenir 
assez  directement  éyidente ,  avec  quelque  soin  que  je 
me  sois  constamment  efforcé  de  la  caractériser  à  tous 
égards. 

Toujours  guidés  par  les  principes  logiques  posés  an 
tome  quatrième ,  sur  l'extension  générale  de  la  méthode 
positive  à  Tétude  rationnelle  des  phénomènes  sodanx  , 
nous  avons  graduellement  appliqué ,  à  l'ensemble  du 
passé,  ma  loi  fondamentale  de  l'évolution  humaine,  à 
la  fois  mentale  et  sociale ,  démontrée  à  la  fin  de  ce  même 
volume ,  et  consistant  dans  le  passage  nécessaire  et  uni- 
versel de  l'humanité  par  trois  états  successifs,  l'état 
théologique  préparatoire,  l'état  métaphysique  transi- 
toire, et  l'état  positif  final.  Le  judicieux  usage  de  cette 
seule  loi  nous  a  directement  permis  d'expliquer,  d'une 
manière  vraiment  scientifique ,  toutes  les  grandes  phases 
historiques ,  considérées  comme  les  principaux  degrés 
consécutifs  de  cet  invariable  développement,  de  façon  à 
bien  apprécier  le  véritable  caractère  général  propre  à 
chacune  d'elles ,  son  émanation  naturelle  de  la  précé- 
dente, et  sa  tendance  spontanée  vers  la  suivante:  d'où 
résulte  enfin ,  pour  la  première  fois ,  la  conception  usuelle 
d'une  liaison  homogène  et  continue  dans  la  suite  en- 
tière des  temps  antérieurs ,  depuis  le  premier  essor  de 
l'intelligence  et  de  la  sociabilité  jusqu'à  l'état  présent 
de  l'élite  de  l'humanité.  Quelque  immense  que  doive  d'a- 
bord sembler  un  tel  intervalle ,  nous  l'avons  vu  essentiel- 
lement renipH  par  les  deux  premiers  degrés  de  l'évolu- 
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tion  fondamentale ,  qui  constituent  seulement  l'ensemble 
de  l'tfdncatÎDn  prëlîminaii'e ,  intellectuelle,  morale  et 
politique,  propre  A  notre  espèce,  dont  IVui  définitif 
n'a  pu  être  jusqu'ici  suffisamment  élMuGhé  que  relative- 
ment i  la  prépantion,  partielle,  isolée,  et  empirique,  dir 
ses  divers  élémeas  principaux.  Mais  du  moins  avons- 
nous  reconnu ,  d'une  manière  irrécusable ,  que ,  chec  les 
populations  les  plus  araocées ,  ce  lent  et  pénible  préam- 
bule de  l'humanité ,  caractérisé  par  la  prépondénnce  de 
l'imaginalion  sur  la  raison  et  de  l'activité  guerrière  sur 
l'activité  pacifique ,  est  désormais  totalement  accompli  ; 
puisque  nous  avons  pu  suivre ,  dans  toute  son  étendue , 
la  vie  théologique  et  militaire,  en  considérant  d'abord 
son  premier  développement  spontané,  ensuite  sa  plus 
complète  extension  mentale  ou  sociale ,  et  enfin  son  irré- 
vocable décadence ,  déterminée ,  par  l'accroissement  con- 
tinu de  l'influence  métaphysique,  bous  l'impuluon  gra- 
duelle de  l'essor  positif.  Cet  trois  phases  principales  de 
noire  passé  ont  exactement  correspondu  aux  troisformes 
générales  qu'affecte  successivement  l'esprit  ihéoh^qae  , 
nécessairement  féticbiqne  dans  son  élan  initial,  poly— 
théique  an  temps  de  sa  plus  grande  splendeur,  et  mo— 
nothéique  pendant  son  inévitable  déclin.  L'élaboaaUoD 
historique  devait  donc  ici  surtout  consister  à  apprécier 
exactement  le  mode  propre  de  participation  de  cbacnn 
de  ces  trois  âges  consécutifs  à  la  destination  générale , 
strictement  indispensable,  quoique  seulement  provi- 
soire,  qui,  suivant  notre  théorie  dynamique ,  appartient 
i  novitablement  à  l'état  théologique  dans  l'évolution  foD- 
ilaincntalede  l'humanité,  où  cette  philosophie  primi- 
tive, malgré  ses  cniinenfi  dangers,  peut  seule,  en  vertu 
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de  Tadmirable  spontanéité  qui  la  caractérise ,  détermi- 
ner le  premier  éveil  des  diverses  facultés  intellectuelles, 
morales  et  politiques,  qui  constituent  la  prééminence  de 
notre  espèce ,  et  diriger  ensuite  leur  développement  con- 
tinu jusqu'à  ce  que  l'état  définitif  commence  à  y  devenir 
possible. 

Quelque  imparfait  que  soit,  à  tous  égards,  le  féti- 
chisme ,  d'abord  essentiellement  analogue  à  l'état  mental 
des  animaux  supérieurs,  nous  avons  reconnu   que  sa 
spontanéité,  plus  directe  et  plus  irrésistible,  lui  procure 
nécessairement  le  privilège  exclusif  d'arracher  l'intelli- 
gence et  la  sociabilité  à  leur  torpeur  initiale.  Gonstitunnt, 
par  sa  nature,  le  fond  invariable  de  toute  philosophie 
ihéologique ,  son  essor  primordial  s'ost  présenté  à  notre 
appréciation  historique  comme  la  yéritable  époque  de 
la  plus  entière  prépondérance  individuelle  de  l'esprit  re*** 
ligieux  ,  alors  nullement  entravé  par  l'esprit  positif,  et 
encore  étranger  aux  modifications  dissolvantes  de  la  mé- 
taphysique :  aussi  l'empire  intellectuel  du  principe  théo- 
logique nous  a*t-il  réellement  offert,  malgré  de  spécieuses 
apparences  y  un  décroissement  continu  et  accéléré  pen- 
dant tout  le  reste  de  la  vie  religieuse  •  Nous  avons  re- 
connu, à  tous  égards ,  l'aptitude  spontanée  de  ce  régime 
fêtichique  à  diriger  la  première  ébauche  du  développe- 
ment humain ,  soit  industriel,  soit  esthétique,  soit  même 
scientifique,  malgré  son  inévitable  tendance  ultér'reure 
à  l'entraver  profondément,  par  suite  d'une  exorbitante 
prolongation.  Même  sous  l'aspect  social ,  nous  y  avons 
apprécié  les  germes  primordiaux  de  l'organisme  antique, 
soit  d'après  l'exercice  primitif  de  l'activité  militaire, 
soit  en  vertu  de  la  disposition  naturelle  à  l'hérédité  des 
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cinbilité  bamaine.  L'impalsion  décisive  qu'il  a  directes- 
ment  imprimée  à  rimagination  a  rendu  son  empire  long- 
temps favorable  à  l'essor  intellectuel,  qui,  après  la  pre- 
mière excitation,  devenait,  à  tous  ^rds,  incompatible 
avec  la  prolongation  de  Tétat  fétichique.  Il  exerce  d'a^ 
bord  une  heureuse  influence  sur  le  développement  in- 
dustriel ,    que  le  fétichisme  avait   dû    profondément 
entraver  par  l'immédiate  consécration  de  la  matière  :  les 
faciles  ressources  qu'il  présente  pour  une  certaine  expli- 
cation des  divers  phénomènes ,  adaptée  à  cette  enfance 
de  la  raison  humaine ,  le  rendent  même  susceptible  de 
seconder  alors  les  faibles  commencemens  de  l'évolution 
scientifiquCi  malgré  son  imperfection  spéciale  à  cet  égard  : 
mais  sa  principale  propriété  mentale  devait  surtout  con- 
sister à  diriger  l'éducation  esthétique  de  l'humanité,  qui 
ne  pouvait  autrement  s'accomplir.  Sous  l'aspect  social , 
outre  son  indispensable  participation  à  l'établissement 
primitif  d'un  ordre  r^ulier  et  stable  propre  à  consolider 
la  civilisation  naissante,  le  polythéisme  devait  exclus!» 
vement   présider  à  l'immense  opération  politique  par 
laquelle  la  sociabilité  antique  a  préparé  la  sociabilité  mo* 
derne  en  utilisant  l'exercice  spontané  de  l'activité  mili- 
taire. Quelque  variées  qu'aient  dû  être  les  formes  de  ce 
régime  polythéique,  nous  Tavons  toujours  vu  caracté- 
risé par  deux  institutions  fondamentales  naturellement 
connexes:  d'une  part,  l'esclavage  des  travailleurs,  long- 
temps nécessaire  à  l'essor  du  système  de  conquête ,  et 
même  à  la  première  formation  des  habitudes  indua- 
trielles;  d'une  autre  part^  la  concentration  habituelle 
des  deux  puissances  appelées  depuis  temporelle  et  spiri- 
tuelle ,  chez  les  mêmes  chefs ,  sans  laquelle  l'action  di 
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rectrice  n'aurait  pu  alors  obtenir  la  plénitude  d'autorité 
convenable  à  sa  destination  essentielle.  L'aspect  moral , 
la  plus  défavorable  à  un  tel  régime,  doit  d'ailleurs  y  être 
apprécié  relativement  au  point  de  vue  politique,  suivant 
le  génie  de  tonte  l'antiquité ,  où  les  exigences  politiques 
ont  constamment  dirigé  même  les  progrès  successifs  qui 
s'y  sont  réalisés  dans  la  morale  personnelle ,  domestique 
ou  sociale.  Pour  bien  connaître  la  nature  de  cette  prin- 
cipale phase  théologique  y  et  déterminer  sa  participation 
nécessaire  à  l'évolution  fondamentale  de  l'humanité , 
nous  avons  dû  y  distinguer  d'abord  deux  états  généraux, 
l'un  essentiellement  théocratique ,  l'autre  éminemment 
militaire.  Dans  le  premier  système,  caractérisé  par  le  ré- 
gime des  castes ,  l'imitation  constitue  directement ,  à 
l'exemple  de  l'organisme  domestique,  le  souverain  prin« 
cipe  de  toute  éducation.  La  sociabilité  humaine  roani<> 
Ces  te  toujours  spontanément  une  tendance  initiale  vers 
une  telle  organisation ,  régularisée  par  la  prépondérance 
de  la  caste  sacerdotale,  unique  dépositaire  des  connais- 
sances quelconques  :  fondement  nécessaire  de  l'écono- 
mie ancienne,  malgré  ses  modifications  diverses,  ce 
principe  hiérarchique  a  même  prolongé  son  influence 
décroissante  jusqu'aux  temps  les  plus  modernes;  quoique , 
chez  les  populations  les  plus  avancées,  la  royauté  en 
constitue  aujourd'hui  le  seul  vestige  essentiel.  Cet  ordre 
primitif,  éminemment  conservateur,  était,  à  tous  égards, 
pleinement  adapté  aux  principaux  besoins  de  la  civilisa- 
tion naissante ,  dont  il  pouvait  seul  consolider  les  pre- 
miers pas:  destiné  à  ébaucher  l'essor  spéculatif,  par 
suite  d'une  première  séparation  permanente  entre  la 
théorie  et  la  pratique,  il  était  surtout  propre  à  seconder 
TOME   VI.  Sa 
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longtemps  le  développement  industriel ,  par  sa  pre'occti- 
pation  continue  des  applications  immédiates.  Mais ,  après 
avoir  toujours  présidé  aux  divers  progrès  originaires  de 
l'humanité ,  ce  régime  a  dû  peu  à  peu  devenir  profondé- 
ment stationnaire ,  de  manière  à  déterminer  une  dégra- 
dante immobilité,  quand  sa  tendance  caractéristique 
n'a  pu  être  suffisamment  neutralisée ,  et  surtout  cbex 
la  race  jaune.  Quoique  toute  issue  n'y  puisse  être  fermée 
au  mouvement  social,  nous  avons  cependant  reconnu 
que ,  sauf  Tindispensable  initiation  empruntée  à  ce  pre- 
mier système  polythéique ,  l'évolution  fondamentale  de 
l'élite  de  l'humanité  a  dû  s'accomplir ,  suivant  une  voie 
beaucoup  plus  rapide,  par  l'ascendant,  longtemps  pro- 
gressif, du  polythéisme  militaire ,  successivement  réalisé 
sous  les  deux  formes  générales  qui  lui  sont  propres ,  Tune 
essentiellement  intellectuelle ,  l'autre  éminemment  poli- 
tique, et  mutuellement  solidaires  dans  leur  influence 
finale  sur  l'ensemble  du  passé  humain.  La  première ,  qui 
caractérise  la  civilisation  grecque ,  s'est  développée  quand 
les  circonstances  locales  et  sociales ,  exerçant  une  assez 
grande  stimulation  directe  vers  l'essor  continu  de  l'acti- 
vité militaire  pour  interdire  le  régime  purement  théocra- 
tique,  ont  néanmoins  opposé  d'insurmontables  obstacles 
k  l'établissement  régulier  du  système  de  conquête ,  de 
manière  à  constituer  spontanément  une  heureuse  contra- 
diction permanente ,  qui  a  dû  refouler  vers  la  culture 
intellectuelle  une  libre  énergie  cérébrale  dénuée  d'une 
suffisante  destination  politique.  C'est  d'uu  tel  contraste 
social  que  devait  alors  dépendre  la  principale  évolution 
mentale ,  non-seulement  esthétique ,  mais  surtout  scien- 
tifique et  philosophique,  compatible  avec  la  vie  prélh- 
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tiiinaire  de  l'huti^anité,  et  qui  seule  pouvait  préparer  les 
précieux  fondemena  de  sa  vie  définitive.  La  libre  culture 
spéculative  I  ainsi  toùstituée  en  dehors  de  l'économie 
ancienne ,  se  manifeste  alors  par  la  première  apparition 
caractéristique  du  génie  positif,  quoique  borné  néces- 
sairement aux  plus  simples  conceptions  mathématiques , 
auparavant  réduites  aux  plus  grossières  destinations  pra- 
tiques. Ce  prefnier  exercice  scientifique  des  sentimens 
abstraits  de  l'évidence  «t  de  l'harmonie ,  quelque  limité 
qa*en  dut  être  d'abord  le  domaine ,  suffit  pour  déter- 
miner une  importante  réaction  philosophique ,  qui ,  im-> 
médiatement  favorable  à  la  seule  métaphysique,  n'en 
devait  pas  moins  annoncer  de  loin  l'inévitable  avènement 
de  la  philosophie  pontive ,  en  assurant  la  prochaine  éli^ 
mination  de  la  théologie  prépondérante.  Accomplissant 
la  facile  dëmolitroià  mentale  du  polythéisme ,  la  méta- 
physique s'empare  essentiellement,  dès  cette  époque,  de 
Tëtude  du  monde  extérieur;  oiais  l'impuissance  orga- 
nique qui  lui  est  propre  neutralise  ses  vains  efforts  pour 
établir  l'universdle  domination  philosophique  de  ses 
entités  caractéristiques;  eh  sorte  que,  sans  pouvoir  enlc^ 
ver  à  la  théologie  l'empire  des  conceptions  morales  et 
sociales ,  elle  l'y  réduit  cependant  à  là  simplification  mo- 
ttothëique,  bien  plus  voisine  d'une  désuétude  totale.  Par 
là  se. trouve  irrévocablement  rompue  l'antique  unité  de 
notre  système  mental,  jusqu'alors  uniformément  théo- 
logique,  et  qui  n'a  pu  retrouver  encore  une  équivalente 
homogénéité,  dont  l'ascendant  final  de  l'esprit  positif 
pourra  seul  fournir  le  principe  inébranlable.  Ainsi  surgit 
cette  étrange  division  philosophique,  ou  plutôt  ce  long 
antagonisme  provisoire ,  qui  a  dominé  jusqu'à  nos  jours 
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le  développement  général  de  l'esprit  Liiinakn ,  employant 
déjà  siioaltanément  deax  philosophiet  incompatibles  : 
Tune  naturelle,  dès  lors  parvenue  a  l'état  métaphysique; 
l'antre  morale,  demeurée  essentiellement  tliéologi<{oe  ^ 
d'après  la  complicalion  supérieure  de  ses  phénomènes, 
combinée  avec  les  nécetsîlés  de  sa  destination  sociale. 
Tandis  que  celle-<i ,  plus  active ,  poursuivait  immédiate- 
ment la  fondation  du  régime  monothéiqne ,  l'autre ,  plus 
spéculative,  préparait  indirectement  l'essor  ultérieur  de 
la  philosophie  |)Ositive.  L'institution  naissante  de  cette 
double  élaboration  est  bientôt  suivie  du  premier  déve- 
loppement caractéristique  du  second  mode,  essentielle- 
ment  politique ,  propre  au  polythâsme  militaire ,  et  par 
lequel  il  devait  si  pleinement  réaliser,  danslaciTilisation 
romaine,  la  principale  destination  sociale  du  régime  pré- 
liminaire de  l'humanité.  Il  ne  pouvait  exister  d'autre 
moyen  primitif  de  procurer  à  la  société  humaine  une  in- 
Jispensable  extension ,  et  en  même  temps  d'y  comprimer 
mtérieurement  une  stérile  ardeur  guerrière  incompaUble 
avec  l'essor  suffisant  de  la  vie  laborieuse ,  c^ue  d'après 
l'incorporation  graduelle  des  populations  civilisées  à  une 
:ieule  nation  conquérante.  Cette  assimilation  nécessaire , 
base  essentielle  de  toiu  les  progrès  ultérieurs  chez  l'élite 
«le  l'humanité,  constitua,  sous  les  conditions  conve- 
nables, la  destination  permanente,  d'abord  spontanée, 
puis  systématique,  d'une  admirable  politique,  poursui- 
vant toujours  sa  haute  mission  sans  se  laisser  distraire 
par  aucune  diversion  quelconque,  et  avec  une  concen* 
tration  continue  d'efforts  de  tous  genres ,  qui  demeurera 
toujours  le  type  le  plus  éminent  de  l'homogénéité  sociale, 
ultérieurement  impossible  a  un  tel  degré ,  faute  d'un  but 
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équivalent.  L'opération  romaine  pouvait  d'ailleurs  seule 
consolider  les  résultats  sociaux  de  l'élaboration  grecque , 
dont  la  propagation  et  l'application  étaient  autrement 
impossibleis.  Mais  quand  ces  deux  grandes  productions 
du  polythéisme  progressif  purent  être  suffisamment  com»- 
binées,  le  commun  régime  polytliéique,  déjà  mentale^ 
ment  discrédité ,  marcha  directement  vers  une  irrévo- 
cable décadence,  par  cela   même  que  le  convenable 
développement  du  système  de  conquête  faisait  nécessaire- 
ment cesser  son  principal  office  provisoire  pour  l'évolu- 
tion fondamentale  de  l'humanité,  qui  alors  ne  pouvait 
plus  trouver  d'issue  essentielle  que  dans  le  régime  mono- 
théique ,  dont  cette  double  influence  préparait  aussi  l'a<- 
vénement  spontané.  Le  mouvement  philosophique  avait 
déjà  rendu  cette  extrême  phase  religieuse  seule  suscep- 
tible, quoique  passagèrement,  d'une  suffisante  stabilité 
intellectuelle ,  tandis  que  l'extension  politique  de  la  so- 
ciété humaine  manifestait  l'aptitude  exclusive  du  mono- 
théisme à  rallier  sous  un  culte  commun  des  populations 
séparées  par  des  religions  nationales  devenues  sans  objet, 
et  chezlesqucUesdevaitalors  surgir  le  besoin  continu  d'une 
morale  vraiment  universelle,  dont  l'élaboration  lui  était- 
évidemment  réservée.  Sous  un  autre  aspect,  cette  même 
extension  tendaitàconstater  graduellement  l'impossibilité 
de  maintenir,  sur  un  aussi  vaste  territoire ,  la  concentri^ 
tion  habituelle  des  deux  puissances,  primitivement  rela^ 
tive  au  régime  d'une  seule  ville  ;  pendant  que  l'existence 
parement  spéculative   des  philosophes,   dont  l'action 
sociale  était  constamment  extérieure  à  l'ordre  légal ,  cons- 
tituait le  gerjude  évident  d'un  pouvoir  spirituel  indépen- 
dant du  pouvoir  temporel. 
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Réf allai  nécessaire  de  ce  douUe  moaTement  mental 
et  social,  le  régime  inonothëique  Tint  eonstitiier ,  aa 
moyen  âge,  la  dernière  phase  saffisamment  durable  de 
Tëtat  préliminaire  de  lliamanité,  pendant  qae  l'an* 
cienne  concentration  politique  aboutissait  à  une  disper- 
sion graduelle ,  accélérée  par  d'inévitables  invasions , 
et  rendant  plus  indispensables  le  lien  spirituel  qui  pou- 
vait seul  maintenir,  et  même  étendre,  l'assimilation  uni- 
verselle. Le  système  primordial  subit  alors ,  à  tous  égards, 
une  intime  modification  générale ,  indice  spontané  d'une 
irrévocable  décadence,  soit  par  la  simplification  et  U 
réduction  de  la  philosophie  théologiqne ,  livrant  dé- 
sormais à  l'esprit  rationnel  une  partie  de  plus  en  plus 
grande  du  domaine  primitif  de  l'esprit  religieux;  soit 
par  la  transformation  naturelle  de  l'activité  conquérante 
en  activité  esssentiellement  défensive  ;  soit  par  l'altéra- 
tion profonde  qu'apportait  à  l'organisme  antique  l'ad- 
mirable séparation  dès  lors  instituée  entre  les  deux  puis- 
sances élémentaires;  soit  aussi  par  l'ébranlement  décisif 
que  recevait  le  principe  des  castes  d'après  la  suppression 
catholique  de  l'hérédité  antérieure  du  sacerdoce.  Mais, 
avant  son  extinction  graduelle,  l'organisme  théologique 
et  militaire,  ainsi  radicalement  modifié,  devait  épuiser 
enfin  ses  éminentes  propriétés  civilisatrices,  en  détermi- 
nant, chez  l'élite  de  l'humanité,  une  dernière  prépara- 
tion indispensable  à  sa  vie  définitive ,  et  qui  devait  con- 
sister ,  d^une  part ,  dans  le  premier  établissement  social 
de  la  morale  universelle,  d'une  autre  part ,  dans  l'évo- 
lution directe,  quoique  nécessairement  partielle  et  em- 
pirique, des  divers  élémens  propres  k  la  sociabilité  mo- 
derne. Cette  double  opération  capitale ,   qui   fit  alors 
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jufltemeDt  surgir  le  premier  sentiment  instinctif  de  la 
progression  humaine,  «lut  être  surtout  dirigée  par  le 
système  catholique ,  dont  la  formation  successive  cons- 
titue jusqu'ici  le  chef-d'œuvre  politique  de  la  sagesse  hu- 
maine ,  d'autant  plus  digne  d'une  étemelle  admiration  , 
qa^l  était  ainsi  forcé  d'employer  une  philosophie  extrê- 
mement imparfaite,  toujours  essentiellement  appuyée 
sur  la  considération  vague  et  indirecte  de  la  vie  future , 
dont  l'économie  ancienne  n'avait  fait  qu'un  usage  secon- 
daire. Quoique  la  division  fondamentale  des  deux  puis- 
sances,  d'abord  empiriquement  établie   d'après   Tir- 
résbtible  tendance  de  la  nouvelle  situation  sociale ,  ait 
du  être  profondément  entravée ,  et  même  bientôt  com- 
promise ,  par  les  graves  imperfections  de  la  théologie  di- 
rigeante ,  nous  y  avons  cependant  reconnu  le  plus  grand 
perfectionnement  «[u'ait  encore  éprouvé  la  saine  théoiie 
générale  de  l'organisme  social ,  envisagé  comme  destiné 
à  l'ensemble  de  notre  race.  Malgré  son  existence  passa- 
gère, cette  tentative  anticipée ,  trop  supérieure,  à  tous 
égards,  à  l'état  social  correspondant,  n'en  a  pas  moins 
réalisé  suffisamment  un  résultat  vraiment  fondamental, 
base  impérissable  de  tous  les    progrès   ultérieurs,   en 
constituant  enfin  l'indispensable  indépendance  de  la  mo- 
rale envers  la  politique,  tellement  convenable  aux  nou- 
veaux besoins  de  l'humanité ,  qu'elle  a  dû  essentiellement 
résister  ensuite  â  l'entière  décadence  de  la  philosophie 
théologique  qui  lui  servait  de  principe  intellectuel ,  en 
restant  dès  lors  de  plus  en  plus  exposée  à  des  perturba- 
tions funestes  mais  momentanées.  Quant  à  l'aptitude 
temporaire  de  ce  régime  monothéique  à  seconder  direc- 
tement la  première  élaboration  décisive  des  élémens  dé-^ 
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finitifs  de  la  sociabilité  humaine,  elle  résultait  nécessaî* 
rement  de  sa  tendance  générale  à  transformer,  et  ensuite 
à  supprimer  l'esclavage  antique,  de  manière  à  permettre 
le  libre  essor  de  la  vie  industrielle,  principal  attribut 
de  l'existence  moderne  :  sous  le  rapport  spéculatif,  i) 
devait  d'abord  favoriser  spontanément  l'universelle  pro- 
pagation ,  et  même  l'extension  graduelle ,  de  l'évolution 
scientifique ,  tant  qu'elle  pouvait  conserver  envers  le  mo- 
nothéisme une  harmonie  que  le  polythéisme  n'avait  pu 
longtemps  admettre  ;  en  outre,  l'évolution  esthétique, 
quoique  la  moins  encouragée  par  un  tel  système,  devait 
y  trouver  naturellement  une  dissémination  graduelle, 
et  surtout  une  libre  incorporation  sociale,  très-supérieures 
à  ce  que  l'antiquité  avait  habituellement  réalisé.  L'exacte 
appréciation  historique  des  divers  résultats  essentiels 
propres  à  cette  f, rende  transition  humaine,  nous  a  con- 
duits à  y  distinguer  deux  époques  principales ,  dont  la 
première ,  s'étendant  du  début  du  cinquième  siècle  à  la 
fin  du  septième ,  est  caractérisée,  à  tous  égards,  par  ré- 
tablissement initial  de  la  nouvelle  société ,  à  l'issue  des 
invasions,  et  n'accomplit  d'autre  élaboration  immédiate 
que  la  transformation  universelle  de  l'esclavage  en  ser- 
vage ,  première  source  nécessaire  de  l'entière  émancipa- 
tion personnelle*  Mais  la  phase  suivante,  où  le  régimi: 
monothéique  a  développé  enfin  ses  vrais  attributs ,  soit 
par  l'indépendance  régulière  du  pouvoir  spirituel,  soit 
par  la  prépondérance  de  l'organisation  défensive  destinée 
à  contenir  suffisamment  le  système  d'invasion ,  a  dû  en- 
suite être  subdivisée  en  deux  périodes,  chacune  corn* 
posée  aussi  d'environ  trois  siècles,  selon  que  Tactivité 
féodale  dut  être  dirigée  d'abord  contre  les  sauvages  po- 
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lylhëistes  du  nord,  et  ensuite  contre  l'irruption  du  mo- 
nothéisme musulman.  Dans  la  première,  l'organisme, 
soit  spirituel,  soit  temporel,  propre  au  moyen  âge,  tend 
directement  vers  sa  constitution  définitive ,  mais  sans 
pouvoir  encore  l'y  réaliser  suffisamment  :  la  libération 
individuelle ,  à  la  suite  d'une  convenable  initiation  à  la 
▼ie  laborieuse,  s'accomplit  essentiellement  chez  les  ha- 
bitans  des  villes,  désormais  appelés  à  développer  de  plus 
en  plus  la  nouveMe  activité  industrielle;  les  langues  mo- 
dernes s'élaborent  rapidement,  à  mesure  que  l'huma- 
nité s'éloigne  définitivement  de  la  sociabilité  antique , 
et  préparent  ainsi  un  essor  esthétique  vraiment  original  ; 
l'élément  scientifique  et  philosophique ,  extérieur  à  la 
société  ancienne ,  commence  à  s'incorporer  directement 
k  la  société  nouvelle.  La  dernière  époque  est  le  temps 
de  la  plus  grande  splendeur  du  régime  monothéique , 
parvenu  enfin  à  sa  pleine  maturité,  par  une  suffisante 
indépendance  politique  du  pouvoir  spirituel ,  et  par  l'en- 
tière constitution  de  la  hiérardiie  féodale.  Cet  énergique 
organisme  accomplit  alors  directement  son  plus  noble 
office  temporaire ,  soit  en  faisant  convenablement  pré- 
valoir la  morale  sur  la  politique ,  de  manière  à  ébaucher 
le  développement  décisif  du  sentiment  universel  de  la 
dignité  humaine,  soit  en  préservant  l'élite  de  l'humanité 
de  l'oppressive  dotnination  de  l'islamisme.  Sous  sa  tu- 
télaire  prépondérance,  l'industrie  urbaine ,  bientôt  con- 
solidée par  un  indispensable  affranchissement  collectif, 
conduisant  rapidement  à  l'entière  abolition  de  la  servi- 
tude rurale,  tend  graduellement  à  régénérer  l'existence 
temporelle  de  l'homme,  dès  lors  amené ,  dans  tout  le 
monde  civilisé,  à  la  vie  définitive  la  plus  conforme  à  sa 
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natnre  habituelle,  malgré  une  haute  répugnance  primi- 
tive, enfin  surmontée  par  une  sufl^aante  préparation. 
L'ensemble  de  la  situation  encourage  alors  spontané- 
ment révolution  esthétique,  qui,  dans  tous  les  beaux* 
arts^  manifeste  partout  une  marche  à  la  fois  originale 
et  populaire ,  à  laquelle  cependant  riostabiltté  radicale 
d'un  tel  état  social  devait  bientôt  interdire  un  dévelop- 
pement convenable.  En  même  temps,  l'esprit  scienCifi* 
que  et  philosophique ,  dont  l'activité ,  <[aoique  toujours 
continue ,  avait  dû  être  beaucoup  ralentie .  tant  que  l'é- 
laboration sociale  du  catholicisme  avait  du  justement 
absorber  les  plus  hautes  intelligences,  recevait  naturel- 
lement une  impulsion  croissante  depuis  que  le  système 
catholique  était  ainsi  pleinement  réalisé  ;  il  constituait 
déjà  une  rivalité  de  plus  en  plus  dangereuse  envers  l'es- 
prit purement  religieux ,  qui ,  par  la  mémorable  transac^ 
tion  scolastique,  est  oblif*é  d'abandonner  aussi  à  la  méta- 
physique le  domaine  moral  ;  de  manière  à  organiser  passa- 
gèrement, dans  notre  système  mental,  une  certaine  unité 
ontologique ,   dont  la  nature  éminemment  précaire  est 
aussitôt  annoncée  par  le  succès  de  la  conception ,  radi- 
calement contradictoire,  d'un  gouvernement  providen- 
tiel subordonné  à  des  lois  immuables,  concession  invo- 
lontaire mais  décisive  de  l'esprit  théologique  à  l'esprit 
positif.  Malgré  ces  éminentes  propriétés  diverses  du  ré- 
gime monothéiqne,  son  ascendant  général  devait  néan- 
moins cesser  après  le  suiBsant  accomplissement  de  la 
mission  nécessairement  temporaire  qui  lui  appartenait 
dans  l'ensemble  de  l'évolution  humaine,  et  dont  la  juste 
prépondérance  avait  pu  seule  contenir  jusqu'alors  les 
germes  de  décomposition  spontanée  inhérens  â  un  tel 
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système.  Sous  l'aspect  politique,  rindépendance  du 
pouvoir  spirituel,  qui  eu  constituait  le  principal  carac^ 
1ère,  7  devait  être  finalement  incompatible,  soit  avec 
IVsprit  de  concentration  absolue,  inséparable  de  l'acti- 
vité militaire ,  restée  dominante  quoique  passée  à  l'état 
défensif,  soit  même  avec  la  nature,  non  moins  despotique, 
propre  à  toute  autorité  religieuse  ;  d'où  résultait  sans 
cesse  un  imminent  conflit  entre  deux  tendances  égale* 
ment  perturbatrices  d'un  tel  organisme ,  flottant  tou- 
jours entre  la  théocratie  etTempire.  Dans  Tordre  mental, 
une  théologie  qui ,  dès  sa  première  élaboration  histori- 
que ,  n'avait  pu  s'incorporer  le  mouvement  intellectuel, 
déjà  dirigé  par  une  métaphysique  implicitement  hostile, 
ne  pouvait  éviter  d'en  être  enfin  discréditée  quand  elle 
aurait  suffisamment  réalisé,  par  l'établissement  incon* 
testé  de  la  morale  universelle ,  la  haute  mission  sociale 
qui  avait  pu  seule  faire  longtemps  oublier  son  infério- 
rité philosophique,  désormais  de  plus  en  plus  antipathi- 
que à  l'esprit  humain,  alors  pressé'  de  poursuivre  son 
libre  développement  spéculatif,  bientôt  inconciliable 
avec  toute  théologie  quelconque.  Nous  avons  reconnu 
que  rensemble  de  ce  mémorable  régime  transitoire  de- 
vait, à  tous  égards,  après  le  temps  de  son  principal 
ascendant,  devenir  graduellement  incompatible  avec  les 
divers  progrès  que  lui-même  avait  d'abord  ébauchés. 
C'est  ainsi  qu'a  nécessairement  commencé  l'état  essen- 
tiellement métaphysique,  qui,  pendant  les  cinq  siècles 
qui  nous  séparent  du  motyen  âge  proprement  dit,  devait 
graduellement  réaliser,  par  une  double  série  d'opérations 
simultanées  et  solidaires,  les  unes  négatives,  les  autres 
positives ,  la  dernière  transition  indispensable  à  l'avéne- 
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ment  direct  du  régime  final  de  rhumanitc ,  soit  en  effec- 
tuant la  démolition  progressive  du  système  théologîque 
et  militaire ,  soit  en  élaborant  la  préparation  décisive 
des  nouveaux  élémens  sociaux.  L'impuissance  organique 
propre  à  la  métaphysique  obligeait  d'ailleurs  ce  double 
mouvement  à  s'accomplir  sous  la  liante  prépondérance 
politique,  inévitable  quoique  toujours  décroissante  «  de 
l'ancien  organisme ,  que  l'irrévocable  transformation 
subie  au  moyen  âge  rendait ,  à  tous  égards ,  de  plus  en 
plus  modifiable* 

Pour  apprécier  convenablement  cette  importante  pro- 
gression y  à  la  fois  révolutionnaire  et  régénératrice,  par- 
ticulière à  l'Europe  occidentale,  comme  l'initiation  ca- 
tholique et  féodale  d'où  elle  dérivait,  nous  avons  du  y 
distinguer  d'abord  deux  époques  successives ,  selon  que 
la  décomposition  générale  et  la  recomposition  partielle 
y  présentent  un  caractère  purement  spontané  ou  essentiel- 
lement systématique.  Dans  la  première,  s'étendant  du 
début  du  XIV*  siècle  à  la  fin  du  xv*,  l'irréparable  disso- 
lution du  régime  ancien  s'accomplit  naturellement  d'a- 
près le  seul  antagonisme  de  ses  élémens  principaux  ;  le 
pouvoir  temporel  annulle  socialement  le  pouvoir  spiri- 
tuel ,  soit  en  détruisant  l'autorité  européenne  des  papes , 
soit  ensuite  en  brisant  l'unité  de  la  hiérarchie  catholique 
parla  nationalisation  des  divers clei^és:  en  même  temps, 
le  conflit  permanent  des  deux  élémens  généraux  du  pou- 
voir temporel,  l'un  local,  l'autre  central ,  se  développe 
de  manière  à  tendre  rapidement  vers  l'entière  prépondé- 
rance de  l'un  d'eux.  Pendant  que  toutes  les  forces  poli- 
tiques concourent  ainsi  à  démoUr  instinctivement  l'orga- 
nisme monothéique ,    les  nouveaux   élémens  sociaux , 
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coopérant  seulement  à  ces  luttes  comme  simples  auxi- 
liaires, s'eiForccDt  surtout  de  les  utiliser  pour  Taccélëra- 
tiou  de  leur  propre  essor  partiel ,  dont  la  réaction  néces- 
saire seconde  éminemment  le  mouvement  de  décomposi** 
tion.  La  vie  industrielle  s'étend  et  se  consolide,  de 
manière  à  soustraire  irrévocablement  la  masse  des  popu- 
lations civilisées  à  la  prépondérance  des  mœurs  militaires 
et  des  liens  féodaux ,  et  «u  faisant  aussi  ressortir  naturel- 
lement l'inaptitude  croissante  de  la  morale  purement 
théologique  à  régler  une  sociabilité  qu'elle  n'avait  pu 
saflisamment  pressentir  :  l'essor  esthétique ,  sous  l'impul- 
sion acquise  au  moyen  âge ,  parvient  bient&t  à  on  mémo- 
rable élan  y  déjà  instinctivement  hostile  à  Tordre  ancien , 
mais  promptement  entrave  par  Tincohérence  et  l'instabi- 
lité de  la  situation  sociale ,  qui  fait  naître  le  besoin  d'une 
direction  artificielk  et  précaire,  fondée  sur  uneservile 
imitation  de  l'antiquité  «  l'évolution  scientifique,  suivant 
encore  la  direction  scolastique,  enrichit  et  agrandit 
silencieusement  le  domaine  de  la  philosophie  naturelle  , 
d'après  l'heureuse  stimulation  continue  émanée  des  con- 
ceptions, alors  éminemment  progressives,  de  l'astrologie 
et  de  l'alchimie,  mais  en  demeurant  ainsi  compatible 
avec  la  prépondérance  philosophique  de  l'esprit  méta- 
physique ,  auquel  la  présidence  du  mouvement  critique 
procurait  momentanément  une  importante  destination 
sociale.  Quand  la  désorganisation  spontanée,  surtout 
spirituelle,  est  suffisamment  avancée ,  elle  passe  néces* 
sairement  à  l'état  systématique ,  par  Tavénement  naturel 
des  principes  émanés  de  la  nouvelle  situation  sociale,  et 
dont  l'indispensable  réaction-  générale  était  destinée  à 
poursuivre  les  conséquences  révolutionnaires  des  luttes 
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antérieures  jusqu'à  rentière  démolition  da  régime 
ancien )  de  manière  à  dévoiler  directement  la  tendance 
instinctive  de  la  sociabilité  moderne  vers  une  régéné- 
ration totale,  évidemment  impossible  sans  nne  telle 
préparation  négative.  C'est  alors  aussi  que  le  dévelop* 
pement  continu  des  nouveaux  élémens  sociaux  devient 
régolièrement  assiqetti  à  des  encouragemens  de  plus  en 
plus  systématiques,  qui  ne  pouvaient  être  habituels 
avant  que  la  concentration  temporelle  tàt  convenable- 
ment réalisée.  Notre  ^appréciation  historique  a  du  par- 
tager Fenftemble  de  cette  double  progression  systéraa-^- 
tique,  jusqu'au  début  de  la  grande  révolution  française, 
en  deux  phases  très^distinctes ,  qui  se  succèdent  vers  le 
milieu  du  xvii*  siècle  :  elles  sont  caractérisées ,  dans  la  sé- 
rie négative,  par  les  dénominations  de  protestante  et 
déiste,  suivant  que  l'esprit  critique  y  contient  l'action 
dissolvante  du  principe  du  libre  examen  individuel  entre 
des  limites  qui  semblent  compatibles  avec  l'existence 
indéfinie  de  l'ancien  organisme ,  ou  bien  étend  ensuite 
sa  démolition  métaphysique  jusqu'à  rendre  logiquement 
impossible  cette  existence  contradictoire  :  ces  deux  phases 
présentent  d'ailleurs  des  différences  exactement  équiva- 
lentes, quoique  moins  apparentes ,  dans  la  série  positive. 
La  première,  politiquement  envisagée,  commence  par 
l'universelle  consécration  dogmatique,  sous  des  formes 
nécessairement  diverses  mais  pareillement  décisives, 
de  l'entière  subaltemisation  du  pouvoir  spirituel  envers 
le  pouvoir  temporel,  d'après  l'essor,  direct  ou  indirect,  de 
l'esprit  protestant  :  elle  aboutit  à  la  mémorable  dicta- 
ture de  l'un  des  deux  élémens  temporels,  auquel  l'autre 
s*est  enfin  servilement  subordonné.  Cette  issue ,  aussi 
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passagère  qu'inévitable,   nous  a  nécessairement  offert 
deux  modes  très-différens^  selon  que  la  prépondérance 
devait  appartenir  à  l'élément  monarchique  ou  à  l'élé- 
ment aristocratique ,  distinction  ordinairement  liée  à  la 
prééminence  respective  du  catholicisme  on  du  protestan- 
tisme ;  le  premier  cas  ayant  du  être,  finalement ,  par  sa 
nature ,  beaucoup  plus  favorable  que  le  second ,  soit  à 
l'irrévocable  démolition  du  régime  ancien,  soit  à  Tavé- 
nement  décisif  du  nouvel  état  social.  Nous  avons  d'ail- 
leurs reconnu  que  Tune  ou  l'autre  dictature  arait  spon- 
tanément développé ,  à  partir  de  son  entière  installation , 
un  caractère  politique  essentiellement  rétrograde ,  natu- 
rellement contenu  pendant  les  luttes  antérieures,  et  con- 
sistant en  une  tendance  plus  on  moins  prononcée  à  recons- 
truire sous  sa  tutelle  l'ancienne  constitution  sociale ,  ou 
du  moins  à  sûnréter  sa  dissolution  ultérieure ,  tout  en 
secondant,  par  une  irrésistible  inconséquence,  le  déve^ 
loppement  continu  de  la  sociabilité  moderne  :  cet  esprit 
rétrograde  du  pouvoir  dirigeant,  ou  plutôt  résistant, 
était  d'ailleurs,  dans  une  telle  situation  ,  indispensable  à 
l'ordre,  comme  l'esprit  révolutionnaire  du  mouvement 
social  l'était  simultanément  au  progrès.  Pendant  que  s'ac-^ 
complissait  cette  ettréme  transformation  du  régime  mo- 
nothéique,  l'évolution  industrielle,  directement  accé- 
lérée  par  une  protection  systématique ,  qui  toutefois  la 
subordonnait  encore  aux  inspirations  militaires ,  marchait 
rapidement  à  l'entière  possession  temporelle  de  la  société 
européenne  :  l'évolution  esthétique,  pareillement  encou- 
ragée, faisait  partout  surgir,  à  tous  égards,  malgré  les 
entraves  d'une  situation  confuse  et  mobile,  d'éternels  té- 
moignages de  l'entière  conservation ,  et  même  de  Texten- 
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ftion  réelle  ,  de^  facultés  |>oéliqaei  el  ar(isU4ttesde  Thn- 
inanité ,  détormab  appelées  a  ooe  influence  sociale  de 
plus  en  pius  intime  et  unÎTcrselle  :  révolution  scienti- 
fique, parvenue,  dans  le  donudne  iaoi|;anique ,  et  sur- 
tout mathématique,  à  Féclat  le  plus  raracléristique, 
comuience  à   manifester  directement   l'incompatibilité 
déjà  radicale  de  Tesprit  positif  avec  la  prépondérance  de 
l'ancienne  philosophie,  principalement    par  suile  des 
éminentes  découvertes  qui  renouvellent  totalement  le 
syslèmedesuotiottsastronomiques,  ainsi  toujours  destiné 
â  déterminer  les  grandes  transitions  mentales ,  comme 
dans  les  passages  antérieurs  du  fétichisme  au  polythéisme 
et  de  celui-ci  au  monothéisme  :  enfin ,  sous  cette  irrésis- 
tible impulsion ,  une  crise  vraiment  décisive  s'opère  bien- 
tAt  dans  l'évolution  purement  philosophique,  d'après 
rhem*euse  cmaucipatiou  fondamentale  de  Tesprit  positif 
envers  l'esprit  métaphysique,  qui  aboutit  au  compromis , 
évidemment  provisoire, institué  par  Descartes,  dernière 
modification  du  partage  primordial  organisé  par  Aristote 
et  Platon  entre  la  philosophie  naturelle  et  la  philosophie 
morale,  répartition  déjà  altérée,  au  profit  de  la  méta- 
physique, parla  scolastique  du  moyen  âge  ;  la  méthode 
positive  entre  alors  irrévocablement  en  possession  exclu- 
sive de  l'étude  entière  du  monde  extérieur,  en  réduisant 
l'ancienne  méthode  à  l'étude ,  au6si  restreinte  que  pgs- 
sible,  de  l'intelligence  et  de  la  sociabilité ,  ou  elle  ne  pou- 
vait plus  maintenir  longtemps  une  suprématie  devenue 
profondément  stérile.  Tout  cet  ensemble  d'opérations 
critiques  et  organiques  amène  nécessairement  la  phase 
finale  de  la  double  progression  préparatoire  propre  aux 
sociétés  moHernes,  où  l'ébranlement  philosophique  porte 
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«enfin  une  atteinte  irréparable  aux  bases  les  plus  essen^ 
lielles  de  l'aiicieiine  économie  »  de  manière  à  rendre  irré- 
cusable la  nécessité  d'une  rénovation  totale  e  toutefois 
l'inconséquence  métaphysique^  graduellement  dévelop** 
pée  à  mesure  que  les  yues  vraiment  générales  étaient 
radicalement  entravées  par  l'essor  exorbitant  de  l'esprit 
de  détail,  continue  à  rêver  la  régénération  sociale 
comme  fondée  sur  la  conservation  contradictoire  des 
impuissans  débris  du  régime  antique;  vaine  solution^ 
correspondanle  au  besoin  de  repousser  à  peu  de  fraia  le 
reproche,  de  plus  en  plus  imminent,  d'une  tendance 
uniquement  native ^  qui^  en  réalité,  ne  pouvait  im- 
médiatement conduire  qu'à  une  entière  anarchie  intellec- 
tuelle et  morale,  en  détruisant,  sans  pouvoir  encore  les 
remplacer,  les  fragiles  fondemens  spirituels  de  Tordre 
social.  En  même  temps,  le  progrès  continu  de  l'évolution 
iodostrielle  obtient  spontanément  de  la  dictature  tempo- 
relle la  plus  extrême  concession  pratique  compatible  avec 
l'existence  de  l'ancien  système ,  qui  dès  lors  subordonne 
volontairement  sa  propre  activité  militaire  aux  succès 
industriels ,  partout  érigés  en  but  essentiel  de  la  politique 
européenne  :  l'évolution  esthétique ,  malgré  sa  stérilité 
positive,  et  l'évolution  scientifique,  dont  l'éclat  se 
uuintient ,  obtiennent  alors  un  ascendant  analogue  ;  elles 
commencent  às'affranchir  de  toute  protection  facultative, 
et  s'incorporent  profondément  à  la  sociabilité  moderne , 
en  exerçant  une  influence  croissante  sur  l'éducation  uni- 
verselle. Tandis  que  ces  trois  évolutions  simultanées  de- 
venaient, à  tous  égards,  essentiellement  incompatibles 
arec  le  régime  primitif,  les  vices  radicaux  inhérens  à  la 
spécialité  exclusive  qui  avait  dirigé ,  depuis  la  fin  du 
TOME   VI.  33 
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moyen  âge,  leur  cominan  développement  empiriqac, 
manifestaienC  aussi  une  inévitable  extension ,  qui  tendait 
à  y  entraver  radicalement  tout  grand  progrès  aliérieur  : 
soit  par  les  collisions  de  plus  en  plus  graves,  que  le  dé- 
faui  de  coordination  systématique  suscitait  au  sein  de 
Tindustrie  ;  soit-  par  Timpuissant  désordre  que  Tabsence 
de  direclion  générale  faisait  nature  dans  l'art  moderne , 
depuis  que  Tartifice  du  régime  classique  avait  été ,  sous 
la  phase  précédente ,  essentiellement  épuisé;  soit  par  les 
abus  inbérens  à  l'irrationnelle  dispersion  de  la  cnkore 
scientifique ,  surtout  depuis  q  ue  son  extension  décisive  au 
monde  organique  devait  signaler  l'imminent  danger  d'uu 
esprit  trop  analytique.  A  ces  divers  litres,  il  devenait  dès 
lors  graduellement  évident  que  la  progression  moderne 
exigeait  désormais  l'élaboration  directe  d'une  réorgani- 
sation totale,  quoiqu'une  vaine  métaphysique  persistât  à 
préconiser  dogmatiquement  l'empirisme  et  l'individualité. 
Eu  cet  état  final  de  la  double  évolution  européenne, 
une  immense  crise  sociale,  aussi  indispensable  qu'inevî«- 
table ,  fut  nécessairement  déterminée  chei  la  nation  où 
cette  marche  commiune  avait  du  acquérir  la  plus  com- 
plète efficacité  pokiique,  et  qui,  par  l'ensemble  de  ses 
antécédens,  était  hautement  destinée  au  périlleux  bon-> 
neur  de  cette  salutaire  initiative,  spontanément  profita- 
ble à  tout  le  resie  de  la  grande  république  occidentale , 
dont  le  développement,  essentiellement  homogène  y  ma- 
nifestait, depuis  le  moyen  âge,  ime  soUdarité  perma- 
nente. Pour  caractériser  suffisamment  le  besoin  d'une 
rénovation  totale ,  ce  mouvement  décisif  dut  d'abord  en- 
lever tous  les  divt:rs  débris  du  système  ancien,  sans 
excepter  ie  pouvoir  centi-al  autour  duquel  ils  s'étaient 


Ï»UYSIQUE   SOCIALE.  5lj! 

{^adatUeiuent  ralliés ,  et  qui ,  de  sa  nature ,  tendait  ton- 
jours  à  leur  imminente  restauration ,  profondément  an-- 
tipathique  à  la  civilisation  moderne.  Néanmoins ,  malgré 
ce  préambule  négatif,  la  destination  principale  de  cette 
grande  révolution  devait  être  au  fond  essentiellement 
organique,  puisque,  loin  d'avoir  pour  but  la  démolition 
de  l'ancienne  économie ,  elle  en  était,  au  contraire,  le 
résultat  nécessaire.  Mais  la  marche  empirique  et  le  carac  - 
tère  spécial  de  la  progression  positive  n'ayant  pu  encore 
faire  convenablement  ressortir  sa  véritable  tendance  po- 
litique ,  l'absence  provisoire  de  toutes  conceptions  vrai- 
ment  générales  propres  à  conduire  une  telle  opération 
fit  inévitablement  conférer  la  présidence  philosophique 
de  ia  réorganisation  sociale  à  cette  même  mélaphysique 
qui  avait  antérieurement  dirigé  le  mouvement  critique, 
quoique  le  seul  o£Gice  dont  elle  fut  susceptible  se  trouvât 
alors  suffisamment  accompli.  Cette  illusion  fondamen- 
tale, aussi  naturelle  que  déplorable,  a  du  jusqu'ici  ré- 
duire la  pensée  révolutionnaire  à  une  indication  Vague , 
et  cependant  irrécusable,  des  conditions  essentielles  de 
la  régénération  finale ,  dont  le  principe  reete  indéter- 
miné. En  même  temps,  le  triomphe  politique  de  la  mé* 
taphysique  négative  a  lait  universellement  éclater,  par 
une  expérience  inefiaçable  quoique  passagère,  sa  pro- 
fonde inaptitude  à  rien  organiser ,  et  sa  tendance  finale- 
ment hostile  aux  divers  élémens  caractéristiques  de  la 
sociabilité  moderne.  Cette  double  insuffisance  de  la  phi- 
losophie  dirigeante  conduisit  bientôt  naturellement, 
faute  d'une  doctrine  vraiment  organique,  à  concevoir 
la  coordination  sociale  comme  exclusivement  fondée  sur 
une  restauration  graduelle  du  système  théologique  et  mi- 
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Utaîre,  dont  la  Taine  résurreciioD  fut  surtoal  secottdée 
par  le  développement  exceptionnel  d'une  immense  acti- 
vité guerrière ,  détournée  pca  à  peu  de  sa  noble  destina- 
tion révolutionnaire.  Mais  le  développement  mèine  de 
cette  réaction  rétrograde ,  librement  parvenue  jusqu'il  sa 
plus  funeste  intensité ,  sans  avoir  pu  néanmoins  rien  éta* 
blir  de  durable,  fit  à  jamais  ressortir  son  entière  incom* 
{Mtibilité  avec  Tétat  mental  ou  social  des  populations 
modernes.  Le  cours  général  des  événemens  propres  au 
dernier  demi-siècle  a  donc  spontanément  concouru  à  dé- 
montrer «  par  l'irrécusable  iiontraste  de  deux  expéiiences 
également  décisives ,  que  les  conditions  de  l'ordre ,  autant 
que  celles  du  progrès,  ne  peuvent  désormais  obtenir  une 
réalisation  suflbante  que  par  l'essor  direct  d'une  vé- 
ritable réorganisation.  Jusqu'à  cet  indispensable  avè- 
nement, l'ensemble  de  la  situation  politique  flottera 
nécessairement,  coniuie  avant  la  crise,  entre  la  tendance 
plus  ou  moins  rétrograde  d'un  pouvoir  qui  ne  peut  con- 
cevoir l'ordre  que  dans  le  type  ancien ,  et  l'instinct  plus 
ou  moins  anarcbique  d'une  société  qui  n'imagine  encore 
qu'une  progrès  purement  n^atif;  seulement  ces  deux 
grands  enseignemens  pratiques  ont  désonnais,  de  part  et 
d'autre,  beaucoup  amortîtes  passions  correspondantes, 
en  signalant  l'inanité  commune  de  ces  espérances  oppo- 
sées. Depuis  que  cette  position ,  précaire  et  dangereuse 
mais  provisoirement  inévitable,  a  pu  suffisamment  déve- 
lopper tous  ses  caractères  essentiels,  l'action  dirigeante, 
ou  plutôt  résistante ,  s'y  est  spontanément  conformée,  en 
instituant  ou  sanctionnant  une  sorte  de  partage  rc^ulier 
entre  ces  deux  impulsions  contradictoires.  L'ancienne  dic- 
tature temporelle,  nécessairement  dissoute  par  la  décom- 
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positiou  forcée  du  pouvoir  central ,  a  reconnu  enfin  son 
entière  îm puissance  pour  diriger  la  réorganisation  spi- 
rituelle I  et  s*est  exclasivement  proposé  le  maintien 
permanent  de  Tordre  purement  matériel ,  dont  la  diffi- 
culté croissante  doit  absorber  de  plus  en  plus  ses  efforts 
principaux  x  le  gouvernement  intellectuel  et  moral  a  été 
entièrement  abandonné  à  la  concurrence  illimitée  des 
libres  tentatives  philosophiques.  Quelque  périlleuse  que 
soit  évidemment  une  telle  consécration  politique  de  Ta^ 
narcfaie  spirituelle  avec  laquelle  on  s'efforce  de  concilier 
Tordre  temporel,  il  y  faut  voir,  non-seulement  la  con- 
séquence inévitable  de  l'absence  de  tons  principes  propres 
à  servir  de  base  unanime  à  une  vraie  discipline  mentale , 
mais  aussi  la  condition  indispensable  de  leur  avènement 
ultérieur ,  qui  ne  peut  ainsi  être  gravement  entravé  dé- 
sormais que  par  Tincapacité  des  philosophes  occupés  à 
leur  recherche.  Pendant  que  se  développait  cette  situa- 
tion sans  exemple,  les  nouveaux  élémens  sociaux  conti- 
nuaient spontanément ,  avec  le  même  caractère  que  sons 
la  phase  précédente,  leurs  diverses  évolutions  partielles, 
accélérées  seulement  par  les  conséquences  naturelles  de 
la  crise  politique  ;  et  leur  essor  respectif  tendait  de  plus 
en  plus  à  faire  nettement  ressortir  le  besoin  commun 
d'une  véritable  coordination  générale ,  sans  laquelle  leur 
progrès  futur  ne  saurait  trouver  une  issue  suffisante. 
L'élan  industriel  parvenait  au  point  de  rendre  hautement 
irrécusable  le  besoin  de  régulariser,  entre  les  entrepre- 
neurs et  les  travailleurs ,  une  indispensable  harmonie,  à 
laquelle  leur  libre  antagonisme  naturel  a  cessé  de  pou- 
voyr  offrir  des  garanties  suffisantes.  Dans  Tévolution 
scientifique,  Tcx  tension  définitive  delà  méthodç  posi^ 
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tive  à  l'tf lade  de  corps  vivans ,  y  compris  les  phënomèocs 
intellectaels  et  moraax  de  la  vie  individaelle ,  tendait  à 
manifester  directement  les  vices  croissans  d'une  spécia- 
lisation dispersive,  devenue  plus  étroite  et  plus  em^^ri- 
que  au  temps  même  où  la  marche  de  l'esprit  humain  de-- 
mandait  davantage  le  remplacement  du  régime  analytique 
préliminaire  par  un  régime  final  essentiellement  synthé- 
tique, unique  moyen  de  contenir  l'influence  délétère 
d'une  anarchie  philosophique  qui  menace  de  compro- 
mettre gravement  Tavenir  des  sciences  i  en  y  faisant  pré- 
valoir des  recherches  aveugles  et  pnériles;  ainsi,  quand 
toutes  les  nécessités  principales  exigeaient ,  ches  les  hautes 
intelligences ,  un  libre  développement  de  l'esprit  d'en- 
semble ,  seul  susceptible  de  conduire  à  une  indispensable 
solution,  il  était  partout  instinctivement  entravé  par 
l'irrationnelle  prépondérance  de  l'esprit  de  détail.  Ce  dé- 
plorable contraste  ressort  surtout  aujourd'hui,  ches  la 
nation  toujours  placée  à  la  tète  du  grand  mouvement 
européen ,  de  l'aveugle  opposition^  à  la  fois  mentale  et 
morale,  des  savans  actuels  à  toute  généralisation  de  la 
méthode  positive ,  dont  l'entière  extension  philosophique 
constitue  pourtant  la  principale  condition  lof^que  d'une 
véritable  réoi^anisation. 

D'après  ce  résumé  général,  notre  appréciation  histo- 
rique de  l'ensemble  du  passé  humain  constitue  évidem- 
ment une  vérification  décisive  de  la  théorie  fondamentale 
d'évolution  que  j'ai  fondée,  et  qui,  j'ose  le  dire,  est 
désormais  aussi  pleinement  démontrée  qu'aucune  autre 
loi  essentielle  de  la  philosophie  naturelle.  A  partir  des 
moindres  ébauches  de  civilisation  jusqu'à  la  situation 
présente  des  populations  les  plus  avancées ,  cette  théorie 
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nous  a  expliqué,  sans  inconséquence  comme  sans  passion , 
le  vrai  caractère  de  toutes  les  grandes  phases  de  Thu- 
manité ,  la  participation  propre  de  cbacuoe  d'elles  à  Vé* 
ternelle  élaboration  commune ,  et  leur  exacte  filiation 
nécessaire,  de  manière  à  introduire  enfin  une  unité 
parfaite  et  une  rigoureuse  continuité  dans  cet  immense 
spectade,  où  Ton  voit  d'ordinaire  tant  de  confusion  et 
d'incohérence.  Une  loi  qui  a  pu  suffisanunent  remplir  de 
telles  conditions,  ne  peut  plus  passer  pour  un  simple  jeu 
de  l'esprit  philosophique,  et  contient  certainement  l'ex* 
pression  abstraite  de  la  réalité  générale.  Elle  peut  donc 
être  maintenant  employée,  avec  une  sécurité  rationnelle , 
à  lier  l'ensemble  de  l'avenir  à  celui  du  passé,  malgré  la 
perpétuelle  variété  qui  caractérise  la  succession  sociale , 
dont  la  marche  essentielle,  sans  être  nullement  pério* 
diqne ,  se  trouve  cependant  ainsi  ramenée  à  une  règle 
constante,  qui,  presque  imperceptible  dans  l'étude  iso 
lée  d'une  phase  trop  circonscrite ,  devient  hautement  ir^ 
récusable  quand  on  examine  la  progression  totale.  Or , 
l'usage  graduel  de  cette  grande  loi  nous  a  finalement 
conduits  à  déterminer,  A  l'abri  de  tout  arbitraire,  la 
tendance  générale  de  la  civilisation  actuelle,  en  mar-^ 
quant,  avec  une  précision  rigoureuse ,  le  pas  déjà  atteint 
par  l'évolution  fondamentale  ;  d'où  résulte  aussitôt  l'in- 
dication nécessaire  de  la  direction  qu'il  faut  imprimer  au 
mouvement  systématique,  afin  de  le  faire  exactement 
converger  avec  le  mouvement  spontané.  Nous  avons 
clairement  reconnu  que  l'élite  de  l'humanité ,  après  avoir 
essentiellement  épuisé  tontes  les  pliases  successives  de  la 
vie  théologique,  et  même  les  divers  degrés  de  la  transition 
méupbysique,  touche  maintenant  à  l'avènement  direct 
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de  la  TÎe  pleinement  positiTe ,  dont  les  principaux  ëlë- 
siens  ont  déj^  suffisamment  reça  leur  élaboration  par- 
tielle y  et  n'attendent  pins  que  leur  coordination  générale 
pour  consUtuer  naturellement  un  nouveau  système  so- 
cial y  plus  homoghie  et  plus  stable  que  ne  put  jamais 
Tétre  le  système  tbéologique  propre  à  la  sociabilité  pré- 
liminaire. Cette  indispensable  coordination  doit  être ,  par 
sa  nature,  d'abord  intellectuelle,  ensuite  morale,  et 
enfin  politique;  piûsque  la  révolution  qu'il  s'agit  de 
consommer  provient,  en  dernière  analyse,  de  la  tendance 
nécessûre  de  l'esprit  humain  à  remplacer  finalement  la 
méthode  philosophique  convenable  à  son  enfance  par 
celle  qui  convient  à  sa  maturité.  Toute  tentative  qui  ne 
remonterait  pas  jusqu'à  cette  source  logique  serait  radi- 
calement impuissante  contre  le  désordre  actuel,  qui, 
sans  aucun  doute,  est,  avant  tout,  mental.  Mais,  sous 
cet  aspect  fondamental ,  la  simple  connaissance  de  la  loi 
d'évolution  devient  elle-même  aussitôt  le  principe  géné- 
ral d'une  telle  solution ,  en  établissant  spontanément  une 
entière  harmonie  dans  le  système  total  de  notre  enten- 
dement,  par  l'universelle  prépondérance  ainsi  procurée  à 
la  méthode  positive ,  d'après  son  extension  directe  et  ir* 
révocable  à  l'étude  rationnelle  des  phénomènes  sodaux , 
les  seuls  aujourd'hui  qui,  chex  les  esprits  les  plus  avan- 
cés, n'y  aient  point  encore  été  suffisamment  ramena. 
En  second  lieu ,  cet  extrême  accomplissement  de  l'évolu- 
tion intellectuelle  tend  nécessairement  à  faire  désormw 
prévaloir  le  véritable  esprit  d'ensemble,  et,  par  suite, 
le  vrai  sentiment  du  devoir,  qui  s'y  trouve,  de  sa  na- 
ture, étroitement  lié,  de  manière  à  conduire  naturelle- 
ment à  la  régénération  morale.  I^s  règles  morales  ne 
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sont  anjourd'hui  daDgerensement  ébranlées  qu'en  vertu 
de  leur  adhérence  exclusive  aux  conceptions  théologiqnes 
justement  discréditées;  elles  reprendront  une  irrésistible 
▼igueur  quand  elles  seront  convenablemeut  rattachées  à 
des  notions  positives  généralement  respectées.  Sous  Ta»* 
pect  politique  enfin,  il  est  pareillement  incontestable  que 
cette  intime  rénovation  des  doctrines  sociales  ne  saurait 
s'accomplir  sans  faire  graduellement  surgir,  de  son  exé- 
cution même,  au  sein  de  l'anarchie  actuelle,  une  nou- 
velle autorité  spirituelle,  qui,  après  avoir  discipliné  les 
intelligences  et  reconstruit  les  mœurs,  deviendra  paisi- 
blement, dans  toute  l'étendue  de  l'occident  européen, 
la  première  base  essentielle  du  régime  final  de  l'huma- 
nité. Cest  ainn  que  la  même  conception  philosophique 
qui,  appliquée  à  notre  situation,  y  dévoile  aussitôt  la 
vraie  nature  du  problème  fondamental,  fournit  spontané- 
ment, à  tous  égards,  le  principe  général  de  la  véritable 
solution ,  et  en  caractérise  aussi  la  marche  nécessaire. 

Rien  ne  saurait  donc  être  plus  préjudiciable  au  princi- 
pal besoin  de  la  civilisation  moderne  que  cette  fatale 
illusion  métaphysique  qui ,  malgré  leur  incompatibilité 
radicale,  fait  aujourd'hui  concourir  tous  les  partis  et 
toutes  les  écoles  à  repousser ,  avec  un  aveugle  dédain , 
tous  les  grands  travaux  théoriques  relatifs  aux  spécula- 
tions sociales ,  pour  n'accorder  d'attention  sérieuse  et  de 
confiance  réelle  qu'aux  diverses  combinaisons  pratiques 
destinées  à  l'immédiate  élaboration  des  institutions  poli- 
tiques proprement  dites ,  abstraction  faite  du  désordre 
intellectuel  et  moral.  Tant  que  ce  désordre  élémentaire 
n'aura  pas  été  suffisamment  dissipé  par  la  seule  voie  con- 
forme à  sa  nature ,  aucune  institution  durable  ne  saurait 
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devenir  possible.  f.„ie  de  bue  «,lide  •  uotre  ^ut  ««ial 

ou»   ad..pe.«Ue,  contre  l'e«or  croimm  de,  «nb^. 
uon»  dérègle    par.oat  excitée,  d'aprè.  U  diffa.ion  et 
1  J«te„«oa  çr^duelle,  de  l'a«a«hie  .piritaelle  ;  poar  «J 
phr  cet  office contiua,Ie.6ouvernea«H«,  queirqJe^" 
eur  forme  cootbueront  d'dlleu«,  de  toate  n^^ 
*  »e  pouvour  e«entieUea.eot  «„p,er,  co»me  «.jo»; 
dhu^  qae  .ur  un  T«.te ,,.,èn,e  de  corruption,  J„e, 
.a  be««,  d'une  force  «preMi.e.  J««,„.à  ^  ,„; ,.  2, 
gan-tionmenule.et,  par  .uite,  morale,  «.iteouTena- 
blement  développée,  l'éUboratlon  philo«,phi<iue  aura 
donc  Bécewairement  beaucoup  plu.  dlmportice  que 
l~:Uon  purement  poUtique,  qa«nt  à  U  r^néraL 
finale  des  «,c.été,  moderne».  Ce  que  le.  phao««,he. 
pourront  attendre,  à  cet  égard,  de.gour«nemen.Li. 
«eux  ,  ce  Kra  .urtout  de  ne  point  troubler,  par  une  in- 
tervention mal  conçue,  cette  opération  fondamentale 
et .  plu.  tard ,  d'en  faciliter  l'application  gi^duelle.  W 
cet  a.pect  capital,  on  doit  reconnaître  que,  de  tou.  le. 
pouvoir.  «ucce«,ive.nent  prépondéran.  depui.  le  début 
de  a  crise  finale ,  la  Convention  française  est  encore  le 
seul  qm,  du  moin,  pendant  n  phase  ascenuonnelle  ci- 
dmu,  définie,  ait  eu,  malgré  d'immenses  obstacle.,  le 
véntable  in.tinct  de  sa  po.ition,  comme  l'indique  m 
tendance  caractérUtique   ver.  des  création,   vraiment 
progressives  et  pourtant  tonjour»  proviwire.;  toutes  les 
autre.  pui.Mnces  politique,  ont  cru  bâtir  pour  l'éternité , 
"•e  dan.  leurs  constructions  les  plus  éphémères. 
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Au  sujet  de  cette  (grande  réorganisation  spirituelle , 
premier  besoin  de  notre  époque  ^  les  deux  volumes  pré- 
cédens  m'ont  fourni  l'occasion  de  diverses  explications 
incidentes  y  essentiellement  propres  à  prévenir  ou  à  dissi- 
per toute  crainte  puérile  sur  la  vaine  prétention  à  fonder 
ainsi,  au  profit  de  l'une  des  classes  existantes,  une  domina- 
tion équivalente  à  celle  du  sacerdoce  catholique  au  moyen 
âge.  La  discussion  directe  et  approfondie  de  ce  chapitre 
sur  les  vices  intellectuels  et  moraux  qui  rendent  d'ordi- 
naire les  savans  actuels  profondément  indignes  d'aucune 
haute  mission  sociale ,  par  leur  double  défaut  caractéris- 
tique de  pensées  générales  et  de  sentimens  élevés,  ne 
saurait  d'ailleurs,  à  cet  ^ard,  laisser  subsister  la  moin- 
dre incertitude  chez  les  juges  de  bonne  foi ,  en  constatant 
l'entière  incapacité  politique  de  la  seule  classe  au  triom- 
phe de  laquelle  ma  conception  sociale  pât  d'abord  sem- 
bler destinée ,  comme  possédant  seule ,  à  mes  yeux , 
quoique  d'une  manière  partielle ,  empirique ,  et  finale- 
ment trè8*insu£Bsante ,  le  principe  logique  de  la  vraie 
solution  philosophique.  Rien  de  ce  qui  est  aujourd'hui 
classé  ne  peut  être  susceptible  d'incorporation  directe  au 
système  final,  dont  tous  les  élémens  spontanés  doivent 
préalablement  subir  une  intime  régénération  intellec- 
tuelle et  morale ,  conforme  à  la  doctrine  fondamentale 
qu'il  s'agit  précisément  d'élaborer.  Ainsi ,  le  pouvoir  spi- 
rituel futur,  première  base  d'une  véritable  réorganisa- 
tion, résidera  dans  une  classe  entièrement  nouvelle ,  sans 
analogie  à  aucune  de  celles  qui  existent ,  et  originaire- 
ment composée  de  membres  indifféremment  issus,  sui- 
vant leur  propre  vocation  individuelle,  de  tous  les 
ordres  quelconques  de  la  société  actuelle,  le  contingent 
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scientifique  n'y  devant  même  nullement  prédominer, 
d'après  Taperçu  le  plus  probable.  L'avènement  graduel 
de  cette  salutaire  corporation  sera  d'ailleurs  essentielle- 
ment spontané,  puisque  son  ascendant  social  ne  peut 
nécessairement  résulter  que  de  rassentiment  volontaire 
des  intelligences  aux  nouvelles  doctrines  successivement 
élaborées  :  en  sorte  qu'une  telle  autorité  n'est  pas  plus 
susceptible,  par  sa  nature,  de  décret  que  d'interdiction. 
Son  établissement  devant  donc  surgir  peu  à  peu  de  Texé* 
cution  même  de  son  œuvre  fondamentale ,  tonte  spécula- 
tien  détaillée  sur  les  formes  propres  k  sa  constitution 
ultérieure ,  serait  aujourd'hui  aussi  puérile  qu'incertaine, 
quoique  la  pernicieuse  influence  des  habitudes  métaphj*- 
siques  doive  encore  faire  excuser  ces  vaines  préoccupa- 
tions. Puisque.l'action  sociale  d'un  tel  pouvoir  doit  iné*- 
vitablement,  comme  celle  de  la  puissance  catholique, 
précéder  son  organisation  légale  »  il  ne  peut  donc  être  ici 
question  que  de  caractériser  sommairement  sa  destina- 
tion nécessaire  dans  le  système  final  de  la  sociabilité 
moderne ,  afin  surtout  de  signaler  suffisamment  son  apti- 
tude spontanée  à  agir  directement  ^  avec  une  heureuse 
efficacité,  sur  la  situation  générale,  par  le  seul  accom- 
plissement des  travaux  philosophiques  qui  détermineront 
sa  formation  graduelle,  longtemps  avant  qa'il  puisse 
être  regardé  comme  régulièrement  constitué. 

Toute  explication  méthodique  sur  la  théorie  élémen- 
taire des  deux  puissances ,  et  même  sur  son  application 
spéciale  à  la  civilisation  actuelle,  doit  évidemment  être 
renvoyée  à  mon  Traité  ultérieur  de  philosophie  politique; 
sauf  l'utilité  provisoire  que  le  lecteur  peut  retirer,  à  cet 
^"'^^d ,  de  mon  ancien  travail  déjà  rappelé  au  cinquante- 
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quatrième  chapitre.  Quelle  que  fût  aujourd'hui  Timpor- 
tance  de  ces  démonstrations,  au  sujet  d'un  principe  si  fon- 
damental et  pourtant  si  contraire  à  des  préjugés  encore 
presque  universels ,  elles  seraient  assurément  incompa- 
tibles avec  l'extension  déjà  trop  grande  qu'a  successive* 
ment  acquise  cet  ouvrage.  Mais  la  suite  des  conceptions, 
d'abord  logiques,  puis  scientifiques,  propres  aux  deux 
volumes  précédens,  doit  avoir  graduellement  trans- 
porté le  lecteur  attentif  à  un  point  de  vue  tel ,  qu'aucun 
bon  esprit  ne  saurait  plus  maintenant  conserver,  en 
général ,  d'incertitude  grave  relativement  à  la  nécessité 
accélérée,  dans  toute  civilisation  suffisamment  avancée , 
d'un  pouvoir  spirituel  entièrement  distinct  et  iudépen- 
daBt  du  pouvoir  temporel,  et  destiné  à  régir  les  opi- 
nions et  les  mœurs  pendant  que  l'autre  s'applique  seu- 
lement aux  actes  accomplis.  Puisque  nous  avons  reconnu, 
en  principe ,  que  l'évolution  humaine  est  surtout  carac- 
lêrisée  par  une  influence  toujours  croissante  de  la  vie 
s(;ëculative  sur  la  vie  active ,  quoique  celle-ci  conserve 
sans  cesse  l'ascendant  effectif,  il  serait  certainement  con- 
tradictoire de  supposer  que  Iji  partie  contemplative  de 
l'iiomme  doit  être  à  jamais  privée  de  culture  propre  et 
de  direction  distincte  dans  l'état  social  où  l'intelligence 
aura  le  plus  d'essor  habituel,  au  sein  même  des  classes 
les  plus  inférieures ,  tandis  que  cette  séparation  a  déjà 
régulièrement  existé,  au  moyen  âge,  dans  une  civilisation 
plus  rapprochée,  à  tous  égards,  de  l'enEBince  de  l'humanité. 
Eu  un  temps  où  tous  les  bons  esprits  admettent  commu- 
nément la  nécessité  d'une  division  permanente  entre  la 
théorie  et  la  pratique ,  pour  le  perfectionnement  simul- 
tané de  toutes  deux ,  envers  les  moindres  sujets  de  nos 
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efforts,  pourrait- on  hésitera  étendre  ce  salutaire  principe 
aux  opérations  les  pins  difficiles  et  les  plus  importantes , 
quand  un  tel  progrès  y  est  enfin  devenu  suffisamment 
réalisable  ?  Or  »  sous  Taspect  purement  mental ,  la  sé- 
paration des  deux  puissances  n'est ,  au  fond ,  que  la 
manifestation  extérieure  d'une  telle  distinction  entre  la 
science  et  l'art,  transportée  jusqu'aux  idées  sociales ,  et 
dès  lors  entièrement  systématisée.  11  y  aurait  donc ,  à 
cet  égard ,  une  immense  rétrogradation ,  tendant  direc«-> 
tenient  à  l'intime  dégradation  de  noire  intelligence,  si 
Ton  persistait  indéfiniment  à  laisser,  en  ce  sens ,  la  société 
moderne  au-Jessous  de  celle  du  moyen  Age,  en  y  re^» 
constituante  dessein  la  confusion  antique,  sans  la  situa- 
tion qui  l'avait  rendue  alors  inéTitable,ei  sans  les  motifs 
qui  la  rendaient  indispensable,  suivant  la  théorie  histo- 
rique du  cinq  liante- troisième  chapitre.  Mais  le  retour 
à  la  barbarie  serait  ainsi  encore  plus  prononcé  sous  le 
rapport  moral.  Je  crois  avoir  suffisamment  caractérisé , 
au  cinquante- quatrième  diapitre,  le  pas  vraiment  fon- 
damental que  l'admirable  effort  du  catholicisme  parvint 
à  accomplir ,  ou  du  moins  à  ébaucher ,  malgré  tant  d'obs* 
tacles  de  tous  genres,  dans  le  développement  essentiel  de 
la  sociabilité  humaine ,  en  affranchissant  la  morale  de 
l'étroite  subordination  où  la  tenait  jusque  alors  la  politi- 
que, pour  l'élever  enfin  à  l'entière  suprématie  sociale 
convenable  à  sa  nature,  et  sans  laquelle  elle  ne  pouvait 
acquérir  ni  la  pureté  ni  l'universalité  indispensables  à 
l'extension  finale  de  notre  civilisation.  Cette  sublime 
opération,  encore  si  peu  comprise  du  vulgaire  philoso- 
phique, constitue  certainement,  par  sa  nature,  la  pre- 
mière base  rationnelle  de  toute  notre  éducation  morale , 
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en  plaçant  les  lois  immuables  relatives  aux  besoins  les 
plus  intimes  et  les  plus  généraux  de  l'humanité ,  à  Tabri 
des  inspirations  variables  émanées  des  intérêts  les  plus 
secondaires  et  les  plus  particuliers.  Or,  il  n'est  pas  douteux 
que  cette  indispensable  coordination  n'aurait,  à  la  longue , 
aucune  consistance  réelle  sous  l'imminent  conflit  de  nos 
aveugles  passions  y  si ,  reposant  seulement  sur  une  doctrine 
abstraite  9  elle  n'était  point  vivifiée  et  consolidée  par  l'ac- 
tive intervention  permanente  d'un  pouvoir  moral  entiè- 
rement distinct  et  suffisamment  indépendant  du  pouvoir 
politique  proprement  dit  :  comme  ne  le  confirment  que 
trop  les  graves  atteintes  qu'elle  a  éprouvées ,  et  qu'elle 
stibit  encore  journellement ,  par  suite  de  la  désorganisa- 
lion  spirituelle ,  quoique  sa  profonde  harmonie  avec  la 
uature  de  la  civilisation  moderne  l'aitjusqu'ici  sponta- 
nément préservée  de  toute  attaque  dogmatique,  malgré 
la  chute  de  là  philosophie  catholique  qui  en  avait  dû  être 
Torgane  primitif ,  ainsi   que  je  l'ai  rappelé   ci -dessus. 
Nos  constitutions  métaphysiques  elles-mêmes,  au  milieu 
de  leur  confusion  caractéristique  entre  les  deux  ordres 
d'attributions,  ont  involontairement   sanctionné   cette 
condition  essentielle  de  noire  sociabilité ,  sans  y  avoir 
toutefois  convenablement  satisfait ,  par  ces  remarquables 
déclarations  préalables^  destinées  à  instituer,  jusque  chez 
le»  moindres  citoyens ,  un  contrôle  général  des  mesures 
pohtiques  quelconques;  faible  inuige.et  équivalent  très- 
imparfait  des  moyens  énergiques  que  l'organisme  catho- 
lique procurait  naturellement  à  chaque  croyant  pour 
résister  à  toute  injonction  légale  contraire  à  la  morale 
éublie,  en  évitant  néanmoins  de  s'insuiger  ainsi  contre 
une  économie  régulièrement  fondée  sur  une  telle  sépara-^ 
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tioD  continue.  Depuis  que  rhuDunilé  a  dépassé  l  âge 
préliminaire  propre  à  la  civilisation  liamaiiiey  celte 
grande  division  est  donc  devenue  »  à  tous  égards ,  le  prin^ 
cipe  social  de  l'élévation  intellectuelle  et  de  la  dignité 
inorale.  Sans  doute ,  la  progression  moderne ,  après  sa  pre- 
mière impulsion  catholique  et  Déodale,  a  dû ,  coaune  je 
l'ai  expliqué,  bientôt  devenir  radicalement  hostile  à 
Tordre  catholique,  où,  par  l'extrême  imperfection  de  sa 
base  théologique ,  qui  ne  pouvait  ni  ne  devait  prévaloir 
plus  longtemps,  une  organisation,  jusqu'alors  éminem- 
ment progressive ,  tendait  désormais  à  dégénérer  directe- 
ment en  une  dégradante  théocratie.  Mais  cet  antagonisme 
nécessaire ,  dont  l'office  temporaire  est  maintenant  accom  - 
pli ,  ne  doit  pas  laisser  indéfiniment  dominer  les  préjugés 
révolutionnaires  propres  à  son  développement,  et  dont 
l'empire  trop  prolongé  est  maintenant  aussi  contraire  à 
l'élan  final  de  notre  sociabilité  qu'il  fut  auparavant  indis- 
pensable à  sa  dernière  préparation.  Au  reste,  tandis  que 
la  nature  de  la  civilisation  moderne  prescrit  la  division 
rationnelle  des  deux  puissances  élémentaires  comme  une 
condition  fondamentale  de  son  essor  régulier,  elle  tend , 
encore  plus  évidemment ,  malgré  toute  vaine  opposition 
systématique,  à  la  réaliser  de  plus  en  plus  comme  une 
irrésistible  conséquence  de  son  cours  spontané.  Dans 
l'état  social  du  moyen  âge,  nous  avons  reconnu  qu'une 
telle  séparation  avait  eu,  à  beaucoup  d'égards ,  un  carac- 
tère forcé ,  qui  a  dû  accessoirement  influer  sur  son  impar- 
faite consistance ,  en  tant  qu'opposée  au  génie  éminemment 
absolu  de  l'activité  militaire ,  alors  encore  prépondérante , 
malgré  sa  transformation  capitale.  Rien  d'équivalent 
n'est  possible  sous  l'ascendant ,  déjà  pleinement  iiTévo- 
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cable  el  désormais  de  plus  en  plus  complet,  de  la  vie  in- 
dustrielle propre  aux  temps  modernes ,  et  dont  la  nature 
doit,  au  contraire,  y  empêcher  directement  toute  con- 
fusion réelle  entre  la  puissance  spéculative  et  la  puissance 
active ,  qui  n*y  sauraient  certainement  jamais  résider,  â 
un  haut  degré,  chez  les  mêmes  organes ,  fut-<e  envers  les 
plus  simples  opérations  partielles ,  et ,  à  fortiori ,  quant 
aux  plus  hautes  entreprises  sociales.  La  diversité  néces- 
saire des  mœurs  respectives  n'est  pas ,  au  fond ,  moins 
incompatible  avec  une  semblable  concentration  politique 
que  l'évidente  distinction  des  capacités.  Quoique  les  ca- 
ractères particuliers  aux  différentes  classes  modernes 
soient  encore  loin ,  sans  doute ,  d'être  suffisamment  pro- 
noncés ,  il  est  pourtant  irrécusable ,  malgré  la  vicieuse 
identité  que  d'irrationnelles  dispositions  tendent  aujour- 
d'hui à  établir  entre  leurs  habitudes ,  que  la  supériorité 
de  richesse,  principal  résultat  spontané  delà  préémi-^ 
nence  industrielle ,  ne  conférera  jamais  des  droits  sérieux 
à  la  suprême  décision  des  questions  humaines  ;  de  même^ 
quelle  que  soit  aujourd'hui  la  honteuse  ardeur  de  tant 
d'artistes,  encore  plus  choquante  chez  les  savans,  pour 
rivaliser  de  fortune  avec  les  chefs  industriels ,  il  n'est 
certes  nullement  à  craindre  que  les  carrières  esthétiques 
ou  scientifiques  puissent  désormais  conduire  au  plus  haut 
ascendant  pécuniaire  :  la  généreuse  imprévoyance  pra- 
tique naturellement  propre  aux  uns ,  quand  il  y  a  voca- 
tion réelle,  est  assurément  incompatible ,  en  général, 
avec  la  scrupuleuse  sollicitude  usuelle  qu'exigent  les 
succès  des  autres.  Une  secte  éphémère,  sans  portée  comme 
sans  moralité,  instituant,  sur  la  confusion  systématique 
des  deux  puissances,  une  dogmatisation  rétrograde,  a 
TOME  Ti.  34 
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voala,  de  nos  jours,  tenter  de  prendre  U  richesse  pour 
Tonique  base  du  classement  social,  en  y  concerantla  seule 
récompense  homogène  de  tons  les  senriees  quelconques. 
Mais  ses  vains  eflTorts  n'ont  essentiellement  abouti  qu'à 
iaire  mienz  sentir  à  tous  les  bons  esprits  et  à  toutes  les 
âmes  élevées  que ,  dans  l'économie  moderne,  les  opéra- 
tions d'une  utilité  immédiate  et  matérielle  constitueront 
indéfiniment,  de  toute  nécessité ,  la  principale  source  des 
richesses,  quelles  que  puissent  être  les  améliorations  ul- 
térieures de  l'état  social;  tandis  que  les  divers  travaux 
spécttlatiCi,  susceptibles  d'une  appréciation  moins  évi- 
dente, en  vertu  de  leur  destination  plus  indirecte  et  plus 
lointaine ,  quoique  leur  efficacité  finale  soit  réellement 
très-«upérieure ,  sont  destinés ,  par  leur  nature,  à  trouver 
surtout,  en  une  vénération  prépondérante,  leur  juste 
rémunération  sociale  :  en  sorte  qu'il  serait  aussi  chimé- 
rique que  désastreux  de  vouloir  habituellement  réunir 
les  plus  hauts  degrés  de  fortune  et  de  considération.  En- 
fin ,  pour  terminer  cette  discussion  préliminaire  par  une 
observation  irrésistible,  il  faut  remarquer  que  les  vraies 
nécessités  sociales  doivent  se  manifester  toujours,  d'une 
manière  plus  ou  moins  saisissable,  chez  ceux-là  même 
qui  tentent  de  les  éluder  :  aussi,  malgré  la  profonde  anar- 
chie des  intelligences ,  existe-t*il  véritablement  aujour- 
d'hui une  sorte  de  pouvoir  spirituel  spontané ,  disséminé 
parmi  les  littérateurs  et  les  métaphysiciens  qui ,  par  un 
enseignement  journalier,  soit  oral,  soit  surtout  écrit ,  di- 
rigent, au  sein  des  divers  partis  existans,  l'application 
sociale  des  doctrines  en  circulation.  L'irrégularité  d'une 
telle  puissance  ne  l'empêche  point  de  faire  hautement 
'--«tir  sou  action  effective,  et  d'une  manière  souvent  très- 
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déplorable  à  beaucoup  d'ëgards,  quoique  d'ailleurs  pro- 
visoirement nécessaire;  les  plus  sysléinatîques  adversaire* 
de  la  séparation  des  deux  autorités  élémentaires  ne  sont 
certes  pas  les  moins  servilement  soumis  à  son  ascendant 
habituel.  Toute  la  queslion  se  réduirait  donc  y  au  fond , 
sous  cet  aspect,  à  décider  si  les  populations  modernes, 
au  lieu  d'une  véritable  organisation  spirituelle ,  fondée 
sur  une  sérieuse  élaboration  philosophique  de  l'ensemble 
des  conceptions  humaines ,  et  assujettie  à  des  conditions 
rationnellement  déterminées ,  doivent  être  indéfiniment 
conduites  par  des  organes  presque  toujours  aussi  dépour* 
vus  de  toutes  connaissances  réelles  qu'étrangers  à  toutes 
convictions  profondes ,  et  qui,  au  nom  d'une  déplorable 
fiicilité  à  soutenir,  avec  un  spécieux  éclat,  toutes  les  thèses 
quelconques,  viennent  s'ériger,  sans  aucune  garantie 
mentale  ni  morale,  en  guides  spéculatifs  de  l'huma*^ 
nité  :  il  serait  ici  superflu  d'insister  davantage  à  ce  sujet 
Mieux  on  approfondira  une  telle  discussion,  plus  on 
sentira  que  la  civilisation  moderne  doit,  par  sa  nature^ 
offrir  le  principal  développement  de  cette  divbion  fon- 
damentale des  deux  puissances ,  qui  ne  put  être  que  très* 
imparfaitement  ébauchée  au  moyen  âge,  vu  la  double 
inaptitude  de  l'état  social  correspondant  et  de  la  philoso- 
phie  alors  prépondérante  s  l'essor  croissant  de  notre  socia- 
bilité tend  nécessairement,  à  tous  égards,  à  rendre  le  gon-* 
vernement  humain  de  plus  en  plus  moral  et  de  moins  en 
moins  politique.  En  même  temps  que  la  réorganisation 
spirituelle  est  aujourd'hui  la  plus  urgente,  elle  est  aussi , 
malgré  les  hautes  difficultés  qui  lui  sont  propres,  la  plus 
complètement  préparée ^  chez  l'élite  de  l'humanité,  d'à* 
près  l'ensemble  des  divers  antécédens.  D'une  part,  les 
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^ouverneinens  actuels,  renonçant  désormais  à  diriger  une 
telle  opération ,  tendent ,  par  cela  même,  à  conférer  cette 
haute  attribution ,  avec  une  suflbante  liberté ,  à  l'élabo- 
ration philosophique  qui  se  montrera  digne  d'y  présider; 
d'une  autre  part ,  les  populations ,  radicalement  désabu- 
sées des  illusions  métaphysiques,  comprennent  de  plus 
en  plus,  sous  l'impulsion  spontanée  d'un  demi-siècle 
d'expériences  décisives ,  que  tout  le  progrès  socialcom- 
patible  avec  les  doctrines  vulgaires  est  enfin  essentielle- 
ment épuisé,  etqu'aucune  importante  fondation  politique 
ne  saurait  maintenant  surgir  sans  reposer  d'abord  sur  une 
philosophie  vraiment  nouvelle.  A  l'un  et  à  l'autre  titre , 
on  peut  assurer  que,  du  moins  en  France ,  où  doit  néces- 
sairement commencer  la  régénération  finale,  cette  double 
condition  préalable  est  aujourd'hui  tellement  remplie, 
que  le  déplorable  retard  qu'éprouve  encore  cette  grande 
lâche  du  xu*  siècle  doit  êije  déjà  imputé  surtout  à  la 
profonde  incapacité  des  philosophes  qui  l'ont  entreprise 
jusqu'ici. 

Quand  cette  opération  fondamentale  aura  reçu  un  dé- 
veloppement assez  caractéristique  pour  en  faire  partout 
sentir  la  vraie  tendance  générale,  et  longtemps  avant 
qu'elle  ait  pu  effectivement  parvenir  à  sa  pleine  maturité 
sociale,  elle  commencera  spontanément  à  exercer,  soit  sur 
les  esprits  les  plus  actifs ,  soit  sur  la  masse  des  intelli- 
gences, une  double  influence  graduelle  très-favorable  au 
retour  universel  d'une  harmonie  durable ,  en  indiquant 
aux  uns  une  voie  pleinement  légitime  de  haute  satisfac- 
tion politique,  et  aux  autres  la  marche  la  plus  conforme 
à  une  sage  réalisation  de  leurs  vœux  principaux.  Sous  le 
premier  aspect,  j'ai  déjà  suffisamment  établi,  en  prin- 
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cipe  f  an  oujet  de  ravéneinent  catholique,  que  le  prétendu 
règne  de  l'esprit,  d'abord  rêvé  par  la  métaphysique 
grecque ,  constitue ,  suivant  l'immuablo  nature  de  la  so- 
ciabilité humaine ,  une  cofnception  aussi  dangereuse  que 
chimérique ,  non  moins  contraire  aux  conditions  du  pro- 
grès qu'à  celles  de  Tordre ,  et  qui,  si  elle  pouvait  réelle- 
ment prévaloir,  ne  tendrait ,  malgré  de  spécieuses  appa^ 
rences,  qu'à  organiser  une  dégradante  immobilité ,  ana- 
logue à  celle  des  théocraties  proprement  dites ,  en  livrant 
l'empire  du  monde  à  de  médiocres  intelligences ,  dès  lors 
habituellement  privées  a  la  fois  de  frein  et  de  stimulation 
(vqyezle  début  de  la  cinquante-quatrième  leçon)  (i  ).  Or, 
cette  fallacieuse  utopie,  naturellement  écartée  tant  que  le 
régime  du  moyen  âge  put  procurer  aux  ambitions  spiri- 
tuelles une  convenable  satisfaction,  dut  ensuite  reparaître 
spontanément,  avec  un  nouvel  attrait,  sous  la  prépon- 
dérance croissante  de  la  philosophie  métaphysique  d'où 
elle  émanait,  quand  la  décomposition  politique  du  ca- 


(i)  Ceete  dangerease  utopie  grecque  est  (elleraent  en  harmonie  avec 
ransemUe des  aberrations  propres  à  la  grande  transition  moderne,  que 
Ja  théorie  fondamentale  que  i*ai  établie  à  ce  sujet ,  au  54*  cbapitre ,  doit 
maintenant  choquer  beaucoup,  les  préjqgés  et  ies  passions  de  presque 
tous  ceux  qui  s^occupent  des  hantes  spe'cula lions  sociales.  Malgré  cet 
inévitable  obstacle,  ]'ai  déjà  la  précieuse  satisfaction  de  voir  un  tel  ju- 
gement complètement  adopté  par  l'un  des  penseurs  les  plus  érainens  et 
l«ïs  pins  îndépendans  dont  PAngleterre  puisse  aujourd'hui  s^honorer 
(M.  Mill).  En  m'annonçant  cette  puissante  adhésion  h  l'un  des  prin- 
cipes les  plus  décisifs  de  ma  nouvelle  philosophie  politique,  M.  Mil!  a 
été  spontanément  conduit  I  dans  la  familiarité  de  notre  heureux  coni- 
merce  épistolaire,  h  qualifier  cette  chimère  pcrturbatiicc  d'après  un 
terme  si  pleinement  caractéristique,  que  j'ui  cru  devoir  me  faire  autoriser 
î»  le  rendre  public.  La  dénomination  t\c  pcduntncrntir.  me  scinblr,  ci\ 
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tholîcisme  pamt  rétablir,  au  proBt  des  chefs  temporels , 
l'antique  confusion  des  deux  pouvoirs  élémentaires.  Dès 
cette  époque,  on  peut  assurer  que ,  dans  tout  Focddent 
européen ,  presque  tous  les  esprits  actifs ,  sauf  un  très- 
petit  nombre  d'éminentes  exceptions  dues  k  Tinstinct  du 
Trai  génie  philosophique,  ont  été  plus  ou  moins  animés, 
souvent  à  leur  insu ,  d'une  secrète  tendance  iusarrection-* 
nelle  contre  l'ensemble  de  l'ordre  existant,  qui  cessait 
ainsi  de  leur  offrir  une  position  légale.  A  mesure  que  le 
mouvement  négatif  s'accomplissait,  cette  opposition  croi»* 
santé  devait,  par  une  réaction  inévitable,  et,  à  certains 
égards,  indispensable,  exciter  les  ambitions  spirituellc^s 
à  la  poursuite  de  plus  en  plus  active  des  grandeurs  tem- 
porelles, alors  seules  constituées:  cette  influence  devait 
se  développera  peu  près  également,  soitdans  les  états  pro- 
testans,  où  la  confusion  des  deux  puissances  était  solennel- 
lement consacrée ,  soit  chex  les  nations  catholiques ,  où 
la  suprématie  temporelle  n'était  pas ,  au  fond,  moins  ré- 


e£Fet,  trèt-propre  X  rétamer  désormais  rapprëciation  positive  d'une  ten- 
dance sociale  qai  ne  saurait  jamais,  comme  je  Tai  démontré,  réelle- 
ment aboutir  qu*6  insiitaer,  an  nom  de  la  capacité,  la  doQiination, 
profondément  oppressive  à  tons  égards,  et  surtout  mentalement,  des 
médiocrités  ambitieuses  dont  la  Taleur  philosophique  se  réduit  essen- 
tiellement à  une  -vaine  érndition;  à  Pezemple  du  régime  chinois ,  pins 
stationnaire  qn^aucnn  autre,  et  pourtant  le  plus  rapproché  d^nn  parvil 
tjpe,  suivant  la  judicieuse  remarque  de  M.  Mill.  Si  cet  important  sujet 
détermine   ultérieurement  une  véritable  discussion,  je  ne  doute  p&s 
qn^une  telle  formule,  convenablement  employée,  n*j  contribue  beau- 
coup h  l'éclaîrcir  et  à  la  simplifier,  en  j  dirigeant  mieux  Fattention  sur 
le  vrai  caractère  politique  de  cette  désastreuse  aberration  philosophique, 
que  j*ai  été  obligé,  faute  de  cette  ezpresston  spéciale,  de  qualifier  par 
des  locntious  trop  composcrs. 


PHYSIQUE   SOCIALE.  535 

elle,  et  où  d'ailleurt  l'abaissement  simultané  des  barrières 
aristoeratiques  devait  éminemment  C&Yoriser  de  telles  pré- 
tentions. Il  serait  superflu  d'expliquer  combien  la  grande 
crise  finale  a  dû ,  surtout  en  France ,  stimuler  spontané- 
ment ces  irrationnelles  espérances,  qui  désormab  ne 
reconnaissent  plus,  en  principe,  aucune  limite  nécessaire. 
Sans  doute ,  ce  dérèglement  presque  universel  des  ambi- 
tions philosophiques  ne  saurait  altérer  la  nature  de  la  ci- 
vilisation moderne ,  d'après  laquelle  ces  folles  tentatives , 
à  jamais  privées  du  point  d'appui  religieux ,  viendront 
toujours  échouer  contre  l'ascendant  inébranlable  de  la 
prépondérance  matérielle,  désorouds  mesurée  surtout 
par  la  supériorité  de  richesse,  et  par  suite  de  plus  en  plus 
inhérente  à  la  prééminence  industrielle.  Mais  Tessor 
croissant  de  ces  vicieux  efforts  n'en  fomente  pas  moins , 
au  sein  des  sociétés  actuelles ,  une  source  permanente 
d'intime  perturbation.  Ce  principe  universel  de  désordre 
est  aujourd'hui  d'autant  plus  dangereux ,  qu'il  semble 
plus  rationnel ,  puisqu'il  parait  reposer  sur  la  tendance 
incontestable  de  la  civilisation  à  augmenter  continuelle- 
ment l'influence  sociale  de  l'intelligence  ;  d'où  l'esprit 
vague  et  absolu  de  la  philosophie  politique  généralement 
admise  peut  conclure ,  d'une  manière  très-captieuse ,  la 
concentration  finale  du  gouvernement  humain ,  à  la  fois 
spéculatif  et  actif,  chez  les  hautes  capacités  mentales , 
conformément  à  l'utopie  grecque.  Une  éminente  ration- 
nante,  combinée  avec  une  moralité  peu  commune,  suffit 
à  peine  pour  préserver  maintenant  notre  vaine  intelli- 
f,ence  d'une  telle  illusion  philosophique ,  qui  désormais 
domine  secrètement  la  plupart  des  esprits  occupés  de 
questions  sociales.  La  secte  pernicieuse  ci-dessus  indiquée 
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n'a  (ait|  à  cet  égard,  que  formuler  hautement,  avec  la  plcus 
ignoble  eiagération ,  le  rére  presque  unanime  des  ambi- 
tions spéculatives.  Sans  aller  jusqu'à  une  telle  issue , 
cette  commune  disposition  exerce  journeUement  une 
influence  très-appréciable  sur  ceux-là  même  qui  repous- 
sent le  plus  sincèrement  une  pareille  aberration ,  donc 
personne  aujourd'hui  n'ose  directement  aborder  la  dis - 
discussion  rationnelle  :  Userait  donc  superflu  d'en  signa- 
ler davantage  l'imminent  danger.  Or,  le  principe  fonda- 
mental de  la  séparation  systématique  des  deux  pouvoirs 
oflre  certainement  le  seul  moyen  général  propre  à  dissi^ 
per  suffisamment  cette  grande  source  de  désordre  social, 
en  accordant  une  satisfaction  régulière  à  ce  que  cette  con- 
fuse tendance  renferme,  au  fond ,  de  pleinement  légitime. 
La  saine  théorie  élémentaire  de  l'organisme  social ,  ins- 
tinctivement ébauchée  au  moyen  âge  ,  interdisant  à  l'in- 
telligence la  suprême  direction  immédiate  des  affaires  hu- 
maines, destine  l'esprit  à  lutter  constamment,  selon  sa 
nature ,  pour  modifier  de  plus  en  plus  le  règne  nécessaire 
de  la  prépondérance  matérielle ,  en  l'assujettissant  au 
respect  continu  des  lois  morales  de  l'harmonie  univer- 
selle, dont  toute  activité  pratique,  soit  privée,  soit  mêiue 
publique,  tend  toujours  à  s'écarter  spontanément ,  faute 
de  vues  assez  élevées  et  de  sentimens  asseï  généreux.  Ainsi 
conçue ,  la  légitime  suprématie  sociale  n'appartient ,  à 
proprement  parler,  ni  à  la  force,  ni  à  la  raison,  mais  à  la 
morale ,  dominant  également  les  actes  de  l'une  et  les 
conseils  de  l'autre  :  telle  est  du  moins  la  limite  idéale 
dont  la  réalité  doit  graduellement  s'approcher,  quoique 
sans  pouvoir  jamais  l'atteindre  rigoureusement  »  comme 
'vs  un  type  quelconque.  Pès  lors ,  l'esprit  peut  cnfiu 
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abandonner  sincèrement  sa  vaine  prétention  à  gouverner 
le  monde  par  le  prétendu  droit  de  la  capacité  ;  car  l'ordre 
régulier  lui  assigne  exclusivement  un  noble  office  perma- 
nent, aussi  propre  à  entretenir  son  heureuse  activité  qu'à 
récompenser  ses  éminens  services.  La  nature  nettement 
déterminée  de  ces  fonctions,  essentiellement  relatives 
à  l'éducation  et  à  l'influence  consultative  qni  en  résulte 
dans  la  vie  active ,  suivant  le  principe  posé  au  cinquante* 
quatrième  chapitre ,  les  conditions  exactement  définies 
imposées  à  leur  exercice ,  et  la  résistance  continue  qu'il 
rencontre  inévitablement ,  tendent  d'ailleurs  à  contenir 
spontanément  cette  autorité  spirituelle ,  toujours  fondé/ 
sur  un  libre  assentiment ,  entre  les  limites  générales  sus- 
ceptibles d'en  prévenir  ou  d'en  rectifier  les  abus  essen- 
tiels f  au  moyen  des  précautions  convenables.  C'est  ainsi 
que  la  réorganisation  philosophique  des  sociétés  moder- 
nes constitue  nécessairement  la  seule  transfonnation  du- 
rable propre  à  rendre  désormais  éminemment  salutaire 
l'action  radicalement  perturbatrice  qu'exerce  l'intelli- 
gence sur  notre  système  politique ,  où  elle  ne  peut  échap- 
per à  une  in).u8te  exclusion  qu'en  aspirant  à  une  domina- 
tion vicieuse.  Par  leur  aveugle  antipathie  contre  toute 
séparation  régulière  des  deux  puissances,  les  hommes 
d'état  tendent  donc  eux-mêmes  à  prolonger  indéfiniment 
les  embarras,  déplus  en  plus  graves,  que  leur  causent 
aujourd'hui  les  confuses  prétentions  politiques  de  la  ca- 
pacité. On  peut  assufer  que  ces  funestes  conflits  restC" 
ront  nécessairement  inextricables  tant  qu'on  n'aura  point 
établi  une  division  fondamentale  entre  les  fonctions  spi- 
rituelles et  les  fonctions  temporelles  :  jusqu'alors ,  Tliar- 
monie  sociale  continuera  d'être  profondément  troublée 
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ne  se  présentait  pas  spontanément  comme  aussi  liéeaax 
conditions  da  progrès  qu'à  celles  de  l'ordre  :  car  la  nou- 
velle prédication   philosophique  ,    quelque  judicieuse 
qu'elle  pût  être  ,  resterait  essentiellement  dépourvue 
d'efficacité  populaire,  si,  en  signalant  la  nature  émi* 
nemment  morale    de  tels  embarras  sociaux  ,  et  leur 
indépendance  essentielle    des  institutions  proprement 
dites ,   elle  ne  faisait  en   même  temps  apercevoir  leur 
vraie  solution  générale,  d'après  Tuniforme  assujettisse- 
ment de  toutes  les  classes  quelconques  aux  devoirs  mo- 
raux attachés  à  leurs  positions  respectives ,  sous  l'active 
impulsion  continue  d'une  autorité  spirituelle  asses  éner- 
gique et  assez  indépendante   pour  assurer  le  maintien 
usuel  d'une  telle  discipline  universelle.  Sans  cette  in* 
dispensable  coïncidence,  d'ailleurs  évidemment  inhé- 
rente à  la  véritable  élaboration  régénératrice ,  l'instinct 
des  masses  ne  saurait  accueillir  un  semblable  enseigne- 
ment, où  il  verrait  alors,  en  effet,  une  source  de  dé- 
ceptions ,  destinée  à  amortir  les  efforts  d'amélioration 
réelle,  au  lieu  de  leur  imprimer  une  direction  plus  sa- 
lutaire. On  ne  peut  donc  méconnaître  l'influence  néces- 
saire de  l'essor  philosophique  relatif  à  la  réorganisation 
spirituelle,  pour  réformer  graduellement,  d'après  une 
saine  appréciation  des  diverses  difficultés  sociales ,  des 
dispositions  populaires  éminemment  perturbatrices ,  qui 
fournissent  aujourd'hui  le  principal  aliment  des  illusions 
et  des  jongleries  politiques.  En  général ,  cette  nouvelle 
philosophie  tendra  de  plus  en  plus  à  remplacer  sponta- 
nément ,  dans  les  débats  actuels ,  la  discussion  vague  et 
orageuse  des  droits  par  la  détermination  calme  et  rigou* 
reuse  des  dex^oirs  respectifs.  I.e  premier  point  de  vue,  cri- 
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tîquc  et  métaphysique,  a  dû  préyaloir  tant  que  la  réac- 
tion négative  contre  l'ancienne  économie  n'a  pas  été 
suffisamment  accomplie  ;  le  second ,  au  contraire ,  essen- 
tiellement organique  et  positif,  doit,  à  son  tour,  pré- 
sider à  la  régénération  finale:  car  l'un  est,  au  fond, 
purement  individuel,  et  l'autre  directement  social.  Au 
lieu  de  faire  consister  politiquement  les  devoirs  particu- 
liers dans  le  respect  des  droits  universels,  on  concevra 
donc,  en  sens  inverse,  les  droits  de  chacun  comme  ré- 
sultant des  devoirs  des  autres  envers  lui  :  ce  qui ,  sans 
doute,  n'est  nullement  équivalent;  puisque  cette  dis- 
tinction générale  représente  alternativement  la  prépon- 
dérance sociale  de  l'esprit  métaphysique  ou  de  l'esprit 
positif  :  Tan  conduisant  à  une  morale  presque  passive , 
où  domine  l'égoisme  ;  l'autre  à  mie  morale  profondément 
active ,  dirigée  par  la  charité.  Cette  transformation  radi- 
cale des  habitudes  actuelles  dérivera  nécessairement  de  la 
priorité  systématiquement  accordée  à  la  réorganisation 
spirituelle  sur  la  réorganisation  temporelle,  comme  étant 
à  la  fois  plu8«irgente  et  mieux  préparée.  L'opiniâtre  résis- 
tance des  hommes  d'état  à  la  séparation  fondamentale  des 
deux  puissances  est  donc ,  sous  ce  second  aspect,  tout  autan  t 
que  sous  le  premier,  directement  contradictoire  à  leurs 
vaines  récriminations  contre  la  tendance  exclusive  des 
voeux  populaires  vers  les  solutions  purement  politiques  : 
quelque  fondées  que  soient  souvent  leurs  plaintes  à  ce 
sujet,  elles  ne  sauraient  avoir  d'efficacité,  tant  qu'eux- 
méoies  repousseront  aveuglément  le  seul  moyen  gé- 
néral de  réformer  ces  habitudes  irréfléchies,  résultat 
inëvitable  de  la  dicUture  .temporelle,  sans  altérer 
l'indispensable  manifestation   des    besoins   universels, 
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prÎDCÎpe  gifnéral,  aassi  rigourenz  qu*înconieslable ,  qui 
détermine  ratioaneUemenl  la  téparatioD  fondamenUile 
enire  les  altribalions  respectives  du  pouvoir  spirîtael  et 
du  pouvoir  temporel,  et  d'après  lequel  les  hommes 
sages  des  deux  classes  s'eiForceront  de  résoudre  sufismn- 
ment  les  conflits  plus  on  moins  graves  que  la  fatale  dis- 
cordance de  nos  passions,  aussi  inévitable  dans  l'avenir 
que  dans  le  passé ,  soulèvera  un  jour  entre  les  deux  puis- 
sances ,  malgré  l'amélioration  réelle  de  la  sociabilité  hu- 
maine. Ce  principe  consiste  à  regarder  l'autorité  spiri* 
tuelle  comme  devant  être ,  par  sa  nature ,  finalement  dé- 
cisive en  tout  ce  qui  concerne  V éducation  ^  soit  spéciale , 
soit  surtout  générale ,  et  seulement  consultative  en  tout 
ce  qui  se  rapporte  k  Vaction,  soit  privée,  soit  même  pu->^ 
blique,  oà  son  intervention  habituelle  n'a  jamais  d'autre 
objet  que  de  rappeler  suffisamment ,  en  chaque  cas ,  les 
règles  de  conduite  primitivement  établies  :  l'autorité 
temporelle ,  au  contraire  y  entièrement  souveraine  quant 
à  l'action,  au  point  de  pouvoir,  sous  sa  responsabilité 
des  résultats,  suivre  une  marche  opposée  aux  conseils 
correspondans,  ne  peut  exercer,  à  son  tour,  sur  l'éduca*- 
lion,  qu'une  simple  influence  consultative,  bornée  à  y 
solliciter  la  révision  ou  la  modification  partielle  des 
préceptes  que  la  pratique  lut  semblerait  condamner. 
Ainsi ,  l'organisation  fondamentale ,  et  ensuite  l'applica* 
tion  journalière ,  d'un  système  universel  d'éducation  po- 
sitive, non-seulement  intellectuelle,  mais  aussi  et  sur- 
tout morale,  constituera  l'attribution  caractéristique  du 
pouvoir  spirituel  moderne ,  dont  une  telle  élaboration 
graduelle  pourra  seule  développer  convenablement  le 
génie  propre  et  l'ascendant  social.  C'est  principalement 


PHYSIQUE  SOCIAL£.  5^5 

pour  servir  de  base  générale  à  uu  tel  système  que  devra 
être  préalablement  coordonnée  la  philosophie  positive 
proprement  -dite ,  dont  j'ai  osé ,  le  premier ,  concevoir  et 
ébaucher  le  véritable  ensemble,  destiné  à  fournir  désor*- 
mais  à  Tentendement  humain  un  point  d'appui  fonda- 
mental  par  une  suite  homogène  et  hiérarchique  de  no- 
tions positives ,  à  la  fois  logiques  et  scientifiques ,  sur 
tous  les  ordres  essentiels  de  phénomènes,  depuis  les 
moindres  phénomènes  mathématiques,  source  initiale 
de  la  positivité  rationnelle ,  jusqu'aux  plus  éminens  phé- 
nomènes moraux  et  sociaux ,  terme  indispensable  de  sa 
pleine  maturité.  Si ,  d'une  part ,  ('éducation  moderne , 
jusqu'ici  vague  et  flottante  comme  la  sociabililé  corres- 
pondante ,  ne  saurait  être  vraiment  constituée  sans  un 
pareil  fondement  philosophique ,  il  n'est  pas  moins  cer- 
tain 9  en  sens  inverse ,  que ,  sans  cette  grande  destina-^ 
tion  )  cette  coordination  préliminaire  n'aurait  point  un 
caractère  assez  nettement  déterminé  pour  contenir  sufli- 
samment  les  divagations  dispersives  propres  à  la  science 
actuelle.  Afin  que  cette  salutaire  connexité  conserve 
toute  l'énei^^ie  convenable,  en  un  temps  ou  l'esprit 
d'ensemble  est  encore  si  rare  et  où  les  conditions  en  sont 
si  peu  comprises ,  il  importera  même  de  ne  jamais  ou- 
blier que  ce  système  d'éducation  positive  est  nécessaire- 
ment destiné  à  l'usage  direct  et  continu ,  non  d'aucune 
classe  exclusive ,  quelque  vaste  qu'on  la  suppose ,  mais 
de  l'entière  universalité  des  populations ,  dans  toute  l'é- 
tendue de  la  république  européenne.  C*est  au  catholi- 
cisoie ,  comme  je  l'ai  expliqué,  que  l'humanité  a  dû,  au 
moyen  âge,  le  premier  établissement  d'une  éducation 
vraiment  universelle;  qui,  quelque  imparfaite  qu'en  dût 
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être  l'ébauche  y  prcsen  lait  déjà,  malgré  d'inévitables  di* 
versites  de  degré ,  un  fond  essenliellement  homogène , 
toujours  commua  aux  moindres  et  aux  plus  éminens 
chrétiens  :  il  serait  donc  étrange ,  à  tous  égards ,  de  con- 
cevoir une  institution  moins  générale  pour  une  civilisa- 
tion plus  avancée.  Sous  ce  rapport ,  les  dogmes  révolu- 
ûounaires  relatifs  à  l'égalité  d'instruction  contiennent , 
à  leur  manière ,  depuis  la  décadence  nécessaire  de  l'or- 
(>auisation  catholique ,  un  certain  preasentiment  confus 
du  véritable  avenir  social ,  sauf  les  graves  inconvéniens 
ordinairement  inhérens  à  la  nature  vague  et  absolue  des 
conceptions  métaphysiques,  qui,  en  toiu  genres,  de- 
vaient précéder  et  préparer  les  conceptions  positives. 
Rien  n'est  plus  propre,  sans  doute,  à  caractériser  pro- 
fondément l'anarchie  actuelle,  que  la  honteuse  incarie 
avec  laquelle  les  classes  supérieures  considèrent  habi- 
tuellement aujourd'hui  cette  absence  totale  d'éducation 
populaire,  dont  la  prolongation  exagérée  menace  pour- 
tant d'exercer  sur  leur  sort  prochain  une  effroyable 
réaction.  Ainsi ,  la  première  condition  essentielle  de  1'^ 
ducation  positive ,  à  la  (bis  intellectnelle  et  morale ,  en* 
visagée  conune  la  base  nécessaire  d'une  vraie  réorgani- 
sation sociale,  doit  certainement  consister  dans  sa  rigou- 
reuse universalité.  Malgré  d'inévitables  différences  de 
degré,  aussi  salutaires  que  spontanées,  correspondantes 
aux  inégalités  d'aptitude  et  de  loisir ,  c'est  d'ailleurs  une 
grave  erreur  philosophique ,  aujourd'hui  trop  fréquente, 
((ue  de  rattacher  à  ces  distinctions  naturelles  des  diver- 
sités nécessaires ,  soit  dans  le  plan  ,  soit  dans  la  marche , 
Recette  commune  initiation.  L'in  variable  homogénéité 
de  l'esprit  humain,  non-seulement  parmi  les  divers  rangs 
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sociaux  I  mais  même  chez  les  différentes  natures  per- 
sonnelles^ fera  toujours  comprendre  y  à  tous  ceux  qui  ne 
se  borneroBl pas  à  une  superficielle  appréciation,  que, 
sauf  les  cas  d'anomalie,  ces  modifications  ne  sauraient 
finalement  influer  que  sur  le  développement  plus  ou 
moins  étendu  d'un  système  toujours  identique  :  l'expé- 
rience catholique  a  depuis  longtemps  sanctionné  cette 
indication  rationnelle,  en  ce  qui  concerne  l'éducation 
générale,  puisque  l'instruction  religieuse  était,  au  fond, 
pareillement  conçue  et  dirigée  pour  toutes  les  classes  quel- 
conques, quoique  plus  ou  moins  détaillée  ou  approfon- 
die: de  nos  jours  même,  l'instruction  spéciale,  seule 
régularisée,  pourra  montrer  aux  juges  compétens  que 
la  meilleure  institution  d'une  étude  quelconque  ne  peut 
offrir,  à  tous  ces  titres ,  que  de  simples  variétés  d'ex- 
tension d'an  mode  constamment  semblable.  Au  reste  ^ 
ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  m'expliquer  convenablement 
sur  la  véritable  nature  fondamentale  de  l'éducation  po- 
sitive, à  la  fois  industrielle j  esthétique,  scientifique 
et  philosophique ,  où  l*essor  moral  correspondra  sans 
cesse  au  progrès  intellectuel  :  l'importance  prépondé-^ 
rante  et  la  difficulté  supérieure  d'un  tel  sujet  me  déter- 
mineront à  y  consacrer  plus  tard  un  Traité  exclusif,  que 
j'annoncen^  plus  distinctement  à  la  fin  de  ce  dernier  vo- 
lume. Il  me  suffit  ici  d'avoir  expressément  signalé  l'uni- 
versalité caractéristique  de  ce  système  primordial,  au- 
tour duquel  se  ramifieront  ensuite  spontanément  les 
divers  appendices  particuliers  relatifs  à  la  préparation 
directe  aux  différentes  conditions  sociales.  C'est  surtout 
ainsi  que  l'esprit  scientifique  actuel,  perdant  enfin  sa 
spécialité  empirique ,  sera  invinciblement  poussé  à  une 

35.. 
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indispensable    généralité  rationnelle,  présidant  à   une 
saine  répartition  finale  de  l'élaboration  spéculative  :  ear 
un  tel  but  rendra  pleinement  irrécusable  le  besoin  de 
condenser  et  de  coordonner  les  principales  branches  de 
la  philosophie  naturelle,  qui,  devant  toutes  fournir  an 
contingent  essentiel  à  la  doctrine  commune ,   ne  saa~ 
raient  conserver  une  incohérence  et  une  dispersion  évî* 
dcmment  incompatibles  avec  cette  grande  destination 
.sociale,  comme  je  Texpliquerai  davantage  au  soixan--> 
tième  chapitre.  Quand  les  savans  auront  suflfisammeot 
compris  que  la  vie  active  esige  habituellement  l'emploi 
simultané  des   diverses  notions  positives  que   chacun 
d'eux  isole  de  toutes  les  autres ,  ils  comprendront  sans 
doute  que  leur  ascension  politique  suppose  nécessaire* 
ment  la  généralisation  préalable  de  leurs  conceptions 
ordinaires,  et,  par  conséquent,   l'entière  réformation 
philosophique  de  leurs  dispositions  actuelles.    Car  les 
populations  modernes  ne  pourront  jamais  reconnaître 
pour  chefs  spirituels  des  hommes  qui ,  malgré  une  véri^ 
table  supériorité  envers  une  faible  partie  de  nos  connais^ 
sauces ,  sont  le  plus  souvent  au-dessous  du  vulgaire  re- 
lativement à  tout  le  reste  du  domaine  réel  de  la  raison 
humaine  ;  sans  parler  d'ailleurs  de  l'infériorité  morale 
qui  doit  fréquemment  accompagner  aiîjourd'hui  cette 
sorte  d'automatisme  spéculatif  :  cette  pleine  généralité 
constitue  tellement  la  première  condition  de  l'autorité 
spirituelle ,  que  sa  seule  influence ,  même  à  l'état  le  plus 
imparfait,  préserve  aujourd'hui  d'une  entière  désuétude 
sociale  l'esprit  théologico -métaphysique ,  quoique  dé- 
sormais profondément  antipathique  à  la  raison  moderne. 
'^'**'dis  que,  par  une  telle  élaboration,  l'esprit  positif 
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acquerra  spontanément  le  dernier  attribut  essentiel  qui 
lui  manque  encore ,  cette  grande  destination  achèvera 
aussi  de  le  purifier  suflBsamment ,  en  y  faisant  hautement 
prévaloir  le  génie    spéculatif,  sans  pouvoir  cependant 
oublier  jamais  le  but  social.  Nous  avons,  en  effet,  pré- 
cédemment remarqué  >  même  envera  les  sciences  les  plus 
avancées ,  que  le  caractère  scientifique  actuel  flotte  pres- 
que toujours  entre  l'essor  abstrait  et  l'application  par- 
tielle, de  manièreà  n'être  le  plus  souvent  ni  franchement 
spéculatif  ni  véritablement  actif,  comme    le  confirme 
clairement  la  constitution  équivoque  des  corporations 
savantes ,  où  domine  un  vicieux  mélange  des  attribu- 
tions technologiques  avec  les  travaux  scientifiques,^  et 
dont  la  plupart  des  membres  sont,  en  réalité,  bien  plu- 
tôt de  simples  ingénieurs  que  de  vrais  savans.  Cette  con- 
fusion radicale  est  aujourd'hui  évidemment  liée  au  dé- 
faut de  généralité ,  qui ,  dissimulant  la  haute  destination 
philosophique  de  l'esprit  positif,  ne  permet  de  motiver 
son  utilité  finale  que  sur  des  services  secondaires  ,  aussi 
spéciaux  que  les  habitudes  théoriques  correspondantes. 
Mais  il  est  clair  que  cette  tendance ,  convenable  seule- 
ment à  l'enfance  de  la  science  moderne ,  constitue  main- 
tenant un  nouvel  obstacle  essentiel  à  la  systématisation  de 
la  philosophie  positive ,  qui ,  dans  l'ordre  normal  de 
l'humanité,  ne' devra  considérer  d'autre  application  im- 
médiate que  la  direction  intellectuelle  et  morale  des  po- 
pulations civilisées  ;  application  nécessaire ,  n'offrant  rien 
d'éventuel  ni  d'isolé ,  et  dont  l'influence  continue,  loin 
de  pouvoir  altérer  la  pureté  ou  la  dignité  du  caractère 
spéculatif,  tendra  à  lui  imprimer  plus  de  généralité  et 
d'élévation ,  aussi  bien  que  plus  d'unité  et  de  consis-r 
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tance  (i).  Ainsi,  soas  tons  les  aspects  importans  »  la 
grande  élaboration  philosophique  destinée  à  Ut  fonda- 
tion du  système  final  de  l'édocation  positive ,  exercera 
nécessairement,  sur  les  esprits  qui  l'accompliront,  une 
heureuse  réaction  immédiate,  indispensable  à  la  dernière 
préparation  mentale  de  la  nouvelle  puissance  spirituelle , 
dont  les  élémens  actuels  sont  encore  si  imparfaits  :  c'est 
surtout  pour  ce  motif  que  je  devais  ici  ei^prcssément  si- 
gnaler cette  attribution  caractéristique.  En  même  temps, 
l'homogénéité  de  vues  et  Tidentilé  de  but,  établies  par 
une  telle  destination  sociale ,  conduiront  spontanément 
les  divers  philosophes  positifs  à  former  peu  à  peu  une 
véritable  corporation  européenne,  de  manière  à  prévenir 
ou  à  dissiper  les  imminentes  dissensions  actuellement 


(i)  Qadqae  nëcettaire  que  toic  cette  séparation  préalable  des  Trais 
sa  Tans,  s'ëlerant  enfin  à  T^at  philosophique,  d^avcc  les  fngéoiean 
proprement  dits ,  on  peot  assurer  que  les  corporations  saivanftes  m'y 
opposeront  de  tont  leur  pouToir,  craignant  de  perdre  ainsi  ISin  de 
leurs  principaux  titres  actuels  à  la  considération  publique  :  et  cette 
opposition  ne  constitue  pas  Pun  des  moindres  motifs  qni  feraient  dé- 
sirer, surtout  en  France,  la  prochaine  suppression  de  ces  compagnirs 
arric'rées ,  maintenant  dominées  ft  tant  d^égards  par  nn  eaprit  con- 
traire aux  principaux  besoina  de  notre  tempa«  Toutefois  las  hantes 
nécessités  philosophiques  seront,  à  ce  sujet,  heureusement  secondc^s 
par  Tessor  spontané  de  la  classe  des  ingénieurs,  à  mesure  que  le  mou- 
vement industriel  deviendra  plus  sjfstéraatiqoe  :  car,  lorsque  cette  classe 
aura  suffisamment  déreloppé  son  propre  caractère,  elle  s^affranchira 
bi<:ntdt,  sans  doute,  d^nne  orgneiilenae  tutelle  acientifiqne,  émaoëe 
d'hommes qai,  1^  raison  même  de  leur  direction  équifoqne,  doivent, 
au  fond,  offrir  le  plus  souvent  une  faible  capacité  technologique, 
dont  les  véritables  ingénieurs,  au  temps  de  leur  émancipation  men* 
*'^,  feront  aisément  ressortir  Pinsnffisance  sociale. 
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inbtfrentee  à  Tanarchie  scientifique ,  qui  décompose  tou- 
joQra  ce  qu'on  appelle  improprement  aujourd'hui  les 
corps  sa  vans  en  une  multitude  de  coteries,  aussi  pré- 
caires qu'étroites,  mutuellement  ennemies ,  et  senle* 
ment  disposées  à  dehonteuses  coalitions  passagères  pour 
protéger  à  tout  prix  les  intérêts  de  chaque  membre 
contre  toute  rivalité  extérieure. 

Cette  élaboration  fondamentale  de  l'éducation  posi- 
tÎTe  sera  principalement  caractérisée  par  la  systéma- 
tisation finale  de  la  morale   humaine ,    qui ,  dès  lors 
affiranchie  de  toute  conception  théologique,  reposera 
directement ,   d'une   manière   inébranlable ,    sur  l'en- 
semble de  la  philosophie  positive,  comme  je  l'indiquerai 
davantage  au  soixantième  chapitre.  Dans  l'économie  gé- 
nérale d'une  telle  éducation,  de  saines  habitudes  soi- 
gneusement entretenues,  sous  la  direction  des  préjugés 
convenables,  seront  destinées ^  dès  l'enEance,  à  l'actif 
développement  de  l'instinct  social  et  du  sentiment  du 
devoir;    pour  être    définitivement    rationnalisés  ,    en 
temps  opportun ,  d'après  la  oomiaissance  réelle  de  notre 
nature  et  des  principales  lois,  statiques  ou  dynamiques, 
de  notre  sociabilité  :  de  manière  à  établir  solidement 
d'abord  les  obligations  universelles  de  l'homme  civilisé, 
successivement  envisagé  quant  à  son  existence  person- 
nelle, domestique  ou  sociale,  et  ensuite  leurs  difie^ 
rentes    modificatîous   régulières    suivant    les    diverses 
situations  essentielles  propres  à  la  civilbatîou  moderne . 
Vainement  l'impuissance  organique ,  commune  à  toutes 
les  écoles  métaphysiques,  les  fait-elle  aujourd'hui  sponta- 
nément concourir,  malgré  leurs  innombrables  diver- 
gences, à  sanctionner  indifféremment  la  prétention  exclu* 
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ùre  des  doctrines  théologiqnes  à  constituer  la  nionJe  : 
rexpërience  décîsiTe  des  trois  derniers  siècles  a  plei- 
nement  constaté ,  surtout  depuis  le  début  de  la  grand** 
crise  révolutionnaire  9  que  ce  mode  indirect,  qaoique 
indispensable  à  l'état  préliminaire  de  l'hiimanite  , 
n'est  plus  désormais ,  sous  aucun  rapport ,  convenable 
i  sa  maturité,  qui  le  rend  à  la  fois  impossible  et  inu- 
tile. Nous  avons  historiquement  reconnu  que  l'appli 
cation  effective  de  ce  procédé  primitif  avait  toujours 
subi  un  décroissement  spontané,  correspondant  à  ce- 
lui de  la  philosophie  d'où  il  émanait,  à  mesure  que 
l'intelligence  et  la  sociabilité  de  notre  espèce ,  simnl* 
tanémeot  développées,  ont  permis  l'appréciation  vulgaire 
des  règles  morales  d'après  l'ensemble  de  leur  influence 
réelle  sur  l'individu  et  sur  la  société  :  le  catholicisme 
surtout  a  livré  à  la  raison  humaine  beaucoup  d'u- 
tiles prescriptions ,  personnelles  ou  collectives ,  an  té* 
rieurement  soumises  à  la  sanction  religieuse,  et  que  les 
philosophes  anciens  avaient  cru  ne  pouvoir  jamais  s'y 
soustraire.  Or,  cette  double  désuétude  croissante  est 
maintenant  parvenue  à  son  dernier  terme ,  sans  aucun 
espoir  de  retour,  comme  l'a  prouvé  notre  élaboration 
dynamique.  La  dispersion  indéfinie  des  croyances  reli- 
gieuses, irrévocablement  abandonnées  aux  divagations 
individuelles,  empêche  désormais  de  rien  établir  de 
stable  sur  d'aussi  vains  fondemens  (i).  Dans  l'état  pré- 


Ci)  Cbet  les  déistef  qui  disscrtenc  le  plus  aajoard^hai  sor  rezclofÎTe 
conaëcration  religieoM  des  règlei  moralei,  ces  diraçatîoni  méuphyii' 
ques  sonc  d^à  parvenaes  an  poiot  d'alUrer  profondément  le  dogme 
même  de  la  vie  future,  où,  p«tr  un  puéril  raffinement  de  sentibilitc 
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sent  de  la  raison  humaine,  U  degré  d'unité  théologique 
indispensable  à  l'efficacité  morale  de  ces  doctrines  sup- 
poserait évidemment  un  vaste  système  d'hypocrisie ,  dont 
la  suffisante  réalisation  est  heureusement  impossible ,  et 
qui  d'ailleurs  serait,  par  sa  nature,  beaucoup  plus  nui* 
sible  à  la  moralité  universelle  que  cette  fragile  assistance 
ne  pourrait  jamais  lui  devenir  utile.  Sous  un  autre  as- 
pect ,  les  conditions  politiques  relatives  à  l'indépendance 
du  sacerdoce ,  et  sans  lesquelles ,  comme  je  l'ai  établi,  la 
philosophie  religieuse,  même  sincèrement  conservée,  ne 
saurait  en  obtenir  une  véritable  efficacité  morale,  sont  dé- 
sonnais  encore  plus  complètement  repoussées  que  les  con- 
ditions purement  intellectuelles,  chez  les  esprits  même  où 
Tancienne  foi  s'est  jusqu'ici  le  moins  altérée.  Quelle  in* 
conséquence  philosophique  pourrait  surtout  être  compa- 
rée à  celle  de  nos  déistes,  rêvant  aujourd'hui  l'exclusive 
consécration  de  la  morale  par  une  religion  sans  révéla-» 


réelle  on  affccue,  la  plupart  d Votre  cas  ont  supprime  les  peines  éter- 
nelle*, en  consenrant  toutefois  les  récompenses;  conception  auuré* 
ment  ti^-propre à  consolicler  la  moralité  de  cens  qui  repoussent  tonte 
base  positive!  Une  telle  monstruosité  ne  constitue  pourtant  que 
Teitréme  développement  d'une  disposition  caractéristique  de  Fesprit 
protcaunt,  que  nous  avons  vu,  dès  lespremiera  progrèf  de  la  dés- 
organiaation  théologiqne,  tonîours  tendre  spontaném^t  à  dimi- 
noer  de  plus  en  plus  la  salutaire  sévérité  de  Tancienne  morale  reli- 
gieuse. Les  principales  aberrations  morales  propres  à  noire  temps 
se  ratuchent  certainement  à  une  vague  religiosité  métaphysique , 
et  ne  peuvent  être  le  plus  souvent  reprochées  aux  eepritt  plaine- 
ment  affranchis  de  tonte  philosophie  théologique ,  malgré  les  gnves 
laeonea  qui  résultent  encore  chez  eux  du  défaut  habituel  rie  (Joctrinc 
régulière. 
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tîoo ,  sans  culte ,  et  sans  clergé  !  L'analyse  approfondie 
du  catholicisme  nous  a  démontré  les  conditions,  tant 
mentales  que  sociales,  indispensables  au  suffisant  accom- 
plissement de  son  office  moral ,  et  la  suite  de  l'appré- 
ciation   historique  nous   a    expliqué    cmnment    cinq 
siècles  d'une  active  élaboration  révolutionnaire ,  plus  ou 
moins  commune  à  toutes  les  classes  quelconques  de  la 
société  moderne ,  ont  graduellement  déterminé  l'irrévo-- 
cable  destruction  des  unes  et  des  autres.  Une  videuse 
préoccupation  systématique  peut  seule  aujourd'hui  laire 
persister  des  esprits  philosophiques  k  regarder  la  morale 
coiiime  devant  toujours  reposer  sur    les   conceptions 
théologiques ,  puisqu'il  est  évident  que  la'mor&ltté  hu- 
maine a  essentiellement  résisté  jusqu'ici  à  la  profonde 
impuissance  pratique  des  croyances  religieuses ,  malgré 
l'absence  désastreuse  de  toute  autre  organisation  spiri-* 
tuelle  :  cette  indépendance  effective  est  même  parvenue 
au  point  que  des  observateurs  d'une  faible  portée ,  mais 
d'une  incontestable  loyauté,  en  ont  osé  conclure  l'inu- 
tilité radicale  de  tout  enseignement  moral  régulier.  Plu- 
sieurs témoignages  décisifs  nous  ont  d'ailleurs  indiqué 
déjà  que  l'adhérence  trop  prolongée  des  règles  morales 
à  la  doctrine  théologique  est  maintenant  devenue  direc- 
tement contraire  à  leur  efficacité ,  en  faisant ,  quoiqu'à 
tort,  rejaillir  sur  elles  l'inévitable  discrédit,   mental  et 
social,  qui  s'attache  irrévocablement  à  une  philosophie 
depuis  longtemps  rétrograde.  Cette  empirique  solidarité 
constitue  même  désormais  un  obstacle  général  à  l'actif 
développement  de  la  moralité  moderne ,  en  ce  qu'une 
telle  illusion  empêche  de  procéder  convenablement  à  au- 
cune élaboration  rationnelle,  contre   laquelle,  au  reste. 
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d'ignobies  déclamateurs  religieux  ,  catholiques  y  protes- 
tans  y  ou  déistes,  s'efforceut  de  soulever  d'avance  des 
imputations  calomnieuses,  comme  pour  fermer  à  Tenvi 
toute  issue  réelle  à  l'anarchie  actuelle.  Dans  l'état  pré- 
sent de  l'élite  de  Thumanité ,  l'esprit  positif  est  certaine- 
mentle  seul  qui ,  dignement  systématisé ,  puisse  à  la  fois  t 
produire  de  véritables  convictions  morales ,  aussi  stables 
cp'univeiBelles ,  et  permettre  l'essor  d'une  autorité  spi- 
rituelle assez  indépendante  pour  en  régulariser  rapplidi- 
tion  sociale.  En  même  temps,  la  philosophie  positive, 
comme  je  l'ai  déjà  noté ,  &isant  directement  prévaloir  la 
connaissance  réelle  de  l'ensemble  de  la  nature  humaine, 
peut  seule  présider  au  plein  dévelopt)ement  ultérieur  du 
sentiment  social,  qui  n'a  jamais  pu  être  cultivé  jusqifici 
que  d'une  manière  fort  indirecte,  et  même,  à  beaucoup 
d'égards,  contradictoire,  sous  les  inspirations  d'une, 
philosophie  théologique  qui,  de  toute  nécessité,  impH- 
mait  communément  à  tous  les  actes  moraux  le  caractère 
d'un  égolsme  eKorbîtant  quoique  chimérique,  ensuite 
imité  par  \st  désastreuse  tliéoriè  métaphysique  de  Tinté- 
i€t  personnel.  Les  bentimens  humains  n'étant  pas  suffi- 
samment développàbles  sans  un  exercice  direct  et  sou- 
tenu, la  morale  positive,  qui  prescrira  la  pratique  habi- 
tuelle du  bien  eu  avertissant  avec  franchise  qu'il  n'en 
peut  résulter  souvent  d'autre  récompense  certaine  qu'une 
inévitable  satisfaction  intérieure ,  devra  finalement  deve- 
nir beaucoup  plus  favorable  à  l'essor  actif  dès  aflbctlons 
bienveillantes,  que  leë  doctrines  suivant  lesquelles  le 
dévouement  même  était  toujours  rattaché  i  de  vrais 
calculs  personnels ,  dont  l'exclusive  ptéotttipaiibn  com- 
primait trop  aisément  l'insuffisante  protestation  de  nos 
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instincU  généreux.  Mais»  qaclque  irrécusables  que  soieoc 
déjà  ces  diverses  propriétés  morales  de  la  philosophie 
positive,  une  aveugle  routine ,  entretenue  par  d'énei^i* 
qnes  intérêts,  continuera ,  malgré  l'évidence  rationnelle, 
à  méconnaître  essentiellement  la  posnbilitéde  systéma- 
tiser la  morale  sans  aucune  intervention  religieuse,  jus— 
qu'à  ce  que  la  suflE^nte  réalisation  d'une  telle  transfor- 
mation vienne  dissiper»  à  ce  sujeti  toute  vaine  controverse . 
C'est  pourquoi  aucune  autre  partie  quelconque  de  la 
grande  élaboration  philosophique  ne  saurait  avoir  une 
importance  aussi  décisive  pour  déterminer  la  régàséra* 
tipn  finale  de  la  société  moderne.  L'humanité  ne  saurait 
être  envisagée  comme  vraiment  sortie  de  l'élat  d'en* 
fance»  tant  que  ses  principales  règles  de  conduite,  au 
lien  d'être  uniquement  puisées  dans  une  juste  apprécia- 
tion de  sa  nature  et  de  sa  condition ,  continueront  à 
reposer  essentiellement  sur  des  fictions  étrangères. 

Dans  l'élaboration  systématique  de  l'éducation  posi- 
tive ,  je  dois  enfin  signaler  rapidemeut  une  dernière  pro- 
priété essentielle,  spécialement  incojaiestable »  par  là- 
quelle  ce  grand  travail ,  caractérisant  la  desûnation  eu- 
ropéenne de  la  nouvelle  autorité  spirituelle,  satisfera 
^éjà  à  Tune  des  principales  exigences  de  la  situation 
actuelle.  Notre  analyse  historique  a  clairement  expliqué, 
conformément  à  l'observation  directe ,  pourquoi  la  crise 
sociale,  quoique  ayant  dû  commencer  en  France,  est  dé- 
sormais radicalement  commune  à  tous  les  peuples  de 
l'Europe  occidentale,  qui,  après  avoir  plus  ou  moins 
subi  l'incorporation  romaine ,  furent  surtout  suffisamment 
soumis  à  l'initiation  catholique  et  féodale ,  en  sorte  que 
leur  commun  essor  ultérieur  a  toujours  présenté  jusqu'ici 
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une  véritable  solidarité,  à  la  fois  positive  et  négative. 
Rien  n'est  assurément  plus  propre  qu'une  telle  synergie 
à  faire  conTenablement  ressortir  la  profonde  insuffisance 
de  la  philosophie  métaphysique  qui  dirige  encore  les 
tentatives  politiques,  puisque,  malgré  cette  irrécusable 
parité ,  il  ne  s'agit  partout  que  d'essais  purement  natio- 
naux ,  ou  la  communauté  occidentale  est  essentiellement 
oubliée.  Cette  lacune  caractéristique  subsistera  néces- 
sairement tant  que  le  principe  fondamental  de  la  sépa- 
ration des  deux  puissances  continuera  d'être  méconnu , 
par  une  abusive  prolongation  de  l'esprit  temporaire  qui 
devait  seulement  convenir  aux  cinq  siècles  de  la  transi- 
tion négative  :  car  la  confusion  sociale  entre  le  gouver- 
nement moral  et  le  gouvernement  politique  suppose  et 
prolonge  l'isolement  exceptionnel  de  ces  di£Férens  peu- 
ples, dont  la  réunion  ne  pourrait  ainsi  résulter  que  de 
l'oppressive  prépondérance  de  l'un  d'entre  eux.   Malgré 
l'intime  connexité  de  leur  civilisation  homogène,  les 
cinq  grandes  nations  énumérées  au  début  de  ce  volume, 
qui  composent  aujourd'hui  l'élite  de  l'humanité,  ne  sau* 
raient  être,  sans  une  intolérable  tyrannie,  désormais 
heureusement  impossible^  habituellement  assujetties  à 
un  même  empire  temporel  :  et  cependant  l'extension 
croissante  de  leurs  contacU  journaliers  exigerait  déjà 
l'intervention  normale  d'une  autorité  vraiment  com- 
mune, correspondante  à  l'ensemble  de  leurs  affinités 
réelles.  Or,  tel  est,  maintenant  comme  au  moyen  âge, 
l'éminent  privilège  delà  puissance  spirituelle ,  qui,  liant 
spontanément  ces  diverses  populations  par  une  même 
éducation  fondamentale,  est  seule  susceptible  d'y  ob- 
tenir régulièrement  un  libre  assentiment  unanime.  C'est 
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aini i  que  rélaboniiion  philosophique  d'une  telle  édncs* 
tioa  commeucera  ÎDéTÎtAblement  à  imprima  aussitèt  i 
la  grande  solution  sociale  le  caractère  européen  indis* 
pensable  k  son  efficacité.  Pour  bien  comprendre  la  Tiaie 
nature  de  cette  condition  nécessaire,  il  importe  beai^- 
coup  d'écarter  les  tendances  vagues  et  absolues  d'une 
vaine  philanthropie  métaphysique,  et  de  restreindre  œtte 
synergie  aux  populations  qui  en  sont  déjà  ,  quoiqu'à  di* 
▼ers  degrés,  suffisamment  susceptibles,  d'après  l'ensein- 
ble  de  leurs  antécédens;  sous  la  seule  réserve  de  l'ei- 
tension  ultérieure  d'un  tel  organisme  social,  an  delà 
même  de  la  race  blanche ,  à  mesure  que  le  reste  de  notre 
espèce  aura  convenablement  satisfait  aux  obligations  pré> 
liminaires  d'une  pareille  assimilation.  Tout  en  consolt» 
dant  les  liens  universels  partout  inhérens  à  l'identilé 
radicale  de  la  nature  humaine ,  la  nouvelle  philosophie 
sociale,  dont  l'esprit  est  éminemment  relatif,  introduira 
bientôt  une  distinction  familière  entre  les  nations  posi- 
tives et  les  peuples  restés  encore  théologiqnes  ou  même 
métaphysiques  ;  comme ,  au  moyen  âge ,  le  même  attribut 
qui  réunissait  les  diverses  populations  catholiques  les 
séparait  aussi  de  celles  demeurées  à  l'état  polythâque  ou 
fétichique:  il  n'y  aura,  sous  ce  rapport,  de  diffiérenee 
essentielle  entre  les  deux   cas  que  la  destination  plus 
étendue  finalement  propre  à  l'organisation  moderne ,  et 
la  tendance  plus  conciliante  d'une  doctrine  qui  rattache 
toutes  les  situations  quelconques  de  l'humanité  à  une 
même  évolution  fondamentale.   La  conception  immé- 
diate d'une  trop  grande  extension  conduirait  à  dénaturer 
profondément  la  réorganisation  sociale ,  qui  ne  saurait 
avoir  aucun  caractère  suffisamment  prononcé  s'il  y  fallait 
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d'abord  embrasser  des  civilisations  trop  inégales  ou  trop 
discordantes  et  dépourvues  de  solidarité  antérieure.  Dans 
Texacte  mesure  résultée  de  notre  appréciation  histori- 
que y  se  trouvent  convenablement  réunis  les  avantages 
opposés  d'une  variété  assez  étendue  pour  exciter  aujouT'- 
d'hui  à  la  généralisation  des  pensées,  poli  tiques,  et  d'une 
homogénéité  assez  complète  pour  que  leur  nature  puisse 
rester  nettement  déterminée.   Ainsi ,  Tobligation  d'é- 
tendre la  régénération  moderne  à  Tensemble  de  l'occi- 
dent européen  fournit  évidemment  une  confirmation 
décisive  de  la  nécesûté  ,  déjà  établie/  de  concevoir  la  - 
réorganisation  temporelle  ,   propre  à   chaque    nation , 
comme  précédée  et  dirigée  par  une  réorganisation  spiri- 
tuelle ,  seule  commune  à  tous  les  élémens  de  la  grande 
république  occidentale.  En  même  temps,  l'élaboration 
philosophique  destinée  à  fonder  le  système  final  de  l'é- 
ducation positive   constitue  spontanément  le  meilleur 
moyen  de  satisfaire    convenablement  à  cet  impérieux 
besoin  de  notre  situation  sociale,  en  appelant  les  diverses 
nationalités  actuelles  à  une  œuvre  vraiment  identique , 
sons  la  direction  d'une  classe  spéculative  partout  homo- 
gène ,  habituellement  animée ,  non  d'un  stérile  cosmo- 
politisme, mais  d'un  actif  patriotisme  européen. 

L'attribution  fondamentale  dont  nous  avons  enfin 
ébauché  suffisamment  l'appréciation  caractéristique, 
comprend  assurément ,  par  sa  nature ,  sans  aucune  con- 
centration factice,  l'ensemble  des  fonctions  propres  au 
pouvoir  spirituel ,  pour  tous  les  esprits  qui,  accoutumés 
à  bien  généraliser,  sauront  l'envisager  dans  son  entière 
extension.  Mais ,  sous  l'irrationnelle  prépondérance  des 
habitudes  métaphysiques ,  ma  pensée  ne  pourrait  être ,  à 


\ 


56o  PHILOSOPHIE    POSITIVE. 

cti  sujet ,  pleiuemenl  saisie ,  si  Je  n'ajoatais  ici  un  rapide 
éclaircissement  supplémentaire,  expressément  relaUf  à 
l'indispensable  complément  et  aux  suites  inévitables  de 
ce  grand  office  social,  à  la  fois  national  et  européen.  En 
un  temps  où  il  n'existe,  à  proprement  parler,  aucune  vé- 
ritable éducation,  si  ce  n'est  spontanée,  et  on  il  n'y  a 
de  régularisé  qu'une  instruction  plus  ou  moins  spéciale , 
conçue  et  dirigée  d'une  manière  très-peu  philosophique, 
même  dans  les  cas  les  moins  défavorables,  l'étude  ap-* 
profondie  du  passé  peut  seule  faire  sentir  toute  la  portée 
politique  d'une  telle  attribution  convenablement  réali- 
sée. Il  est  d'abord  évident  que  cette  opération  initiale 
ne  serait  pas  suffisamment  accomplie,  si  le  pouvoir  cor- 
respondant n'org^tnisait  pas ,  pour  l'ensemble  de  la  vie 
active ,  une  sorte  de  prolongement  universel ,  destiné  à 
empêcher,  autant  que  possible,  que  le  mouvement  spécial 
ne  fasse  oublier  ou  méconnaître  les  principes  généraux  , 
dont  la  notion  primitive  a  besoin  d'être  convenablement 
reproduite  aux  époques  périodiquement  consacrées  à 
l'existence  spéculative.  Ce  besoin  devant  être  d'autant 
plus  impérieux  qu'il  concerne  des  conceptions  plus  com- 
pliquées ,  c'est  surtout  envers  les  doctrines  morales  et 
sociales  qu'il  importe  le  plus  d'y  satisfaire,  sous  peine 
d'une  déplorable  insuffisance  pratique  de  l'éducation  pri- 
mordiale. 0e  là  résulte,  pour  le  pouvoir  spirituel,  non- 
seulement  la  nécessité  d'exercer  toujours  une  haute  sur- 
veillance sur  le  mouvement  spontané  de  l'esprit  humain , 
afin  d'y  rappeler  les  considérations  d'ensemble,  mais 
principalement  l'obligation  d'instituer ,  à  la  judideuse 
imitation  du  catholicisme,  un  système  d'habitudes  à  la 
'  '^  publiques  et  privées,  propres  à  ranimer  énergique- 
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ment  le  sentiment  soutenu  de  la  solidarité  sociale.  Gomme 
ce  sentiment  ne  saurait  être  assez  complet  sans  celui  de 
la  continuité  historique  propre  à  notre  espèce ,  la  philo- 
sophie positive  devra  développer  Tun  de  ses  plus  précieux 
attributs  politiques ,  en  présidant  à  Torganisation  d*nn 
vaste  système  de  commémoration  universelle ,  dont  le 
catholicisme  ne  put  réaliser  qu'une  faible  ébauche,  vu 
l'esprit  trop  étroit  et  trop  absolu  de  la  philosophie  cor- 
respondante,  impuissante  à  concevoir  suffisamment  l'en- 
semble du  passé  social.  Un  tel  système,  destiné  à  glori- 
fier, par  tous  les  moyens  convenables ,  les  diverses  phases 
successives  de  l'évolution  humaine,  et  les  principaux 
promoteurs  des  progrès  respectifs ,  uniformément  appré- 
ciés d'après  la  saine  théorie  dynamique  de  l'humanité , 
pourra  d'ailleurs  être  assez  heureusement  combiné  pour 
o£frir  spontanément  une  haute  utilité  intellectuelle,  en 
popularisant  la  connaissance  générale  de  cette  marche 
fondamentale.  Quoique  ces  diverses  indications  ne  puis- 
sent être  ici  plus  développées ,  j'espère  qu'elles  attireront 
suffisamment  l'attention  du  lecteur  judicieux  sur  les  fonc- 
tions complémentaires  de  la  corporation  spéculative  (i). 
Relativement  à  Tinfluence  sociale  qui  résulte  nécessaire- 


(i)  Si  nne  appréciation  plas  dctaillée  ëuit  ici  possible ,  il  Cutidraic 
conTenablement  signaler  y  parmi  ces  fonctions  complémentaires,  une 
attribution  fort  ctendne,  soorce  nécessaire  d'une  grande  înflneoce 
nltéfieiire  pour  le  ponroir  spiritoel,  considère  comme  jage  naturel  du 
suffisant  accomplissement  des  diverses  conditions  d^éducation  |  les  unes 
générales,  les  antres  spéciales,  propres  ans  différentes  carrières  so- 
ciales ,  d'après  un  sage  système  d'examens  publics  dont  il  n'existe 
encore  qa*ntie  ébauche  partielle  et  imparfaite,  mais  qui,  sons  le 
régime  positif,   devra  recevoir  un  vaste  développement  nsnel. 
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ment  de  raitribalion  îoiiîale ,  ^expérience  actuelle  n'en 
peut  guère  fournir  la  notion  familière,  puisque  rinstruc- 
tion  spéciale^  de  nos  jours  improprement  qualifiée  d'é-* 
ducation ,  ne  laisse  aucune  forte  impression  morale  d*où 
puisse  dériver  l'autorité  ultérieure  des  instituteurs  primi- 
tifs, dont  le  souvenir  est  bientôt  effacé  par  les  impulsions 
actives.  Mais  une  éducation  réelle,  suffisamment  conforme 
à  sa  destination  sociale ,  ^  devra  naturellement  disposer 
les  individus  et  les  classes  à  une  confiance  générale  envers 
la  corporation  qui  l'aura  dirigée ,  de  manière  à  lui  con- 
férer une  hante   intervention  consultative  dans  toutes 
les  opérations  usuelles ,  soit  privées ,  soit  publiques ,  afin 
d'y  mieux  assurer  la  judicieuse  application  journalière 
des  principes  établis  pendant  la  durée  de  l'initiation ,  et 
dont  aucun  autre  organe  ne  pourrait  aussi  bien  concevoir 
la  saine  interprétation.  Par  cela  même,  cette  éminente 
autorité,  toujours  placée  au  vrai  point  de  vue  d'en— 
semble ,  et  animée  d'une  impartialité  sans  indifférence , 
exercera  spontanément  un  haut  arbitrage,  plus  on  moins 
susceptible  de  régularisation,  dans  les  divers  conflits 
inévitables  déterminés  par  le  mouvement  social ,  et  qu'il 
serait  ordinairement  impossible  de  soumettre  à  tme  plus 
sage  appréciation.  Cet  office  accessoire  prendra  surtout 
une  grande  importance  envers  les  relations  internatio- 
nales, qui,  ne  pouvant  être  soumises  à  aucune  autorité 
temporelle,  resteraient  abandonnées  à  un  insuffisant  an- 
tagonisme ,  si  y  d'une  autre  part ,  elles  ne  tombaient  ainsi , 
mieux  qu'au  moyen  âge,  sons  la  compétence  directe  de  la 
puissance  spirituelle,  seule  asses  générale  pour  être  par- 
tout librement  respectée  :  d'où  résultera  un  système  di- 
plomatique entièrement  nouveau ,  ou  platAt  la  cessation 
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graduelle  de  Tialerrègne ,  très-imparfait ,  mais  indispen- 
sable, institué  parla  diplomatie  a6n  de  faciliter  la  grande 
transition  européenne,  suivant  les  explications  historiques 
du  cinquante-cinquième  chapitre.  Sans  doute,  les  grands 
conflits  militaires,  dont  Bonaparte  dut  diriger  le  dernier 
essorySontdésorraaisessentiellementterminésentrelesdif* 
férens  élémens  de  la  république  européenne  ;  mais  l'esprit 
de  divergence ,  plus  difficile  à  contenir  à  mesure  que  les 
rapports  se  généralisent  davantage,  saura  bien  y  trouver 
de  nouvelles  formes,  qui,  sans  être  aussi  désastreuses, 
exigeront  néanmoins  Ténergique  intervention  du  pouvoir 
modérateur.  Cette  même  activité  industrielle,  dont  Tu- 
niverselle  prépondérance  est  si  propre  à  consolider  de 
plus  en  plus  l'état  pacifique  de  cette  grande  communauté^ 
y  pousse,  d*une  autre  part ,  les  diverses  cupidités  natio- 
nales à  des  luttes  indéfinies,  par  une  commune  disposition 
à  des  monopoles  antisociaux ,  que  les  vaines  prédica- 
tions de  la  métaphysique  économique  ne  sauraient  con- 
tenir suffisamment.  Quoique  l'uniforme  établissement  de 
Téducadon  positive  doive  déjÀ  essentiellement  modérer 
cette  vicieuse  tendance ,  en  atténuant  l'importance  exa- 
gérée que  l'anarchie  spirituelle  confère  maintenant  au 
point  de  vue  pratique,  cette  influence  spontanée  ne  sau- 
rait suffire  contre  im  tel  danger,  si  cette  commune  orga- 
nisation ne  devait  aussi  faire  naturellement  surgir  une 
puissance  directement  antipathique  à  ces  déplorables 
collisions.  Mais  il  est  clair  que  la  même  autorité  qui, 
dans  l'éducation  proprement  dite,  aura  convenablement 
fondé  la  morale  des  peuples  comme  celle  des  individus 
et  des  classes,  deviendra  nécessairement  susceptible, 
d'après  cet  ascendant  universel,  d'y  subordonner,  autant 
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que  possible ,  dans  la  vie  active ,  les  divergences  i^articu* 
licres^  tant  nationales  que  personnelles. 

Après  avoir  ainsi  défini  la  nature  générale  des  attribu- 
tions propres  au  nouveau  pouvoir  spirituel  ^  et  de  Tin- 
fluence  nécessaire  qui  en  dérive ,  il  devient  aisé  de  com- 
pléter cette  sommaire  appréciation',  en  procédant  à 
L'examen  rapide  du  caractère  social  de  Tautonté  corres- 
pondante, surtout  par  comparaison,  ou  plutôt  par  con- 
traste, avec  celui  de  l'autorité  catholique  au  moyen 
âge.  Tandis  que  la  puissance  temporelle  dépend  finale- 
ment d*une  certaine  prépondérance  matérielle ,  de  force 
ou  de  richesse  y  dont  l'inévitable  empire  est  souvent  subi 
à  regret,  l'autorité  spirituelle,  à  la  fois  plus  douce  et 
plus  intime ,  repose  toujours  sur  une  confiance  sponta- 
nément accordée  à  la  supériorité  intellectuelle  et  morale; 
elle  suppose  préalablement  un  libre  assentiment  continti, 
de  conviction  ou  de  persuasion ,  à  une  commune  doc- 
trine fondamentale,  qui  règle  simultanément  l'exercice 
et  les  conditions  d'un  tel  ascendant,  que  la  cessation  de 
cette  foi  ruine  aussitôt.  Mais  la  nature  philosophique  de 
cette  doctrine  doit  affecter  profondément  ces  caractères 
élémentaires,  pareillement  applicables  à  tous  les  modes 
possibles  du  gouvernement  moral.  La  foi  théologique, 
toujours  liée  à  une  révélation  quelconque ,  à  laquelle  le 
croyant  ne  saurait  participer ,  est  assurément  d'une  tout 
autre  espèce  que  la  foi  positive ,  toujours  subordonnée 
à  une  véritable  démonstration,  dont  l'exaiuen  est  per- 
mis à  chacun  sous  des  conditions  déterminées ,  quoique 
Tune  et  l'autre  résultent  également  de  cette  universelle 
aptitude  à  la  confiance ,   sans  laquelle  aucune  société 
réelle  ne  saurait  jamais  subsister.  J'ai  déjà  suffisamment 
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assigné,  au  chapitre  précédent,  les  caractères  propres  à 
la  foi  nouvelle,  en  appréciant  sa  principale  manifestation 
historique.  Or,  il  en  résulte  évidemment  que  Vautorité 
positive  est ,  de  sa   nature ,  essentiellement  relative , 
comme  l'esprit  de  la  philosophie  corrrespondante  :  nul 
ne  pouvant  tout  savoir,  ni  tout  juger,  le  crédit  ainsi  ob- 
tenu par  le  plus  éminent  penseur  offre  nécessairement , 
quoique  plus  étendu ,  une  parfaite  analogie  avec  celui 
que  lui-même  accorde ,  à  son  tour ,  sur  certains  sujets, 
à  la  plus  humble  intelligence.  La  terrible  domination 
absolue  que  l'homme  a  pu  exercer  sur  l'homme ,  pen- 
dant Tenfisnce  de  Vhumanité ,  au  nom  d'une  puissance 
illimitée,  appliquée  à  des  intérêts  dont  la  prépondérance 
tendait  à  interdire  toute  délibération ,  est  heureuse- 
ment à  jamais  éteinte,  avec  l'état  mental  d'où  elle  éma- 
nait s  et,  de  cette  émancipation  décisive,  pourra  seule- 
ment découler  le  libre  essor  universel  de  notre  dignité 
et  de  notre  énergie.   Mais ,  quoique  la  foi  positive  ne 
puisse  être  aussi  intense,  à  beaucoup  près,  que  la  foi 
théologique ,  Texpérience  des  trois  derniers  siècles  a  déjà 
montré  que ,  par  elle-même ,  sans  aucune  organisation 
régulière ,  elle  peut  désormais  déterminer  spontanément 
une  suffisante    convergence  sur  des  sujets  convenable- 
ment élaborés.  L'universelle  admission  des  principales 
notions  scientifiques,    malgré    leur    fréquente  opposi- 
tions aux  croyances  religieuses,  nous  permet  d'entre- 
voir de  quelle  irrésistible  prépondérance  sera  susceptible, 
dans  la  virilité  dé  la  raison  humaine ,  la  force  logique 
des  démonstrations  véritables,  surtout  quand  son  ex- 
tension usuelle  aux  considérations  morales  et  sociables 
lui  aura  procuré  toute  l'énergie  qu'elle   comporte,  et 
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dont  son  défaut  actael  de  géDéralitë  doit  profondément 
neutraliser  Tcssor.  Une  telle  aptitude  fondamentale  est 
loin ,  flans  doute ,  de  dispenser  d'une  véritable  régalarisa- 
tion  de  la  foi  positive  dans  le  système  de  Tëducation  uni- 
verselle :  cette  discipline  est  surtout  indispensable  envers 
les  notions  les  plus  complexes ,  où  l'assentiment  una- 
nime est  pourtant  beaucoup  plus  essentiel ,  pour  réagir 
suffisamment  contre  les  illusions  et  Tentralneroeut  des 
passions.  Toutefois  il  est  clair  que  si  la  foi  nouvelle  ne 
comporte  point  la  même  plénitude  d'aKendant  que  l'an- 
cienne ,  la  nature  de  la  philosophie  et  de  la  sociabilité 
correspondantes  ne  l'exigent  pas  non  plus:  puisqu'il 
s'agit  d'un  état  mental  qui  ,  disposant  spontanément  à 
la  convergence,  permet  d'organiser  une  véritable  unité 
spirituelle,  sans  supposer  la  rigoureuse  compression  per- 
manente que  l'état  théologique  avait  dû  laborieusement 
établir  pour  prévenir,  autant  que  possible,  les  profon- 
des discordances  propres  à  une  philosophie  aussi  vague 
et  arbitraire  qu'absolue ,  outre  que  les  intérêts  réels  sont 
bien  plus  discipliiiables  que  les  intérêts  chimériques.  Il 
existe  donc ,  à  cet  égard ,  une  suffisante  harmonie  générale 
entre  le  besoin  et  la  pos^bilité  d'une  discipline  régulière 
chez  les  intelligences  modernes;  du  moins  quand  le  ré- 
gime théologico  •  métaphysique ,  devenu  éminemment 
perturbateur,  y  aura  totalement  cessé.  Ces  conaidéia- 
tiens  tendent  à  dissiper  spontanément  les  fâcheuses  in- 
quiétudes théocratiques  que  soulève  aujourd'hui  toute 
pensée  quelconque  de  réorganisation  spirituelle  ;  puis- 
que la  nature  philosophique  du  nouveau  gouvernement 
moral  ne  lui  permet  nullement  de  comporter  des  usur- 
pations équivalentes  à  celles  de  l'autorité  théologique. 


PHYSIQUE   SOCIALE.  $67 

Néanmoins,  il  ne  faut  pas  croire,  par  une  exagération 
inverse ,  que  ce  régime  positif  ne  soit  pas ,  àsa  manière,  ^ 
susceptible  de  graves  abus,  inhérens  à  llnfirniité  de 
notre  nature  mentale  et  affective;  leur  saflBsante  répres- 
sion exigera  même  certainement  une  constante  surveil- 
lance sociale ,  qui,  à  la  vérité  y  ne  saurait  manquer.  La 
science  réelle  ne  se  montre  que  trop  aujourd'hui  compa- 
tible avec  le  charlatanisme ,  surtout  chez  les  géomètres , 
dont  le  langage  mystérieux  peut  si  aisément  dissimuler , 
auprès  du  vulgaire,  une  profonde  médiocrité  intellec- 
tuelle*, et  les  savans  sont  d'ailleurs  tout  aussi  disposés  à 
Toppression  que  les  prêtres  ont  jamais  pu  Tètre ,  quoi- 
qu'ils n'en  puissent  heureusement  obtenir  jamais  les 
mêmes  moyens.  Ainsi,  l'esprit  universel  de  critique  so- 
ciale, spontanément  introduit  par  le  régime  monothéi- 
que  du  moyen  âge ,  comme  une  suite  nécessaire  de  la  sé- 
paration des  deux  puissances,  suivant  les  explications  du 
ciaquante-^quatrième  chapitre,  doit  surtout  remplir  ui^ 
office  continu  dans  le  système  final  de  la  sociabilité  mo- 
derne» La  désastreuse  prépondérance  que  cet  esprit  exerce 
aujourd'hui  n'empêche  pas  qu'il  ne  devienne  susceptible 
d'une  heureuse  efficacité  ultérieure ,  quand  il  sera ,  au 
contraire,  convenablement  subordonnée  l'esprit  org^ 
nique,  et  régulièrement  appliquée  contenir,  autant  que 
possible,  lesabus  propres  au  nouveau  régime .  Sans  doute, 
l'universelle  propagation  des  connaissances  réelles  cons- 
tituera spontanément  la  plus  solide  garantie  contre  le 
charlatanisme  scientifique  :  car,  lorsque,  par  exemple, 
le  langage  algébrique  sera,  au  degré  élémentaire,  de- 
venu vraiment  vulgaire,  le  mérite  de  le  parler  ne  dis- 
pensera plus  de  toute  autre  qualité  plus  essentielle.  Mais 
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ce  correctif  tie'cessaire  ne  saurait  pourtant  suffire  ^  si  la 
nature  du  régime  positif  ne  devait  en  même  temps  dé- 
velopper aussi  une  continuelle  surveillance  critique  >cpii, 
loin  de  tendre,  comme  aujourd'hui,  à  la  subversion  du 
système,  concourra  régulièrement,  au  contraire,  à  en 
consolider  l'harmonie,  parce  qu'elle  résultera  directe- 
ment de  sa  constitution  fondamentale ,  d*après  laquelle 
l'autorité  spirituelle  sera  toujours  légitimement  soumise , 
soit  dans  son  origine,  soit  dans  sa  deétination,  à  des 
conditions  de  capacité  et  de  moralité,  rigoureusement 
déterminées,  dont  le  principe,  universellement  proclamé, 
pourra  toujours  être  invoqué  à  l'appui  de  tout  reproche 
convenablement  motivé.  Ces  conditions  initiales  doivent 
être  surtout  intellectuelles,  tandis  que  les  conditions 
finales  seront  principalement  morales.  Les  premières  se 
rapportent  à  l'ensemble  des  difficiles  préparations  ;  à  la 
fois  logiques  et  scientifiques ,  qui  doivent  garantir  l'ap- 
titude rationnelle  des  membres  de  la  corporation  spé- 
culative ,  à  laquelle  si  peu  de  nos  académiciens  seraient 
vraiment  dignes  d'être  agrégés.  Le  même  principe  de 
discipline  intellectuelle  que  cette  corporation  aura  com- 
munément employé,  pour  interdire  la  discussion  aux 
etprits  incompétens,  pourra  évidemment  être  tourné 
contre  ses  propres  fonctionnaires ,  lorsqu'ils  n'auront 
pas  convenablement  satisfait  aux  obligations  correspon- 
dantes ,  bien  plus  étendues  et  plus  impérieuses  à  leur 
égard  qu'envers  les  simples  fidèles.  Quiint  aux  autres 
conditions ,  moins  senties  mais  aussi  nécessaires ,  elles 
concernent  directement  l'exercice  continu  de  l'autorité 
spirituelle ,  qui ,  dans  tous  ses  actes,  doit  être  évidemment 
soumise  à  l'ensemble  des  sévères  prescriptions  morales 


PHYSIQUE   SOCfALE.  56g 

qu'elle-même  aura  régulièrement  imposées  à  chacun  au 
nom  de  lous.  Depuis  que  le  catholicisme  a  noblement 
proclamé  Fentière  suprématie  sociale  de  la  morale ,  non- 
seulement  sur  la  force ,  mais  même  sur  Tintelligence , 
par  suite  de  la  se'paration  fondamentale  des  deui  pou- 
voirs ,  le  plus  chétif  croyant  a  dû  acquérir ,  diaprés  cette 
règle  universelle,  un  droit  légitime  de  remontrance  con- 
venable envers  tonte  autorité  quelconque  qui  en  aurait 
enfreint  les  communes  obligations ,  sans  excepter  même 
l'autorité  spirituelle  ,  plus  spécialement  obligée ,  au 
contraire ,  à  les  respecter.  Si  une  telle  faculté  a  pleine- 
ment existé  sous  le  régime  monothéique,  malgré  la  ten- 
dance fortement  théocra tique  inhérente  au  principe  re- 
ligieux y  elle  doit  être ,  à  plus  forte  raison ,  mieux  com- 
patible encore  avec  la  nature  du  régime  positif,  où  tout 
devient  nécessairement  discutable  sous  les  conditions 
convenables  ;  outre  que  les  prescriptions ,  générales  ou 
spéciales ,  de  la  morale  positive  seront  beaucoup  plus 
précises  et  moins  irrécusables  que  ne  pouvaient  Têue 
celles  de  la  morale  religieuse.  Tous  ceux  qui  aspireront 
alors  au  gouvernement  spirituel  de  l'humanité  sauront 
ou  apprendront  bientôt  qu'une  profonde  moralité  n'est 
pas  moins  indispensable  qu'une  haute  capacité  pour  cette 
grande  destination  :  le  discrédit  universel  qui  atteindra 
rapidement  ceux  qui  dédaigneront  ou  méconnaîtront 
cette  alliance  nécessaire ,  montrera  que  la  société  mp- 

* 

derne,  dont  la  foi  ne  saurait  être  aveugle,  ne  supporte 
pas  longtemps  l'oppressive  prétention  de  nos  habiles  à  do- 
miner le  monde  sans  lui  rendre  réellement  aucun  ser- 
vice continu . 
L'ensemble  des  considérations  qui  ont  suivi  le  résumé 
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final  de  notre  élaboration  historique  constitue  mainte- 
nant ici  une  suffisante  détermination  générale  da  but , 
de  la  nature  et  du  caractère  propres  à  la  grande  réorga- 
nisation spirituelle  qui  doit  nécessairement  commencer 
et  diriger  la  régénération  totale  yers  laquelle  nous  avons 
▼Uy  cliex  Vélite  de  l'humanité,  directement  conTerger  àc 
plus  en  plus ,  dès  le  moyen  âge ,  le  cours  permanent  de 
tous  les  divers  mouyemens  sociaux.  Quant  à  la  réorgani- 
sation temporelle  consécutive,  dont  l'étude  du  passe 
nous  a  déji  nettement  indiqué  l'esprit  essentiel ,  il  est 
clair,  d'après  nos  explications  antérieures ,  que  son' ap- 
préciation directe  et  spéciale,  aujourd'hui  trop  préma- 
turée pour  comporter  la  précision  et  la  rigueur  conve- 
nables, ne  pourrait  actuellement  offrir  qu'une  dangereuse 
concession  â  de  vicieuses  habitudes  politiques,  qu'il  s'a- 
git ,  avant  tout,  de  réformer  ;  car  nous  avons  hautement 
reconnu  que  la  fondation  du  nouveau  système  social  avor- 
terait, de  toute  nécessité,  tant  qu'elle  ne  serait  pas  d'a- 
bord  entreprise  seulement  dans   l'ordre  spirituel  ou 
européen ,  et  que  le  point  de  vue  temporel  ou  national 
conserverait  encore  sa  prépondérance  empirique.  Mais , 
sans  méconnaître  jamais  cette  grande  prescription  lo- 
gique, je  crois  maintenant  devoir  arrêter  directement 
l'attention  du  lecteur  sur  le  vrai  principe  général  de  la 
coordination  élémentaire  propre  à  l'économie  finale  des 
sociétés  modernes  *,  puisque  la  notion  fondamentale  d'un 
tel  classement  deviendra  naturellement  indispensable  au 
nouveau  pouvoir  spirituel  pour  se  former  une  idée  suffi- 
sansmeot  nette  du  milieu  social  correspondant,  afin  d'y 
adapter  convenablement  l'ensemble  de  Péducation  posi- 
tive ,  dont  le  but  politique  resterait  autrement  trop  peu 
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déterminé.  Or,  d'un  autre  c6té ,  ce  principe  hiérarchique, 
posé  dès  le  début  de  ce  Traité  y  a  reçu  depuis  une  confir- 
mation pleinement  décisive  par  l'extension  graduelle 
qu'il  a  spontanément  acquise  dans  le  cours  entier  des 
cinq  Tolumes  préeédens;  en  sorte  que  nous  n'avons  plus 
ici  qu'à  ébaucher  sommairement  son  appréciation  di«* 
recte  j  pour  faire  suffisamment  concevoir  sa  destination 
universelle ,  comme  je  l'ai  annoncé  aux  dnquantième  et 
cioquante«unième  chapitres;  en  renvoyant  d'ailleurs  au 
Traité  spécial  de  philosophie  politique ,  déjà  promis  à 
tant  d'autres  titres ,  des  explications  développées  qui  se- 
ntent actuellement  déplacées. 

Avant  de  procéder  immédiatement  à  cette  importante 
indication ,  il  faut  d'abord  écarter  entièrement  la  distinc- 
tion vulgaire  entre  les  deux  sortes  de  fonctions  respecti- 
Tement  qualifiées  de  publiques  et  privées.  Cette  division 
empirique,  propre  à  nos  mœurs  transitoires,  constitue- 
rait»  en  effet,  un  obstacle  insurmontable  â  toute  saine 
conception  du  classement  social ,  par  l'impossibilité  de 
ramener  cette  vaine  démarcation  à  aucune  vue  ration^ 
nelle.  Dans  toute  société  vraiment  constituée,  chaque 
membre  peut  et  doit  être  envisagé  comme  un  véritable 
fonctionnaire  public ,  en  tant  que  son  activité  particulière 
concourt  à  l'économie  générale  suivant  une  destination 
Taulière,  dont  l'utilité  est  universellement  sentie  :  sauf 
l'existence  oisive  ou  purement  négative,  toujours  de  plua 
en  plus  exceptionnelle ,  et  que  la  sociabilité  moderne 
fera  bientôt  disparaître  essentiellement.  Il  n'en  saurait 
être  autrement  qu'aux  époques  de  grande  transition , 
lorsqu'une  civilisation  se  développe  sous  une  antre  anté* 
rieiire  et  hétérogène  :  car  alors  les  nouveaux  élément 
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sociaux,  quoique  ëminemment  actifs,  ne  pouvant  être 
rationnelleinent  annexés  à  Tordre  normal  envers  leque) 
ik  sont  étrangers,  et  souvent  hostiles ,  doivent,  en  effet, 
se  présenter  comme  nntquement  relatifs  à  des  impulsions 
individuelles,  dont  la  convergence  finale  n'est  pas  encore 
assez  appréciable.  Nous  avons  historiquement  reconnu , 
au  cinquante-troisième  chapitre,  que  la  distinction  donc 
il  s'agit  fut  totalement  incompatible  avec  le  régime  théo* 
cratique,  ainsi  qu'on  le  voit  encore  chez  les  peuples  où 
ce  régime  initial  a  suffisamment  persisté ,  surtout  dans 
rinde,  principal  type  à  cet  égard,  et  où  le  plus  humble 
artisan  offire ,  à  un  degré  très-prononcé,  un  véritable 
caractère  public.  La  même  remarque,  quoique  moins 
saillante,  reste  applicable  aussi  à  Tordre  grec,  et  princi- 
palement à  Tordre  romain ,  beaucoup  mieux  caractérisé  ; 
mais  il  faut,  en  ce  nouveau  cas,  n'avoir  égard  qu'à  la 
population  libre ,  dont  tous  les  membres  avaient  habi- 
tuellement une  évidente  destination  militaire,  les  uns 
comme  capitaines,  les  autres  comme  soldats,  suivant 
une  distinction  toujours  essentiellement  héréditaire, 
émanée  du  système  précédent.  Avec  une  pareille  restric- 
tion, cette  observation  s'étend  encore  au  régime  du 
moyen  âge,  du  moins  tant  que  son  génie  propre  a  pu 
demeurer  suffisamment  prononcé  :  tous  les  hommes  li- 
bres y  présentaient  toujours  un  certain  caractère  politi- 
que, irrécusable  jusque  ches  le  moindre  chevalier,  sauf 
les  inégalités  de  degré  et  les  intermittences  d'activité. 
C'est  seulement  à  la  fin  de  cette  époque  intermédiaire  « 
quand  la  grande  transition  a  directement  commencé, 
surtout  d'après  l'essor  industriel  succédant  partout  i  Ta- 
boUtion  de  la  servitude,  que  Ton  voit  spontanément 
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surgilr  une  distinction  usuelle  entre  les  professions  publi- 
ques et  les  professions  privées,  suivant  qu'elles  se  rappor- 
taient ou  aux  fonctions  normales  de  l'ordre  antérieui*, 
subsistant  quoique  déclinant,  ou  aux  opérations  essen- 
tiellement partielles  et  empiriques  des  nouveaux  élémens 
sociaux,  dont  nul  ne  pouvait  alors  apercevoir  la  ten- 
dance nécessaire  vers  une  autre  économie  générale.  Une 
telle  distinction  dut  ensuite  se  développer  de  plus  en 
plus,  à  mesure  que  s'accomplissait  le  double  mouvement 
préparatoire,  à  la  fois  négatif  et  positif,  que  nous  avons 
reconnu  propre  à  l'évolution  moderne;  en  sorte   que 
l'histoire  totale  de  cette  notion  temporaire  représente 
spontanément,  à  sa  manière,  notre  appréciation  de  l'en- 
semble du  passé  ;  coïncidence  qui,  sans  doute,  n'a  rien 
de  fortuit,  et  qui  doit  pareillement  se  reproduire  à  tout 
autre  égard ,  si  notre  théorie  historique  est  la  fidèle  ex- 
pression générale  de  la  réalité  sociale.  Toutefois  la  plus 
complète  intensité  d'une  semblable  démarcation  doit  se 
l'apporter  véritablement  à  la  seconde  des  trois  phases 
successives  que  nous  a  présentées  cet  âge  transitoire,  pen* 
dant  que  le  régime  ancien  conservait,  en  apparence, 
toute  sa  prépondérance  politique;  car,  sous  la  phase 
suivante,  où  l'essor  industriel  a  pris  assex  d'importance 
pour  que  les  gouvememens  européens  commencent  à  y 
subordonner  directement  leurs  combinaisons  pratiques, 
la  tendance  spontanée  de  l'évolution  moderne  vers  une 
nouvelle  coordination  sociale  devient  déjà  graduellement 
appréciable,  au  point  d'imprimer  aux  grandes  existences 
industrielles  un  caractère  public  de  plus  en  plus  pro- 
noncé. Enfin,  depuis  le  début  de  la  crise  finale,  ce  chan- 
gement est  devenu  tellement  tranché  qu'il  ludique  une 
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inéviuble  inversiou  de  la  disposition  antérieure  dans  le 
nouvel  état  de  société,  caractérisé  non-seulement  quant 
à  Tordre  spirituel,  ce  qui  est  évident,  mau  aussi  quant 
à  Tordre  temporel,  par  Textinction  presque  totale  du 
genre  d'activité  qui  constituait  d*abord  les  professions 
publiques,  et  par  la  prépondérance  normale  des  fonc^ 
tions  jadis  privées;  le  gouvernement  proprement  dit, 
sousTun  et  l'autre  aspect,  n*étant  dès  lors,  comme  au- 
trefois en  sens  contraire,  qu'une  application  plus  com- 
plète et  plus  générale  delà  destination  habituelle.  Néan- 
moins  la  distinction  temporaire  que  nous  apprécions 
persistera  nécessairement,  à  un  certain  degré,  jusqu'à  ce 
que  la  conception  fondamentale  du  nouveau  système 
social  soit  devenue  asses  nette  et  asseï  Aimilière  pour 
développer  un  sentiment  élémentaire  d'utilité  publique, 
d^abord  parmi  les  chefs  des  divers  travaux  humains,  et 
même  ensuite  chez  les  moindres  coopérateurs.  La  dignité 
qui  anime  encore  le  plus  obscur  soldat  dans  l'exercice  de 
ses  plus  modestes  fouctions  n'est  point,  sans  doute,  parti- 
culière à  Tordre  militaire  ;  elle  convient  également  à 
tout  ce  qui  est  systématisé  ;  elle  ennoblira  un  jour  les  plus 
simples  professions  actuelles,  quand  Téducation  poai- 
(ive,  faisant  partout  prévaloir  une  juste  notion  générale 
de  la  sociabilité  moderne,  aura  pu  rendre  suffisamment 
appréciable  â  tous  la  participation  continue  de  chaque 
activité  partielle  à  l'économie  commune.  Ainsi,  la  ces- 
sation vulgaire  de  la  division  encore  existante  entre  les 
professions  privées  et  les  professions  publiques  dépend 
nécessairement  de  la  régénération  universelle  des  idées 
et  des  mœurs  modernes.  Mais,  en  vertu  même  de  cette 
'ntiraeconnexité,  les  vrais  philosophes^  dont  les  concep- 
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lions  doivent  toujours  devancer ,  à  un  certain  degré ,  la 
raison  commune, ne  sauraient  aujourdliiû  se  représenter 
convenableinant  Tensemble  du  nouveau  système  social , 
s'ils  ne  s'affranchissent  préalablement  d'une  telle  dis- 
tinction, propre  seulement  à  l'âge  transitoire.  Ils  devront 
donc  concevoir  désormais  comme  publiques  toutes  les 
fonctions  qualifiées  actuellement  de  privées,  après  avoir 
d'abord  judicieusement  écarté  de  l'économie  finale,  sui- 
vant les  indications  de  la  saine  tbéorie  historique,  les 
diverses  fonctions  destinées  à  disparaître  essentiellement. 
En  conséquence,  nous  supposerons  ici  éliminé  tout  ce 
qui  se  rapporte  aux  divers  débris  quelconques  de  l'état 
préliminaire,  non-seulement  théologique,  mais  même 
métaphysique  ;  quoique  ces  derniers  soient  aujourd'hui 
beaucoup  plus  bruyans,  ils  ne  sont  pas,  au  fond,  plus 
vivaces.  D'après  une  telle  préparation ,  l'économie  mo- 
derne ne  présentant  plus  que  des  élémens  homogènes , 
dont  la  convergence  est  nettement  appréciable ,  il  de- 
vient possible  de  concevoir  l'ensemble  de  la  hiérarchie 
sociale ,  qui  restera  inintelligible  tant  qu'on  s'efforcera 
d'y  combiner  irrationnellement  les  classes  vraiment  as- 
cendantes avec  les  classes  inévitablement  descendantes. 
Le  lecteur  doit  maintenant  comprendre  l'importance 
philosophique  de  l'explication  préalable  que  nous  ve- 
nons d'achever.  Quoique  cette  élévation  finale  des  pro- 
fessions privées  à  la  dignité  de  fonctions  publiques  ne 
doive ,  sans  doute,  rien  changer  d'essentiel  au  mode  ac- 
tuel de  leur  exercice  spécial ,  elle  transformera  profon- 
dément leur  esprit  général ,  et  devra  même  affecter  beau- 
coup leurs  conditions  usuelles.  Tandis  que,  d'une  part, 
une  telle  appréciation  normale  développera ,  chez  tous 
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les  rangs  quelconques  de  la  sodëté  positive ,  an  noble 
sentiment  personnel  de  valeur  sociale,  elle  y  fera  »  d'une 
autre  part ,  sentir  la  nécessité  permanente  d'une  certaine 
discipline  systématique,  naturellement  incompatible 
avec  le  caractère  purement  individuel ,  et  tendant  à  ga- 
rantir les  obligations  y  soit  préliminaires,  soit  continues, 
propres  à  chaque  carrière.  En  un  mot ,  ce  simple  change- 
ment constituera  spontanément  un  symptAme  uni? ersel 
de  la  régénération  moderne. 

Le  principe  essentiel  de  la  nouvelle  coordination  so- 
ciale, dont  je  dois  maintenant  indiquer  l'appréciation 
directe ,  a  été  d'abord  destiné ,  au  commencement  de 
ce  Traité  {vojrez  la  deuxième  leçon  ) ,  â  établir  la  vraie 
hiérarchie  des  sciences  fondamentales ,  d'après  le  degré 
de  généralité  et  d'abstraction  de  leur  sujet  propre,  sui- 
vant la  nature  des  phénomènes  correspondans  :  telle  fat 
aussi ,  dans  mon  évolution  personnelle ,  la  première 
source  de  cette  conception  philosophique.  Nous  avons 
ensuite  reconnu,  sans  aucune  vaine  prévention  systé- 
matique, que  la  même  loi  logique  fournissait  sponta- 
nément la  meilleure  dbtribution  intérieure  de  chaque 
partie  successive  de  la  philosophie  inorganique.  En  s'ë- 
tendant  à  la  philosophie  biologique ,  elle  y  a  pris  un 
caractère  plus  actif,  plus  rapproché  de  sa  destination 
sociale  :  passant  de  l'ordre  des  idées  et  des  phénomènes 
à  Tordre  réel  des  êtres  eux-mêmes ,  ce  principe  taxo- 
nomique ,  convenablement  appliqué ,  est  aussi  devenu 
apte  à  représenter  exactement  la  véritable  coordination 
naturelle  maintenant  établie  par  les  zoologistes  ration- 
nels pour  l'ensemble  de  la  série  animale.  Par  une  der- 
uière  extension ,  nous  y  avons  directement  rattaché,  au 
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cinquantième  cbapiire,  la  base  esaentielle  de  toute  la 
statique  sociale  :  et ,  en&D ,  rélaboration  dynamique  de 
la  leçon  précédente  vient  d*y  puiser  la  déterminAtion  de 
l'ordre  général  des  diverses  évolutions  élémentaires 
propres  à  la  sociabilité  moderne.  Une  suite  aussi  déci- 
sive d'applica  tions  capitales  y  érige  désormais ,  j'ose  le 
dire ,  un  tel  principe  philosophique  en  loi  fondamentale 
de  toute  hiérarchie  quelconque  :  l'universalité  nécessaire 
des  lois  logiques  explique  d'ailleurs  naturellement  cet 
ensemble  de  coïncidences  successives ,  qui  ne  devaient , 
sans  doute I  rien  offrir  de. fortuit.  Ainsi,  dans  chaque 
société  régulière  ^  quelles  qu'en  paissent  être  la  nature 
et  la  destination  j  les  diverses  activités  partielles  se  sub- 
ordonnent toujours  entre  elles  suivant  le  degré  de  géné- 
ralité «t  d'abstraction  propre  à  leur  caractère  habituel. 
Cette  règle  nécessaire  ne  sera  jamais  démentie  par  l'exacte 
appréciation  des  divers  cas  réels  ;  pourvu  que ,  suivant 
son  esprit,  on  ne  l'applique  qu'à  un  véritable  système, 
d'ailleurs  quelconque,  formé  d.'élémens  homogènes, 
convergeant  tous  vers  une  destination  commune,  au  lieu 
de  l'incohérente  coexistence  d'activités  discordantes.  La 
société  antique ,  soit  théocratique ,  soit  militaire ,  la 
seule,  comme  nous  l'avons  vu,  qui  ait  pu  jusqu'ici  être 
pleinement  systématisée ,  a  toujours  o£Pert  une  coordi- 
nation évidemment  conforme  à  ce  principe  universel, 
dont  la  notion  sociale  ne  saurait  être  aujourd'hui  mieux 
éclaircie  que  d'après  ce  type  caractéristique ,  considéré 
même  dans  les  faibles  vestiges  que  notre  civilisation  en 
conserve  encore  ;  surtout  dans  l'organisme  militaire , 
resté,  sous  ce  rapport,  plus  nettement  appréciable  qu'au- 
cun autre ,  et  où  la  hiérarchie  nécessaire  qui  subordonne 
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consUrainetit  left  agens  iiioîds  généraiu  à  de  plus  géné- 
raux devient  lellement  prononcée  qu'elle  demeare  même 
profondément  indiquée  par  les  qualifications  usuelles.  Il 
serait  donc  ici  superflu  de  prouver  expressément  que  la 
société  nouvelle,  une  fois  parvenue  à  l'élat  d*liomogé- 
néicé  et  de  consistance  convenable  à  sa  nature,  ne  saurait 
comporter  d'autre  classification  normale,  appliquée  seu- 
lement à  des  clémens  d'un  autre  ordre;  ainsi  que  Tan- 
noncent  directement  les  divers  classemens  partiels  qui  s'y 
sont  déjà  .spontanément  réalisés ,  pendant  le  cours  de  la 
grande  transition  moderne.  En  conséquence,  la  véritable 
tiifficuhé  philosophique  se  réduit  essentiellement ,  â  ce 
sujet ,  à  bien  apprécier  les  différens  de{ifés  de  généraUté 
ou ,  ce  qui  revient  au  même ,  d'abstraction ,  inhérens  aux 
différentes  fonctions  de  l'organisme  positif.  Or,  par  une 
anticipation  indispensable ,  cette  opération  a  éle  presque 
entièrement  accomplie ,  quoiqu'à  une  autre  fin  ^  dès  le 
début  de  ce  volume  ;  et  les  volumes  précédens  avaient 
spontanément  amené  les  principales  indications  propres 
à  compléter  une  telle  explication ,  du  moins  eu  la  bor- 
nant au  degré  de  développement  que  nous  ne  devons 
point  dépasser  ici  :  en  sorte  qu*il  ne  nous  reste  pkis,  sous 
ce  rapport,  qu'à  combiner  directement  ces  différentes 
notions ,  pour  en  faire  suffisamment  ressortir  la  concep- 
lion  rationnelle  de  l'économie  finale. 

Considérée  du  point  de  vue  le  plus  philosophique,  la 
progression  sociale  s'est  d'abord  présentée  à  nous ,  dans 
son  ensemble ,  au  cinquante-unième  chapitre ,  comme 
une  sorte  de  prolongement  nécessaire  de  la  série  animale, 
o  ji  les  êtres  sont  d'autant  plus  élevés  qu*ik  se  rapprochent 
davantage  du  type  humain ,  tandis  que,  d'une  autre  part, 
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l'évolution  humaine  est  surtout  caractérisée  par  sa  ten- 
dance constante  à  faire  de  plus  en  plus  prévaloir  les  di- 
vers attributs  essentiels  qui  distinguent  Thumanité 
proprement  dite  de  la  simple  animalité.  Quoique 
Tordre  dynamique ,  dont  les  degrés  sont  beaucoup  plus 
tranchés,  dût  être  éminemment  propre  à  fonder  une  telle 
conception  ,  elle  doit  évidemment  convenir  aussi  à  l'or* 
dre  statique,  d'après  l'intime  connexité,  directement 
établie  au  quarante-huitième  chapitre ,  entre  les  lois 
d'harmonie  et  les  lois  de  succession,  pour  l'étude  ration- 
nelle des  phénomènes  sociaux.  Ainsi  la  hiérarchie  so- 
ciale doit  pareillement  offrir, en  principe,  une  extension 
spontanée  de  l'échelle  animale  :  en  sorte  que  les  carac- 
tères qui  y  séparent  les  diverses  classes  doivent  être, 
avec  une  moindre  intensité ,  essentiellement  analogues  â 
ceux  qui  distinguent  les  différens  degrés  d'animalité. 
Telle  est  la  première  base  inébranlable  que  la  philoso- 
phie positive  fournira  naturellement  à  la  subordination 
sociale,  dès  lors  scientifiquement  rattachée  au  même 
titre  fondamental  d'où  l'homme  conclut  justement  sa 
propre  supériorité  sur  tous  les  autres  animaux.  La  dignité 
animale  est  essentiellement  mesurée  par  l'ascendant  du 
système  nerveux,  principal  siège  de  l'animalité,  et  la 
dignité  sociale  par  la  prépondérance  plus  ou  moins  pro- 
noncée des  plus  éminentes  facultés  propres  à  ce  système  ; 
quoique  la  vie  purement  organique,  fond  primitif  de 
toute  existence,  doive  d'ailleurs,  en  l'un  et  l'autre  cas  , 
toujours  rester  plus  ou  moins  dominante ,  comme  je  l'ai 
expliqué  en  son  lieu.  D'après  la  tendance  spontanée  à 
l'universelle  application  du  type  humain,  qui  caractérise 
nécessairement,  suivant  notre  théorie,  la  philosophie 
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initiale,  les  idées  de  hiérarchie  ont  dû  être  d'abord  ti* 
récii  cousla minent  de  l'ordre  intérieur  des  sociétés  bu* 
inaines  pour  être  ensuite  transportées  à  divers  autres 
'  sujets.  La  philosophie  finale  «  qui  d'abord ,  au  contraire, 
procède  surtout  du  inonde  à  rhommey  puisera  désormais, 
en  sens  inverse,  les  notions  de  subordination  dans  Tap* 
préciation   directe  de  Tordre  extérieur,   plus  simple, 
mieux  tranché  et  plus  fixe,  afin  que  leur  extension  so- 
ciale puisse  logiquement  contenir  Tinfluence  dissolvante 
de  l'esprit  sophistique ,  dont  l'essor  accompagne  mal* 
heureusement  le  progrès  naturel  de  notre  intelligence. 
C'est  ainsi  que  la  science  et  la  théologie ,  considérant 
l'homme ,  l'une  comme  le  premier  des  animaux ,  l'autre 
comme  le  dernier  des  anges,  conduisent,  sous  ce  rap- 
port, suivant  des  voies  opposées,  à  des  résultats  essen- 
tiellement équivalens ,  quoique  d'une  stabilité  fort  iné- 
gale,  d'après  la  commune  prépondérance  nécessaire, 
rationnelle  ou  instinctive ,  réelle  ou  chimérique ,  d'un 
même  type  fondamental.  On  ne  saurait  donc  contes- 
ter Téminente  aptitude  de  la  philosophie   positive  à 
consolider  spontanément   les    saines  idées  de  subor- 
dination sociale  en  les  liant  profondément ,    par  des 
nuances  moins  tranchées  et  plus  délicates,  mais  non 
moins  i^éelles ,  au  même  principe  universel  qui ,  dans 
l'échelle  générale  des  êtres  vivans ,  place  d'abord  la  vie 
animale  proprement  dite  au-dessus  de  la  simple  vie  or- 
ganique, et  ensuite  constitue  la  série  successive    des 
divers  degrés  essentiels  de  l'animalité. 

Une  première  application  de  cette  théorie  hiérarchi- 
que à  l'ensemble  de  la  nouvelle  économie  sociale ,  con- 
'^■nt  à  y  concevoir  la  classe  spéculative  au«-des8us  de  la 
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masse  active,  comme  je  l'ai  précédemment  établi  :  puisque 
la  première  offre  certainement  un  essor  plus  complet  des 
fscukés  de  généralisation  et  d'abstraction  qui  distinguent 
le  plus  la  nature  humaine;  à  moins  qu'une  insuffisante 
moralité  n'y  vienne  paralyser  la  spiritualité,  ce  qui,  en 
temps  normal,  ne  peut  constituer  que  des  anomalies  pure- 
ment individuelles,  dont  la  répression  possible  deviendra 
l'objet  continu  d'Une  sage  discipline.  Quand  la  séparation 
fondamentale  des  deux  puissances  élémentaires  fut  d'a- 
bord introduite  dans  l'organisme  social  par  le  régime 
monothëique  du  moyen  âge,  il  ne  faut  pas  croire  que  la 
supériorké  légale  du  clergé  relativement  â  tous  les  au- 
tres ordres  résultât  uniquement  ,  ni  même  princi- 
palement, de  son  caractère  religieux.  Elle  dérivait 
surtout  d'un  principe  plus  profond  et  plus  universel , 
suivant  la  tendance  involontaire  de  l'appréciation  hu-^ 
maine  vers  la  prééminence  spéculative.  L'accroissement 
effectif  de  cetie  tendance  constante ,  malgré  la  décadence 
continue  des  influences  purement  religieuses,  montre 
clairement  qu'elle  est  plus  désintéressée  qu'on  n'a  cou- 
tume de  le  supposer,  et  qu'elle  indique  directement 
une  disposition  spontanée  de  notre  intelligence  à  es* 
timer  davantage  les  conceptions  les  plus  générales. 
Mais,  par  cela  même,  cette  première  subordination  ne 
pourra  devenir  irrévocablement  réalisable,  dans  l'éco- 
nomie positive,  que  lorsque  les  élémens  actuels  de  la  nou- 
velle classe  spéculative  seront  enfin  suffisamment  dégagés 
de  la  spécialité  dispersive  qui,  après  avoir  été  indis- 
pensable à  leur  préparation ,  constitue  aujourd'hui  le 
principal  obstacle  â  leur  installation  sociale,  certaine- 
ment impossible  sans  leur  propre  systématisation  préa- 
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lable(i).Qaand  la  rëgéDération  philosophique  aara  con- 
venablement ramené  ces  divers  élémens  à  nue  Tëritablf 
unité,  d'ailleur»  pleinement  compatible  arec  une  saim* 
répartition  intérieure,  correspondante  à  la  diversité  se- 
condaire des  besoins  et  des  aptitudes ,  alors  seulement 
celle  classe  obtiendra  réellement  l'éminente  position  que 
comporte  sa  nature,  et  dont  sa  présente  situation  ne 
peut  donner  qu'une  très-faibie  idée.  Une  superficielle 
appréciation  pourrait  d'abord  faire  envisager  cette  préé- 
minence nécessaire  de  la  dip^nité  spéculative  comme 
contraire  à  notre  principe  fondamental  de  la  séparation 
des  deux  puissances;  mais  les  explications  du  cinquante- 
quatrième  chapitre,  suflBsamment  complétées  ci^dessus. 


(i)  Daiu  Icor  dédain  ftnpicie  poar  toace  philofophie  générale,  Li 
plapart  des  MTaot  actaeU,  furtoQl  eo  France ,  ne  comprennent  pat,  à 
CCI  égard ,  qne  lenr  aveogie  antipathie  eit  en  réalité  néoesaairemeut 
contraire  an  juste  sentiment  de  dignité  sociale  que  leur  inspire  sponta- 
nément le  caractère  spéculatif.  Il  est  pourtant  sensible  qne  si  cette 
opposition  rétrograde  à  Tessor  de  tout  esprit  philosophique  pouratc 
effeclivemeni  prévaloir,  les  praticiens  viendraient  bienl6i,sooa  U 
même  impulsion  plus  prolongée,  discréditer  à  leur  tour  l'esprit  scien- 
tifique proprement  dit.  Le  régime  de  la  spécialité ,  naturellement  Hé  4 
la  prépondérance  des  applications  directes,  conduirait  nécessairement 
les  simples  iogénieun  à  éliminer  les  vrais  savans,  aux  mènes  titres  qne 
crox-ci  proclament  aujourd'hui  contte  les  véritables  philoaopbes. 
Arguant  avec  raison  de  la  généralité  supérieure  de  lenn  conceptions 
habituelles  pour  légitimer  leur  prééminence  mentale  sur  les  praticiens, 
comment  ces  savans  ne  coniprcnnent^ils  pas  qne  des  vues  encore  plus 
générales  doivent  assurer  4  l'esprit  philosophique,  sons  la  senle  condi- 
tion d'une  suffisante  positivité,  une  supériorité  non  moins  légitime  »ar 
respritscientîQqno  actuel  ?  L'inconséquence  évidente  d'nne  telle  dispo- 
sition ne  peut  s'expliquer  réellement  qne  par  l'influence  d'un  déplo- 
rable empirisme,  spontanément  rattaché  à  des  instincts  ^oïstes  que 
j^ai  âé\k  suffisamment  caractérises. 
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préviendront ,  j'espère,  cbex  tout  lecteur  judicieux,  une 
aussi  grave  inconséquence  ;  puisque  nous  avons  directe- 
ment reconnu  que ,  dans  la  sociabilité  moderne,  la  con- 
sidération et  la  puissance  étaient  nécessairement  distri* 
buées  selon  des  lois  tellement  différentes,  queleurs  degrés 
supérieurs  s'excluent  essentiellement.  Or  il  s'agit  ici  de 
l'ordre  de  dignité ,  et  non  de  Tordre  de  pouvoir,  du  rang 
occupé  dans  l'estime  universelle  et  non  de  l'influence  di- 
recte exercée  sur  les  actes  réels.  Bien  loin  que  la  préémi*- 
nenoe  nécessaire  de  la  classe  spécalative  sous  le  premier 
aspect  puisse  aucunement  altérer  TindUpensable  sépara- 
tion des  deux  puissances,  c'est  par  là ,  au  contraire,  que 
cette  division  doit  être  suffisamment  consolidée  :  car, 
si  celle  des  deux  forces  positives  qui  est  inévitable-* 
ment  inférieure  en  ascendant  temporel ,  l'était  aussi  en 
considération  sociale,  une  telle  pondération  serait  aussi- 
tôt détruite,  par  l'entière  dégradation  de  l'autorité 
spirituelle.  C'est  précisément  de  l'opposition  naturelle 
de  ces  deux  sortes  de  suprématie  que  résultera  entre 
les  deux  pouvoirs  un  état  normal  de  rivalité  géné- 
rale, heureusement  incompaHble  avec  le  despotisme 
prolongé  d'aucun  d'eux,  et  qui,  malgré  sa  tendance 
inévitable  à  susciter  quelquefois  de  graves  conflits, 
n'en  constituera  pas  moins ,  comme  je  l'ai  montré , 
la  principale  source  régulière  du  mouvement  politique. 
Du  reste ,  en  se  reportant  au  principe  philosophique  de 
notre  théorie  hiérarchique ,  il  est  clair  que  la  même 
conception  scientifique  qui  établit  la  dignité  supérieure 
de  la  classe  spéculative,  indique  directement  la  pré- 
pondérance pratique  du  pouvoir  actif  en  la  rattachant  h 
l'ascendant  nécessaire  de  la  vie  organique  proprement 
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dite  chez  les  plus  emiaenles  oatures  animales,  sans 
excepter  la  oatare  humaine ,  même  parrenne  à  soq  plus 
noble  dëveloppement  social,  suivant  les  expUcattoiis 
décisives  des  quarantième  et  cinquante-unième  chapitres. 
Nous  avons  ainsi  suffisamment  apprécie'  la  principale 
division  sociale ,  celle  qui  correspond  aux  deux  modes 
les  plus  distincts  de  l'existence  humaine ,  et  qui  régula- 
rise les  deux  manières  les  plus  différentes  de  classer  les 
hommes ,  selon  la  capacité  ou  selon  la  puissance.  Il  de- 
vient dès  lors  facile  de  caractériser ,  d'après  le  même 
principe  hiérarcl^que  ,  la  plus  importante  subdivision 
de  chacune  de  ces  deux  grandes  classes,  déjà  indiquée 
d'ailleurs ,  quoiqu'il  une  autre  fin  ,  au  début  de  ce  vo- 
lume. Quant  à  la  classe  spéculative,  elle  se  décompose 
évidemment  en  deux  très-distinctes,  suivant  les  deux 
directions  fort  différentes  qu'y  prend  le  commmi  esprit 
contemplatif,  tantôt  philosophique  ou  scientifique ,  tan- 
tôt esthétique  ou  poétique.  Malgré  la  similitude  essen- 
tielle de  mœurs  et  d'opinions  qui  doit  rapprocher  spon- 
tanément ces  deux  natures  contemplatives,  en  les 
séparant  nettement  de  la  nature  active ,  leur  évidente 
diversité  n'en  constitue  pas  moins  une  nouvelle  applica- 
tion irrécusable  de  notre  théorie  de  coordination.  Quelle 
que  soit  l'importance  sociale  des  beaux -^arts,  comme  je 
l'ai  soigneusement  expliqué  aux  cinquante-troisième  et 
cinquante-sixième  chapitres,  et  quoique  l'avenir  leur 
réserve  une  éminente  mission ,  que  j'indiquerai  direc- 
tement à  la  fin  de  ce  volume ,  il  n'est  pas  douteux  que 
le  point  de  vue  esthétique  ne  soit  moins  général  et 
moins  abstrait  que  le  point  de  vue  scientifique  ou  philo- 
sophique. Celui-ci  est  immédiatement  relatif  a^x  coq- 
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ceplioDS  fondamentales  destinées  à  diriger  Texercice 
universel  de  la  raison  humaine  ;  tandis  que  l'autre  se 
rapporte  seulement  aux  Cacultés  d'expression,  qui  ne 
sauraient  jamais  occuper  le  premier  rang  dans  notre 
système  mental  ;  en  sorte  que ,  chez  la  classe  philoso^ 
phique ,  le  type  humain  s'ap|Voche  nécessairement  da- 
vantage de  sa  perfection  caractéristique  y  par  un  essor 
supérieur  des  facultés  d'abstraire ,  de  généraliser  et  de 
coordonner  y  qui  constituent  certainement  la  principale 
prééminence  de  l'humanité  sur  l'animalité.  Le  principe 
biolo^ue  de  notre  hiérarchie  sociale  représente  direc*» 
teoaent  cette  inégalité  nécessaire  entre  les  deux  classes 
spirituelles:  car  si,  en  descendant  l'échelle  animale  »  les 
aptitudes  industrielles  sont  celles  qui,  à  raison  de  leur 
dignité  inférieure ,  persistent  le  plus  longtemps ,  on  voit 
aussi  les  aptitudes  esthétiques,  sans  se  prolonger,  à  beau* 
coup  près ,  autant ,  disparaître  néanmoins  plus  tard  que 
les  aptitudes  scientifiques,  lesquelles,  appréciées  suivant 
leur  attribut  essentiel  d'une  certaine  prévision  des  phé- 
nomènes, cessent  ainsi  bien  plus  promptement  que  toutes 
les  autres ,  en  témoignage  incontestable  de  leur  univer- 
selle suprématie.  Pour  la  classe  active  ou  pratique ,  qui 
nécessûrement  embrasse  l'immense  majorité ,  son  déve- 
loppement plus  complet  et  plus  prononcé  a  déjà  dû 
rendre  ses  divisions  essentielles  encore  plus  tranchées  et 
mieux  appréciables;  en  sorte  que,  à  leur  égard,  la 
théorie  hiérarchique  n'a  guère  qu'à  rationnaliser  les 
distinctions  consacrées  jusqu'ici  par  l'usage  spontané.  Il 
faut ,  à  cet  effet ,  y  considérer  d'abord  la  principale  dé- 
composition de  l'activité  industrielle,  suivant  qu'elle 
se  borne  à  la  production  proprement  dite ,  ou  qu'elle  se 
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rapporte  à  la  transmission  des  produits  :  le  second  cas 
est  évidemment  supérieur  au  premier  quant  à  rabatrac- 
tion  des  opérations  et  à  la  généralité  des  rapports  ;  aossi 
eaUil  plus  exclusivement  propre  à  l'humanité.  On  doit 
enauite  subdiviser  chacun  d'eux  selon  que  la  production 
concerne  la  simple  formation  des  matériaux  ou  leur  éla- 
boration directe ,  et  que  la  transmission  est  immédiate- 
ment relative  aux  produits  mêmes  ou  seulement  à  lears 
signes  représentatifs  :  il  est  clair  que ,  dea  deux  parts,  le 
dernier  ordre  industriel  présente  un  caractère  plus  géné- 
ral et  plus  abstrait  que  le  précédent ,  conformément  i 
notre  règle  constante  de  classement.  Ces  deux  décomposi- 
tions successives  constituent  spontanément  la  vraie  hié- 
rarchie industrielle,  en  plaçant  au  premier  rang  les 
banquier» ,  à  raison  de  la  généralité  et  de  Tabstraction 
supérieures  de  leurs  opérations  propres,  ensuite  les 
commerçans  proprement  dits,  puis  les  manufacturiers, 
et  enfin  les  agriculteurs ,  dont  les  travaux  sont  nécessai- 
rement plus  concrets  et  les  relations  plus  spéciales  que 
chei  les  trois  autres  classes  pratiques. 

k  cette  coordination  fondamentale  de  la  nouvelle  ei  o- 
Domie  sociale ,  il  serait  ici  déplacé  d'ajouter  aucune  sub- 
division plus  secondaire,  soit  spéculative,  soit  active;  ou- 
tre que  des  distinctions  trop  multipliées,  quelle  qu'en  fut 
l'homogénéité,  offriraient  d'abord  le  grave  inconvénient 
d'altérer  ou  de  dissimuler  l'unité  nécessaire  des  classes 
correspondantes.  Quand  le  progrès  de  la  réorganisation 
positive  en  aura  suffisamment  indiqué  la  nécessité,  il 
sera  facile  de  les  déterminer  graduellement  par  l'appli- 
cation plus  prolongée  du  même  principe  hiérarchique , 
sans  qu'il  convienne  de  trop  anticiper,  à  cet  égard. 


PHYSIQUE   SOCIALB.  687 

sur  le»  besoÎDS  successifs.  C'est  pourquoi  je  m'abstiens  k 
dessein  de  combiner  ici  les  diverses  indications  sponta- 
ne'ment  obtenues  dans  les  volumes  préoëdens  quant  à  la 
décompositiop  rationnelle  de  Tordre  spéculatif,  soit 
scientifique ,  soit  même  esthétique ,  afin  d'éviter  toute 
itiscussion  prématurée,  qui  pourrait  faire  oublier  ou 
méconnaître  la  principale  considération.  Je  dois  seule* 
ment,  envers  le  premier,  rappeler  directement  la  re- 
marque déjà  mentionnée ,  au  début  de  ce  volume ,  sur 
la  distinction  provisoire  entre  l'esprit  scientifique  pro- 
prement dit  et  l'esprit  vraiment  philosophique.  Tout  en 
appliquant  cette  distinction  dans  notre  élaboration  dy- 
namique ,  qui  sans  cela  eut  été  confuse ,  j'ai  soigneuse- 
ment averti  qu'elle  ne  pouvait  avoir  qu'une  simple 
destination  historique ,  pour  la  partie  de  la  transition 
tnoderne  on  ces  deux  esprits  ont  été ,  en  effet ,  e^iception* 
nellement  sépara;  mais  qu'une  telle  division  devait étne 
radicalement  écartée  pour  la  conception  statique  de  l'or- 
dre final,  dont  elle  empêcherait  directement  l'apprécia* 
tion  rationnelle ,  comme  reposant  sur  une  vicieuse  opposi- 
tion entre  des  facultés  essentiellement  identiques,  sauf  les 
inégalités  de  degré.  Quoique  j'aie  eu  ci^dessns  implicite- 
ment égard  à  cette  indispensable  condition  ,  son  impor- 
tance me  détermine  cependant ,  afin  de  prévenir  toute 
incertitude,  à  en  formuler  ici  une  dernière  expression 
directe ,  en  indiquant  que ,  à  l'état  positif ,  la  seience  et 
la  philosophie -^  ainsi  qu'elles  doivent  être  conçues  l'une 
et  l'autre,  seront  désormais  entièrement  confondues; 
en  sorte  que  le  reste  de  ce  volume  emploiera  indiffé- 
remment l'une  ou  l'autre  dénomination. 
Envers  les  subdivisions  ultérieures  de  la  hiérarchie 
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positive,  la  seule  considération  vraiment  essentielle  qu'il 
faille  signaler  ici ,  consiste  en  ce  qu'elles  émaneront  ton* 
jours  du  même  principe  fondamental  qui  vient  de  nous 
fournir  les  distinctions  primordiales ,  de  façon  à  mainte* 
uir  constamuient  Tunité  nécessaire  du  classement  social. 
Pour  caractériser  nettement  une  telle  uniformilé,  il  suf- 
fira de  Fétendre  directement  à  la  plus  extrême  subordt-» 
nation  industrielle,  celle  qui,  dans  chaque  espèce  de 
travaux ,  existe  entre  rentrepreneur  proprement  dit  et 
l'opérateur  immédiat.  Or  cette  coordination,  la  plus  élé- 
mentaire de  toutes,  et  qui,  par  suite,  comporte,  sur^ 
tout  aujourd'hui ,  les  plus  dangereuses  collisions,  h  rai- 
son de  la  continuité  et  de  l'Ântimité  des  contacts»  se 
rattache  évidemment  à  notre  principe   hiérarchique; 
puisque  le  caractère  propre  de  l'entrepreneur  est  certai- 
nement plus  général  et  plus  abstrait  que  celui  du  simple 
ouvrier,  dont  l'action  et  la  responsabilité  sont  moins 
étendues.  Ainsi  cette  dernière  subordination ,.  si  impor^ 
tante  à  consolider,  n'est  assurément,  en  elle-même,  ni 
plus  arbitraire,  ni  inoinsimmuablequ'aucunedesautres: 
à  l'état  normal,  elle  ne  constitue  pas  davantage  un  abus 
de  la  force  ou  de  la  richesse»  et  repose  sur  ks  mêmes 
titres  que  les  relations  les  moins  contestées.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  n'est  plus  douteux  que  le  principe  propre  à- ex- 
pliquer ainsi ,  conformément  aux  indications  spontanées 
de  la  raison  publique ,  à  la  fois  les  cas  les  plus  généraux 
et  les  plus  particuliers  ,  s'adaptera  sanseifort  à  une  pa- 
reille appréciation  des  divers  cas  intermédiaires ,  aussitôt 
que  l'application  sociale  l'exigera  véritablement,  malgré 
~Von  doive  maintenant  écarter,  à  ce  sujet,  toute  vi- 
'se  anticipation» 
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Par  une  facile  combinaison  des  dififërentes  indications 
qui  précèdent,  chacun  peut  désormais  concevoir  spon- 
tanément une  première  esquisse  rationnelle  de  l'ensem- 
ble de  l'économie  positive ,  régulièrement  disposé  en  une 
seule  série  statique,  ordonnée  suivant  la  généralité  et 
rabstraction  toujours  décroissantes  du  caractère  social 
correspondant,  et  destinée  à  servir  de  base  ultérieure  à 
toute  saine  spéculation  quelconque  sur  l'harmonie  finale 
des  sociétés  modernes.  La  subordination  normale  qui  en 
résulte  sera  naturellement  consolidée  d'après  son  in- 
time homogénéité  ;  puisque ,  dans  une  telle  hiérarchie , 
chaque  classe  ne  peut  méconnaître  la  dignité  supérieure 
des  précédentes  qu'en  altérant  aussitôt  son  propre  titre 
essentiel  envers  les  suivantes,  vu  runiformité  constante 
du  principe  de  coordination  :  les  classes  même  les  plus 
inférieures  ne  sauraient  oublier  que  ce  principe  coïncide 
nécessairement  avec  celui  qui,  plus  largement  appliqué, 
légitime  la  supériorité  de  l'homme  envers  tous  les  autres 
animaux  :  on  voit,  en  outre,  d'après  les  explications  clu 
cinquantième  chapitre,  que  ce  même  principe  hiérarchi* 
que,  étendu  jusqu'à  l'ordre  domestique,  y  comprend  la 
véritable  loi  de  (a  subordination  des  sexes. 

En  imposant  régulièrement  des  obligations  morales 
d'autant  plus  étendues  et  plus  sévères  â  mesure  que  les 
influences  sociales  deviennent  plus  générales ,  la  com-: 
mnne  éducation  fondamentale,  ultérieurement  complé* 
tée  pardes  institutions  convenables,  tendra  directement 
à  contenir  d'ailleurs,  autant  que  possible,  les  abus  inhé- 
reos  à  ces  inégalités  nécessaires.  Mais  ,  en  outre ,  la  série 
statique,  considérée  en  sens  inverse,  offre,  par  sa  na- 
ture,   une  compensation  inévitable,   quoique  insufB- 
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saule,  directement  propre  à  neuiraliaer  d'exorbitantes 
prétentions*,  cai ,  &  mesare  que  les  opérations  sociales 
deviennent  ainsi  plus  particulières  et  plus  couorètes, 
leur  utilité  réelle  devient  aussi ,  de  toute  nécessité ,  plos 
directe  et  moins  contestable ,  et  par  suite  mieux  assurée; 
en  même  temps,  Texistence  est  plus  indépendante  (i)  et 
la  responsabilité  moins  étendue,  en  raison  des  relations 
plus  circonscrites  et  d'une  correspondance  pltia  immé- 


(1)  An  SD  jet  de  celte  indépendance  croiitante,  il  importe  ici  de  rendre 
•ommaireaicnt  une  olijeeiioB  trèt-natnrelle,  •nscitëe  par  TappareBie 
coatradîciion  d*une  telle  remaïqne  avec  une  antre  ncMion  plus  enen- 
tielle  établie ,  dit  le  débat  de  ce  Traité,  envers  la  hicrarcbie  acicnti- 
fiqne,  première  sonrce  pbilMOpbi(pie  de  noire  théorie  actuelie  i)d 
classement  univenel  :  car  nous  avons  alors  reconnu  {vojes  la  denzième 
leçon)  qne  Hudépendance  des  spécnladons  bnmaines  enpnentait 
nécessairement  anrec  leor  généralité,  tandis  qu'ici  nom  voyons  les 
opérations  sociales  devenir  spontanément  pins  iad^pendantcs  à  meinre 
qu'elles  sont  pins  particulières.  Mais  Topposition  est  facile  k  cs|>li- 
qner,  en  aysnt  suffisamment  égsrd  à  la  différence  ineVibible  entre  la 
rie  Spéculative  et  la  vie  aciive.  Dans  Tordre  thcoriqne,  ob  le  but  n^cst 
que  de  penser,  il  est  dair  qne  les  conceptions  lesplos  abstraites  doivent 
le  moins  dépendre  de  tontes  les  antres,  qui  leur  aoniy  an  contraire, 
essentiellement  subordonnées.  Il  nVn  peni  plus  ^ire  ainsi  dans  rotdre 
pratique,  oii  il  faut  surtout  exister  et  agir,  ce  qui  doit  ériger  ractnalité 
des  opérations  en  principale  condition  de  leor  indépendance ,  dès  lors 
croissante  quand  les  fonctions  deviennent  plus  concrètes  et  moins  gé- 
nérales» Cette. marche  inverse  des  deux  séries  positives  sons  un  aspect 
aussi  important  ne  constitue  donc  aucune  contradiction  véritable: 
elle  signale  seulement  un  nouveau  motif  essentiel  de  comprendre  corn* 
bien  est  réelle  et  indispensable  notre  distinction  fondamentale  entre 
les  deux  modes  principaux  de  la  vie  sociale  j  distinction  sans  laquelle 
il  serait  impossible,  k  tons  ^ards,  d'établir  aucune  ixacie  appréciation 
de  Pensemble  de  Péconomie  nodcme. 
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diate  aux  besoins  les  plus  indispensables  :  en  sorte  que, 
si  les  premiers  rangs  s'honorent  justement  d'une  coopé- 
ration plus  éminente  et  plus  difficile,  les  derniers  s'at- 
tribuent légitimement,  à  leur  tour,  un  office  plus  cer- 
tain et  plus  urgent;  eu  resti*eignant  suffisamment  leurs 
désirs,  ceux«-€i  pourraient    provisoirement  subsister  par 
cux-méines,  sans  dénaturer  leur  caractère  essentiel,  tan- 
dis que  les  autres  ne  le  pourraient  auctmement.  Outre 
les  garanties  naturelles  qu'une  telle  opposition  fournit  di* 
rectementà  l'harmonie  sociale ,  elle  est  évidemment  très- 
lavoiable  au  bonheur  privé ,  qui ,  une  fois  qu'est  suffisam** 
ment  consolidée  la  satisfaction  des  principales  nécessités, 
dépend  surtout  d'une  moindre  sollicitude  habituelle, 
tiu  moins  dans  les  cas,  de  plus  en  plus  communs  désor- 
mais ,  où  le  caractère  individuel  est  assez  conforme  à  la 
condition  sociale  ;  de  façon  que  les  derniers  rangs  des 
populations  positives  pourront,  à  cet  égard,  tirer  d'im- 
portantes ressources  de  l'heureuse  insouciance  qui  leur 
est  propre,  et  qui  constituenût ,  au  contraire,  un  grave 
ciéCaut  chez  des  classes  plus  élevées.  Il  est  clair  d'ailleurs 
<|ue  ces  diiférentes  tendances  élémentaires  de  la  nouvelle 
économie  ne  pourront  obtenir  une  pleine  efficacité  so- 
ciale que  lorsque  le  système  fondamental  de  l'éduca- 
tion universelle    aura    convenablement  développé   les 
mœurs  et  les  attiibuts  qui  doivent  y  distinguer  les  di- 
vers ordres,  et  dont  la  confusion  actuelle  ne  saurait  of- 
frir aucune  idée  :  mais,  à  raison. même  d'une  telle  cprré- 
lation,  je  devais  ici  indiquer  sommairement  tous  ces 
aperçus,    afin  de  mieux  signaler  les  conditions  essen- 
tielles de  la  grande  élaboration  philosophique  qui  doit 
servir  de  base  à  l'éducation  positive. 
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Cousîdérëe  quant  aux  degrés  successifs  de  la  prépondé- 
rance raaiérielle,  désoroiais  mesurée  surtout  par  k  ri- 
chesse, notre  série  statique  présente  nécessairemenl  des 
résultats  opposés,  selon  qu'on  y  envisage  Vordre  spécn* 
latif  ou  l'ordre  actif;  car,  dans  le  premier ,  cette  prépon- 
dérance diminue ,  tandis  que ,  dans  le  second ,  elle  aug- 
mente, en  suivant,  de  part  et  d'autre,  la  hiérarchie 
ascendante.  En  effet,  les  lois  naturelles  do  mouvement 
des  richesses,  si  mal  appréciées  jusqu'ici  par  la  mets-» 
physique  économique,  font  à  la  fois  dépendre  un  tel 
ascendant  de  deux  conditions  très-distinctes,  qiti,  dans 
leur  plus  grande  intensité  respective ,  sont  directement 
opposées,  l'extension  plus  générale  et  l'utilité  plus  directe 
des  diverses  coopérations  sociales.  Tant  que  les  travaax 
humains,  en  se  généralisant,  restent  néanmoins  assez 
concrets  pour  que  leur  utilité  demeure  immédiatement 
appréciable  à  la  raison  commune ,  il  n'est  pas  douteux 
que  celte  extension  tend ,  par  elle*méme ,  à  procurer  une 
plus  haute  rétribution  spéciale  des  services  rendus.  Msis 
quand  cet  office  social ,  devenu  trop  abstrait ,  ne  com- 
porte qu'une  appréciation  indirecte ,  lointaine  et  con- 
fuse, il  est  également  incontestable  que,  malgré  l'ac- 
croissement réel  de  son  utilité  finale,  à  raison  d'nne 
généralité  supérieure,  il  procurera  nécessairement  une 
moindre  richesse,  par  suite  de  l'insuffisanie  estimation 
privée  d'une  coopération  dont  rinfloence  partielle  ne 
saurait  plus  comporter  aucune  exacte  analyse  usuelle. 
Cest  sur  l'oubli  d'une  telle  opposition  que  repose  direc- 
tement le  dangereux  sophisme  d'après  lequel  on  préten- 
drait aujourd'hui ,  d'une  manière  plus  ou  moins  expli- 
cite ,  ériger  la  richesse  en  mesure  utiiverselle  et  esclusive 
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(le  la  participation  sociale ,  sans  distinguer,  à  cet  égard , 
entre  Tordre  spéculatif  et  l'ordre  actif;  sophisme  ciui- 
iieinment  perturbateur,  qui  tend  à  bouleverser  Técono* 
inie  moderne,  en  étendant  au  premier  ordre  la  loi  qui 
ne  convient  qu'au  second.  Si ,  par  exemple ,  la  coopéra* 
tion  finale ,  même  purement  industrielle ,  des  grandes 
découvertes  astronomiques  qui  ont  tant  perfectionné 
l'art  nautique,  pourait  être  suffisamment  appréciée  dan^ 
chaque  expédition  parUculière ,  il  est  sensible  qu'aucune 
fortune  actuelle  ne  pourrait  donner  une  idée  de  la  mons- 
trueuse accumulation  de  richesses  qui  se  serait  ainsi  déjà 
réalisée  diez  les  héritiers  temporels  d'un  Kepler,  d'un 
Kewton,  etc.,  fixât-on  même  leur  rétribution  partielle 
au  taux  le  plus  minime.  Rien  n'est  plus  propre  que  de 
telles  hypothèses  à  manifester  l'absurdité  du  prétendu 
principe  relatif  à  la  rémunération  uniformément  pécu*- 
niaire  de  tous  les  services  réels ,  en  fiaisant  comprendre 
que  l'utilité  la  plus  étendue  ^  en  tant  que  trop  lointaine 
et  trop  diffuse  par  une  suite  nécessaire  de  sa  généralité 
supérieure ,  ne  saurait  trouver  sa  juste  récompense  que 
dans  une  plus  haute  considération  sociale.  Cette,  distioc- 
lion  est  tellement  nécessaire  que,  même  chei  la  classe 
spéculative,  Tordre  esthétique,  à  raison  d'une  plus  facile 
appréciation  privée  $  quoique  son  utilité  finale  soit  cer- 
tainement moindre,  comporte  naturellement  une  plus 
grande  extension  de  richesses  que  Tordre  scientifique, 
dont  l'existence  serait  presque  impossible  sans  l'interven- 
tion contiflue  de  la  sollicitude  publique  j  malgré  que  cer- 
tains économistes  aient  sérieusement  proposé  d'aban«- 
donner  aux  seuls  intérêts  particuliers  la  protection  habi- 
tuelle des  travaux  les  plus  abstraits.  D'après  Tensembie 
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des  considérations  précédentes,  il  est  clair  que  le  prii 
ascendant  pécuniaire  doit  résider  vers  le  mîliea  de  la 
hiérarchie  totale»  chex  la  classe  des  banquiers,  naturel* 
leinent  placée  à  la  tète  du  mourement  industriel,  et  dont 
lesopérationsordinaires,  sans  cesser  d'admettre  uneezaete 
appréciation  directe ,  offrent  précisément  le  degré  de  géné- 
ralité le  plus  convenable  à  Taccumulation  des  capitaux.  Or, 
en  même  temps,  ces  caractères  essentiels,  envisagés  sous 
un  nouvel  aspect,  tendent  spontanément  à  rendre  cette 
classe  réellement  digne  d^une  telle  prépondérance  tem-> 
porelle  \  du  moins,  comme  envers  toutes  les  autres ,  quand 
son  éducation  propre  sera  en  suffisante  harmonie ,  in* 
tellectnelle  et  morale,  avec  sa  destination  sociale;  car 
rhabitude  d'entreprises  plus  abstraites  et  plus  étendues, 
devant  y  développer  davantage  l'esprit  d'ensemble,  y 
suscite  une  plus  grande  aptitude  aux  combinaisons  poli- 
tiques que  dans  tout  le  reste  de  l'ordre  pratique;  en 
sorte  que  là  surtout  se  trouvera  placé  le  principal  si^e 
ultérieur  du  pouvoir  temporel  proprement  dit  II  fiaut 
d'ailleurs  noter,  à  ce  sujet,  que  cette  classe  sera  toujours, 
par  sa  nature,  la  moins  nombreuse  des  classes  indus- 
trielles; car,  en  général,  la  hiérarchie  positive  doit  né- 
cessairement offrir  une  croissante  extension  numérique , 
à  mesure  que  les  travaux,  devenus  plus  particuliers  et 
plus  urgens ,  admettent  et  exigent  à  la  fois  des  agens 
plus  multipliés. 

Envisagée  sous  un  autre  aspect ,  l'appréciatioo  précé- 
deule  conduit  naturellement  à  compléter  l'explication 
générale  par  laquelle  nous  avons  dû  préparer  celle  som- 
maiie  détermination  de  la  hiérarchie  positive;  car  le 
earaclère  public   que    l'écononiie  nouvelle  imprimera 
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nécessaireinent  aux  fonctions  qualifiées  aujourd'liut  de 
privées  ne  doit  influer  essentiellement  que  sur  la  ma'^ 
nière  de  concevoir  leur  commune  destination  sociale ,  et 
n'affectera  nullement  le  mode  effectif  de  leur  accomplis- 
sement, comme  je  Tai  déjà  indiqué.  A  mesure  que  l'in- 
telligence et  la  sociabilité  se  développent  à  la  fois,  l'activité 
individuelle  devient  susceptible  de  saisir  spontanément, 
et,  par  suite ,  d'administrer  convenablement  des  rela-^ 
tions  d'autant  plus  étendues  :  en  sorte  que  l'exécution . 
spéciale  des  diverses  opérations  publiques  peut  être  de 
plus  en  plus  confiée  à  l'industrie  privée,  quand  elles 
offrent  des  avantages  assez  directs  et  asses  prochains , 
sans  qu'une  telle  modification  administrative  doive  d'aiU 
leurs  altérer,  en  aucune  manière,  la  conception,  tou- 
jours éminemment  sociale ,  ni,  par  suite^  l'indispensable 
discipline,  des  travaux  correspondans.  Mais  il  est  clair 
que ,  sous  cet  aspect ,  les  diverses  fonctions  de  l'orga- 
nisme positif  doivent  offrir  des  différences  essentielles , 
suivant  leur  généralité  et  leur  actualité  fort  inégales. 
Toutes  celles  de  l'ordre  actif,  même  les  plus  éminentes , 
pourront  être  finalement  livrées  sans  danger  au  jeu 
naturel  des  impulsions  individuelles ,  convenablement 
préparées  par  une  sage  éducation  :  en  y  réservant  tou- 
jours la  haute  intervention  facultative  de  la  direction 
centrale,  il  importera  beaucoup  d'y  éviter  les  abus  de 
l'esprit  réglementaire,  qui  tendrait  à  étouffer  Une  salu- 
taire spontanéité,  source  directe  des  plus  heureux  progrès^ 
à  l'égard  d'offices  alors  suffisamment  appréciables  à  la 
raison  commune.  Dans  l'ordre  spéculatif,  au  contraire  , 
une  efficacité  sociale  trop  détournée ,  trop  lointaine ,  et, 
par  suite ,  trop  peu  sentie  du  vulgaire ,  sans  être  pourtant 
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iiioînt  réelle  ni  moios  inlense ,  doit  nécessairemeDt  coih 
duire ,  quotqu'en  n'y  de'daignant  pas  l'appui  secondaire 
de  restimation  privée ,  à  y  placer  directement  les  divers 
travaux  habitoeU  sous  la  protection  normale  de  la  m a- 
nificence  publique  :  ce  qui  fera  davantage  ressortir  le 
caractère  politique  de  ces  fonctions,  à  mesure  qu'elles 
deviendront  plus  gëne'rales  et  plus  abstraites,  et  dès 
lors  moins  susceptibles  d'appréciation  individuelle.  Tel 
est  le  seul  sens  régulier  suivant  lequel  la  distinction  des 
professions  en  privées  et  publiques  devra  continuer  à 
subsister,  mais  toujours  subordonnée  directement  à  la 
notion  fondamentale  d'une  commune  destination  so- 
ciale. 

D'après  l'ensemble  de  notre  élaboration  sociologique , 
il  serait  assurément  superflu  d'ajouter  ici  aucune  expli- 
cation directe  sur  la  composition  nécessairement  mobile 
des  diverses  classes  quelconques  de  la  hiérarchie  posi- 
tive. L'éducation  universelle  est ,  sous  ce  rapport ,  émi- 
nemment propre,  sans  exciter  uneambition  perturbatrice, 
à  placer  chacun  dans  la  condition  la  plus  convenable  à 
ses  principales  aptitudes,  en  quelque  rang  que  sa  nais- 
sance l'ait  jeté.  Cette  heureuse  influence ,  beaucoiq»  plus 
dépendante,  par  sa  nature,  des  mœurs  publiques  que 
des  institutions  politiques ,  exige  deux  conditions  oppo- 
sées ,  mais  également  indispensables^  dont  l'accomplis- 
sement continu  doit  d'ailleurs  ne  porter  aucune  atteinte 
aux  bases  essentielles  de  l'économie  générale  :  il  faut , 
d'une  part,  que  l'accès  de  toute  carrière  sociale  reste 
constamment  ouvert  à  de  jus  les  prétentions  individuelles, 
et  que  cependant,  d'une  autre  part,  i'exclusion  des  in- 
dignes y  demeure  sans  cesse  praticable  ;  d'après  la  com- 
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inune  appréciation  des  garaDtics  normales ,  à  la  fois  în* 
tellecluelies  et  morales ,  que  rëdacation  fondamentale 
aura  spécialement  formulées  pour  chaque  cas  important. 
Sans  doute ,  après  que.la  confusion  actuelle  aura  suffi- 
samment abouti  à  un  premier  classement  régulier,  de 
telles  mutations ,  quoique  toujours  possibles ,  et  même 
réellement  accomplies,  devront  ensuite  devenir  essen- 
tiellement  exceptionnelles,  en  tant  que  fortement  neu- 
tralisées par  la  tendance  naturelle  à  lliérédité  des  pro- 
fessions :  puisque  la  plupart  des  hommes  ne  sauraient 
avoir,  en  réalité ,  de  vocations  déterminées,  et  que,  en 
même  temps,  la  plupart* des  fonctions  sociales  n'en  exi- 
gent pas  ;  ce  qui  conservera  nécessairement  à  Timitatlon 
domestique  une  grande  efficacité  habituelle,  sauf  les  cas 
uès-rares  d'une  véritable  prédisposition.  L'éducation  ra- 
tionnelle constituera  d'ailleurs  la  plus  puissante  garantie 
contre  la  direction  oppressive  que  pourrait  faire  craindre 
cette  tendance  héréditaire ,  dès  lors  spontanément  con- 
tenue, par  les  mœurs  autant  que  par  les  lois,  entre  les 
limites  générales  ou  elle  devra  exercer  ordinairement  une 
influence  également  salutaire  §ur. l'ordre  public  et  sur  le 
bonheur  privé.  Il  serait ,  du  reste ,  évidemment  chimé- 
rique   de    redouter  la   transformation  ultérieure   des 
classes  en  castes,  dans  une  économie  entièrement  dégagée 
da  principe  théolpgique;  car  il  est  clair  que  les  castes 
n'ont  jamais  pu  exister  solidement  sans  une  téri table 
consécration  religieuse.    L'élite  de  l'humanité  a  depuis 
longtemps  passé  la  dernière  phase  sociale  suffisamment 
compatible  avec  le  régime  des  castes,   dont  l'extrême 
vestige  tend  certainement  à  disparaître  aujourd'hui  chez 
la  population  la  plus  avancée ,  comme  je  l'ai  assez  indi- 
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que.  Il  ne  faut  pas  que  des  terreurs  pue'riles  deviennent, 
à  cet  ^ard  ,  Toccasion  ou  le  prétexte  d'une  opposition 
indéfinie  à  toute  vraie  classification  sociale ,  quand  la 
prépondérance  de  l'esprit  positif,  toujours  accessible, 
par  sa  nature,  à  une  sage  discussion  ,  devra  spontané- 
ment dissiper  les 'inquiétudes  qu'entretient  encore ,  son» 
ce  rapport,  le  caractère  vague  et  absolu  des  conceptions 
théologico-métaphysiques. 

Ayant  maintenant  assez  caractérisé  la  théorie  hiérar- 
chique propre  an  système  final  de  l'éducation  univer- 
selle ,  il  ne  nous  reste  plus  ici ,  pour  avoir  enfin  apprécié 
suffisamment  la  grande  réorganisation  spirituelle  des  so- 
ciétés modernes,  qu'A  y  considérer,  d'une  manière  som- 
maire mais  directe ,  un  dernier  attribut  essentiel  •  en  in- 
diquant convenablement  son  inUme  solidarisé  avec  les 
justes  réclamations  sociales  propres  aux  classes  inférieur 
res.  Il  faut,  à  cet  effet,  signaler  successivement  la  prin* 
cipale  influence  d'une  telle  connexité,  soit  sur  la  maase 
populaire ,  soit  sur  la  classe  spéculative. 

Un  pouvoir  spirituel  quelconque  doit  être ,  par  sa  na. 
ture ,  essentiellement  populaire  :  puisque ,  sa  mission  ca- 
ractéristique consistant  surtout  à  (aire ,  autant  que  pos- 
sible, directement  prévaloir  la  morale  universelle  dans 
l'ensemble  du  mouvement  social ,  son  devoir  le  plus 
étendu  se  rapporte  à  la  constante  protection  des  classes 
les  plus  nombreuses,  habituellement  plus  exposées  à  l'op- 
pression, et  avec  lesquelles  l'éducation  commune  lui 
fait  davantage  entretenir  des  contacts  journaliers.  Rien 
ne  pouvait  mieux  témoigner  l'irrévocable  décadence  de 
la  puissance  catholique,  que  de  la  voir  graduellement 
abandonner,  pendant  le  cours  de  la  grande  transition 
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moderne,  cette  double  fooctioD  continue  d'éclairer  et 
et  de  défendre  le  peuple,  qui ,  au  moyen  âge ,  l'avait  si 
noblement  .occupée:  son  intime  répuj^nance  envers  l'ins- 
truction populaire,  et  sa  prédilection  spontanée  pour  les 
intérêts  aristocratiques,  constituent  aujourd'hui  les  si- 
gnes les  moins  équivoques  du  caractère  profondément 
rétrograde  de  cette  corporation  déchue,  depuis  long- 
temps absorbée  par  le  soin  de  plus  en  plus  difficile  de  sa 
propre  conservation.  Pareillement,^ les chétives  autorités 
spirituelles  émanées  du  protestantisme  ont  toujours  ma- 
nifesté involontairement  la  nullité  sociale  inhérente ,  dès 
le  début,  à  leur  défaut  radical  d'indépendance,  d'après 
leur  commune  inaptitude  à  la  protection  normale  des 
classes  inférieures.  De  même,  enfin,  l'empirisme  et  l'é- 
goisme  qui  rétrécissent  aujourd'hui  les  vues  et  les  seuti- 
mens  chex  les  divers  élémens  spéculatifs  propres  à  la  so- 
ciété moderne,  et  qui  les  rendent  encore  indignes 
de  tout  véritable  ascendant  social ,  ne  sauraient  être , 
souB  l'aspect  politique ,  mieux  caractérisés  que  par  les 
étranges  inclinations  aristocratiques  de  tant  de  savans 
et  d'artistes,  qui,  oubliant  leur  origine  prolétaire,  dé- 
daigneraient de  consacrer  à  l'itistructiou  et  à  la  défense 
du  peuple  l'influence  qu'ik  ont  déjà  obtenue,  et  qu'ils 
emploieraient  plus  volontiers  à  consolider  des  préten- 
tions oppressives.  Sans  insister  davantage  à  cet  égard ,  il 
est  d'abord  évident  que,  dans  l'état  normal  de  l'écono- 
mie  finale,  la  puissance  spirituelle  sera  spontanément 
liée  à  la  masse  populaire  par  des  sympathies  communes, 
tenant  à  un  certaine  similitude  de  situation  pratique  et 
à  des  habitudes  équivalentes  d'imprévoyance  maté- 
rielle, ainsi  que  par  des  intérêts  analogues  envers  les 
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chefs  temporels,  inattre«  ne'cessaîres  des  principales  ri- 
chesses. Mais  il  faut  surtout  remarquer  rintimeefficaàté 
populaire  de  Tantorité  spéculative ,  soit  à  raisou  de  son 
office  fondamental  pour  TéducatioD  universelle  ,  aoit 
ensuite  d'après  l'intervention  régulière  que,  suivant  nos 
indications  antérieures,  elle  devra  toujours  exercer  an 
milieu  des  divers  conflits  sociaux ,  afin  d'y  développer 
convenablement  l'influence  modératrice  habituellement 
inhérente  à  l'élévation  de  ses  vues  et  à  la  générosité  dr 
ses  inclinations.  Sous  l'un  et  l'autre  aspect,  quoique  l'é- 
minente  destination  d'un  tel  pouvoir  ne  doive,  sans 
doute ,  jamais  prendre  aucun  caractère  exclusif,  inc<nn- 
patible  avec  son  impartialité  nécessaire ,  il  est  néanmoins 
évident  que  sa  principale  sollicitude  sera  dirigée  habi- 
tuellement vers  les  classes  inférieures ,  qui ,  d'une  part , 
ont  beaucoup  plus  besoin  d'une  éducation  publique  à 
laquelle  leurs  moyens  privés  ne  sauraient  suppléer,  et 
qui,  d'une  autre  part,  sont  bien  plus  exposées  anx  lé- 
sions journalières.  Longtemps  avant  que  l'organisation 
spirituelle  puisse  être  suffisamment  constituée ,  ces  di- 
verses tendances  fondamentales  comporteront  une  véri- 
table efficacité  sociale,  comme  je  l'ai  déjà  expliqué  à 
d'autres  égards,  par  l'influence  immédiate  de  la  grande 
élaboration  philosophique  que  nous  avons  vue  devoir 
préparer  directement  la  régénération  finale.  D'un  côté , 
une  noble  ardeur  privée,  à  laquelle  les  gouvememens 
européens  ne  voudront  ni  ne  pourront  s'opposer ,  entraî- 
nera spontanément  la  plupart  des  esprits  spéculatifs  à 
faciliter  déjà  la  systématisation  ultérieure  de  l'éducation 
universelle  en  consacrant  une  partie  de  leur  activité  con« 
tinue  à   une  sage  propagation  de  l'instruction  positive, 
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soil  scientifique,  soit  esthétique,  chez  les  classes  maio- 
tenant  dépourvues  de  toute  culture  mentale ,  et  dont 
Tessor  intellectuel  peut  être  beaucoup  plus  développé 
qu'on  ne  le  suppose  sous  la  seule  intervention  de  ces  ef- 
forts volontaires ,  antérieurs  à  tout  établissement  régu- 
lier; du  moins  quand  un  juste  sentiment  du  principal 
besoin  de  la  société  actuelle  aui^  partout  suscité  le  sèle 
convenable  (i).  Même  avec  les  élémens  très-imparfaits 
qui  existent  aujourd'hui ,  et  sans  aucune  active  assistance 
du  pouvoir,  cette  opération  préalable  pourrait  élre  bien-* 
tôt  poussée  au  point,  surtout  en  France,  d'imprimer  aux 
justes  réclamations  populaires  une  consistance  philoso- 


(i)  Une  telle  conTicUon ,  chei  moi  trè»-profonde  et'fort  aociennç, 
m^a  fait  attacher  un  intérêt  loutena  an  cours  populaire  d^astronoroie 
que  je  professe  gratuitement ,  depuis  douze  ans ,  h  la  municipalité  du 
3*  arrondïssement  de  Paris,  quoique  les  officieuses  remontrances  ne 
m'aient  certes  pas  manqn^  sur  Pinatîlité  de  cet  enseignement  ponr  la 
classe  que  'fy  ai  surtout  en  Tne,  comme  sur  les  dérungemena  personnels 
qu^il  peut  m^occasionner.  Le  choix  d'un  sujet  éminemment  philosophi- 
que, son  eloignemeot  spontané  de  toute  grave  préoccupation  matérielle 
chez  une  population  non-mari time,  et  sa  destination  immédiate  aux 
classes  infiérieures,sans  qu'aucune  antre  soit  d'ailleun  exclue,  earacté- 
riaenc  asaex  la  tendancedirecte  et  avouée  de  cette  opéra  tien  k  rnniverselle 
propagation  sociale  de  Tesprit  positif.  Si  quelqui^uns  de  mes  lecteurs 
ont  déjà  remarqué  ma  coostanfje  persévérance  k  cet  égard,  ils  doivent 
maintenant  apprécier  l'intime  solidarité  d'un  tel  effort  avec  Tensemble 
fie  mon  entreprise  philosophique,  dont  la  pensée  fondamentale  impri- 
mera tonjonrs  nëcetaairement  à  mes  travaux  quelconques  son  impé- 
rieuse nniié.  J'ai  voulu ,  par  cet  exemple,  donner,  auunt  qu'il  est  en 
moi ,  le  signal  anticipé  de  cette  combinaison  dicecte  entre  la  puissance 
s|>éculaiive  et  la  force  populaire ,  qui  doit  ultérieurement  déterminer 
la  réorganisation  politique ,  quand  la  raison  publique  sera  convenable- 
ment préparée. 
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phique  et  une  dignilë  morale  directement  propres  à 
terminer  enfin  une  attention  aërieiue  et  durable  chei 
les  clasiet  prépondérantes.  Le  principal  obstacle  serait ,  à 
cet  ^ard,  certainement  levé  si  les  esprits  convenable- 
ment  spéculatifs  étaient  animés  de  véritables  convictions 
philosophiques ,  susceptibles  d'y  dissiper  Tempiriame  et 
d*y  refouler  l'ép^lsme.  Sous  le  second  a^wct  mentionné 
ci«dessttSy  les  heuteiu  effets  populaires  de  Télaboration 
philosophique,  quoique  moins  aisément  appréciables, 
et  devant  exiger  ici  plus  d'explications  que  les  préeédens, 
ne  seront  assurément  ni  moins  réels ,  ni  moins  étendus , 
ni  moins  nécessaires ,  soit  qu'ils  consistent  à  éclairer 
convenablement  le  peuple  sur  ses  vrais  intérêts,  soit 
qu'ils  se  rapportent  à  leur  défense  immédiate  auprès  des 
classes  dirigeantes.  D*abord ,  en  faisant  prévaloir  la  ré- 
organisation spirituelle  «  et  dissipant  sans  retour  les  il- 
lusions relatives  à  l'efficacité  illimitée  des  institution» 
proprement  dites ,  la  philosophie  positive  imprimera  gra- 
duellement aux  vœux  populaires  la  direction  permanente 
la  plus  favorable  à  leur  satisfaction  normale ,  comme  je 
l'ai  déjà  indiqué  en  général ,  par  cela  seul  qu'elle  fera 
justement  apprécier  la  supériorité  réelle  des  solutions 
essentiellement  morales  sur  les  solutions  purement  poli* 
tiques.  Les  dispositions  populaires,  perdant  ainsi  tout  ca- 
ractère aoarchique ,  cesseront  à  la  fois  de  fournir  aux 
jongleurs  et  aux  utopistes  un  dangereux  moyen  de  per- 
turbation sociale,  et  d'offrir  aux  classes  supérieures  un 
motif  ou  un  prétexte  d'ajourner  indéfiniment  toute  large 
transaction.  Il  suffit  ici  de  signaler  distinctement  une 
telle   influence  philosophique    relativement  aux  ques- 
tions les  pins  orageuses ,  au  sujet  desquelles  on  s'efforce 
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aujoardliai  de  développer,  chez  les  prolélaires ,  des  sen- 
tîraens  envieux  et  des  conceptions  chime'riques ,  anssi 
incompatibles  avec  leur  propre  bonheur  qu'avec  lliar-* 
monîe  générale.  Après  avoir  expliqué  les  lois  naturelles 
qui,  dans  le  système  de  la  sociabilité  moderne,  doivent 
déterminer  l'indispensable  concentration  des  richesses 
parmi  les  chefii  industriels,  la'  philosophie  positive  fera 
sentir  qu'il  importe  peu  aux  intérêts  populaires  en 
quelles  mains  se  trouvent  habituellement  les  capitaux  , 
pourvu  que  leur  emploi  normal  soit  nécessairement  utile 
à  la  masse  sociale.  Or,  cette  condition  essentielle  dépend 
bien  davantage ,  par  sa  nature ,  des  moyens  moraux  que 
des  mesures  politiques.  Des  vues  étroites  et  des  passions 
haineuses  auraient  beau  instituer  légalement ,  contre  l'ac- 
cumulation spontanée  des  capitaux ,  de  laborieuses  en-<- 
traves,  au  risque  de  paralyser  directement  toute  véritable 
activité  sociale,  il  est  clair  que  ces  procédés  tyranniques 
comporteraient  beaucoup  moins  d'efficacité  réelle  que 
la  réprobation  universelle,  appliquée  par  la  morale  posi* 
tive  à  tout  usage  trop  égoïste  des  richesses  possédées  ; 
réprobation  d'autant  plus  irrésistible  que  ceux-là  même 
qui  devraient  la  subir  n'en  pourraient  récuser  le  principe, 
inculqué  à  tous  par  la  commune  éducation  fondamen- 
tale ,  comme  l'a  montré  le  catholicisme,  au  temps  de  sa 
prépondérance.  Dne  appréciation  analogue  convient  éga-^ 
lement  à  tous  les  divers  dangers  plus  ou  moins  insépa- 
rables de  l'état  de  propriété ,  et  envers  chacun  desquels, 
après  avoir  écarté  les  exagérations  vulgaires,  la  philoso* 
pbie  positive  démontrera  toujours  que  leur  répression 
possible  dépend  surtout  des  opinions  et  des  mœurs ,  dont 
la  souveraine  influence  peut  seule ,  sans  aucune  pertur- 
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batioD,  diriger  graduellement  vers  le  bonheur  commoD 
les  dispositions  émanées  des  situations  les  plus  sascep-> 
tibles  d'abus.  On  ne  saurait  donc  méconnaître  Taptiinde 
caractéristique  de  la  nouvelle  action  philosophique  à  ré- 
former utilement  les  tendances  populaires  d'après  -ane 
judicieuse  analyse  des  principales  difficultés  sociales ,  et 
par  une  salutaire  transformation  des  questions  de  droit 
en  questions  de  devoir,  ainsi  que  je  Tai  indiqué.  M«s, 
en  signalant  au  peuple  la  nature  essentiellement  morale 
de  ses  plus  graves  réclamations ,  la  même  philosophie  fera 
nécessairement  sentir  aussi  aux  classes  snpérienrea  le 
poids  d'une  telle  appréciation,  en  leur  imposant  avec 
énergie,  au  nom  de  principes  qui  ne  sont  plus  ouverte- 
ment contestables ,  les  grandes  obligations  morales  inhé- 
rentes  à  leur  position:  en  sorte  que,  par  exemple,  au 
sujet  de  la  propriété ,  les  riches  se  considéreront  morale- 
ment comme   les  dépositaires  nécessaires  des  capitaux 
publics,  dont  l'emploi  effectif,  sans  pouvoir  jaoïais  en- 
traîner aucune  responsabilité  politique,  sauf  quelques 
cas  exceptionnels  d'extrême  aberration,  n'en  doit  pas 
moins  rester  toujours  assujetti  à  une  scrupuleuse  discus- 
sion morale,  nécessairement  accessible  à  tous  sous  les 
conditions  convenables,   et  dont  l'autorité  spirituelle 
constituera  ultérieurement  l'organe  normal.  D'après  une 
étude  approfondie  de  l'évolution  moderne,  la  philoso- 
phie positive  montrera  que^  depuis  l'abolition  de  la  ser» 
vitude  personnelle ,  les  masses  prolétaires  ne  sont  point 
encore,  abstraction  dite  de  toute  déclamation anarchi- 
que ,  véritablement  incorporées  au  système  social;  que  la 
puissance  du  capital ,  d'abord  moyen  naturel  d'émanci- 
pation et  ensuite  d'indépendance,   est  maintenant  de- 
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veiiae  exorbilante  dans  les  Iransactions  journalières  ; 
quelque  juste  prépondérance  qu'elle  y  doive  nécessaire- 
ment exercer ,  à  raison  d'une  généralité  et  d'une  respôn* 
sabilité  supérieures,  suivant  la  saine  théorie  hiérarchi- 
que. En  un  mot,  cette  philosophie  fera  comprendre  que 
les  relations  industrielles ,  au  lieu  de  rester  livrées  à  un 
dangereux  empirisme  ou  à  un  antagonisme  oppressif, 
doivent  être  systématisées  suivant  les  lois  morales  de 
l'harmonie  universelle.  Les  devoirs  populaires  ainsi  im- 
posés aux  classes  supérieures  ne  seront  pas  réglés  par  le 
principe  chrétien  de  Taumône  •  qui,  sans  devoir  jamais  per* 
dre  son  importance  secondaire ,  ne  peut  pi  us  comporter  au* 
cune  haute  destination  sociale,  d'après  l'universelle  amé- 
lioration réalisée  à  la  fou,  pendant  le  cours  de  la  ti^msi- 
tion  moderne ,  dans  la  condition  et  la  dignité  humaines. 
Ces  devoirs  nécessaires  se  formuleront  surtout  par  l'obU- 
cation  fondamentale,  soitiodividuelle,  soit  collective,  de 
procurer  à  tous ,  d'après  les  voies  convenables ,  d'abord 
l'éducation ,  et  ensuite  le  travail ,  seules  conditions  per- 
iipanentes  que  doivent  avoir  en  vue  les  justes  réclama* 
tions  sociales  des  prolétaires  s  leur  prépondérance  géné- 
rale devra  d'ailleurs  influer  beaucoup  sur  la  judicieuse 
détermination  ultérieure  des  salaires  journaliers ,  sans 
qu'il  convienne  aujourd'hui  de  soulever ,  à  ce  sujet ,  des 
discussions  trop  prématurées  pour  n'être  pas  dangereuses. 
Il  serait  également  intempestif  de  vouloir  maintenant 
apprécier  jusqu'à  quel  point  la  plus  grossière  partie  de 
cette  double  obligation  universelle  sera  plus  tard  sus- 
ceptible d'être  spécialement  fortifiée  par  les  institutions 
politiques:  l'essentiel,  est  de  savoir  que  le  principe  en 
doit  rester  éminemment  moral,  sous  peine  à  la  fois  d'incf- 
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fic&cité  elde  perlarbalion ,  ce  que  je  crois  avoir  ici  rendu 
suffisamment  inconiestable. 

Tels  sont  y  en  aperça ,  les  éminens  senrices  que  la 
grande  cause  populaire  doit  immédiatement  retirer  de 
rëlaboration  philosophique  destinée  à  préparer  la  réor- 
ganisation spirituelle  des  sociétés  modernes  par  la  fonda- 
tion graduelle  du  système  universel  de  l'édacation  posi- 
tive. Mais»  quelle  que  soit  leur  eatrème  importance ,  od 
peut  assurer,  eu  sens  inverse,  quelaréaction  nécessaire  de 
cette  intime  alliance  sur  la  réalisation  sociale  de  la  nou- 
velle philosophiedoit  être,  par  sa  nature,  d'un  ordre  encore 
plus  élevé  ;  en  sorte  que ,  dans  une  telle  combinaison ,  le 
peuple  rendra  aux  philosophes  plus  même  qu'il  n'en  aura 
reçu.  En  considérant  d'abord  réconouiie  finale,  il  est  clair 
que  l'adhésion  populaire  y  constituera  habituellement  la 
plus  sûre  garantie  du  pouvoir  spirituelcontre  les  tentatives 
oppressives  du  pouvoir  temporel.  Quoique  l'organisme 
positif  soit  nécessairement  affranchi  de  nombreuses  cau- 
ses perturbatrices  propres  à  l'organisme  théologiqne  du 
moyen  âge ,  il  ne  faut  pas  croire  néanmoins  que  les  gva-> 
ves  collisions  politiques  »  inhérentes  au  jeu  naturel  des 
passions  humaines,  y  doivent  devenir  ordinairement 
impossibles  ;  seulement  leur  caractère  général  sera  pro- 
fondément modifié.  Si ,  malgré  l'ascendant  religieux,  la 
puissance  catholique  fut,  comme  nous  l'avons  vu,  au 
temps  même  de  son  plus  grand  triomphe,  tant  exposée 
aux  usurpations  temporelles,  on  doit  sentir,  en  général, 
que  la  spiritualité  positive  n'en  saurait  être  essentielle* 
ment  préservée ,  malgré  la  nature  beaucoup  plus  conci- 
liante de  la  nouvelle  activité  pratique  et  rinfluence  plus 
prononcée  de  l'intelKgence  sur  la  conduite.  La  dépen-* 
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dance  matérielle,  plus  ou  moins  inévitable ,  de  la  corpo* 
ration  spéculative  envers  les  chefs  temporels ,  principaux 
dispensateurs  de  la  richesse ,  fournira  régulièrement  à 
ceux-ci  un  moyen  continu  de  développer  à  son  égard 
les  orgueilleuses  dispositions  spontanément  inspirées  par 
la  prééminence  pécuniaire ,  et  qui  d'ailleurs  pourront 
alors  être  souvent  aigries  par  l'injuste  dédain  des  théo- 
riciens envers  les  praticiens.  Or,  la  masse  populaire,  éga- 
lement liée  à  ces  deux  puissances,  à  Tune  pour  l'éduca- 
tion fondamentale  et  l'assistance  morale ,  à  l'autre  pour 
le  travail  journalier  et  les  secours  matériels,  deviendra 
naturellement ,  beaucoup  plus  encore  qu'au  moyen  âge , 
le  régulateur  final  de  leurs  principaux  conflits,  dont 
l'issue  effective  dépendra  toujours  de  la  direction  que 
suivra  sa  coopération  politique.  Afin  de  compléter  cette 
indication,  il  faut  remarquer  que  si,  dans  l'économie 
positive ,  davantage  même  que  dans  l'économie  catholi- 
que, les  usurpations  politiques  doivent  être  à  la  fois  bien 
plus  dangereuses  et  plus  imminentes  chez  le  pouvoir  tem- 
porel que  chez  le  pouvoir  spirituel ,  la  pondération  po- 
pulaire devra  »   suivant  une  compensation  spontanée , 
favoriser  communément  l'autorité  spirituelle,  avec  la- 
quelle les  prolétaires  ne  sauraient  avoir  habituellement 
que  d'heureuses  relations,   tandis  que   \euts   contacts 
journaliers  avec  les  chefs  pratiques  sont  toujours  plus 
ou  moins  altérés  par  les  sentimens  d'envie  que  suscite 
trop  souvent  une  supériorité  de  richesse  qui  doit  rare- 
ment sembler  assez  motivée.  C'est  seulement  au  temps 
de  son  inévitable  décadence  que  la  puissance  catholique 
a  vu ,  par  un  renversement  décisif  des  dispositions  anté- 
rieures, les  a£Pections  populaires  se  tourner  de  préférence 
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▼en  ies  anUgonistes  temporels.  De  cet  aperçu  directe* 
ment  relatif  à  Tordre  normal ,  noas  pouvons  aisément 
passer  à  une  appréciation  analogue,  aujourd'hui  plus 
importante  à  caractériser,  envers  l'époque  prochaine  de 
sa  préparation  graduelle.  Si ,  en  effet,  l'assistance  popu- 
laire ,  surtout  morale ,  et  quelquefois  politique ,  doit  être 
envisagée  conune  habituellement  indispensable  à  la  nou- 
velle autorité  spirituelle ,  supposée  réellement  parvenue 
à  sa  pleine  installation  sociale,  k  plus  forte  raison  doit- 
on  penser  qu'un  tel  appui  lui  sera  nécessaire  pour  y  arri- 
ver, puisque  les  obstacles  seront  essentiellement  lei 
mêmes,  et  seulement  plus  énergiques,  envers  cet  avène- 
ment primitif  qu'à  l'égard  du  développement  ultérieur. 
C'est  d'abord  la  judicieuse  défense  permanente  des  inté- 
rêts populaires  auprès  des  classes  supérieures  qui  pourra 
seule  procurer  directement,  aux  yeux  de  celles-ci,  une  sé- 
rieuse importance  à  l'action  philosophique,  jusqu'alors 
en  butte  à  l'aveugle  dédain  des  hommes  d'état.  Quand 
la  nouvelle  force  spéculative  aura  convenablement  surgi, 
les  grande»  collisions  pratiques,  que  l'absence  totale  de 
systématisation  industrielle  doit  désormais  multiplier  et 
aggraver  ie  plus  en  plus ,  constitueront,  sans  doute ,  les 
principales  occasions  de  son  propre  développement  so- 
cial ,  en  faisant  immédiatement  sentir  à  toutes  les  classes 
l'utilité  croissante  de  son  active  intervention  morale, 
seule  susceptible  de  tempérer  suffisamment  l'antago- 
nisme matériel,  et  de  modifier  habituellement  les  senti- 
mens  opposés  d'envie  ou  de  dédain  qu'il  inspire  de  part 
ou  d'autre.  Les  classes  les  plus  disposées  aujourd'hui  à 
ne  reconnaître  d'ascendant  réel  qu'à  la  richesse  seront 
alors  amenées  par  des  expériences  décisives ,  et  peut*étrc 
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fort  douloureuses ,  à  implorer  la  proteclion  ne'cessaire  de 
cette  même  puissance  spirituelle  qu'elles  regardent 
maintenant  comme  essentiellement  chimérique.  Tous 
les  motifs  précédemment  indiqués  pour  faire  compren- 
dre que ,  dans  le  système  nonnal  de  la  sociabilité  mo- 
derne, Tautorité  spéculative  deviendra  naturellement, 
en  vertu  de  l'élévation  de  ses  vues  et  de  l'impartialité  de 
son  caractère  I  le  principal  arbitre  des  divers  conflits 
pratiques,  sont  applicables,  avec  bien  plus  d'énerf^e , 
pour  constater  son  aptitude  à  pacifier  les  débats  ana- 
logues, mais  beaucoup  plus  graves,  que  doit  susciter 
l'anarchie  actuelle.  Aussitôt  que  cette  nouvelle  influence 
philosophique  sera  suffisamment  développée  ^  on  peut 
assurer  que  son  intervention  morale  sera  spontanément 
invoquée  de  tous  côtés,  à  partir  de  l'époque  très-pro- 
cbaine  où  le  besoin  croissant  d'un  tel  modérateur  ne 
pourra  plus  être  contesté.  C'est  ainsi  que  s'établira  gra^ 
dnellement ,  en  raison  des  services  rendus ,  un  pouvoir 
qui ,  par  sa  nature  ^  ne  saurait  convenablement  reposer 
que  sur  une  libre  adhésion  universelle.  En  considérant 
aujourd'hui,  sous  l'aspect  le  plus  général ,  cette  réaction 
fondamentale  de  la  cause  populaire  sur  l'avènement  de  la 
réorganisation  spirituelle,  on  concevra  facilement  que  la 
situation  actuelle  ne  comporte  aucune  autre  impulsion 
réelle  susceptible  d'entraîner  suffisamment  la  société 
vers  cette  issue  nécessaire.  Les  débats,  de  plus  en  plus 
misérables,  qui  s'agitent  maintenant  à  grand  bruit  parmi 
les  classes  supérieures,  tendent  naturellement  à  écarter 
les  esprits  de  toute  véritable  réorganisation  sociale,  pour 
réduire  de  plus  en  plus  la  politique  officielle  à  des  luttes 
personnelles,  aussi  stériles  que  perturbatrices.  Abstrac^ 
TOME  VI.  39 
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lion  faite  des  inlérêu  populatreii  pro|ireinenC  dits,  on 
ne  trouve  plus,  en  eflCet,  que  des «mbitioDS  pleinement 
compatibles  avec  la  conservation  indéfinie  de  rorganiume 
putréâé  que  la  décomposition  moderne  nous  a  transmb, 
pourvu  que  la  direction  leur  en  soit  livrée  ;  en  même 
temps,  les  habitudes  métaphysiques ,  entretenues  par  ces 
iouflits  constitutionnels,  rendent  les  intelligences  radi- 
calement incapables  de  s'élever  à  la  conception  d'aucun 
autre  système  social.  On  peut  donc  affirmer  aujourd'hui 
que  rien  de  fondamental  ne  saurait  être  entrepris  dans  la 
sphère,  de  plus  en  plus  étroite,  de  la  politique  légale;et, 
en  ce  sens,  tous  ceux  qui  tentent,  même  aveuglément, 
d'en  sortir,  eaercent  partiellement  une  utile  influence, 
qui  n'est  pas  entièrement  annulée  par  leurs  aberrations 
trop  fréquentes.  Mieux  on  analysera  cette  situation,  plus 
on  se  convaincra  que  le  point  de  vue  populaire  est  dé- 
sormais le  seul  qui  puisse  sponunément  offrir  à  la  fois 
assez  de  grandeur  et  de  netteté  pour  placer  convenable- 
ment les  esprits  actuels  dans  une  direction  vraiment  orga* 
nique,  suffisamment  conforme  aux  indications  philoso- 
phiques résultées  d'une  saine  appréciation  de  l'ensemble 
du  passé  humain.  Les  vaincs  substitutions  de  personnes, 
ministérielles  on  même  royales,  qui  préoccupent  tant  les 
divers  partis  actuels,  doivent  naturellement  devenir  très- 
indififérentes  au  peuple ,  dont  les  propres  intérêts  sociaux 
n'en  sauraient  être  aucunement  affectés  ;  il  en  est  à  peu 
près  ainsi ,  au  fond ,  des  débats,  en  apparence  plus  graves^ 
quoique  réellement  analogues ,  relatifs  à  l'exercice  actif 
de  ce  qu'on  appelle  les  droiu  politiques ,  pour  lesquels  les 
prolétaires  modernes  éprouveront  toujours  fort  peu  d'at- 
trait ,  malgré  les  artifices  journaliers  d'une  excitation 
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métaphysique.  Assurer  convenablement  à  tous  le  travail 
el  Téducation ,  comme  je  l'ai  indiqué ,  constituera  tou- 
jours le  seul  objet  essentiel  de  la  politique  populaire 
proprement  dite  2  or  ce  grand  but ,  fort  étranger  aux 
combinaisons  et  aux  discussions  constitutionnelles ,  ne 
saurait  être  suffisamment  réalise,  d'après  nos  explications 
antérieures,  que  par  une  véritable  réorganisation,  d'a- 
bord et  surtout  spirituelle,  ensuite  et  accessoirement 
temporelle.  Tel  est  donc  le  lien  fondamental  que  l'en- 
semble de  la  situation  moderne  institue  spontanément 
entre  les  besoins  populaires  et  les  tendances  philosophi- 
ques, et  d'après  lequel  le  vrai  point  de  vue  social  pré- 
vaudra graduellement  à  mesure  que  l'active  intervention 
des  réclamations  prolétaires  viendra  caractériser  de  plus 
en  plus  le  grand  problème  politique.  Aucune  autre  classe 
actuelle  ne  saurait  être,  par  l'influence  instinctive  de  sa 
position  naturelle,  aussi  bien  disposée  que  le  peuple  à 
marcher  directement  vers  la  régénération  finale.  Eu 
même  temps ,  les  bons  esprits  populaires,  quand  les  cir- 
constances les  ont  suffisamment  cultivés,  surtout  en 
France ,  où  tout  doit  aujourd'hui  commencer ,  pleine- 
ment affirancbis  de  toute  philosophie  théologique ,  et  chez 
lesquels  la  philosophie  métaphysique  n'a  pu  s'enraciner 
profondément,  par  suite  même  du  début  d'éducation 
régulière ,  doivent  être  réellement  inoins  éloignés  d'ordi- 
naire du  régime  positif  que  les  intelligences  laborieuse* 
ment  préparées  par  une  vicieuse  instruction  de  mots  et 
d'entités,  ou  même  que  la  plupart  des  entendemens  ab- 
sorbés par  des  spécialités  trop  étroites  et  trop  mal  con- 
çues. Quoique  les  illusions  métaphysiques  inhérentes  à  la 
politique  moderne  exercent  encore  sur  la  raison  popu- 
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laire  une  déplorable  influence  »  d-dessus  soigoeusement 
appréciée,  elles  y  ont  cependant  moins  d'empire  habituel 
que  parmi  les  autres  classes  actives  de  la  société  actuelle. 
Aussi,  quand  la  philosophie  positive  aura  pu  suffisamment 
pénétrer  ches  nos  prolétaires ,  je  ne  doute  paa  qu'elle  n*y 
trouve  rapidement  un  pltu  heureux  accueil  que  partout 
ailleurs.  On  conçoit  ainsi  comment,  outre  les  îuspirations 
démagogiques  propres  à  la  métaphysique  négative ,  et 
l'urgente  stimulation  des  plus  impérieuses  circonstances, 
l'admirable    instinct  progressif  qui    caractérisa    notre 
;',rande  assemblée  républicaine  y  avait  directement  con- 
duit les  meilleurs  esprits  ^  même  spéculatifs ,  à  concevoir 
la  cause  populaire  proprement  dite  comme  le  but  essen- 
tiel de  la  vraie  politique  révolutionnaire.  Si  Ton  consi- 
iière ,  enfin ,  cette  heureuse  impulsion  populaire  quant  à 
sa  réaction  nécessaire  sur  les  dispositions  actuelles ,  inen* 
taies  et  morales ,  des  classes  supérieures ,  il  sera  facile 
de  reconnaître  combien  elle  est  indispensable  pour  y  dé* 
velopper  une  convenable  appréciation  de  la  situation  fon- 
damentale.  Chez  ces  classes,  partout  plus    ou  moins 
viciées  aujourd'hui  par  l'empirisme  métaphysique  et  par 
l'égoïsme  aristocratique,    l'antagonisme  populaire   est 
seul  susceptible  de  susciter  assez  énergiquement  des  vues 
élevées  et  des  sentimens  généreux.  Dans  les  douloureuses 
collisions  que  nous  prépare  nécessairement  l'anarchie  ac- 
tuelle, sous  l'excitation  spontanée  de  passions  haineuses 
et  d'utopies  subversives ,  les  vrais  philosophes  qui  les  au* 
ront  prévues  seront  déjà  préparés  à  y  faire  convenable- 
ment ressortir  les  grandes  leçons  sociales  qu'elles  doivent 
offrir  à  tous,  en  montrant  ainsi  aux  uns  et  aux  autres 
l'insuffisance  inévitable  des  mestires  purement  politiques 
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pour  la  juste  destination  qu'ils  ont  respectivement  en  vue, 
les  uns  quant  au  progrès,  les  autres  quant  à  Tordre*  dont 
la  commune  réalisation  doit  maintenant  dépendre  d'une 
réorganisation  totale,  d'abord  et  surtout  spirituelle.  La 
fatale  infirmité  de  notre  nature ,  soit  intellectuelle ,  soit 
affective,  oblige  peut-être  à  regarder  aujourd'hui  ces 
tristes  conflits  comme  seuls  susceptibles  de  faire  suffisam- 
ment pénétrer  partout,  et  surtout  chez  les  classes  diri- 
geantes, une  conviction  aussi  indispensable,  et  pourtant 
aussi  opposée  à  l'ensemble  des  habitudes  et  des  inclina-* 
tions  actuellement  dominantes.  On  peut,  du  moins,  as-» 
surer  que ,  si  ces  orages  sont  réellement  évitables ,  ce  ne 
saurait  être  que  d'après  un  vaste  développement  systé- 
matique de  la  véritable  action  philosophique,  dont  l'a-^ 
vénement  social  est ,  au  contraire,  aveuglément  repoussé, 
de  nos  jours ,  par  les  hommes  d'état  de  tous  les  partis* 
Bonaparte  a  laissé  misérablement  échapper  la  plus  heu- 
reuse occasion  possible  de  préparer  ainsi  l'avenir  :  il  est 
peu  probable  qu'il  surgisse  désormais  aucune  autorité 
temporelle,  soit  personnelle,  soit  collective,  propre  à 
réparer  suffisamment,  sous  ce  rapport,  cette  immense 
aberration ,  que  l'histoire  déplorera  un  jour  comme  la 
plus  funeste,  sans  doute,  à  l'ensemble  de  l'évolutioii 
moderne. 

Quelque  sommaires  qu'aient  dû  être  ici  de  telles  indii 
cations ,  j'espère  cependant  les  avoir  assez  caractérisées 
pour  faire  convenablement  apercevoir  à  tous  les  esprits 
vraiment  philosophiques  la  profonde  solidarité  qui  rat-r 
tache  nécessairement  l'une  à  Vautre  l'élaboration  sys- 
tématique de  la  philosophie  positive  et  l'avènement  so-, 
cial  de  la  cause  populaire ,  de  manière  à  constituer  sponn 
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tanémenl  une  heureuse  et  irrésistible  alliauce  entre  une 
grande  pensée  et  une  grande  force.  Je  ne  pouvûs  assuré» 
ment  terminer  par  une  explication  plus  décisive  Tappré- 
ciation  générale  de  la  réorganisation  spirituelle,  que 
Tensemble  du  passé  nous  a  graduellement  conduits  à 
concevoir  aujourd'hui  comme  la  seule  issue  possible  des 
sociétés  modernes,  et  qui  se  trouve  maintenant  examinée 
sous  tous  les  cUvera  aspects  essentiels  dont  elle  était  sus- 
ceptible ',  sauf  les  développemens  ultérieurs  que  pourra 
seul  admettre,  è  cetségard ,  ainsi  qu'à  tant  d'autres,  le 
Traité  spécial  déjà  promis. 

Si  les  opinions  et  les  habitudes  actuelles  n'étaient  point 
aussi  éloignées  de  l'état  mental  que  suppose  une  telle 
conception ,  elle  pourrait  espérer  partout  un  accueil  favo- 
rable, puisqu'elle  est,  par  sa  nature ,  paiement  apte  à  la 
satisfaction  simultanée  des  besoins  opposés  d'ordre  et  de 
progrès ,  dont  l'exclusive  préoccupation  caractérise  main- 
tenant le  principal  antagonisme  social.  Toute  notre  vaste 
élaboration,  d'abord  logique,  puis  scientifique,  de  la 
philosophie  sociale,  désormab  complète  enfin  dans  son 
institution  fondamentale,  a,  j'ose  le  dire,  pleinement 
confirmé ,  sous  ce  double  aspect,  les  indications  initiales 
propres  au  premier  chapitre  du  tome  quatrième ,  et  dont 
il  suffit  ici  de  rappeler  sommairement  l'i^ccom plissement 
décisif. 

D'abord,  quanta  l'ordre,  aucun  des  divers  efforts 
politiques  tentés ,  à  grands  frais ,  depuis  le  début  de  U 
crise  finale,  ne  pouvait  sans  doute  comporter  autant 
d'efficacité  sociale  que  la  simple  opération  philosophique 
qui ,  prenant  le  désordre  actuel  à  la  source  primitive  que 
découvre  la  marche  historique  de  la  décomposition  mo- 
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derncy  entreprend  directement,  par  la  seule  voie  conve- 
nable ,  de  réorganiser  les  opinions ,  pour  passer  ensuite 
aux  nMBurSy  et  finalement  aux  institutions.  A  cette  solu- 
tion vraiment  radicale  pourrait-nin  comparer  les  ten- 
tatives contradictoires  f  quoique  provisoirement  indis- 
l^ensables,  vainement  destinées  à  concilier  (a  discipline 
matérielle  avec  ranarefaie  intellectuelle  et  morale?  Nous 
avons  spécialement  reconnu ,  â  beaucoup  d'égards  im- 
portansy  que  Tesprit  positif  est  aujourd'hui  le  seul  apte 
à  contenir  et  à  dissiper  l'essor  métaphysique  des  utopies 
subversives;  tandis  que  TespriC  théologiqoe,  auquel  les 
illosione  de  l'empirisme  conservent  encore  une  désas- 
treuse confiance,  compromet  depuis  longtemps  les  grandes 
notions  sociales,  soit  publiques ,  soit  même  privées,  lais- 
sées sous  son  impuissante  tutelle  ;  outre  sa  tendance  di- 
rectement perturbatrice,  par  suite  d'une  libre  divagation 
religieuse ,  que  l'entière  désuétude  d'un  tel  régime  men- 
tal peut  seule  empêcher  aujourd'hui.  Indépendamment 
de  ces  discussions  partielles ,  la  nouvelle  philosophie  po- 
litique, appréciant  non- seulement  les  doctrines,  mais 
d'abord  et  surtout  les  méthodes ,  transforme  compléte-^ 
ment  à  la  fois  la  position  des  questions  actuelles,  la  ma- 
nière de  les  traiter,  et  les  conditions  préalables  de  leur 
élaboration;  elle  constitue  ainsi  spontanément  une  triple 
source  générale  de  garanties  logiques  pour  l'ordre  fon- 
damental. Faisant  directement  prévaloir  enfin  l'esprit 
d'ensemble  sur  l'esprit  de  détail,  et,  par  suite,  le  senti- 
ment du  devoir  sur  le  sentiment  du  droit ,  elle  démontre 
la  nature  essentiellement  morale  des  principales  diifi«- 
cultés  sociales;  et,  par  cela  seul,  elle  tend  à  dissiper 
partout ,  comme  je  l'ai  récemment  expliqué ,  une  cause 
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féconde  d^illasions,  de  désappoîntemeps ,  et  même  de 
pertarbatioDs.   Analysant   avec   précision  l'insiifisance 
évidente  de  la  méUpfaysiqoe  dominante,  elle  tnbatitae 
toujoars  le  point  de  vue  relatif  au  point  de  toc  absola , 
et  lait  sentir  qoe  le  seul  moyen  de  juger  sainement,  sons 
un  aspect  quelconque,  Tétat  actuel,  consiste  à  y  voir 
constamment  un  résultat  nécessaire  de  l'ensemble  da 
passé,  dont  elle  caractérise  les  diverses  phases  essen- 
tielles, sans  plus  de  partialité  que  d'inconséquence , 
comme  les  différcns  degrés  successifs  d'une  même  évolu- 
tion fondamentale ,  où  le  type  humain  se  développe ,  à 
tons  égards,  de  pins  en  plus  :  ce  qui  fait  ansntAt  cesser 
la  prépondérance  sociale  de  l'instinct  critique.  Enfin, 
appréciant  l'inanité  radicale  des  études  ontologiques  ou 
littéraires  par  lesquelles  on  se  prépaie  communément 
auji  recherches  sociales ,  elle  fait  irrécusablement  ressor- 
tir de  la  position  même  de  la  sociologie,  dans  la  vraie 
hiérarchie  des  spéculations  positives,  les  difficiles  condi- 
tions, à  la  fob  scientifiques  et  logiques,  rigoureusement 
propres  a  une  semblable  élaboration  :  d'où  résulte  im- 
médiatement l'exclusion  motivée  d'une  foule  d'esprits 
incompétens ,  et  la  concentration  spontanée  de  ces  hautes 
méditations  parmi  les  rares  intelligences  susceptibles  d*y 
procéder  convenablement.  Certes,  si  de  telles  propriétés  « 
aussi  incontestables  qu'éminentes ,  ne  sont  pas  senties 
par  les  hommes  d'état  qui  cherchent  sincèrement  un 
moyen  efficace  de  contenir  aujourd'hui  l'esprit  de  dé- 
sordre ,  il  faut  qu'un  déplorable  empirisme  leur  ait  ôté 
toute  aptitude  rationnelle  à  saisir  le  résultat  général  de 
nos  grandes  expériences  contemporaines,   qui,   à   cet 
égard,  montrent,  selon  tant  de  voies  décisives,  que  les 
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aberrations  métaphysiques  ne  sauraient  être  victorieuse- 
ment combattues  par  les  procédés  théologiques,  et  que 
dès  lors  les  conceptions  positives  sont  seules  susceptibles 
d'en  triompher  réellement.  Or  quel  sacrifice  véritable 
ce  nouveau  régime  mental  exige-  t-il ,  chez  nos  gouver- 
nemens  européens,  pour   développer   convenablement 
tous  les  moyens  de  haute  discipline  intellectuelle  qui  le 
caractérisent?  Aucun  autre ,  assurément ,  que  de  renon- 
cer enfin,  avec  une  pleine  franchise,  à  l'espoir,  de  plus 
en  plus  chimérique ,  de  la  conservation  indéfinie  d'un 
antique  organisme  dont  tous  les  liens  essentiels  sont 
déjà'putréfiés  parmi  les  populations  les  plus  avancées,  et 
dont  la  vaine  restauration,  au  lieu  d'être  vraiment  favo- 
rable à  l'ordre  fondamental,  constitue  désormais  une 
source  féconde  de  graves  perturbations,  et  entretient 
seule  le  crédit  populaire  de  la  métaphysique  négative. 
Car,  à  cela  près,  en  un  temps  où  la  politique  des  gouver> 
nemens  doit  être ,  par  l'imminence  croissante  de  la  situa- 
tion ,  de  plus  en  plus  circonscrite  à  des  effets  prochains , 
que  leur  importe,  au  fond ,  que,  dans  un  avenir  inévi- 
table, mais  qui  ne  saurait  être  immédiat,  il  ne  doive 
rien  rester  de  l'ancien  système  politique ,  pourvu  que  la 
grande  élaboration  philosophique  qui  préparera  graduel- 
lement la  rénovation  finale  tende  nécessairement  aussi  à 
dissiper  leurs  justes  inquiétudes  sur  une  imminente  dis- 
solution sociale ,  et  même  à  consolider ,  chez  les  posses- 
seurs actuels,  tous  les  pouvoirs  quelconques  qui  auront 
convenablement  reconnu  le  sens  général  du  mouvement 
moderne?  Si  l'homme  était  suflisamment  accessible  aux 
impulsions  intellectuelles,  une  telle  transformation  n'of- 
frirait, sans  doute,  aucune  invraisemblance.  Tout  s'y 
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r^doinît,  en  effet ,  pour  Itt  hominet  d'éut ,  à  décider 
s'il  vaut  mieux  traiter  habilnelleinent  avec  des  paasiona 
ott  avec  des  conrictîons  :  or  le  cboii  ne  saurait  être  in- 
certain ches  ceux  qui  ont  en  rue  un  ▼éri table  bot  social, 
quelque  attrait  que  doive  inspirer  Tulgaireoicnt  le  pre^ 
mier  mode  à  ceux  qui  ne  pourenivent  qu'une  simple  sa- 
tis&ctioQ  penonnelle.  L'école  positive  présentera  donc, 
par  sa  nature ,  des  points  de  contact  partiels,  mais  très* 
imporians,  aux  esprits  sincères  de  l'école  staUonnaire, 
et  dès  lors  aussi  â  ceux  même  de  l'école  rétrograde.  Eo- 
▼era  les  plus  systteatiques  de  ceux-ci ,  et  surtout  en  Ita-> 
lie,  la  nouvelle  philosophie  politique  aura  d'ailleurs 
l'éminent  privil^  de  pouvoir  seule  iaiie  convenable^ 
ment  revivre  aujourd'hui  les  nobles  conceptions  du 
moyen  àf/e  sur  la  théorie  universelle  de  l'organisme  social 
d'après  la  séparation  fondamentale  des  deux  puissaacet 
élémentaires. 

Quant  à  l'école  révolutionnaire ,  ou  réside  encore  ex«-> 
clusivement  l'esprit  de  progrès,  malgré  son  caractère 
essentiellement  négatif,  les  habitudes  métaphysiques  y 
constitueront  l'unique  obstacle  à  une  suffisante  appré*- 
ciation  de  l'aptitude  nécessaire  de  la  philosophie  positive 
à  déterminer  réellement ,  suivant  une  marche  graduelle 
mais  directe ,  la  régénération  totale  si  énergiqucment 
signalée ,  avec  autant  de  netteté  que  pouvaient  alora  en 
comporter  le  milieu  social  et  la  théorie  dominante ,  par 
la  grande  assemblée  d'où  provient  la  vraie  physionomie 
de  la  crise  inale.  D'après  notre  analyse  générale  du  dé- 
veloppement successif  de  cette  crise  décisive  jusqu'à 
l'époque  actuelle  ,  il  est  évident  que  la  progression  ré- 
*">lutionnaire  ne  peut  plus  maintenant  faire  aucun  pas 
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important  sans  changer  totaUment  les  doctrines  qui  Tout 
<l*abord  dirigée ,  et  dont  Texpérienee  la  pins  irrécasable 
a  hautement  constate  la  profonde  impuissance  organique. 
Radicalement  paralysées  par  une  inévitable  inconsé- 
quence ,  ces  doctrines  ont  même  à  peine  (a  force  désor- 
mais decbntetiir  suffisamment  l'action  rétrograde  dans 
toute  l'étendue  de  la  république  européenne  t  elles  sont 
logiquement  conduites  partout  ft  reconnaître  les  principes 
essentiels  de  l'ancien  système  social,  tout  en  lui  déniant  ses 
plus  importantes  conditions  d'existence.  L'impossibilité 
croissante  d'une  vie  purement  négative ,  et  le  besoin  de 
plus  en  plus  senti  d'une  reconstruction  quelconque,  ont, 
en  effet,  poussé  aujourd'hui  l'esprit  métaphysique  qui 
dirige  encore  l'école  révolutionnaire,  même  la  plus 
arancée ,  à  satisfaire  vainement  à  ces  exigences  irrésis- 
tibles en  formulant  à  la  hâte  un  simulacre  d'organisation 
fondé  sur  une  vague  résurrection  des  croyances  reli* 
gieuses  et  de  l'ardeur  guerrière ,  systématiquement  pri- 
vées toutefois  de  leurs  principaux  appuis  antérieurs  ;  en 
sorte  que  la  grande  crise  de  l'humanité  aboutirait  finale» 
ment  A  un  simple  changement  dans  les  formes  politiques; 
sauf  quelques  utopies  antisociales,  qui  ne  sont  point 
ouvertement  avouées  jusqu'ici.  Or  notre  glorieuse  as* 
semblée  républicaine ,  en  commençant  ses  travaux  par 
l'indispensable  abolition  de  la  royauté,  ne  prétendit 
point  ériger  en  véritable  construction  une  simple  ruine  & 
elle  voulut  seulement  caractériser  ainsi  l'irrévocable  con- 
dition d'abandonner  totalement  le  système  ancien ,  afin 
de  procéder  à  une  rénovation  complète  ;  ce  qui  exigeait, 
en  effet ,  comme  je  l'ai  expliqué ,  la  suppression  du  pou- 
voir autour  duquel  s'étaient  spontanément  ralliés ,  en 
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Fnnce,  tons  les  divers  dëbris  da  r^^e  dtfclm  ;  mais  ce 
poÎDt  de  départ  ne  fbt  pas  alors  proclamé  comme  nof 
solution.  Si  aujourd'hai ,  au  contraire,  prenant  le  moyen 
pour  le  but,  la  vaine  reproduction  d'un  tel  préambule 
ne  devait  aboutir  qu'à  restaurer  l'esprit  tfaéologique  et 
l'activité  militaire  par  une  étrange  intronisation  simul- 
tanée du  déisme  et  de  la  guerre ,  il  n'est  pas  douteux 
que  l'ordre  actuel ,  malgré  tous  ses  vices ,  serait ,  an 
fond,  beaucoup  plus  rapproché  qu'un  tel  républicanisme 
de  la  véritable  issue  propre  à  la  crise  finale ,  sans  offrir 
d'ailleurs  le  grave  danger  de  dissimuler  la  nature  pro- 
fondément transitoire  de  la  situation  générale.  Un  con- 
traste aussi  décisif  doit  désormais  rendre  pleinement 
irrécusable,  chex  les  hommes  vraiment  progressifs,  la 
nécessité  de  confier  k  l'esprit  positif  la  suprême  direction 
ultérieure  du  mouvement  révolutionnaire,  qu'il  peut 
seul  conduire  maintenant  â  sa  destination  essentielle. 
Mais,  en  renonçant  ainsi  k  la  métaphysique  négative  qui 
la  neutralise  aujourd'hui,  et  dont  le  vice  radical  consti- 
tue maintenant,  par  un  antagonisme  nécessaire,  l'unique 
valeur  sociale  de  l'école  rétrograde ,  l'école  révolution- 
naire ne  sera  nullement  obligée ,  suivant  l'ensemble  de 
nos  explications  antérieures,  d'abandonner  aussi  les  dog- 
mes salutaires  dont  elle  est  justement  préoccupée,  et 
qui,  longtemps  encore,    formuleront  d'indispensables 
conditions  générales  de  la  progression  sociale  ;  car  j'ai 
suflSisamment  prouvé ,  envers  chaque  cas  important ,  qne 
la  philosophie  positive  est  spontanément  susceptible, 
sans  aucune  inconséquence,  de  s'incorporer  réelleinent 
ces  diverses  notions ,  en   transformant  seulement  leur 
'"-'^actère  actuel ,  de  l'absolu  au  relatif  :  de  manière  i  y 
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toiontrer  autant  de  prescriptions  sociales  propres  à  la 
grande  transition    moderne   et    destinées  à  persister, 
quoique  désormais  subordonnées  à  des  conceptions  di- 
rectement organiques  y  jusqu'à  son    entier  accomplisse- 
ment; soit  a6n  d'opérer  l'élimination  totale  du  système 
ancien ,  soit  pour  permettre  l'élaboration  graduelle  du 
nouvel  ordre.  Or  cette  transformation  générale,  qui  au- 
paravant  eut  été  prématurée  et  même  dangereuse ,  loin 
d'amortir  aujourd'huiPénergieeffectivede  ces  principes  ré- 
volutioimaires,  doit,  au  contraire,  l'augmenter  beaucoup, 
en  comportant  une  application  plus  hardie  que  quand  leur 
nature  absolue  y  devait  faire  toujours  redouter  une  exten- 
sion anarchique  :  une  destination  rationnellement  caracté» 
risée ,  et  une  durée  nettement  circonscrite ,  leur  procu- 
reront, entre  les  limites  convenables ,  sans  aucune  ten- 
dance subversive ,  une  plénitude  d'activité  maintenant 
impossible,  depuis  que  le  besoin  d'organiser  a  dû  devenir 
prépondérant.  Les  démolitions  plus  ou  moins  importantes 
qui  restent  encore  à  opérer,  et  que  j'ai  fait  suffisamment 
pressentir,  s'accompliraient  dès  lors,  sous  l'ascendant  de 
l'esprit  positif ,  avec  un  libre  aveu  direct  de  la  nature 
purement  négative  de  ces  mesures  provisoires ,  destinées 
à  écarter  tous  les  divers  débris  de  l'ordre  ancien  qui 
feraient  vraiment  obstacle  à  l'ordre  nouveau.  C'est  ainsi, 
par  exemple ,  que  la  marche  générale  de  la  réorganisa- 
tion spirituelle  exigera  certainement ,  surtout  en  France, 
l'entière  abolition  préalable  du  vain  simulacre  d'éduca- 
tion publique  que  le  passé  nous  a  transmis,  et  de  l'étrange 
corporation  universitaire  qui  s'y  rattache ,  comme  con- 
stituant désormais  les  principales  sources  d'une  perni- 
cieuse influence   métaphysique,    incompatible  avec  la 
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▼ërîtable  régénération  moderne  ;  ontre  que  la  seule  eii- 
slence  de  cet  appareil  déerépit  tend  à  dissimuler  la  ne* 
cessité  d'un  irrai  système  d'éducalion  universelle.   Les 
gonvemeiuens  européens ,  de  plus  en   plus  disposés  au* 
jonrd'hui  à  se  dépouiller  de  toutes  leurs  attributions 
spirituelles  pour  se  consacrer  exclusivement  au  main* 
tien ,  de  plus  en  plus  dificile ,  de  l'ordre  matériel ,  s'ew 
presseront  sans  doute  d'accorder  ime  suppression  qui 
ne  leur  sera  pas  demandée  au  nom  d'un  principe  anti- 
social sur  la  liberté  absolue  et  indéfinie  de  tout  enseigne- 
ment quelconque ,  mais  comme  une  mesure  préliminaire 
destinée  «  au  contraire ,  à  accélérer,  sous  ce  rapport  capi* 
tal  f  le  retour  d'un  ordre  rraiment  normal  :  ce  qui  dis- 
tinguera profondément,  à  cet  égard,  les  franches  récla- 
mations de  l'école  positive  des  prétentions  mal  dissimulées 
de  l'école  rétrograde  actuelle.  Chacun  peut  étendre  ai* 
sèment  une  pareille  appréciation  à  beaucoup  d'autres 
démolitions  analogues»    quoique   moins  importantes  » 
envers  lesquelles  il  sera  non  moins  facile  de  reconnaître 
clairement  que  la  philosophie  positive,  en  transformant, 
à  sa  manière ,  les  conceptions  critiques ,  dès  lors  pleine- 
ment réhabilitées ,  n'en  diminue  nullement  Teffioacité 
sociale.  J'ai  d'ailleurs  suffisamment  expliqué  ci-deasos 
comment  l'esprit   critique   universel,  convenablement 
subordonnéà  l'esprit  organique,  conservera  toujours  une 
active  destination  normale  dans  l'économie  définitive 
des  sociétés  modernes.  Mais,  d'après  lesmème»  motifs,  à  im 
degré  supérieur  d'énergie ,  il  est  clair  que ,  sous  la  même 
condition  fondamentale,  cette  activité  critique  doit  trou- 
ver aujourd'hui  une  application,  aussi  utile  qu'étendue, 
pour  préparer  accessoirement  la  réorganisation  positive  ^ 
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soit  en  aidant  à  ruiner  l'ascendant  actuel  des  métaphysi- 
ciens et  des  légistes,  organes  antérieurs  du  mouvement 
transitoire ,  devenus  aujourd'hui  les  principaux  obstacles 
à  la  solution  finale  ;  soit  en  secondant  la  régénération 
graduelle  des  nouveaux  élémens  sociaux ,  spirituels  ou 
temporels ,  par  une  judicieuse  censure  des  vices  essen- 
tiels ,  intellectuels  ou  moraux ,  qui  les  rendent  encore 
indignes  d'une  véritable  suprématie  politique. 

Cette  double  appréciation  représente  la  nouvelle  philo- 
sophie comme  ayant  déjà  spontanément  rempli  la  condition 
fondamentale,  formulée  dès  le  début  de  mon  élaboration 
sociologique ,  pour  la  conciliation  décisive  des  deux  as* 
pects ,  normalement  inséparables ,  aujourd'hui  vicieuse- 
ment opposés ,  propres  au  grand  problème  social.  Sans 
effort,  et  sans  inconséquence ,  l'école  positive  se  montrera 
toujours  plus  organique  que  l'école  rétrograde,  et  plus 
progressive  que  l'école  cévolutionnaire,  de  manière  à 
pouvoir  être  indifféremment  qualifiée  d'après  l'un  ou 
l'autre  attribut  élémentaire.  Tendant  à  réunir  on  à  dis- 
siper tous  les  partis  actuels  par  la  satisfaction  simulta- 
née de  leurs  vœux  légitimes,  cette  école  peut  justement 
espérer  aujourd'hui  de  trouver  quelques  adhésions  iso- 
lées chex  tontes  les  classes  quelconques,  soit  ascendantes, 
soit  même  descendantes.  Jusque  dans  la  corporation  sa- 
cerdotale, ceux  de  ses  membres  qui  sentent  assez  pro- 
fondément l'importance  sociale  de  l'ordre  spirituel ,  pour 
être  fortement  choqués  de  la  dégradation  politique  où  il 
est  tombé  depuis  longtemps  sous  l'ascendant  exclusif 
de  la  puissance  matérielle,  pourraient  apprécier  la  valeur 
directe  des  efforts  philosophiques  ainsi  destinés  à  le  rele- 
ver dignement,  si  leur  intelligence  pouvait  assex  s'af- 
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franchir  du  r^ime  ibéologique  poar  raitacber  ane  telle 
destination  k  des  conceptions  d*iane  autre  nature,  sauf  la 
discussion  d*eficacité,  désormais  bientôt  terminée.  La 
classe  militaire  pourrait  aussi  comprendre  que,  tout  en 
consacrant  la  moderne  extinction  normale  de  ractÎTÎté 
guerrière ,  dont  le  grand  ofEce  social  est  pleinement  ac*-' 
compli  y  l'école  positive  justifie  directement  Timportante 
destination  temporaire  que  doivent  maintenant  conser-* 
ver  les  années  pour  assurer  le  maintien  indispensable 
de  Tordre  matériel ,  pendant  toute  la  durée  de  l'élabo- 
ration universelle  qui  doit  dissiper  l'anarchie  intellec- 
tuelle et  morale.  Il  serait  asstirément  superflu  de  signaler 
les  sympathies  que  devrait  exciter,  chez  les  intelligences 
vraiment  scientifiques  ou  esthétiques,  une  philosophie 
qui  y  sous  la  condition  nécessaire  d'une  préalable  réfor- 
ination  générale  de  vues  et  de  sentimens,  les  pousserait 
ullérietirement  au  gouvernement  spirituel  de  l'humanité. 
Quant  aux  chefs  industriels,  dont  elle  sanctionnerait 
convenablement  la  future  prééminence  temporelle,  et 
qu'elle  seule  potirrait  garantir  des  graves  collisions  po- 
pulaires que  leur  prépare  l'anarchie  actuelle,  elle  en 
devrait  attendre  le  plits  favorable  accueil,  n  leurs  dis- 
positions intellectuelles  et  morales  étaient  en  suffisante 
harmonie  avec  la  dignité  réelle  de  leur  situation  sociale. 
Enfin  j'ai  récemment  expliqué  les  divers  motifs  fon- 
damentaux qui  doivent  spécialement  engager  l'école  po- 
sitive à  compter  principalement  sur  l'adhésion  des  prolé- 
taires, aussitôt  que  le  contact  mutuel  aura  pu  suffisamment 
s'établir.  Il  faut,  en  outre,  considérer  que,  même  chez 
les  classes  équivoques  propres  à  la  période  transitoire, 
et  destinées  ou  à  disparaître  ou  à  redevenir  subalternes. 
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la  nouvelle  philosophie  pent  encore  trouver  d'impor- 
tantes   adhésions    privées,    d*dprès  l'heureux  exercice 
secondaire   qu'elle    doit  fourùir  spontanément  k  leur 
activité  caractéristique.  Ainsi ,  les  philosophes  métaphy- 
siciens,  justement  choqués  aujourd'hui  de  l'eiorbitânte 
prépondérance  des  travaux  de  détail,  et  sentant  conve- 
nablement la  dignité  supérieure  des  conceptions  vrai-^ 
ment  générales,  pourraient  saisir  la  valeur  d'une  e'cole 
seule  apte  maintenant  a  rétablir  le  règne  normal  de  l'es- 
prit d'ensemble,  enfin  parvenu  à  une  indispensable  posi- 
tivité ,  qui ,  facile  à  développer  désormais  chez  les  intel- 
ligences fortement  organisées,  affranchira  les  véritables 
philosophes  de  l'irrationnel  dédain  du  vulgaire  des  sa- 
vans  actuels ,  dès  lors  jugés  suivant  leur  faible  portée  in- 
trinsèque,  dépouillée   d'un    spécieux   entourage,    que 
l'école  positive  peut  seule  apprécier.  Pareillement,  les 
littérateurs ,  et  même  les  avocats,  qui  auront  suffisam- 
ment admis  la  nouvelle  direction  philosophique,  pour- 
ront y  trouver  une  féconde  alimentation  de  l'activité 
secondaire  qui  leur  est  propre,  d'après  la  versatilité,  dès 
lors  heureuse ,  inhérente  à  leur  défaut  caractéristique  de 
convictions  profondes ,  et  qui  leur  permettra  d'adapter 
leurs  talens  d'exposition  et  de  discussion ,  soit  à  l'uni- 
verselle diffusion  de  la  philosophie  positive,  soit  à  l'utile 
censure  initiale  que  j'y  ai  déjà  signalée ,  et  dont  je  pour* 
rais,  au  besoin,  leur  indiquer  de  nombreuses  et  impor- 
tantes applications,  aussi  neuves  qu'incisives,  qui  leur 
permettraient  de  mesurer,  à  leur  tour,  d'orgueilleuses 
prétentions  scientifiques ,  que  les  plus  audacieux  d'entre 
eux  n'osent  aujourd'hui  contempler  qu'avec  un  aveuglé 
respect. 

TOME  vi.  4^ 
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Malgré  toutes  ces  grandes  et  incontestables  relations 
avec  les  diffèrens  partis  et  les  diverses  classes  de  la 
société'  actuelle ,  je  n'ai  pas  dissimule'  que  l'école  positive 
ne  doit  d'abord  compter  nulle  part  sur  une  adhésion 
collective  »  parce  que  cLacun  sera  beaucoup  plus  choqué, 
à  Torigine ,  des  atteintes  nécessaires  ainsi  apportées  à  ses 
préjugés  et  à  ses  passions,  que  satisfait  de  la  réalisation 
Bnale  dès  lors  assurée  à  ses  vœux  légitimes.  Elle  ne  doit 
pas  même  espérer,  au  début,  l'active  coopération  de 
notre  jeunesse ,  dont  la  portion  la  plus  saine  et  la  mieux 
préparée  est  déjà  gravement  viciée ,  en  général ,  par  rem- 
pirisme  et  Tégoisme  inbérens  à  l'anarchie  universelle,  et 
que  tout  concourt  à  développer.  Il  faut  donc  s'attendre 
à  trouver  obstacle ,  pour  la  nouvelle  philosophie  poli* 
tique ,  chez  tout  ce  qui  est  aujourd'hui  classé ,  à  un  titre 
quelconque  ;  elle  n'obtiendra  longtemps  que  des  adhé- 
sions purement  individuelles,  indifféremment  issues  de 
tous  les  rangs  sociaux.  Mais  on  peut  assurer  d'avance 
que  de  tels  appuis  ne  manqueront  pas  à  une  école  aussi 
évidemment  apte  à   tout  concilier  sans  rien  compro- 
mettre. La  philosophie  négative  du  siècle  dernier  ,  mal- 
gré sa    tendance    essentiellement    anarchique,   trouva 
partout  d'actifs  protecteurs,    jusque  parmi    les   rois, 
parce  qu'elle  était  alors  en  suffisante  harmonie   avec 
les  besoins  immédiats  de  l'évolution  moderne.  Serait<ii 
téméraire  d'espérer  un  accueil  équivalent  pour  la  phi- 
losophie positive  du  dix-neuvième  siècle,  directement 
destinée  à  rétablir  une  situation  vraiment  normale  ches 
l'élite   de  l'humanité,   et  seule  susceptible  d'abréger 
ou  d'adoucir ,  autant  que  possible ,  les  grandes  colli- 
sions que  nous  réserve  encore  l'anarchie  intellectuelle 


PmSIQUE  SOCIALE.  627 

et  morale ,  graduellemeot  aggravée  par  son  inévitable 
diffusion? 

Dans  toal  le  cours  de  mou  appréciation  historique ,  et 
dans  les  conclusid&s  politiques  que  je  TÎeDs  d'en  tirer  ^  je 
me  suis  scmpuieusement  conformé  i  la  grande  prescrip^ 
lion  logique  que  j'avais  d'abord  formulée ,  au  début  du 
volume  précédent ,  en  ne  considérant  essentiellement 
qu'une  Seule  série  sociale,  toujours  formée  par  l'encbai" 
nement  réel  des  civilisations  les  plus  avancées  ;  reetric- 
lion  sans  laquelle  fose  assurer  qu'il  eût  été  imposable 
de  découvrir  la  véritable  marche  générale  de  l'évolution 
fondamentale.  Maintenant  que  la  détermination  de  cette 
marche  a  vraiment  constitué  enfin  la  sociologie  comme 
une  dernière  branche  princq>ale  de  la  philosophie  natu« 
relie ,  il  y  aura  lieu  |  quand  cette  nouvelle  science  sera 
suffisamment  installée ,  à  poursuivre  d'importantes  spé- 
calalioinsy  jusqu'alors  prématurées,  sur  la  progression 
sociale  des  différentes  populatiiMM  qui,  par  divers  ob- 
stacles assignable»,  ont  dû  rester  plus  ou  mmns  en  ar- 
rière du  grand  mouvement  que  noua  avons  étudié.  Le 
but  finad  de  celte  élaboration  supplémentaire  sera  de 
fournir  la  base  rationnelle  de  l'action  collective  que  de- 
vra exercer  ultérieurement  l'élite  actuelle  de  l'humanité 
pour  accélérer  et  faciliter  l'essor  de  ces  civilisation»  se- 
condaires, de  uianière  à  tendre  systématiquement  vers 
l'unité  sociale  de  Tensemble  de  notre  espèce  :  de  même 
que  l'opération  principale  nous  a  définitivement  condmts 
ci-*dessus  à  concevoir  le  mode  g^éral  suivant  lequel  les 
peuples  avancés  doivent  aujourd'hui  développer  leur 
propre  essor  commun.  Malgré  l'identité  nécessaire  que 
doit  partout  offrir  la  véritable  évolution  humaine  ,  ses 

40.  • 
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phases  successives  peuvent  cependant  s'accomplir  avec 
une  rapidité  et  une  facilité  fort  inégales  ;  et  il  n'est  pas 
possible  que  l'exacte  connaissance  antérieure  de  cette 
progression  fondamentale,  obtenue  d'après  le  lent  ei 
douloureux  mouvement  des  populations  d'élite ,  ne 
doive ,  à  cet  égard ,  comporter  beaucoup  d'efficacité  : 
en  sorte  que ,  par  une  inévitable  compensation ,  les  civH 
lisations  arriérées  ,  dès  lors  rationnellement  dévelop- 
pables  sous  cette  heureuse  direction ,  puissent  atteindre 
promptemeut  le  niveau  universel ,  au  lieu  de  rester  in- 
définiment livrées  à  l'empirisme  spontané  dont  notre 
marche  originale  n'avait  pu  s'affranchir  jusqu'ici.  Ainsi» 
quelle  que  doive  être  aujourd'hui ,  envers  les  sociétés  les 
plus  avancées,  l'éminente  utilité  pratique  des  saines 
éludes  sociologiques ,  celte  heureuse  aptitude  de  la  vraie 
philosophie  aura  nécessairement ,  dans  l'avenir,  encore 
plus  d'importance  et  d'étendue  au  sujet  des  populations 
retardées.  Le  passé  ne  peut|  à  cet  égard,  nous  fournir 
aucune  juste  mesure  générale  ;  parce  qu'aucune  influence 
réellement  semblable  ne  pouvait  s'y  manifester,  par 
suite  du  caractère  toujours  absolu  de  la  philosophie  diri- 
geante ,  qui  poussait  seulement  les  peuples  à  s'imposer 
mutuellement  l'aveugle  imitation  routinière  de  leurs  so* 
ciabilités  respectives  t  tandis  que  le  caractère  essentielle- 
ment relatif  de  la  philosophie  positive  permettra  de  mo- 
difier judicieusement  les  applications  de  la  théorie  fon- 
damentale suivant  les  convenances  pro)>res  h  chaque  cas, 
après  y  avoir  d'abord  exactement  déterminé  jusqu'à  quel  ^ 
degré  et  par  quelles  voies  les  phaseo  analogues  de  Tévo- 
lution  typique  sont  alors  susceptibles  d'amélioration  ef- 
fective.' Par  là ,  les  relations  croissantes  des  populations 
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d'élîle  avec  le  reste  de  l'humanilé  seront  enfin  directe^ 
ment  sabordonnées  à  d'actifs  sentimens  d'une  fraternité 
vraiment  universelle ,  an  lieu  de  rester  essentiellement 
dominées  par  un  orgueil  féroce  ou  une  ignoble  cupidité. 
Mais  les  philosophes  doivent  aujourd'hui  soigneusement 
éviter  les  séductions  spontanées  de  cette  heureuse  pers- 
pective, qui  promet  à  leur  activité  rationnelle  une  aussi 
vaste  application  ultérieure.  Jusqu'à  ee  que  la  réorgani- 
sation positive  soit  suffisamment  avancée  ,  il  importe 
beaucoup,  comme  je  l'ai  ci-dessus  expliqué,  que  leur 
élaboration  systématique  demeure  toujours  exclusive-: 
ment  concentrée  sur  la  majorité  de  la  race  blanche, 
composant  l'avant-garde de  l'humanité ,  suivant  l'exacte 
définition  sociologique  que  j'ai  directement  formulée  au 
début  de  ce  volume,  et  qui  comprend  seulement  les  cinq 
grandes  nations  de  l'occident  européen.    Autant   nous 
avons  reconnu  nécessaire  d'imprimer  désormais  à  toutes 
les  hautes  spéculations  politiques  l'entière  extension  in* 
diquée  par  ces  limites,  en  deçà  desquelles  le  point  de 
vue  social  resterait  maintenant  privé  de  sa  généralité 
caractéristique;  autant  nous  avons  jugé  indispensable 
aujourd'hui  de  s'y  renfermer  habituellement,  sous  peine 
de  ne  point  suffisamment  éliminer  l'esprit  vague  et  ab- 
solu de  l'ancienne  philosophie ,  et ,  par  suite ,  de  ma*, 
niëre  à  interdire  inévitablement  toute  solution  vraiment 
radicale.  Cette  restriction  me  semble  tellement  capitale, 
que  j'ai  cru  devoir  la  reproduire  expressément  à  la  fin 
comme  au  début  de  mon  élaboration  sociologique.  La 
pratique  en  sera  d'autant  plus   convenable    que,  tant 
que  l'occident  européen  ne  sera  pas  suffisamment  réor- 
ganisé, il  ne  saurait  réellement  exercer  auc|y^e  grande  et 
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heureme  action  collectÎTc  sur  le  reste  de  ITinmiaitr  ; 
outre  rinnùoeot  danger  d'une  telle  diversion  préau 
rée  pour  y  déaaiarer  on  y  troabler  gravemeiit  cetse 
dispensable  régenta tion,  point  d*app«ii  nltériciir 
tonte  notre  espèce.  Sagenent  préoccopëe  de  cette 
ration  déeisiTey  la  population  occidentale  devra 
temps  éviter  tonte  large  intervention  politique ,  du  moi 
active,  dans  Tévolation  sponUnée  de  l'Asie,  et 
dans  celle  de  Torient  européen  :  sauf,  bien  entcnda  ^  les 
précautions  que  pourraient  exiger  le  maintien  néres— 
sairs  de  la  paix  générale,  ou  l'extension  naturelle  des 
relations  industrielles  ;  mais  sans  jamais  seconder  les  e^ 
forts  spontanés  que  tente  aujourd'hui  l'esprit  miKtnire 
pour  retarder  son  inévitable  extinction ,  en  se  rattadiaot, 
par  de  spécieux  sophismes,  à  un  dangereux  prosély* 
tisme  social ,  comme  je  l'ai  ci-dessus  expliqué. 

Ifalgré  l'bomogéuéité  fondamentale  de  la  population 
d'élite  à  l'ensemble  de  laquelle  la  grande  élaboration 
philosophique  propre  au  dix-neuvième  siècle  doit  étie 
directement  destinée ,  il  existe  nécessairement  des  dilië> 
rences  essentielles  entre  les  cinq  nations  principales  qui 
la  composent,  quant  aux  obsucles  et  aux  ressources  que 
doit  y  trouver  la  régénération  positive ,  dont  toutes  les 
phases  importantes  doivent  pourtant,  par  la  nature  d'une 
telle  rénovation,  s'y  accomplir  simultanément.  Notre 
théorie  historique,  en  Csisant  spontanément  ressortir 
cetie  connexité  nécessaire ,   permet    aussi    d'appréci4T 
exactement  cette  diversité  secondaire,   qu'il   importe 
mamtenant  de  caractériser  rapidement ,  afin  de  terminer 
mon  opération  sociologique  par  un  juste  aperçu  coni» 
naratif  de  Ttrcueil  réservé  à  la  nouvelle  philosophie  po- 
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litique  chez  ces  diyei*se8  nationalitéft  ;  complément  na^ 
larel  de  la  comparaison  que  je  viens  d'indiquer  pour  les 
différeales  classes  modernes.  La  double  évoluiion ,  à  la 
fois  négative  et  positive ,  solidairement  accomplie ,  peu- 
plant les  cinq  siècles  antérieurs ,  dans  toute  l'étendue  de 
cette  république  occidentale,  nous  fournit,  d'après  les 
deux  chapitres  précédens ,  une  base  pleinement  irrécu- 
sable pour  cette  détermination  délicate,  d'où  toute 
vaine  inspiration  locale  doit  être  soigneusement  bannie  : 
la  concordance  de  ces  deux  séries  simultanées  doit  sur- 
tout deiwnir,  à  cet  égard,  le  principe  décisif  d'une  en- 
tière ccmvictiÔQ  philosophique ,  qui  doit  d'ailleurs  être 
naiurellement  fort  avancée  déjà  par  ces  deux  chapitres , 
où  j'ai  directement  établi ,  à  ce  sujet ,  la  distinction  la 
plus  générale,  qu'il  s'agit  seulement  ici  de  compléter 
brièvement ,  sous  ma  réserve  accoutumée  des  dévelop- 
peoMns  ultérieurs,  incompatibles  avec  les  limites  et 
même  avec  la  destination  de  ce  Traité. 

Tous  ces  divers  moyens  essentiek  d'appréciation  com- 
parative concourent  évidemment,  suivant  nos  indica- 
tions antérieures ,  à  représenter  aujourd'hui  la  France 
comme  le  siège  nécessaire  de  la  principale  élaboration 
sociale.  Mous  avons  vu  le  commun  mouvement  de  dé-- 
composition  politique  s'y  opérer  toujours,  depuis  lequa* 
torsième  siècle,  d'une  manière  plus  complète  et  plus 
décisive  qu'en  aucun  autre  cas,  même  pendant  sa  pé- 
riode sp<Hitanée  «  et ,  à  plus  forte  raison ,  à  partir  de  sa 
systématisation ,  dont  la  dernière  phase ,  quoique  desti- 
née immédiatement  à  l'ensemble  de  notre  occident ,  dut 
être  d'abord  essentiellement  française ,  ainsi  que  la  crise 
finale  qu'elle  détermina  nécessairement.  Il  serait  certes 
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superfla  de  prouver  ici  que  le  régime  andeu ,  soit  spirî* 
tucl  y  soit  temporel ,  est  maiotenaot  beaucoup  plus  dé- 
chu en  France  que  partout  ailleurs.  Quant  à  la  progres- 
sion positive,  l'iévolution  scientifique,  et  même  aussi  ré- 
volution esthétique,  sans  j  être,  au  fond,  plus  ayancées, 
y  ont  certainement  obtenu  un  pliu  grand  ascendant  so- 
cial ;  ce  qui  importe  surtout  à  notre  comparaison  actuelle. 
Pareillement ,  l'évolution  industrielle ,  quoique  n'y  pou- 
vant encore  offrir  le  plus  large  développement  spécial,  y 
a  nécessairement  amené  déjà  la  nouvelle  puissance  tem- 
porelle beaucoup  plus  près  d'une  véritable  suprématie 
politique.  Enfin,  l'unité  nationale,  condition  si  capitale 
de  cette  grande  initiative  européenne ,  y  est  assurément 
plus  complète  et  plus  inébranlable  qu'eu  aucun  autre 
cas.  J'ai  asses  expliqué  comment  un  admirable  instinct 
politique,  malgré  la  tendance   dissolvante  de  la  mé- 
taphysique dirigeante,  avait  soigneusement  uiaintenu, 
pendant  la  crise  révolutionnaire ,  ce  précieux  résultat  de 
l'ensemble  de  notre  passé,  dès  lors  même  notablement 
consolidé  par  un  plus  vaste  développement  de  la  subor- 
dination spontanée  de  tous  les  foyers  français  envers  le 
centre  parisien.  Au  reste,  la  prédilection  décisive  qui, 
dans  l'Europe  entière ,  depuis  l'heureux  avènement  de  la 
paix  universelle,  dispose  de  plu3  en  pitis,  non««eulement 
les  artistes ,  les  sa  vans  et  les  philosophes ,  mais  la  plu- 
part des  hommes  cultivés ,  à  voir  dans  Paris  une  sorte 
de  patrie  commune,  doit  certainement  dissiper  toute 
grave  incertitude  sur  la  perpétuité  nécessaire  de  cette 
noble  initiative ,  si  chèrement  acquise. 

Malgré  le  déûiut  de  nationalitii ,  rciisemble  de  tous 
les  autres  caractères  me  semble  devoir  déterminer,  con- 
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traîrement  à  l'opinioa  commune,  à  concevoir  lltalîe* 
comme  étante  après  la  France,  le  pays  le  mieux  disposé 
à  lai  régénération  positive.  L'esprit  militaire  y  est  peut- 
être  plus  radicalement  éteint  que  partout  ailleurs  j  et  cette 
même  lacune,  funeste  à  d'autres  égards,  dont  j'ai  expli- 
qué,  au  cinquante-quatrième  chapitre ,  la  cause  néces- 
saire y  n'est  sans  doute  pas  étrangère  à  une  telle  prépara-* 
tion  négative.  Quoique  la  conservation  du  catholicisme 
n'y  ait  pu  être  aussi  avantageuse  qu'en  France  au  plein 
essor  original  de  l'ébranlement  philosophique  ,  la  com- 
pression rétrograde ,  assez  intense  pour  préserver  les  popu- 
lations contre  toute  grave  extension  delà  métaphysique 
protestante  ou  même  déiste,  n'a  pu  cependant  y  em- 
pêcher ensuite, chez  la  plupart  des  esprits  cultivés,  une 
entière  émancipation  théologique ,  aujourd'hui  mal  dis- 
simulée. En  outre,  cette  influence  générale,  dont  j'ai 
tant  signalé  les  propriétés  essentielles  pour  les  deux  der- 
nières phases  de  l'évolution  moderne ,  a  spécialement 
réservé  à  la  population  italienne  la  transmission  naturelle 
de  ce  qui,  dans  les  anciennes  habitudes  catholiques,  est 
susceptible  d'incorporation  aux  nouvelles  mœurs  posi- 
tives ,    relativement   à  la  division   fondamentale  des 
deux  puissances  élémentaires ,  dont  le  véritable  instinct 
ne  peut  maintenant   se  trouver    que  là  suffisamment 
familier.    L'évolution  scientifique  et  l'évolution  indus- 
trielle,   quoique  presqu'aussi  avancées  qu'en  France, 
y  ont  pourtant  obtenu  une  prépondérance  sociale  beau- 
coup moindre,  par  suite  d'une  Jnoindrc  extinction  popu- 
laire de  l'esprit  religieux  et  aristocratique  :  mais  elles  y 
sont ,  au  fond,  plus  rapprochées  de  leur  ascendant  final 
que  chez  tout  le  reste  de  la  cotnmuuauté  occidentale,  il 
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aermit  aitaréaienK  raperflit  d'y  ineBlionner  radmirablcr 
dëTeloppcfliicnt  de  réTolaiion  esthétique,  <[ai,  plus 
complète  et  plus  aoÎTerselle  que  partout  ailleurs ,  y  a  si 
heunenseuient  réalisé  sa  propriété  caractéristique  d'en- 
treleiiiry  ches  les  plus  talgaires  intelligences  ,  réveil 
ibndamenlal  de  la  yie  spéculative.  Quoique  le  défamt  de 
nationalité  dût  évideumeat  y  interdire  une  inItiatÎTe 
politique  si  kaatement  réservée  à  la  France,  son  influence 
est  loin  d'y  empêcher  une  iptime  et  rapide  propagation 
dn  moaYement  original.  Convenablement  apprédée  par 
les  bons  esprits  italiens ,  d'après  l'ensemble  de  la  saine 
théorie  historique,  cette  lacune  pourra  même  y  déter- 
miner one  excitation  plus  prononcée  à  la  réorganisadon 
spirituelle  :  soit  qu'on  envisage  le  catholicisme ,  suivant 
l'indication  spéciale  du  cinquante^qnatrième  chapitre , 
comme  la  cause  essentielle  d'une  telle  anomalie  ;  soit 
que  l'impossibilité  de  constituer  l'unité  italienne  fasse 
plus  directement  sentir  l'importance  supérieure  de  l'unité 
européenne,  qui  ne  peut  être  obtenue  qne  par  la  régé- 
nération intellectnelle  et  morale ,  et  dont  l'avènement 
pourra  seni  laire  spontanément  cesser,  au  profit  commun 
de  l'ordre  et  dn  progrès ,  des  tentatives  également  chi- 
mériques et  perturbatrices. 

Envisaipée  dans  tonte  l'étendue  de  la  définition  socio- 
logique indiquée  an  début  de  cevirfnmc,  la  population 
aUensande  me  parait  être,  tout  compensé,  aprts  la 
deux  précédentes ,  la  mieux  disposée  aujourd'hui ,  en 
résultat  final  de  son  évolution  antérieure ,  à  la  réorguii- 
sation  positive.  L'esprit  militaire  ou  féodal ,  et  même , 
malgré  les  apparences ,  l'esprit  religieux ,  quoique  y 
étant  moins  déchus  qu'en  Italie,  n'y  sont  pas  cependant 
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aussi  danget^easement  incorporés  qu'en  Angleterre  au 
mouvement  général  de  la  société  moderne.  Outre  que  la 
prépondérance  politique  du  protestantisme  y  est  beau- 
coup moins  intime  et  moins  universelle,  elle  n'y  a  pas 
empêché,  là  ou  il  a  le  plus  prévalu ,  que  la  grande  concen- 
tration temporelle  propreà  la  transition  moderne  n'y  abou- 
tit aussi  y  par  une  heureuse  anomalie  que  j'ai  signalée,  au 
mode  essentiellement  monarchique ,  que  nous  avons  re- 
connu si  préférable,  à  tous  égards,  an  mode  aristocratique 
exceptionnel ,  éminemment  particulier  à  l'Angleterre ,  et 
dont  la  seule  Suède  offre  l'équivalent  germanique ,  toute- 
fois très-altéré.  La  plus  dangereuse  influence  qui  dis- 
tingue cette  population  est  certainement  celle  de  l'esprit 
métaphysique ,  qui  s'y  trouve  aujourd'hui  plus  répandu 
et  plus  dominant  que  partout  ailleurs ,  et  dont  la  désas- 
treuse activité  y  entretient  une  mystique  prédilection 
pour  les  conceptions  vagues  et  absolues,  directem.*nt 
contraire  à  toute  vraie  réorganisation  sociale.  Mais  cet 
esprit ,  inhérent  à  l'élaboration  protestante  est ,  par  cela 
même ,  beaucoup  moins  prononcé  dans  l'Allemagne  ca- 
tholique ;  et  d'ailleurs  il  est  déjà  partout  en  pleine 
décroissance.  A  cela  près,  l'évolution  germanique  est 
aujourd'hui ,  pour  l'ordre  spéculatif  de  la  progression 
positive ,  soit  esthétique ,  soit  même  scientifique ,  plus 
coinplète  et  plus  universelle  qu'en  Angleterre,  surtout 
quant  à  l'ascendant  social  qui  s'y  rattache.  H  est  même 
évident,  comme  je  l'ai  noté  au  trente-sixième  chapitre , 
que  l'activité  supérieure  de  l'esprit  philosophique,  mal- 
gré son  caractère  encore  essentiellement  métaphy- 
sique, entretient  en  Allemagne  une  précieuse  disposition 
an  méditations  générales,  maintenant  propre  à  y  com- 
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penser  plut  qu'aillems  les  tendances  dîspertiTes  de  no« 
spécialités -scientifiques.  L'throlation  industrielle ,  sans  7 
être  matériellement  aussi  développée  qn*en  Angleterre , 
y  est  pourtant  moins  éloignée  de  sa  principale  destina* 
tion  sociale,  parce  que  son  essor  y  a  été  plus  indépendant 
de  la  suprématie  aristocratique.  Enfin,  quoique  le  déCsnt 
de  nationalité,  résultant  surtout  du  protestantisme,  y 
ofi're  un  tout  autre  caractère  qu'en  Italie ,  il  y  comporte 
cependant  une  équivalente  stimulation  à  la  r^énération 
positive  :  soit  qu'un  tel  voeu  doive  y  conduire  à  mieux 
sentir  la  nécessité  de  renoncer  enfin  à  la  philosophie  tliéo* 
logique ,  désormais  principal  obstacle  à  la  réunion  ;  soit, 
comme  en  Italie ,  en  faisant  apprécier  davantage  la 
i-éorganisation  spirituelle,  spontanément  commune  à 
Tensemble  de  l'occident  européen. 

Diverses  explicatfons  incidentes,  dans  les  deux  cha- 
pitres précédens,  ont  déjà  dû  spécialement  disposer  à 
comprendre,  d'après  la  saine  appréciation  de  l'ensemble 
de  l'évolution  moderne,    que  la  population  anglaise, 
malgré  tous  ses  avantages  réels ,  est  aujourd'hui  moins 
préparée  à  une  telle  solution  qu'aucune  autre  branche 
de  la  grande  famille  occidentale ,  sauf  la  seule  Espagne , 
exceptionnellement  retardée.  L'esprit  féodal  et  l'esprit 
théologique ,  par  la  profonde  modification  qu'ils  y  ont 
graduellement  subie,  y  ont  conservé  plus  qu'ûlleurs 
une  dangereuse  consistance  politique ,  qui ,  longtemps 
compatible  avec  les  évolutions  partielles,  y  constitue 
maintenant  un  puissant  obstacle  à  la  réorganisation  fi- 
nale. C'est  là  que  le  système  rétrograde ,  ou  du  moins 
fortement  stationnaire  ,  a  pu  être  le  plus  complètement 
organisé ,  au  spirituel  et  au  temporel.  Jamais,  par  exem- 
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pie ,  la  prépondérance  du  jésultîsuie  n'a  pu  réaliser,  sur 
le  continent ,  Tiustitution  d'une  hypocrisie  légale  aussi 
hostile  à  l'émancipation  humaine  que  celle  dont  la  con- 
stitution anglicane  y  dirigée  par  l'oligarchie  britannique , 
nous  offre  encore  l'exemple  journalier.  La  compensation 
matérielle ,  par  laquelle  un  tel  régime  a  tenté  de  s'in- 
corporer à  l'évolution  moderne ,  en  excitant  d'abord  un 
développement  plus  parfait  de  l'activité  industrielle ,  y 
est  finalement  devenue,  à  beaucoup  d'égards  importans , 
une  source  directe  d'entraves  politiques  ;  soit  en  prolon- 
geant l'ascendant  social  d'une  aristocratie ,  ainsi  placée 
à  la  tête  du  mouvement  pratique ,  où  elle  maintient  la 
haute  intervention  du  principe  militaire;  soit  en  viciant 
les  habitudes  mentales  de  l'en^mble  de  la  population  , 
par  une  prépondérance  exorbitante  du  point  de  vue  con« 
cret  et  de  l'utilité  immédiate  ;  soit ,  enfin ,  en  corrom-" 
pant  directement  les  mœurs  nationales  d'après  l'ascen- 
dant universel  d'un  intraitable  orgueil  et  d'une  cupidité 
effrénée ,  tendant  à  isoler  profondément  le  peuple  anglais 
de  tout  le  reste  de  la  famille  occidentale.  Nous  avons 
reconnu  que,  par  une  suite  nécessaire ,  la  double  évo- 
lution spéculative  y  avait  été  notablement  altérée ,  non- 
seulement  dans  l'ordre  scientifique^  malgré  les  immenses 
progrès  qui  s'y  sont   individuellement  accomplis,  mais 
aussi  dans  l'ordre  esthétique,  resté  encore  si  imparfait ^ 
sauf  l'admirable  essor  spontané  du  premier  des  beaux- 
arts  :  l'incorporation  sociale  de  l'un  et  de  l'autre  élé^ 
ment  y  est  surtout  moins  avancée  que  chez  les  trois  autres 
nations.  Toutefois  ces  divers  dangers  caractéristiques, 
qui  doivent  gravement  entraver^  en  Angleterre,  la  com-* 
mune  régénération  positive ,  parce  qu'ils  y  affectent  di«« 
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••imit  aMarément  tuperflu  d'y  maKiionner  Taduiirabk 
dëTelopptflàcnt  de  révolution  etthëtiqiiei  qai,  plus 
complète  et  plus  universelle  que  partout  ailleurs ,  y  a  si 
heuieuseuient  réalisé  sa  propriété  caractéristique  d'en- 
tretenir, cbes  les  plus  vulgaires  intelligences  ,  Vévti\ 
ibndamenlal  de  la  vie  spéculative.  Qaoiqne  le  défaut  de 
■ationalité  dût  évidemment  y  interdire  une  initiatÎTc 
politique  si  kantement  réservée  à  la  France,  son  influence 
est  loin  d'y  empAcher  une  iptime  et  lupide  propagation 
du  mouvement  original.  Convenablement  apprédée  par 
les  bons  esprits  italiens ,  d'après  l'ensemble  de  la  ssioc 
théorie  historique,  cette  lactme  pourra  même  y  déter- 
miner une  excitation  plus  prononcée  à  la  réorganimtioD 
spirituelle  :  soit  qu'on  envisage  le  catholicisme  ,  suivsni 
l'indication  spéciale  du  cinquante-quatrième  chapitre, 
comme  la  cause  essentielle  d'une  telle  anomalie  ;  ftoit 
que  l'impossibilité  de  constituer  l'unité  italienne  fasie 
plus  directement  sentir  l'importance  supérieure  de  l'unité 
européenne,  qui  ne  peut  être  obtenue  que  par  la  régé- 
nération intellectuelle  et  morale ,  et  dont  l'avènement 
pourra  seul  laire  spontanément  cesser,  au  profit  commun 
de  l'ordre  et  du  progrès ,  des  tentatives  également  chi- 
mériques et  perturbatrices. 

Envisagée  dans  toute  l'étendue  de  la  définition  socio- 
logique indiquée  au  début  de  ce  virfumc,  la  population 
allemande  me  parait  être ,  tout  compensé ,  après  les 
deux  précédentes,  la  mieux  disposée  aujourd%ni ,  en 
résultat  final  de  son  évolution  antérieure ,  à  la  réorguii- 
sation  pceiiive.  L'esprit  militaire  ou  féodal ,  et  même , 
malgré  les  apparences,  l'esprit  religieux,  quoique  7 
étant  moins  déchus  qu'en  Italie ,  n'y  sont  pas  cependant 
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aussi  danget^easetneiil  incorporés  qu'en  Angleterre  au 
mouvemenl  géne'ral  de  la  société  moderne.  Outre  que  la 
prépondérance  politique  du  protestaniisme  y  est  beau- 
coup moins  intime  et  moins  universelle ,  elle  n'y  a  pas 
enapècbéy  là  où  il  a  le  plus  prévalu ,  que  la  grande  concen- 
tration temporelle  propreà  la  transition  moderne  n'y  abou- 
tit aussi  y  par  une  beureuse  anomalie  que  j'ai  signalée,  au 
mode  essentiellement  monfarchique ,  que  nous  avons  re- 
connu si  préférable,  à  tons  égards,  au  mode  aristocratique 
exceptionnel ,  éminemment  particulier  à  l'Angleterre ,  et 
dont  la  seule  Suède  offre  l'équiralent  germanique ,  toute- 
fois très^altéré.  La  plus  dangereuse  influence  qui  dis- 
tingue cette  population  est  certainement  celle  de  l'esprit 
métaphysique ,  qui  s'y  trouve  aujourd'hui  plus  répandu 
et  plus  dominant  que  partout  ailleurs ,  et  dont  la  désas- 
treuse activité  y  entretient  une  mystique  prédilection 
pour  les  conceptions  vagues  et  absolues,  directemv*nt 
contraire  à  toute  vraie  réorganisation  sociale.  Mais  cet 
esprit ,  inhérent  i  l'élaboration  protestante  est,  par  cela 
même ,  beaucoup  moins  prononcé  dans  l'Allemagne  ca- 
tholique ;  et  d'ailleurs  il  est  déjà  partout  en  pleine 
décroissance.  A  cela  près,  l'évolution  germanique  est 
aujourd'hui ,  pour  l'ordre  spéculatif  de  la  progression 
positive ,  soit  esthétique ,  soit  même  sdentifique ,  plus 
cosnplète  et  plus  universelle  qu'en  Angleterre ,  surtout 
quant  à  l'ascendant  social  qui  s'y  rattache.  Il  est  même 
évident,  comme  je  Fai  noté  au  trente-sixième  chapitre, 
que  l'activité  supérieure  de  l'esprit  philosophique,  mal- 
gré son  caractère  encore  essentiellement  métaphy- 
sique ,  entretient  en  Allemagne  une  précieuse  disposition 
aux  méditations  générales,  maintenant  propre  à  y  com- 
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pour  y  constater  une  énergie  morale  et  une  ténaâté 
politique  qui,  U  pins  qu'ailleurs ,  résident  surtout  dans 
les  masses  populaires ,  et  qui  garantissent  leur  aptitude 
ultérieure  au  r^ime  final ,  quand  le  ralentissement  an- 
térieur y  aura  pu  être  suffisamment  compensé  par  les 
voies  convenables. 

D'après  cette  sommaire  apprécia  tien  de  l'inégale  pré- 
paration de  la  régénération  positive  chez  les  cinq  grandes 
populations  qui  doivent  y  participer  à  la  fois^  mais  i 
divers  degrés  et  sous  divers  modes ,  il  importe  beaucoup 
que  l'élaboration  philosophique  destinée  k  la  déterminer 
graduellement  soit  instituée  de  manière  à  toujours  ma- 
nifester cette  commune  extension  occidentale ,  en  s'a- 
daptant  toutefois  asses  heureusement  aux  convenances 
de  chaque  cas  pour  convertir ,  autant  que  possible ,  ces 
inévitables  différences  en  nouveaux  moyens  d'accom- 
plissement, par  une  judicieuse  combinaison  des  qualités 
essentielles  propres  à  chacun  de  ces  élémens  nationaux. 
Afin  de  mieux  remplir  cette  condition  capitale  ,  il  con- 
viendrait de  placer  expressément,  dès  l'origine,  celte 
élaboration  fondamentale  sous  l'active  direction  d'une 
association  universelle,  d'abord  très-peu  nombreuse, 
mais  ultérieurement  réservée^  par  de  sages  affiliations 
successives  ,  à  un  vastedéveloppement ,  et  dont  la  dé- 
nomination caractéristique  de  Comité  positif  occidental 
indiquerait  sa  destination  à  conduire ,  dans  toute  l'é- 
tendue de  la  grande  famille  européenne ,  la  réorgani- 
sation spirituelle  appréciée  ,  et  même  ébauchée ,  d'après 
l'ensemble  de  ce  Traité  (i).  Cette  association  pfailosophi- 


(i)  Malgré  le  petit  nombre  des  mcmbrei  qui  «loi^rant  primilÎTeiurflt 
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qae,  iodifféreuiment  issue,  chez  ces  diverses  nations, 
de  tous  les  rangs  sociaux  ,  soit  pour  l'élaboration  di* 
recte,  soit  pour  l'effioicité  des  travaux ,  tendrait  ouver- 
tement à  systématiser  les  attributions  intellectuelles  et 
morales  désormais  abandonnées  de  plus  en  plus  par  les 
gottvernemens  européens  ,  et  déjà  livrées ,  du  moins  en 
France,  à  la  libre  concurrence  des  penseurs  indépendaus. 
Si  j'ai  suffisamment  caractérisé  la  nature  et  Tétendue  de 
la  réorganisation  spirituelle ,  fondée  sur  Tessor  direct  de 
la   vraie  philosophie  moderne  ,  on   doit  sentir  quelle 
immense  activité  devrait,  à  tous  égards,    développer 
partout  cette  sorte  de  concile  permanent  de  l'église  po- 
sitive :  soit  pour  acéomplir  une  vaste  élaboration  men- 
tale ,  où  toutes  les  conceptions  humaines  doivent  êtr<*! 
assujetties  à  une  indispensable  rénovation  ;  soit  pour  eh 
faciliter  la  marche  rationnelle  par  l'institution  de  colr- 
léges  philosophiques ,  propres  h  lui  préparer  directement 


former  ce  hani  comité, ei  qui,  par  aperça,  ne  me'pamtt  pat  devciir 
mainieDaot  excéder  trente,  il  importe  qoe  ta  composition  primitÎTc 
représente  expressément  nne   telle  coopération,    proportion  gardée 
d'aiUenra  de  Papiitnde  nationale  correspondante,  soit  collectÎYey  soit 
personneUe.  D'après  les  indications  précédentes,  on  y  ponrrait,  par 
exemple,  admettre  huit  Français ,  sept  Anglais,  six  Italiens,  cinq  Alle- 
mands et  quatre  Espagnols.  Sans  attacher  ancnfie  vaine  gravité  k  de  tels 
cbiflpres,  j'insiste  seulement  pour  qu'aucune  des  cinq  nations  combi- 
nées n'y  ait  la  majorité  numérique,  et  que  le  contingent  corre»ponde 
autant  que  possible  à  la  participation  réelle.  La  France  et  l'Angle- 
terre constituant  évidemment  1rs  denx  cas  les  plus  opposés,  c'est  Irar 
combinaison  qui  doit  uéceseairement  offrir  l'împ«>rtance  la  plus  décisive 
dans  la  formation  inidalc  d'une  telle  association.  Ce  comité  siégerait 
d'ailleurs  naturellement  à  Paiis,mais  en  évitant  de  s'assnjettir  k  aucune 
résidence  invariable. 

0 
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de  dignes  coopérâteurs  ;  soit  pour  en  seconder  Uréalî* 
sa  lion  graduelle  par  runiverselle  propagation  d'une  sage 
instruction  positive,  à  la  fois  scientifique  et  esthétique; 
soit ,  enfin ,  pour  en  régulariser  peu  à  peu  Tapplicatioii 
pratique  par  un  Judicieux  enseignement  journalier,  tant 
oral  qu'écrit ,  et  même  par  une  convenable  intervention 
philosophique  au  milieu  des  divei's  conflits  politiques 
naturellement  résultés  de  l'influence  prolongée  des  an- 
ciens moteurs  sociaux. 

Malgré  l'inévitable  longueur  de  ce  chapitre  final ,  les 
princifiales  conclusions  sociales  déduites  de  l'apprécia-- 
tion  fondamentale  de  l'ensemble  du  passé  humain  n'y 
ont  pu  être  que  sommairement  indiquées,  sous  la  ré* 
serve  des  développemens  ultérieurs  propres  au  Traite 
spécial  que  j'ai  promis.  J'espère  néanmoins  y  avoir  assex 
caractérisé  la  nouvelle  philosophie  politique ,  immédia- 
tement destinée  k  conduire  enfin  vers  son  but  nécessaire 
l'immense  révolution  où  nous  sommes  directement  plon- 
gés depuis  un  deini-^iècle,  et  qui  doit,  à  tous  égards, 
constituer  la  crise  la  plus  décisive  de  l'évolution  hu- 
maine. Par  une  telle  détermination ,  j'ai  finalement  ac- 
compli la  grande  élaboration  philosophique ,  commencée 
avec  le  tome  quatrième ,  pour  l'entière  rénovation  des  spé- 
culations sociales ,  et  dans  laquelle  je  crois  avoir  ainsi  dé- 
passé non-seulement  l'engagement  initial  pris  au  début 
de  ce  Traité ,  mais  même  les  promesses  plus  rigoureuses 
que  contenait  la  première  partie  de  mon  opération  socio* 
logique.  En  un  temps  où  toutes  les  convictions  morales 
et  politiques  sont  essentiellement  flottantes  ,  faute  d'une 
base  menule  suffisante,  j'ai  directement  posé  les  fonde- 


PHYSIQUE   SOCULfS.  6^3 

Tneos  rationnels  de  noavell€;s  convictions  vraiment  sta** 
blés ,  susceptibles  d'efficacité  contre  les  passions  discor-* 
dantes ,  soit  privées ,  soit  publiques.  Quand  les  considé- 
rations pratiques  ont  partout  usurpe  une  exorbitante 
prépondérance ,  j'ai  relevé  la  dignité  philosophique  et 
constitué  la  réalité  sociale  des  saines  spéculations  théo- 
riques ,  en  établissant ,  entre  les  unes  et  les  autres ,  une 
subordination  systématiique  sans  laquelle  il  est  impos-. 
sible  désormais  de  s'élever  ^  en  politique,  à  rien  de  grand 
ni  de  stable*  A  l'époque  où  l'intelligence  humaine;,  sous 
le  régiine  empirique  d'une  spécialité  dtspevsive ,  menace 
de  se  consumer  en  travaux  de  détûl  de  plus  en  plus  mi- 
sérables et  de  plus  en  plu»  éloignés  de  toute  haute  desti- 
nation sociale,  j'ai  osé  proclamer  et  même  ébaucher  le 
règne  prochain  de  l'esprit  d'ensemble,  seul  propre  à 
iaire  universellement  prévaloir  le  vrai  sentiment  du  de- 
voir*  Ce  triple  but  a  été  atteint  par  la  fondation  d'une 
science  nouvelle,  la  dernière  et  la. plus  importante  de/ 
toutes ,  sans  laquelle  le  système  de  la  véritable  philoso- 
phie moderne  ne  saurait  avoir  ni  unité  ni  consiatance ,  et 
qui,  je  ne  crains  pas  de  l'assurer,  quoique  ne  pouvant 
encore  trouver  sa  place  dans  la  constitution .  routinière 
et  arriérée  de  nos  académies  scientifiques ,  n'en  a  pas 
moins,  dès  son  origine  actuelle,  autant  de  positiviié  et 
plus  de  rationnait  té  qu'aucune  des  sciences  antérieures  ' 
déjà  jugées  par  ce  Traité.  Quelle  que  doive  être  l'impor- 
tance des  progrès  ultérieurs  réservés  à  la  sociologie ,  ils 
offriront  nécessairement  beaucoup  moins  de  difficultés 
que  cette  création  fondamentale  :  non-seulement  parce 
que  la  méthode  y  est  ainsi  assez  caractérisée  pour  ap« 
prendre  désormais  à  retirer,  d'une  étude  plus  détaillée 

4. . 
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du  passe ,  des  indications  plus  précises  de  Tavenir  ;  mais 
au»si  parce  que  les  conclusions  générales  ici  obtenues , 
outre  qu'elles  sont,  par  la  nature  du  sujet,  les  pins  es^ 
sentiellesy  serviront  de  guide  universel  aux  appréciations 
plus  spéciales. 

Une  telle  fondation  scientifique  complétant  enfin  le 
système  élémentaire  de  la  philosophie  naturelle  prépa- 
rée par  Aristote ,  annoncée  par  les  scolastiques  du  moyeo 
âge,  et  directement  conçue ,  quant  à  son  esprit  général , 
par  Bacon  et  Descartes ,  il  ne  me  reste  plus  maintenant, 
pour  avoir  atteint,  autant  que  possible,  le  but  principal 
de  ce  Traité ,  qu'à  y  caractériser  sommairement  la  coor- 
dination finale  de  cette  philosophie  positive  dont  tous 
les  élémens  essentiels ,  soit  logiques ,  soit  scientifiques, 
ont  été  successivement  l'objet  propre  des  six  parties  de 
notre  élaboration  hiérarchique,  depuis  les  plus  simples 
conceptions  mathématiques  jusqu'aux  plus  éminentes 
spéculations  sociales.  'Telle  sera  la  destination  des  trois 
chapitres  complémentaires  qui  vont  ici  être  consacrés , 
d'abord  à  la  méthode ,  ensuite  à  la  doctrine,  et  enfin  à 
la  futmne  harmonie  générale  de  la  philosophie  positive, 
suivant  l'annonce  contenue  au  tableau  synoptique  initial» 
publié,  il  a  douze  ans,  avec  le  premier  volume  de  ce 
Traité. 
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Appréciation  finale  de  Tensemble  de  la  inëlhode  positive. 


L'élaboration  fondamentale  que  j'ai,  le  premier,  osé 
entreprendre ,  se  trouvant  enfin  suffisamment  accomplie, 
même  dans  sa  partie  la  plus  nouvelle ,  la  plus  impor» 
tante  et  le  plus  difficile,  il  faut  désormais  envisager  la 
succession  hiérarchique  des  six  éléments  essentiels  qui 
en  ont  dû  composer  le  vaste  ensemble ,  depuis  les  plus 
simples  spéculations  mathématiques  jusqu'aux  plus 
hautes  conceptions  sociales ,  comme  ayant  été  surtout 
destinée  à  élever  graduellement  notre  intelligence  au 
point  de  vue  définitif  de  la  philosophie  positive  ,  dont 
le  véritable  esprit  général  ne  pouvait  être  autrement 
dévoilé.  Nous  avons  ainsi  systématiquement  réalisé 
une  évolution  individuelle  radicalement  conforme  à 
révolution  nécessaire  de  l'humanité,  que  l'on  peut 
maintenant ,  pour  plus  de  facilité,  se  borner ,  sans  aucun 
grave  inconvénient ,  à  considérer  ici  à  partir  de  l'impul- 
sion décisive  déterminée  par  la  double  action,  philoso-r 
phique  et  scientifique ,  émanée  de  Bacon  et  de  Descartes 
conjointement  avec  Kepler  et  Galilée.  Cette  indispensa- 
ble préparation  constituait  évidemment  le  seul  moyeix 
pleinement  efficace  d'apprécier  directement,  soit  quant 
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à  la  méthode ,  ou  quant  à  la  doctrine  ,  le  vrai  caractère 
propre  à  chacune  des  phases  principales  de  la  positivité 
rationnelle.  En  outre,  l'homoge'néite'  continue  de  ces 
diverses  déterminations  partielles  nous  a  spontanément 
manifesté  leur  convergence  croissante  vers  une  même 
philosophie  finale ,  dont  la  nature  et  la  destination  n'ont 
jamais  pu  être  encore  suffisamment  comprises,  par  une 
suite  inévitable  de  l'extension  trop  incomplète  et  de  la 
culture  trop  dispersive  qui  devaient  jusqu'ici  distinguer 
son  essor  préliminaire,  de  façon  à  dissimuler  profonde* 
ment  à  la  plupart  de  ses  actifs  promoteurs  la  tendance 
nécessaire  de  l'ensemble  des  spéculations  modernes. 
Pour  caractériser  convenablement  cette  philosophie, 
ainsi  successivement  appréciée  quant  à  tous  ses  élémens 
indispensables ,  il  ne  nous  reste  donc  plus  ,  en  résultat 
spontané  de  notre  opération  totale ,  qu'à  indiquer ,  d'une 
manière  sommaire  mais  directe ,  dans  cette  leçon  et  dans 
la  suivante ,  la  coordination  définitive  de  ses  différentes 
conceptions  essentielles,  d'abord  logiques ,  puis  scienti- 
fiques,  d'après  un  principe  d'unité  réellement  suscepti- 
ble d'une  telle  efficacité',  afin  de  pouvoir  ensuite  signaler 
rapidement,  dans  un  dernier  chapitre,  la  véritable  ac- 
tivité normale,  i  la  fois  mentale  et  sociale,  ultérieure- 
ment réservée  au  système  qui  doit  devenir  la  base  usuelle 
du  régime  spirituel  de  l'humanité ,  enfin  parvenue ,  par 
tant  de  douloureux  efforts,  à  sa  pleine  virilité. 

Au  chapitre  précédent ,  les  conséquences  générales  de 
l'étude  approfondie  du  passé  nous  ont  spécialement  dé* 
montré  l'inévitable  urgence  d'une  pareille  unité  philoso- 
phique ,  comme  constituant  désormais  la  première  con- 
dition fondamentale  de  la  réorganisation  intellectuelle  et 
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morale  des  populatious  les  plus  avancées.  Mais ,  ea  outre, 
les  esprits  méine  qui,  Ticîeusement  contemplatifs ,  ne 
seraient  pas  aujourd'hui  assez  touchés  de  cette  immense 
nécessité  sociale ,  pourraient,  en  s'éleYanl  au  point  de 
vue  convenable,  directement  apprécier  aussi,  sous  le 
simple  aspect  spéculatif,  l'irrécusable  réalité  de  ce  besoin 
universel  si  évidemment  propre  aux  temps  actuels ,  où 
l'irrationnelle  dispersion  des  travaux  scientifiques  me- 
nace désormais  d'altérer  profondément  les  principaux 
résultats  de  l'ensemble  des  efforts  antérieure ,  en  faisant 
bientôt  dégénérer  la  plupart  des  recherches  partielles  en 
tentatives  stériles  et  incohérentes  ,  qui ,  de  plus  en  plus 
dépourvues  de  but  réel  et  de  direction  déterminée ,  ne 
pourraient  enfin  conserver  qu'une  activité  spontanément 
destructive ,  aveuglément  tournée  contre  cette  harmonie 
progressive  où  l'on  doit  voir  sans  doute  le  plus  pré- 
cieux attribut  de  la  vraie  positivité  moderne.  Jusque 
dans  les  sciences  les  plus  simples ,  et  par  suite  les  moins 
imparfaites,  il  ne  faut  pas  croire  que  les  notions  d'une 
certaine  généralité  puissent  isolément  résister  toujours  à 
cet  essor  désordonné  des  divagations  individuelles  que 
tend  maintenant  à  développer  avec  rapidité  la  déplorable 
anarchie  philosophique  dont  tant  d'intelligences  étroites 
ou  égarées  se  glorifient  m  étrangement  aujourd'hui ,  et 
qui  ne  tardeirait  pas  à  devenir  aussi  contraire  à  la  probité 
des  opérations  spéculatives  qu'à  leur  rationaalité.  Toutes 
nos  conceptions  abstraites,  y  compris  luème  les  mieux 
établies,  ne  sauraient  finalement  persister  sans  une  suffi- 
sante solidarité  mutuelle»  Sous  l'abusive  prolongation 
d'un  inévitable  interrègne  philosophique ,  la  même  ana- 
lyse dissolvante ,  qui  semble  aujourd'hui  essentiellement 
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bornée  aux  idées  politiques  et  morales ,  où  elle  s'oppose 
spécialement  y  en  vertu  de  leur  complication  supérieure , 
à  une  indispensable  réorf;anisation ,  s'étendrait  bientôt. 
de  toute  nécessité,  d'après  Tanité  fondamentale  de  notre 
entendement,  à  tons  les  autres  ordres  de  spéculations, 
de  manière  à  ne  laisser  intactes ,  en  chaque  genre  quel- 
conque, que  les  vérités  les  plus  grossières  et  les  moins 
précieuses,  comme  l'indiquent  déjà,  dans  le  monde 
scientifique  actuel ,  par  une  première  extension  de  cette 
funeste  situation,  tant  de  graves  divergences  et  d*aber-- 
rations  capitales  sur  beaucoup  d'importans  sujets.  En 
un  mot,  si  l'esprit  positif,  dont  l'empirique  spécialité  a 
maintenant  cessé  de  correspondre  aux  besoins  temporai- 
res d'une  évolution  préparatoire,  devait  rester  indéfini- 
ment privé  de  toute  systématisation  usuelle,  un  tel 
désordre  reproduirait  inévitablement,  chex  les  modei^ 
nés ,  sauf  la  diversité  des  formes  ,  l'équivalent  essentiel 
de  cette  honteuse  dégradation  mentale  que  détermina 
jadis,  parmi  les  populations  grecques  de  l'antiquité  et 
du  moyen  âge ,  le  libre  essor  des  divagations  théologico- 
métaphysiques.  Ceux  donc  qui  persistent  à  n'attribuer  à 
la  moderne  évolution  scientifique  d'autre  réaction  phi- 
losophique que  la  simple  dissolution  de  l'antique  r^ime 
intellectuel,  sans  y  vouloir  chercher  de  nouvelles  bases 
générales  d'une  discipline  plus  parfaite  et  plus  durable , 
tendent  nécessairement,  à  leur  insu,  vers  la  destruction 
sophistique  de  ces  mêmes  acquisitions  partielles  aux- 
quelles ils  attachent  une  importance  très-légitime,  quoi- 
que trop  exclusive ,  el  qui ,  dans  la  pensée  des  premiers 
fondateurs  de  la  philosophie  positive,  étaient,  au  con- 
traire, principalement  destinées,  comme  nous  l'avons 
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Lîstorîqaeinent  reconnu ,  à  permettre  enfin  la  rëorgani- 
sation  totale  du  système  spéculatif,  d'après  une  indis- 
pensable préparation  graduelle,  à  la  fois  logique  et 
scientifique»  aujourd'hui  suffisamment  accomplie.  De- 
puis que  la  spécialisation  empirique  a  essentiellement 
perdu  ton  office  temporaire,  par  l'extension  décisive  de 
l'esprit  positif  à  tous  les  ordres  principaux  de  phénomè* 
nés  natureb,  elle  oppose  de  puissans  obstacles  à  tous 
les  grands  progrès  scientifiques,  et  même  elle  compro^* 
met  gravement  la  conservation  réelle  des  résultats  anté* 
rieurs.  Telle  est,  au  fond,  la  première  cause  générale  de 
l'état  flottant  où  se  trouvent  aujourd'hui ,  suivant  notre 
appréciation  directe,  la  plupart  des  conceptions  biologi- 
ques, surtout  chez  la  nation  où  la  double  évolution 
moderne,  tant  native  que  positive,  a  été  le  plus  com- 
plète. Mais  cette  désastreuse  influence  n'est  marquée 
davantage  dans  les  études  orgimiques  qu'en  vertu  de 
leur  complication  supérieure  et  de  leur  besoin  plus  pro- 
noncé d'unité  directrice  ;  la  prolongation  ultérieure  de 
l'anarchiescientifique  produirait  nécessairement  des  ra* 
vages  analogues  dans  les  études  inorganiques,  y  compris 
les  études  mathématiques,  que  le  régime  actuel  tend 
déjà  visiblement  à  réduire  de  plus  en  plus  à  la  stérile 
accumulation  d'incohérens  détails,  sous  l'aveugle  impul- 
sion d'une  avide  concurrence,  dont  l'essor  déréglé  pro- 
met de  faciles  triomphes  aux  médiocrités  ambitieuses. 
Ainsi,  même  afbstraction  faite  des  hautes  exigences  so- 
ciales que  nous  avons  vu  prescrire  impérieusement  la 
systématisation  finale  de  la  vraie  pjiilosophie  moderne , 
le  simple  intérêt  des  sciences  suffirait  aujourd'hui  pour 
en  démontrer  l'urgence,  en  y  rignalant  le  seul  moyen  gé- 
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néral  de  consolider  suffisannneat  Tadmirable  ëTolaûoa 
fpéculatÎTe  ëbaocliée  pendant  iet  deax  derniers  siècles. 

Celte  indispensable  coordination  devient  maintenant 
une  heureuse  conséquence  spontanée  du  plan  fondamen- 
tal qui  caractérise  ce  Traité,  où  le  développement  contina 
de  la  po»itivité  rationnelle ,  dans  ma  propre  intelligenee 
ccmme  dans  celle  du  lecteur  attei^tîf ,  a  été  nécessaire- 
ment  assujetti,  suivant  la  hiérarchie  naturelle  des  phé- 
noosèues  correspondaas ,  à  une  succession  toujours  ho- 
mogène d*états  de  plus  en  plus  complets ,  dont  diacnn 
embrasse  essentiellement  tons  les  précédons,  en  sorte  qoe 
le  dernier  d'entre  eux  ,  relatif  aux  conceptions  les  plus 
complexes  que  puisse  aborder  l'esprit  humain ,  consti- 
tue aussitôt  la  liaison  universelle  et  définitive  des  diverses 
spéculations  positives.  Aussi ,  malgré  l'importance  et  la 
difficulté  intrinsèques*  des  résultats  généraux  propres  à 
ces  trois  chapitres  extrêmes ,  leur  facile  établissement 
nous  offrira«t-il  enfin  la  juste  récompense  d'une  lente  et 
pénible  élaboration,  qui  n'avait  jamais  pu  jusqu'ici 
être  convenablement  instituée. 

Une  véritable  unité  philosophique  exigeant  certaine- 
ment l'entière  prépondérance  normale  de  l'un  des  élë- 
mens  spéculatifs  sur  tons  les  autres ,  la  question  princi- 
pale se  réduit  donc  ici  à  déterminer  directement  quel  est 
celui  qui  doit  finalement  prévaloir,  non  plus  pour  l'essor 
préparatoire  du  génie  positif,  mais  pourson  actif  dévelop- 
pement systématique ,  parmi  les  six  points  de  vue  fon- 
damentaux, mathématique,  astronomique,  physique, 
ehimique,  biologique,  et  enfin  sociologique,  quenooB 
avons  successivement  appréciés ,  et  à  l'ensemble  d^quels 
se  rapportent   inévitablement   toutes   les   spéculations 
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réelles.  Or  la  constitution  même  de  notre  hiérarchie 
scientifique  démontre  aussitôt  qu'une  telle  prééminence 
mentale.  n*a  jamais  pu  appartenii  qu'au  premier  ou  au 
dernier  de  ces  six  elémena  philosophiques  :  car  eux  seuls, 
évidemment ,  sont  susceptibles  d'universalité  nécessaire, 
l'un  par  la  destination,  l'antre  par  l'origine  de  leurs 
conceptions  respectives.  La  philosophie  mathématique, 
d'où  nous  pouvons  momentanément  nous  dispenser  de 
séparer  la  philosophie  'astronomique ,-  qui  n'en  est ,  k 
▼rai  dire,  qu'une  manifestation  décisive,  présente  d'a- 
bord des  titres  irrécusables  a  la  suprématie  rationnelle , 
«m  vertu  de  rincoto  tes  table  extension  des  lois  géométri- 
ques et  mécaniques  à  tous  les  ordres  possibles  de  phéno- 
mènes naturels.  Sous  un  autre  •  aspect ,  la  philosophie 
sociologique,  d'où  nous  pouvons  pareillement  cesser 
d'isoler  la  philosophie  biologique ,  qui  lui  sert  de  base 
immédiate ,  doit  aujourd'hui  directement  aspirer  'àr  la 
souveraineté  intellectuelle ,  sauf  Tindispensable  condi- 
tion, que  j'ose  dire  désormais  sufifisaoïmeut  accomplie  , 
d'une  véritable  positiviié  ;  puisque  toutes  nos  spécula- 
tions quelconques  peuvent  être  réellement  envisagées 
comme  autant  de  résultats  nécessaires  de  révolution 
spéculative  de  l'humanité ,  suivant  les  explications 
spéciales  du  quarante-neuvième  chapitre.  Quant  au 
couple  intermédiaire ,  formé  par  la  philosophie  phy- 
sico-chimique, sa  nature  propre  le  rend  assurément 
trop  éloigné  â  la  fois  du  point  de  départ  et  du  but 
convenables  à  l'ensemble  de  Télaboration  positive, 
pour  qu'il  doive  jamais  prétendre,  dans  ce  grand 
conflit  mental ,  à  aucune  autre  influence  essentielle  que 
celle  de  seconder  puissamment  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux 
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itnpubioiii  maies,  dont  il  subît  inéTÎtablement  l'action 
simaltanëe. 

La  principale  question  philosophique  étant  ainsi  ré- 
doile  à  reconnaître  maintenant,  dans  réconomie  finale  du 
système  positif,  l'entière  prépondérance  rationnelle,  soit 
de  l'esprit  mathématique ,  soit  de  l'esprit  sociologique , 
notre  théorie  générale  de  l'évolution  humaine,  spécia- 
lement en  ce  qui  concerne  l'appréciation  historique  de 
la  progression  moderne,  nous  permet  aisément  d'établir, 
sans  aucune  grave  incertitude,  que  si  le  premier  a  dA 
nécessairement  prévaloir  pendant  la  longue  éducation 
préliminaire  qu'exigeait ,  en  chaque  genre ,  l'éveil  suc- 
cessif d'une  positiviié  durable,  le  dernier  est,  au  con- 
traire, seul  susceptible,  à  tous  égards,  de  diriger  déaor» 
mais,  avec  une  véritable  efficacité,  l'essor  universel  et 
continu  des  spéculations  réelles.  Cette  distinction  fon- 
damentale ,  qui  constitue  la  première  et  la  plus  impor- 
tante de  nos  conclusions  générales ,  contient  à  la  fois 
l'explication  et  le  dénouement  du  déplorable  antago- 
nisme, jusqu'à  présent  insoluble»  incessamment  déve- 
loppé, depuis  trois  siècles ,  entre  le  génie  scientifique  et 
le  génie  philosophique ,  dont  les  justes  prétentions  res- 
pectives, d'une  part  à  la  positivité ,  d'une  antre  part  i  la 
généralité ,  doivent  être  ainsi  définitivement  conciliées  , 
pour  que  l'état  nonnal  de  l'humanité  pensante  puime 
convenablement  reposer  sur  la  satisfaction  continue  de 
CCS  deux  besoins  également  irrécusables.  Pendant  que  la 
science  poursuivait  vainement,  sons  l'impulsion  mathé- 
matique, une  systématisation  chimérique,  la  philoso- 
phie élevait  dlmpuissanles  rédauiations  métaphysiques 
contre  le  funeste  abandon  du  point  de  vue  humain.  Jus« 
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qu'à  ce  qne  l'éTolution  totale  de  l'humanité  ait  été  ra- 
menée à  de  véritables  lois  naturelles,  ce  qui,  j'ose  le 
dire,  n'a  jamais  existé  encore  ailleurs  que  dans  ce  Traité, 
l'esprit  moderne,  qui  devaitd'abord  être  principalement 
avide  de  positivité,  ne  pouvait  accueillir  suffisamment 
les  protestations  relatives  au  besoin  permanent  de  géné- 
ralité, parce  que,  malgré  leur  légitimité  implicite,  elles 
se  rattachaient  alors  inévitablement  à  uik  régime  ca- 
duc, d'où  il  fallait  avant  tout  irrévocablement  sortir. 
Mais  l'extension  homogène  du  vrai  caractère  positif  à 
tous  les  ordres  essentiels  de  spéculation  réelle  doit  main- 
tenant permettre  aux  conceptions  sociologiques  de  re- 
prendre enfin  l'ascendant  universel  qui  appartient  régu- 
lièrement à  leur  nature,  et  qui  n'avait  dû  leur  échapper 
provisoirement,  depuis  la  dernière  période  du  moyen 
âge,  que  par  l'exigence  temporaire  des  conditions  primor- 
diales propres  à  l'évolution  positive. 

Dans  chacune  des  six  parties  essentielles  de  ce  Traité, 
ia  science  mathématique  a  été  tellement  recommandée 
comme  la  première  source  fondamentale,  aussi  bien  pour 
l'individu  que  pour  l'espèce  ,  de  toute  positivité  ration- 
nelle ,  qu'on  ne  saurait  sans  doute  me  soupçonner  au- 
cunement de  méconnaître  jamais  sa  véritable  influence 
philosophique,  qui,  après  m'avoir'  si  heureusement 
fourni ,  dès  ma  première  jeunesse ,  le  point  de  départ  le 
plus  convenable  à  l'ensemble  de  mes  longues  médita- 
tions ,  m'a  spontanément  offert  ensuite ,  par  un  com- 
merce intime  et  journalier,  le  meilleur  moyen  de 
restaurer  toujours  les  forces  élémentaires  de  mon  in- 
telligence. Mais,  d'une  autre  part,  nous  avons  conti- 
nuellement reconnu,  avec  la  même  certitude,  que  les 
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coDceplioDS  inatliëmati(|iies  sont,  par  leur  iialare,  n^ 
wntieUeaieot  impaiMaiitcs  à  diriger  la  fonnaiioii  d'one 
phîlofopbîe  réelle  et  complète ,  Miaceptible  d*aiie  actire 
nnivemlite.  Cependant,  tontes  Ips  nombrcmej  tenta* 
tîyes  entreprîtet  depnis  trois  siècles  poor  coostiCner  nne 
noayelle  philosophie ,  propre  k  remplacer  enfin  la  pkilo  - 
Sophie  iliéologico->méUpbysiqne ,  ont  dn  èlrc,  comme 
je  YÎens  de  rexpliqver,  et  ont  été,  en  effet,  tionjonis 
essentiellement  conçues  d'après  un  tel  principe,  employé 
sons  des  formes  plus  on  moins  explicites.  Le  senl  de  ees 
efforts  prëmatnrés  qui  mérite  véritablement  m  étemel 
souvenir,  à  raison  des  senriœs  indispensables ,  quoique 
passagers,  qu'il  a  certainement  rendus  «  consiste  sans 
doute  dans  la  grande  construction  cartésienne ,    qui , 
très-supérieure,  sous  les   principaux  aspects,  à  celles 
qu'on  a  voulu  ensuite  lui  substituer,  en  a  d'ailleurs 
spontanément  fourni  le  type  général.  Or  cette  mémo- 
rable  conception ,  qui  érigeait  la  géométrie  et  la  méca* 
nique  en  fondemens  directs  de  la  science  universelle ,  a 
henrensement  présidé ,  pendant  rni  siècle  ^  malgré  ses 
immenses  inconTéniens  •  au  premier  essor  décisif  de  la 
positivité  rationneUe  dans  les  diverses  branches  essen- 
tielles de.  la  philosophie  inorganique.  Mais,  outre  que 
les  études  morales  et  sociales  y  avment  été ,  dès  rorî- 
gine ,  systématiquement  écartées ,  ce  qui  suffisait  atsu* 
rément  pour  constater  le  défaut  radical  de  véritable 
universalité  propre  à  un  tel  point  de  vue,  il  est  clair 
que  ton  extension  forcée  aux  plus  simples. spéculations 
biologiques  y  a  finalemtfit  exercé  une  infltience  pertar- 
batrice  ,  dont  elles  ne  sont  pas  même  aujourd'hui  assez 
^^>9^es,  quoiqu'elle  fut  d'abord  inévitable,  et  même 
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indispensable,  pour  y  neatralîser  alors  l'esprit  métaphy- 
sique j  comme  je  l'ai  spécialement  expliqué  en  son  lieu. 
Quels  qu'aient  été ,  depuis  cet  ébranlement  initial ,  les 
immenses  profjrès  des  théories  mathématiques ,  ils  ne 
pouvaient  nullement  améliorer  la  nature  d'un  tel  prin- 
cipe philosophique  ,  sauf  le  perfectionnement  spécial  de 
ses  applications  secondaires;  en  sorte  que  les  tentatives 
ultérieures  ont  été  réellement  encore  plus  vicieuses.  Le 
sentiment  confus  de  leur  impuissance  nécessaire  et  de 
leur  inopportunité  croissante  les  a  d'ailleurs  iaît  aban- 
donner peu  à  peu  à  des  esprits  inférieurs  :  ils  ont,  en 
général  ,  transporté  dans  l'ordre  des  phénomènes  phy- 
sico-chimiques le  point  de  départ  de  leurs  conceptions 
universelles ,  contrairement  aui  conditions  fondamen- 
tales d'une  telle  opération ,  qui  assignaient  aux  spécu- 
lations astronomiques  la  présidence  exclusive  de  tout 
système  semblable,  comme  l'avait  si  bien  compris  le 
premier  fondateur.  Malgré  l'inévitable  discrédit  dont  ces 
essais  chimériques  ont  été  de  plus  en  plus  frappés ,  ils 
correspondent  tellement,  quoique  d'une  manière  fort 
insuffisante,  au  besoin  fonrlamental  de  liaison  univers 
selle  qu'éprouvent  intimement  les  intelligences  moderw 
nés,  et  que  cette  voie  semble  seule  jusqu'ici  pouvoir 
satisfaire,  que  les  philosophes  proprement  dits  ont  été 
souvent  entraînés,  même  de  nos  jours,  à  quitter  le  point 
de  vne  moral  et  social,  unique  source  de  leur  force 
spontanée  ,  pour  suivre  de  pareils  projeta  ^  à  l'envi  des 
géomètres  et  des  physiciens,  sans  pouvoir  être  apssi 
excusables  par  l'influence  habituelle  d'une  instruction 
trop  spéciale,  dont  l'absence  a  toutefois  très-peu  altéré, 
d'ordinaire  ,  le  mérite  comparatif  de  leurs  efforts  en  ce 
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genre.  AÎDsi ,  rinactivité  actaelle  d*ane  telle  tendance , 
en  résultat  purement  empirique  des  nombreux 
antérieurs  I  n'indique  point  que  nos  sayans  aient 
ment  abandonné  un  pareil  principe  philosophique ,  dont 
l'application  ultérieure ,  d'après  des  découvertes  physi- 
ques inattendues  ou  de  nouveaux  progrès  inathémaû- 
ques,  n'a  pu  encore  cesser  de  constituer  leur  utopie 
&Torite  :  l'instinct  vague  et  passager  de  son  inanité  ra- 
dicale y  loin  de  les  exciter  à  la  recherche  d'un  lien  plus 
efficace,  ne  fait  jusqu'ici  qu'augmenter  presque  toujours 
leur  irrationnelle  répugnance  contre  toute  autre  systé- 
matisation quelconque ,  et  même  leur  dédain  trop  fré- 
quent envers  les  parties  de  la  philosophie  naturelle  dont 
la  complication  supérieure  exclut  essentiellement  tout 
espoir  d'y  étendre  jamais  l'empire  effectif  des  conceptions 
géométriques  et  mécaniques.  Pour  sortir  enfin  de  cette 
stérile  et  dangereuse  situation ,  qui  entrave  radicaleoient 
l'essor  définitif ,  à  la  fois  mental  et  social ,  de  la  saine 
*  philosophie  moderne ,  il  devient  donc  indispensable 
d^examiner  directement  la  grande  question  du  mode 
fondamental  suivant  lequel  doit  s'opérer  désormais  la 
liaison  universelle  des  spéculations  positives:  or  la 
forme  la  plus  rapide  et  la  plus  décisive  de  cette  discus- 
sion finale  consiste  évidemment  dans  une  comparaison 
immédiate  entre  les  deux  marches  opposées ,  l'une  ma- 
théunatiqne  y  l'autre  sociolc^que,  seules  vraiment  sus- 
ceptibles de  rivaliser  à  cet  ^ard. 

Quoique  les  titres  philosophiques  de  l'esprit  mathé- 
aiatique  soient  sans  doute  principalement  relatifii  à  la 
méthode,  on  ne  saurait  douter  néanmoins  que,  si  la 
véritable  logique  scientifique  y  a  nécemairemeut  trouvé 
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son  essor   primordial ,   elle  n'a   pu  développer  suffi- 
samment ses  divers  caractères  essentiels  que  par  son 
extension  ultérieure  à  des  études  de  plus  en  plus  com- 
plexes ,  jusqu'à  ce  que,  par  des  modifications  ife  plus  en 
plus  profondes,  elle  ait  finalement  embrassé  les  spécu- 
lations les  plus  difficiles  ,  qui ,  vu  leur  dépendance  na- 
turelle de  toutes  les  autres  ,  exigent  inévitablement  la 
combinaison  permanente  de  tous  les  moyens  antérieurs, 
outre  ceux  qui  leur  sont  spécialement  propres.  Si  donc 
on  supposait  toutes  les  diverses  classes  de  savans  positifs 
convenablement  '  élevées  suivant  les  inégales  exigences 
rationnelles  de  leurs  destinations  respectives,  Ijss  sociolo* 
gistes  vraiment  dignes  de  ce  nom  seraient  les  seuls  qui 
pussent  être   regardés  comme  ayant  une  connaissance 
complète  de  la  méthode  positive,  dont  les  géomètres , 
au  contraire,  d'après  l'indépendance    même  de  leurs 
travaux ,  auraient  naturellement  la  notion  la  plus  im- 
parfaite, précisément  parce  qu'ils  ne  la   concevraient 
qu'à  l'état  rudimentaire,  tandis  que  les  autres  en  auraient 
seuls  suivi  l'évolution  totale.  Les  vices  métaphysiques 
que  nous  ont  spécialement  offert,  dans  les  deux  premiers 
volumes  de  ce  Traité ,  la  plupart  des  grandes  spécula- 
tions mathématiques ,  sont  loin  de  tenir  uniquement  à 
l'ancienneté  de  leur  formation,  en  un  temps  où  l'antique 
philosophie  conservait  partout  une  suprématie  dont  la 
science  la  plus  abstraite  ne  pouvait  suffisamment  s'af- 
franchir. Ils  résultent  surtout  de  l'isolement  exclusif  qui 
distingue  aujourd'hui  ces  conceptions  élémentaires  ,  sur 
lesquelles  les  parties  supérieures  de  la  philosophie  natu- 
relle n'ont  pu  encore  exercer  une  réaction  logique  indis- 
pensable à  leur  pleine  maturité.  Aucun  attribut  fonda* 
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luenUl  ne  saurait  mieux  définir  l'esprit  positif,  comme 
je  Tai  tant  établi ,  que  la  substitution  universelle  d'an 
point  de  Tue  convenablement  relatif  au  point  de  vue 
nécessaii^inent  absolu  de  la  philosophie  théologico- mé- 
taphysique. Or  ce  caractère  principal  est  assurément 
trop  peu  marqué  jusqu'ici  dans  les  notions  mathémati- 
ques ,  ou  l'extrême  &cilité  des  déductions ,  souvent 
réduites  à  une  sorte  de  mécanisme  technique,  fait  si 
fréquemment  illusion  sur  la  vraie  portée  de  nos  con- 
naissances ,  surtout  pour  l'application  aux  phénomènes 
naturels,  qui  nous  a  présenté,  sous  une  telle  influence, 
beaucoup  d'irrécusables  exemples  d'une  tendance  vi- 
cieuse vers  des  enquêtes  radicalement  inaccessibles  k  la 
raison  humaine ,  et  d'une  puérile  obstination  à  substi- 
tuer indûment  l'argumentation  k  l'observation.  Les 
saines  spéculations  sociologiques ,  au  contraire,  où  le 
point  de  vue  historique  obtient  spontanément  une  pré- 
pondérance intime  et  continue ,  doivent  offrir,  par  leur 
nature ,  la  plus  complète  manifestation  possible  de  cet 
attribut  essentiel  de  la  vraie  positi vite  rationnelle.  Pour 
tous  ceux  qui  ont  convenablement  apprécié  la  profonde 
nécessité  de  rendre  la  véritable  philosophie  moderne 
principalement  historique  ,  cette  incontestable  considé- 
ration suffirait  à  démontrer  irrévocablement  Tentière 
prééminence  philosophique  de  l'esprit  sociologique.  Il 
faut  reconnaître ,  en  outre ,  sous  un  autre  aspect  fonda» 
mental ,  que  le  sentiment  universel  de  l'invariabilité  des 
lois  naturelles  doit  être  habituellement  trop  peu  déve- 
loppé par  les  études  mathématiques,  quoiqu'il  y  ait 
nécessairement  puisé  son  premier  essor  systématique  , 
*^arce  que  l'extrême  simplicité  des  phénomèues  gcomé- 
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trique^ ,  et  même  mécaniques ,  dont  les  lois  y  sont  seules 
essentiellement    appréciées,   permet    difficilement  une 
pleine  et  active  généralisation  de  cette  grande  notion 
philosophique,  malgré  la  précieuse  consolidation  que 
doit  loi  procurer  son  extension  réelle  aux  événeraens 
célestes.    Aussi  a-t-on  pu,  à  cet  égard,  remarquer  en 
tout  temps ,  et  sans  excepter  notre  siècle ,  jusque  ches 
d'éminens  géomètres,  une  assez  profonde  inconséquence 
pour  foire  communément  supposer  dépourvus  de  lois 
constantes  tons  les  phénomènes  un  peu  compliqués^ 
surtout  quand  Taction  humaine  y  intervient  à  un  degré 
quelconque  ;  au  point  de  susciter  enfin   une  branche 
spéciale  de  l'analyse  mathématique ,  le  prétendu  calcul 
des  chances,  que  la  raison  publique  flétrira  bientôt  comme 
une  honteuse  aberration  scientifique,  directement  incom- 
patible avec  toute  vraie  positivité,  tandis  que  le  vulgaire 
de  nos  algébristet ,  après  un  siècle  de  stériles  travaux , 
ose  encore  attendre  le  perfectionnement  des  études  les 
plus  importantes  et  les  plus  difficiles  de  Tabsurde  utopie 
l<^ique  dont  une  telle  conception  forme  la  base  printipale. 
Les  autres  sciences  fondamentales  n'offrent  maintenant, 
sons  ce  rapport,  aucune  équivalente  monstruosité  philo- 
sophique, et  nous  avons  vn  leur  succession  r^^ulière 
présenter  une  manifestation  de  plus  en  plus  décisive  de 
rinvariabiliié  des  lois  naturelles.  Mais  la  science  socio- 
logique est  certainement  la  seule  qui  puisse  développer 
un  tel  principe  dans  toute  sa  plénitude  rationnelle ,  de 
manière  à  lui  procurer  une  irrésistible  efficacité,  en  l'é- 
tendant directement  aux  événemens  les  plus  complexes, 
ainsi  soustraits  enfin  à  la  ténébreuse  suprématie  de  l'es- 
prit théologico-métaphysique ,    auquel  la    transaction 
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cartésienne  avait  e'té  forcée  de  réserver   encore   cette 
extrême  attribution,  seul  vestige  ,  désorinaûs  effacé ,  de 
son  ancienne  toute-puissance.  Sous  quelque  autre  aspect 
capital  qu'on  examine  la  méthode  positive ,  une  juste 
appréciation  comparative,  dont  ce  Traité  contient  exac- 
tement tous  les  élémens  essentiels  ,  fera  toujours ,  j'ose 
le  dire ,  finalement  ressortir  la  haute 'supériorité  logique 
du  point  de  vue  sociolo|!;ique  sur  le  point  de  vue  mathé- 
matique.  Vu  l'unité  fondamentale  de  cette  méthode, 
tous  les  |irocédés  généraux  qui  la  composent  se  retrou- 
vent sans  doute  nécessairement,  sauf  la  diversité  des 
formes ,  dans  chacune  des  six  sciences  princi|»ales.  Lin- 
contestable  privilège   que   possèdent,  à  cet  ^ard,  les 
études    mathématiques ,    tient  seulement  à   l'extrême 
simplicité  de  leur  sujet  propre ,  qui ,  devant  offrir  d'heu- 
renses  ressources  pour  y  multiplier  et  y  prolonger  da- 
vantage les  déductions  rigoureuses ,  présente  inévitable- 
ment des  exemples  spontanés  de  tous  les  artifices  que 
notre  intelligence  puisse  jamais  employer.  Mais,  en  vertu 
même  de  cette  excessive  simplification  ,  les  plus  pais-> 
sans  de  ces  moyens  logiques  ne  sauraient  être  par  U 
suffisamment  définis  ,  et  ne  deviennent  vraiment  appré- 
ciables ,  comme  je  l'ai  souvent  montré  ,  que  lorsque  les 
parties  supérieures  de  la  philosophie  naturelle  eu  ont 
fait  convenablement  saisir  la    principale   destination  , 
d'après  une  estimation  directe  des  difficultés  essentielles 
qui  eu  exigent  le  développement.  Quoique,  une  fois 
ainsi  caractérisés,  ils  puissent  devenir  mieux  connus  en 
les  retrouvant  ensuite  implicitemenX  appliqués  déjà  dans 
certaines  spéculations  mathématiques  où  il  eût  été  au- 
))aravant  impossible  de  les  distinguer  réellement,  il  faut 
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convenir  que  cette  sorte  de  vérification  uniforme  doit 
être  ordinairement  plus  utile  à  la  science  mathématique 
elle-même ,  par  une  lumineuse  réaction  philosophique , 
qu'à  celle  d'où  émane  la  manifestation  effective.  On  le 
voit  surtout  pour  la  méthode  comparative  propre  à  la 
biologie ,  et ,  encore  davantage ,  pour  la  méthode  his- 
torique propre  à  la  sociologie  :  la  honteuse  ignorance  de 
presque  tous  les  géomètres  quant  à  ces  deux  modes 
transcendans  d'investigation  rationnelle ,  qui  consti- 
tuent les  plus  éminentes  créations  logiques  de  notre 
intelligence,  en  présence  des  plus  hautes  difficultés  scien•<^ 
tifiques ,  témoigne  assez  clairement  que  la  notion  réelle 
n'en  a  pas  été  fournie  par  les  éludes  mathématiques , 
bien  qu'elles  en  puissent  offrir  spontanément ,  comme 
je  Taî  montré  en  son  lieu  ,  quelques  exemples  vérita* 
blés  ,  .d'&illeurs  inutiles ,  et  même  inintelligibles ,  à  tous 
ceux  qui  n'auraient  pas  puisé  une  telle  conqaissance  \ 
sa  source  vraiment  originale. 

La  prééminence  philosophique  de  l'esprit  soçiolQgique. 
sur  l'esprit  mathématique,  suivant  leur  aptitude  respec- 
tive à  une  active  universalité ,  est  encore  plus  spécia- 
lement évidente  sous  l6  rapport  scientifique  propre- 
ment dit,  que  sons  le  simple  rapport  logique  ;  en  sorte 

qu'elle  peut  être  ici  rapidement  motivée.  Quoique  le 
point  de  vue  géométrique  et  mécanique  soit,  de  toute 
nécessité,  abstraitement  universel ,  comme  je  l'ai  haute- 
ment établi,  en  ce  sens  que  les  lois  de  l'étendue  et  du 
mouvement  doivent  exercer  une  première  influence  élé- 
mentaire sur  tous  les  phénomènes  quelconques,  on  sait 
que  les  indications  spéciales  qui  en.  résultent ,,  quelque 
précieuses  qu'elles  puissent  être,  ne  sauraient  jamais, 
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fut-ce  dans  les  cas  les  plus  simples ,  dispenser  aucune- 
ment de  l'étude  directe  du  sujet,  qui  doit  toujours  res- 
ter prépondérante ,  sous  peine  de  conduire ,  par  l'abus 
du  raisonnement,  soit  à  de  stériles  travaux ,  soit  mêmeâ 
de  graves  aberrations,  dont  la  physique  actuelle  nous  a 
offert  d'irrécusables  exemples,  tous  clairement  relatî&à 
une  irrationnelle  suprématie  du  mode  mathématique, 
aspirant  à  gouverner  les  recherches  qu'il  peut  seulement 
seconder.  Ces  indications,  constamment  iaauffisantes  à 
un  degré  quelconque,  deviennent,  en  outre,  de. plus  en 
plus  vagues  et  imparfaites  à  mesure  que  la  philosophie 
naturelle  étudie  des  phénomènes  plus  compliqués.  Néan* 
moins ,  même  envers  le  cas  le  plus  extrême  t  j'ai ,  le  pre- 
mier, démontré  la  nécessité  d'y  prendre  d'abord  en  sé- 
rieuse considération  sociologique  l'ensemble   des  lois 
géométriques  et  mécaniques,  surtout  en  ne  les  séparant 
pas  de  leur  grande  manifestation  astronomique.  Mais, 
malgré  l'indispensable  lumière  qu'elles  doivent  Ainsi  ré- 
pandre sur  le  préambule  élémentaire  de  ces  hautes  spé- 
culations, leur  impuissance  radkaleà  diriger  effiictive- 
ment  de  semblables  recherches  devient  alors  tellement 
évidente,  que  les  phénomènes  sociaux,  et  même  moraux, 
ont  été,    dès  l'origine,  systématiquement  exclus  dans 
l'Unique   tentative  vraiment  puissante  pour  constituer 
une  philosophie  générale  sous  1^  seule  impulsion  mathé- 
matique, c'est-à-dire  l'effort  du  grand  Descartes,  qui, 
à  la  vérité,  ne  se  faisait  aucune  grave  illusion  sur  la  na- 
ture précaire  et  la  destination  provisoire  d'une  semblable 
construction.  Les  plus  simples  phénomènes  de  la  vie 
animale  n'ont  pu  alors  comporter,  à  un  faible  degré,  la 
pénible  extension  d'un  pareil  mode  philosophique  qœ 
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diaprés  l'insoutenable  nypothète  d'automatisme,  k  la- 
quelle Descartes  avait  été  forcément  conduit  parles  exi- 
gences fondamentales  de  celte  vicieuse  direction  ,  dont 
le  prolongement  ultérieur  n'a  nullement  produit,  à  cet 
égard,  de  meilleurs  eipédiens,  et  a  seulement  fini  par 
déterminer  habituellement,  chetceux  qui  ne  conçoivent 
pas  d'autre  philoso{Aie ,  une  sorte  de  répugnance  invo- 
lontaire envers  les  sciences  naturelles  où  elle  ne  peut 
suffisamment  prévaloir.  Aussi  l'esprit  mathématique  a-t«il 
aujourd'hui,  sinon  en  principe,  du  moins  en  fait,  es- 
sentiellement réduit  ses  prétentions  directrices  à  la  seule 
philosophie  inorganique,  en  ne  concevant  même  que 
trèft-confttsément  l'incorporation  effective  du  domaine 
chimique  dans  un  vague  et  lointain  avenir  :  ce  qui  est 
certainement  fort  loin  de  l'universalité  qu'on  poursui- 
vait d'abord ,  et  ce  qui  surtout  semble  consacrer  indéfi- 
niment la  suprématie  provisoire  que  Descartes  avait  du 
laisser  à  l'ancienne  philosophie  à  l'égard  des  études  mo- 
rales ou  politiques;  en  sorte  que  la  situation  fondamen- 
tale de  l'esprit  humaift  n'aurait  ainsi  fait  aucun  progrès 
général  depuis  deux  siècles,  au  milieu  de  la  plus  intime 
agitation  sociale  :  tout  espoir  d'une  véritable  organisa- 
tion mentale,  soit  progressive,  soit  rétrograde,  serait 
dès  lors  irrévocablement  perdu ,  par  l'éternelle  coexis- 
tence de  deux  tendjinces  radicalement  incompatibles. 
Bornée  au  monde  inorganique ,  la  suprématie  mathéma- 
tique, quoiqu'elle  y  doive  être  beaucoup  moins  nui-* 
sible ,  n'y  saurait  d'ailleurs  subsister  que  passagèrement, 
jusqu'au  temps,  très  prochain  sans  doute,  où,  suivant 
les  exigences  rationnelles  de  leur  science,  les  vrais  phy- 
siciens seront  suffisamment  préparés ,  d'après  une  éduca- 
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lion  convenable ,  dont  ce  Traité  a  indiqué  ia  nature  et  le 
plan ,  à  diriger  par  eux-^mêmes ,  comme  je  les  en  ai  tant 
prestes  9  rasage  permanent   d'un  paissant  instrument 
logique ,  qu'ils  peuvent  seuls  sagement  appliquer  k  dba* 
que  destination  spéciale,  et  qui  est  souvent  devenu,  de 
nos  jours ,  une  source  de  graves  embarras  par  suite  d'une 
administration ,  nécessairement  plus  ou  moins  aveugle , 
laissée  encore  à  des  géomètres  qui  n*en  peuvent  assez 
comprendre  le  but  ni  les  conditions.  Les  lois  Ks  plus 
générales  de  la  nature  inerte  devant  nous  être  éternelle- 
ment inconnues ,  d'après  notre  inévitable  ignorance  des 
faits  cosmiques  proprement  dits,  l'esprit  mathématique 
ne  peut  le  plus  souvent  dominer  les  questions  physiques 
qu'à  l'aide  de  ces  hypothèses  profondément  chimériques 
sur  le  mode  essentiel  de  production  des  phénomènes,  on 
j'ai  si    pleinement   signalé  l'une  des  plus  dangereuses 
aberrations  que  puisse  produire ,  dans  la  science  mo- 
derne ,  la  déplorable  absence  provisoire  de  toute  vraie 
discipline  philosophique;  puisque  les  efforts  scientifi- 
ques prennent  ainsi  une  direction  entièrement  contraire 
aux  prescriptions  fondamentales  de  la  méthode  positive, 
en  abordant  des  problèmes  radicalement  insolubles ,  de 
manière  à  reproduire  finalement,  sous  un  imposant  ap<- 
pareil,  le  caractère  vague  et  arbitraire  de  l'ancienne 
philosophie.   Or  on  doit  reconnaître  que  cette  désas- 
treuse altération  de  la  positivité  ratiounuUe  n'est  essen* 
ti'ellement  maintenue  ,  dans  la  physique  actuelle ,  que 
par  la  vicieuse  prépondérance  des  géomètres:   car  les 
véritables  physiciens ,  justement  stimulés  par  un  dédain , 
souvent  très-déplacé,  envers  l'observation  directe ,  se- 
raient déjà  assez  disposés  spontanément  à  sentir  l'inanité  et 
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les  inconvénieus  des  fluides  fanlastiques  pour  tenter  au* 
jourd'hui  de  débarrasser  enfio  leurs  théories  de  ce  Taiu 
échafaudage  métaphysique,  s'ils  pouvaient  se  soustraire 
à  l'ascendant  algébrique,  qui  ne  saurait  se  passer  d'une 
telle  base.  Suivant  ces  appréciations  successives,  cette 
prétendue  philosophie  mathématique  qui  semblait  y  il  y 
a  deux  siècles,  devoir  indéfiniment  dominer  l'ensemble  des 
spéculations  humaines,  se  trouvera  donc  bientôt  réduite, 
en  réalité,  à  ne  présider,  hors  de  sa  propre  sp^ière, 
qu'aux  seules  études  astronomiques ,  dont  la  direction 
{générale  parait  lui  appartenir  légitimement,  vu  la  na- 
ture, évidemment  géométrique  ou  mécanique,  de  tous 
les  problèmes  correspondans.  Mais,  afin  de  pousser  cette 
analyse,  à  la  fois  historique  et  dogmatique,  jusqu'à 
sa  véritable  conclusion,  il  faut  remarquer,  en  outre, 
envers  ce  dernier  cas ,  que  la  prépondérance  <jles  géo- 
mètres en  astronomie ,  quoique  bien  moins  vicieuse 
qu'en  aucune  autre  excursion^  présente,  même  alors, 
un  caractère  forcé  et  précaire ,  relatif  à  une  situation 
passagère ,  trop  facile  à  modifier  'pour  devoir  subsister 
encore  longtemps  ;  car ,  quelque -capitale- que  doive  être 
l'influence  mathématique  dans  les  études  célestes ,  qui 
lui  ont  toujours  ôiTert  le  plus  convenable  exercice,  ce> 
pendant  l'état  normal ,  en  astronomie  comme  en  physique, 
consiste  assurément  dans  Tadministration  continue  de 
cet  admirable  instrument  intellectuel ,  aussi  bien  qne  des 
simples  instrumens  matériels ,  par  ceux-là  même  qui  en 
comprennent  suffisamment  la  destination  spéciale,  et 
non  par  ceux  qui  en  connaissent  seulement  la  structure  ; 
ce  qui,  en  l'un  et  l'autre  cas,   exige  uniquement  une 
meilleure  éducation  scientifique^plus  aisée ,  dureste  ,aux 
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asiroiiomes  qu'aux  physidens ,  suivant  ooa  expUcaUoas 
directes.  Depuis  le  développement,  d'ailleurs  si  récent, 
de  la  mécanique  céleste,   les  astronomes  proprement 
diis,  tels  que  les  Bradiey ,  les  Mayer,  les  Lacaille  ,  ks 
Herschell,  lesDelambre,  lesOlbers,  etc.,  ont  souvent 
sou£Eertde  l'irrationnelle  présomption  des  géomèiresy  qui, 
par  un  sentiment  esuigéré  de  la  portée  efifective  des  pré* 
visions  dynamiques  envers  des  phénomènes  qu'ils  ont 
trop  peu  étudiés  «  croient  habituellement  pouvoir  y  ré- 
duire le  r61e  des  observateurs  à  la  déterqiînation  subal 
terne  de  quelques  coefficiens;  ce  qui  a  plus  d'une  fois 
entravé  déjà  les  découvertes  réelles.  Ainsi ,  tout  porte  à 
croire  que  l'ascendant  fondamental  de  l'esprit  purement 
mathémati4|uc  dans  le  système  de  la  philosophie  natu- 
relle «  bien  loin  de  devoir  augmenter  désormais,  couunc 
ou  le  suppose  communément,  éprouvera  nécessairemeut 
un  rapide  et  irrévocable  décroissement ,  jusqu'à  ce  que, 
sous  l'essor  ultérieur  d'une  éducation  çonvenablonient 
rationnelle  pour  la  cUsse  spéculative,  la  suprématie  nor- 
male en  soit  renfermée  entre  les  limites  philosophiques 
du  vrai  domaine  mathématique,  à  la  fois  abstrait  et 
concret,  tel  que  ce  Traité  Ta  dijrectement  circonscrit.  On 
peut  assurer  que  le  projet  d'une  philosophie  générale 
dominée  par  les  conceptions    mathématiques  sera  de 
plus  en  plus  re^^rdé  comme  une  vicieuse  utopie  méu- 
physique ,  dont  une  suffisante  expérience  a  déjà  haute- 
ment démontré  l'impossibilité ,  et  dont  l'influence  effec- 
tive, au  lieu  de  seconder  aujourd'hui  l'essor  naturel  des 
connaissances  réelles ,  l'entrave  désormais  radicalement, 
depuis  l'extension  décisive  de  l'esprit  positif  à  toutes  les 
branches  essentielles  de  la  science  inorganique.  Ces  irra- 
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tionnelles  tentatives ,  qui  indiquent  une  si  fausse  ap- 
préciation de  la  deatinatton  et  de  la  porte'e  de  Fenteode- 
nient  humain ,  n*ont  obtenu  provisoirement  une  véri- 
table importance  philosophique  que  par  leur  solidarité 
passagère,  avec  le»  besoins  intellectuels  de  la  grande 
transition  moderne ,  qui  ne  pouvait  d'abord  procéder 
autrement  à  l'irrévocable  extinction  de  l'ancienne  phi* 
loaophie  ;  mais  l'entier  accomplissement  mental  d'une 
telle  révtdntion ,  par  la  formation  définitive  de  la  science 
flociologique ,  livrera  bientôt  jk  leur  profonde  inanité  na* 
turelle  des  aberrations  philosophiques  ainsi  pciv4es  de 
toute  justification  plausible. 

D'après  l'ensemble  de  ces  considérations ,  j'ai  pu  1  dans 
la  grande  alternative  que  nous  eaaminons ,  démontrer 
suffisamment,  du  moins  par  exclusion  1  sous  le  rapport 
scientifique ,  comme  je  l'avais  déjà  fait  sous  le  rapport 
Logique  y'ki  prééminence  philbsophique  de  l'esprit  socio- 
logique, sans  avoir  même  be^oîo  de  faire  directement 
contraster  sa  haute  aptitude  spontanée  à  diriger  les  mé- 
ditations w^dment  universelles  avec  cette  impuissance 
nécessaire  si  évidemment  propre  ^  à  cet  égard  ^  à  l'esprit 
mathématique.  Ayant,  j'ose  le  dire,  créé,  et  jusqu'ici 
seul  cultivé  cette  nouvelle  science  fondamentale ,  envers 
laquelle  toutes  les  autres  ne  doivent  être  finalement  re- 
gardées que  comme  d'indispensables  préliminaires  gra- 
duels ,  il  ne  m'appartient  pas  dj3  signaler  ici  l'importance 
et  la  fécondité  de-ses  diverses  réactions  générales  sur  le 
perfectionnement  essentiel  des  dififérentes  sciences  an  te- 
rieiires,  auxquelles  la  sociologiCf  si  elle  est  convenable- 
ment  étudiée  pav  quelques éminen tes  intelligences,  ren- 
dra  bientôt    des  services    plus   qu'équivalens   à.  ceux 
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qu'elle  en  a  reças  poar  son  avéneaient  îoitial.  Une  aussi 
récente  formation  ne  saurait  d'ailleurs  permettre  que 
ces  exemples  spéciaux ,  encore  trop  peu  variés  et  sortoui 
trop  peu  développés,  soient  aujourd'hui  ëiiuîtablenieat 
appréciables ,    sous    l'ascendant  unanime    d'habitudes 
mentales  plus  ou  moins  contraires  :  en  sorte  que  c'est 
principalement  à  priori,  suivant  une  juste  notion  de  la 
nature  nécessaire  des  saines  recherches  philosophiques , 
qu'on  doit  maintenant  établir  l'inévitable  suprématie 
rationnelle  de  l'esprit  sociologique  sur  tout  antre  mode, 
ou  plutôt  degré  ,  du  véritable  esprit  scientifique  ;  noais 
aussi  les  motifs  directs  de  ce  genre  sont  tellement  irréen 
sables,  qu'ils  doivent  aisément  déterminer  l'intime  as- 
sentiment de  tous  les  juges  compétens  et  bien  prépara. 
Les  diverses  spéculations  humaines  ne  sauraient  évi- 
demikient  comporter ,  en  réalité  ^  d'autre  point  de  vue 
pleinement  universel  que  le  point  de  vuebuamin,  oa, 
plus  exactement,  social,  le  seul  qui  soit  susceptible  de 
se    reproduire  spontanément,  d'une  nmnière  plus  ou 
moins  explicite,  dans  un  exercice  quelconque  de  notre 
intelligence ,  aussi  bien  quand  elle  se  borne  à  contempler 
le  monde  extérieur  que  lorsqu'elle  s'occupe  immédiate- 
mentde  l'homme.  Ainsi ,  pour  concevoir,  en  principe,  les 
droits  légitimes  de  l'esprit  sociologique  à  l'entière  supré- 
matie philosophique,  il  suffit,  suivant  les  explicatioas 
spéciales  indiquées  à  la  fin  du  quarante-neuvième  cha- 
pitre ,  d'envisager  toutes  nos  conceptions ,  même  positives, 
comme  autant  de  résultats    nécessaires  d'une  saite  de 
phases  déterminées  propres  à  notre  évolution  mentale,  à 
la  fois  personnelle  et  collective,  s'accomplissant  selon 
des  lois  invariables,  les  unes  statiques ,  les  autres  dyna- 
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iniques,  que  robservation   rationnelle ,  soit  de  Tindi- 
Tiduy  soit  surtout  de  l'espèce ,  peut  suffisamment  dévoi- 
ler. Depuis  que  les  philosophes  ont  commencé  à  méditer 
profondément  sur  les  phénomènes  intellectuels,  ils  ont 
dû  constamment  sentir ,  à  un  degré  quelconque ,  malgré 
les  ténèbres  et  les  illusions  de  l'état  métaphysique ,  l'iné- 
vitable réalité  de  ces  lois  fondamentales;  car  leur  exis- 
tence, conformément  à  la  lumineuse  réflexion  de  Tracy, 
est  toujours  implicitement  supposée  dans  chacune  de 
nos  études,  où  aucune  conclusion  ne  serait  possible  si  la 
formation  et  la  yariation  de  nos  opinions  normales  n'é- 
taient pas  radicalement  assujetties  à  un  ordre  régulier , 
essentiellement  indépendant  de  notre  volonté,  et  dont 
l'altération  pathologique  n'est  d'ailleurs  nullement  ar- 
bitraire. Mais,  outre  la  di£Bculté  transcendante  d'un  tel 
sujet  et  sa  vicieuse  investigation  jusqu'ici,  l'intelligence 
humaine  n'étant,  en  effet,  développable  que  par  la  so- 
ciété, il  est  clair,  eu  vertu  de  l'intime  solidarité  con- 
tinue tant  démontrée,  au  tome  quatrième ,  entre  tous  les 
phénomènes  sociaux ,  que  nulle  découverte  réelle  et  dé^ 
cisive  ne  pouvait  être  obtenue,  à  cet  égard,  jusqu'à  ce 
que  l'évolution  totale  de  l'humanité  eût  été  convenable- 
ment ramenée  à  une  conception  d'ensemble,  ce  qui  n'est 
devenu  vraiment  possible  que  de  nos  jours  ^  et  se  trouve 
accompli,  pour  la  première  fois,  ou  du  moins  suffisam* 
ment  ébauché  dans  ce  Traité.  Quelque  imparfaite  que 
doive  être  encore  une  étude  aussi  compliquée  et  aussi 
récente,  cependant  notre  élaboration  historique  ne  per-- 
mettant  plus  maintenant  de  méconnattre  l'exactitude 
et  l'efficacité  de  ma  théorie  fondamentale  sur  la  marche 
simultaùée  de  l'esprit  humain  et  de  la  société,  la  philoso- 


670  PDlLOSOPUl£   POUITIVe. 

phie  sociolofpque  se  ironre  aÎDsi  déjà  monte  d'un  premier 
principe  général  propre  •  diriger  iod  interveblion  naiv 
ante,  auMi  bien  scientifiq^ue  que  logique ,  dans  loaia 
les  parties  esBcntielle*  dn  lyitime  spécnlatif,  que  cette 
universelle  présidence, don tlaratiMinaliléestasbUrtfmeiK 
incontesuble ,  peut  seule  ramener  enfin  k  une  T^ril«ble 
unité ,  susceptible  de  consolider  et  d'accélérer  le  proigrii 
de  toutes  les  spéculations  poiitives ,  que  la  prétendue 
unité  mathématique  tendait,  au  contraire,  i  entnTcr 
profondément.  La  réalité  et  la  fécondité  de  cette  non- 
Telle  philosophie  générale  seraient,  ce  me  semble,  suffi- 
samment vérifiées  par  l'existence  même  de  ce  Traité,  où, 
pour  la  première  fois,  les  diverses  sciences  ont  pa  étr« 
utilement  asssjeilies  à  an  point  de  vue  commun  ,  en  res- 
pectant néanmoins  la  juste  indépendance  de  chacune 
d'elles.et  en  raffermissant,  au  lien  de  les  altérer,  leurs  vrais 
caractères  respectifs,  sous  l'inspiration  continue  d'une  pen- 
sée unique,  consistant  toujours  dans  ma  loi  fondamentale 
des  trois  étatsspéculatifs,  complétée,  dès  le  débot,parmoD 
indispensable  conception  de  la  vraie  hiérarchie  scientifi- 
que. Si  la  brièveté  de  la  vie  et  les  graves  difficultés  de  u» 
situation  personnelle  me  permettent  suffisamment  la  pai^ 
ble  exécution  graduelle  de  tous  les  grands  travaux  qoej'ai 
longuement  préparés ,  je  parviendrai,  j'espère,  à  rendre 
la  possibilité  et  l'importance  d'une  telle  réaction  philoso- 
phique irrécusaUes  à  ceux-li  même  qui  la  repoussent  le 
plus  anjourd'hui ,  en  l'appliquant  directement ,  d'uue 
manière  spéciale,  à  l'ensemble  des  conceptions  malfaé; 
Hiatiqui's ,  alors  définitivement  ramenées  à  tue  véritable 
tystenutisation.  Dès  ce  moment,  les  lecteurs  couvena- 
hleinciu  disposés  doivent  apprécier,  en  ce  Traité,  malgré 
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l'iuévîiable  rapidité  de  mes  ftoiuinaires  indications ,  les 
nonvelles  lumières  fondamentales  que  ce  nouTel  esprit 
universel ,  spontanément  constitué  par  la  création  de  la 
sociologie,  peut  immédiatement  répandre  sur  chacune 
des  sciences  antérieures,  fort  au  delà ,  j'ose  le  dire ,  des 
promesses  initiales  formulées,  il  y  a  douze  ans, dans  mes 
deux  premiers  chapitres.  En  me  bornant  ici  à  rappeler 
seulement  ce  qui  concerne  les  études  inorganiques ,  où 
une  telle  intervention  philosophique  est  maintenant  le 
pluii  contestée,  j'indiquerai  t  i^  l'importante  conception 
du  dualisme  facultatif,  destinée  h  perfectionner  toutes 
les  hautes  spéculations  chimiques ,  en  y  dénouant  spon-« 
tanément  d'intimes  difficultés,  qui  semblent  actuellement 
insurmontables  ;  a°  en  physique ,  la  fondation  de  la  saine 
théorie  générale  des  hypothèses  scientifiques ,  dont  Ti- 
Ignorance  entrave  profondément  le  progrès  de  cette  belle 
science ,  en  y  altérant  gravement  la  positivité  des  princi- 
pales notions  ;  3®  eu  astronomie ,  la  juste  appréciation 
finale  de  la  prétendue  astronomie  sidérale ,  et  la  réduc- 
tion nécessaire  de  nos  véritables  recherches  à  notre  pro- 
pre monde  ;  4°  enfin ,  même  en  mathématique,  la  recti- 
fication capitale  des  bases  essentielles  de  la  mécanique 
rationnelle ,  du  système  total  des  conceptions  géométri- 
ques ,  et  des  premiers  fondemens  de  l'analyse  ,  soit 
ordinaire,  soit  surtout   transcendante.   Or    toutes  ces 
diverses  améliorations ,  tendant  toujours  à  consolider  le 
vrai  caractère  propre  à  chaque  science  en  même  tem|^ 
qu'à  perfectionner  sa  marche  rationnelle ,  sont  certaine* 
meut  dues,  d'une  manière  plus  ou  moins  directe, à  Tu- 
iiiverselle  prépondérance  du  haut  point  de  vue  historique 
que  la  sociologie  m'a  fourni,  et  qui  peut  seul  permettre 
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de  dominer  consUmmcnt  l'élabora tiou,  à  la  fois  statique 
el  dynamique  ,  des  questions  relatives  à  la  constitution 
respective  des  différentes  parties  de  la  philosophie  natu- 
relle. 

Le  choix  du  principe  philosophique  susceptible  d'éta- 
blir enfin  une  véritable  unité  parmi  toutes  les  spéculations 
positives ,  ne  présente  donc  plus  maintenant  aucune  grave 
incertitude:  c'est  uniquement  de  l'ascendant  sociolo* 
gique  que  doit  résulter  entre  nos  connaissances  réelles 
uiie  coordination  stable  et  féconde  aussi  bien  que  spon- 
tanée et  complète  ;  tandis  que  la  suprématie  mathéma- 
tique ne   saurait  produire  qu'une   liaison  précaire  et 
stérile  en  même  temps  que  forcée  et  insuffisante ,  tou- 
jours fondée  sur  de  vagues  et  chimériques  hypothèses, 
radicalement  contraires  aux  conditions  fondamentales  de 
la  positivité  rationnelle,  au  lieu  de  constituer  une  simple 
conséquence  générale  des  rapports  effectifs  manifestés  par 
le  commun  développement  scientifique^  conformément  à  la 
nature  spéciale  de  chaque  brancheXomme  la  constitution 
variable  de  la  classe  contemplative  représente  nécessai- 
rement ,  à  chaque  époque ,  la  situation  correspondante 
de  l'esprit  humain  ,  les  rudiraens  incomplets  de  nouvelles 
corporations  spéculatives  qui  se  sont  développés  pendant 
les  trois  derniers  siècles,  sous  l'imparfaite  impulsion 
d'un  positivisme  naissant ,  ont  jusqu'ici  de  plus  en  plus 
transporté  aux  géomètres  une  prépondérance  qui,  jusqu'à 
la  fin  du  moyen  âge,  était  restée  toujours  inhérente, 
suivant  les  divers  modes  contemporains ,  aux  études  mo- 
rales et  sociales.  Le  terme  naturel  de  cette  anomalie 
provisoire,  relative  aux  besoins  indispensables  mais  tem- 
poraires de  la  grande  transition  moderne,  est  maintenant 
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arrivé  ;  puisque ,  d'après  le  passage  des  théories  socîolo^ 
giqaes  à  Tétat  vratment  positif,  rien  ne  s'oppose  plus 
désormais  à  ce  que  le  point  de  vue  humain  reprenne  à 
iamais  l'ascendant  normal  qui  lui  appartient  Naturelle- 
ment dans  l'ensemble  des  spéculations  humaines ,  où  les 
nécessités  scientifiques  sont  dès  lors  en  pleine  harmonie 
avec  les  nécessités  logiques  qui  avaient  d'abord  déterminé 
une  telle  inversion  exceptionnelle.  Seulement ,  la  nou- 
velle philosophie  générale  doit  s'attendre  ainsi  y  outre  les 
entraves  intellectuelles  tenant  aux  préjugés  et  aux  habi-> 
tudes  propres  à  ce  long  interrègne  y  à  devoir  lutter  avec 
persévérance  contre  les  passions  et  les  intérêts  d'une 
classe  qui ,  quoique  peu  nombreuse ,  a  dû  devenir  au- 
jourd'hui très-puissante,  surtout  chez  la  nation  que  nous 
avons  reconnue  y  à  tant  d'égards ,  destinée  à  conserver 
longtemps  encore  la  principale  initiative  de  la  rénovation 
finale.  Tel  est  surtout  le  motif  pour  lequel  ces  compa- 
gnies célèbres,  nécessairement  dominées  parles  géomètres, 
suivant  les  conditions  naturelles  de  leur  institution  pro- 
visoire, après  avoir  été  justement  regardées,  dans  les  deux 
derniers  siècles,  comme  placées  à  la  tête  du  mouvement 
mental,  constituent  désormais ,  suivant  les  explications 
directes  du  chapitre  précédent,  un  puissant  obstacle  à 
l'entier  accomplissement  de  l'évolution  philosophique 
dont  ce  progrès  ne  pouvait  être  que  le  préambule ,  en 
vertu  de  leur  empirique  obstination  à  consacrer  indéfi- 
niment une  marche  exceptionnelle ,  déjà  parvenue  à  son 
extrême  limite  depuis  le  commencement  de  l'immense 
crise  révolutionnaire  où  nous  sommes  plongés.  Mais , 
malgré  la  gravité  de  ces  obstacles,  qui,  quoique  peu 
apparens,  sont  peut-être ,  au  fond ,  les  plus  redoutables, 
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du  moins  en  France,  parce  qu'ils  émanent  spontànéuienl 
du  même  milieu  intellectuel  quia  dû  exclusivement  four- 
nir le  vrai  point  de  départ  de  la  philosophie  nouvelle , 
celle-ci,  outre  l'empire  fondamental,  irrésistible  à  la 
longue  f  de  ses  propriétés  logiques  et  scientifiques,  doit 
d'ailleurs  trouver  d'utiles  auxiliaires  jusqu'au  sein  de 
ces  corporations  arriérées,  par  suite  des  vices  radicaux 
de  leur  incohérente  constitution.  La  domination  spécu- 
lative des  géomètres  est  nécessairement  plus  ou  moins 
oppressive,  parce  qu'elle  est  naturellement  aveugle, 
en  vertu  de  l'entière  indépendance  de  leurs  travaux ,  qui, 
à  raison  de  leur  simplicité  et  de  leur  abstraction  supé- 
rieures, n'exigeant  aucune  préparation  hétérogène ,  doi- 
vent presque  toujours  rendre  ces  savans  profondément 
étrangers  à  l'esprit  et  aux  conditions  de  toutes  les  autres 
études  positives;  d'où  résultent  involontairement  des 
chocs,  et  par  suite  des  résistances,  d'autant  plus  intenses 
qu'il  s'agit  de  sciences  plus  élevées  dans  notre  hiérar- 
chie générale.  Ces  intimes  divergences  académiques 
peuvent  même  s'aggraver  assez ,  comme  je  l'ai  indiqué 
au  chapitre  précédent,  pour  déterminer  vraisembla- 
blement la  dissolution  spontanée  de  ces  agrégations  mal 
cimentées ,  ou ,  ce  qui  serait  équivalent ,  leur  décompo- 
sition effective  en  compagnies  partielles ,  déjà  annoncée, 
dès  le  début  de  ce  siècle ,  par  la  division  trop  peu  com- 
prise que  l'avènement  propre  de  la  philosophie  biolo- 
gique a  régulièrement  déterminée  dans  la  nature,  jus- 
qu'alors unique  et  toujours  purement  mathématique , 
du  principal  organe  permanent  de  la  plus  illustrie  corpo- 
ration savante*  Quoique,  par  une  évidente  nécessité, 
le  joug  des  géomètres  doive  être  spécialement  intolé* 


CONCLUSIONS   GÉNBRA.LES.  6'j5 

rable  aux  biologistes,  il  esl,  à  divers  moindres  de- 
grés, implicitement  onéreux  désormais  à  toutes  les  autres 
classes  de  sayans,  d'après  l'action  inégale  mais  commune 
du  même  principe  perturbateur,  Tirrationnelle  préten- 
tion des  études  inférieures  à  diriger  les  études  supérieures, 
la  tendance  du  point  de  vue  le  plus  simple  et  le  plus  in- 
complet k  prévaloir  constamment  sur  le  plus  complexe 
et  le  plus  étendu.  Or,  ces  discordances  inévitables ,  qui 
doivent  aujourd'hui  s'accroître  rapidement,  à  mesure 
que  la  constitution  provisoire  du  mouvement  scientifique 
pendant  les  deux  derniers  siècles  devient  plus  évidem- 
ment contradictoire  aux  nouveaux  besoins  essentiels  de 
la  situation  fondamentale ,  seront  très-propres  à  faciliter 
spontanément,  dans  le  monde  savant,  l'accès  final  de  la 
vraie  philosophie,  soit  parce  qu'elle  offrira  de  puis- 
sans  secours  aux  parties  les  plus  lésées ,  soit  en  faisant 
sentir  à  tous  son  aptitude  exclusive  à  prévenir  ou  à  ré- 
parer une  imminente  dislocation.  En  un  mot,  cet  esprit 
d'ensemble,  maintenant  si  rare  et  si  décrié,  que  les 
saines  spéculations  sociologiques  peuvent  seules  conve- 
nablement développer ,  sera  dès  lors,  au  contraire ,  uni- 
versellement invoqué  pour  nuttre  un  terme  définitif  aux 
perturbations  de  plus  enplusgravesque  doit  bientôt  déter- 
miner l'essor  insurmontable  de  notre  anarchie  scientifi- 
que ;  manifestant  ainsi,  au  sein  de  la  classe  contemplative, 
par  un  indispensable  préambule ,  l'universelle  destination 
organique  qu'il  devra  réaliser  ensuite  sur  la  grande  scène 
politique.  L'intime  dépendance  nécessaire  ;  â  la  fois  lo- 
gique et  scientifique,  qui  caractérise  la  sociologie  envers 
chacune  des  sciences  antérieures,  et  que  représente éner- 
giquement  la  constitution  que  je  lui  imposée ,  l'irrécu- 
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sable  lëgilimilé  de  son  intenrention  ratîonDelle  parmi 
toutes  les  aatres  spéculations  réelles ,  ne  tarderont  pas 
h  faire  aisément  accepter  son  ascendant  continu ,  asseï 
spontané  pour  ne  pas  devenir  oppressif,  et  même  tou- 
jours disposé  à  seconder  activement  Tessor  naturel  du 
véritable  génie  propre  à  cbaque  science,  au  lieu  de  l'en- 
traver par  les  exigences  pédantesques  d'une  homogénâté 
factice  et  stérile. 

Quelques  lecteurs,  habituellement  placés  au  point  de 
vue  philosophique ,  mais  trop  étrangers  aux  conditions 
difficiles  d'une  pleine  positiviié,  trouveront  sans  doute 
que  j^aurais  dû  moins  insister  ici  sur  la  démonstration 
directe  d'un  droit  permanent  d'universelle  prééminence 
spéculative,  tellement  inhérent  à  la  nature  des  études 
sociales  qu'il  ne  semble  pas  d'abord  susceptible  d'aucane 
contestation  sérieuse.  Mais  une  plus  exacte  connaissance 
de  la  vraie  situation  fondamentale  des  intelligences  mo* 
demes,  et  une  plus  profonde  appréciation  du  dessein  gé- 
néral de  ce  Traité,  les  convaincront  bientôt  que,  dans 
l'état  où  j'ai  maintenant  conduit  l'avènement  final  d'une 
nouvelle  philosophie ,  cette  question  restait  la  seule  im- 
portante à  décider ,  puisque ,  tous  les  élémens  de  cette 
grande  formation  étant  désormais  établis  et  caractérisés, 
et  même  successivement  introduits  selon  leurs  affinités 
réelles,  leur  systématisation  spontanée  se  réduisait  dès 
lors  à  déterminer  rationnellement  celui  dont  la  com- 
mune prépondérance  doit  constituer  aussitôt  l'active  unité 
d'un  tel  organisme.  En  second  lieu ,  la  principale  diffi- 
culté philosophique  consiste  certainement  aujourd'hui  à 
concilier  radicalement  les  deux  besoins  essentiels  de  po- 
sitivité  et  de  généralité,  qui,  quoique  également  impé- 
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rieaXi  «ont  néanmôinft  assez  diversemenl  sentit  pour 
sembler  communëmeDt  iDcompalibles ,  comme,  sous 
Taftpect  politique ,  les  conditions  du  progrès  et  celles  de 
Tordre,  auxquelles  chacun  d'eux  parait  exclusivement 
correspondre ,  bien  que ,  au  fond ,  les  unes  et  les  autres 
dépendent  réellement  de  tous  deux.  Or,  après  avoir  enfin 
positivé  l'élément  intellectuel  le  plus  général,  il  fallait 
bien  discuter  directement  la  chimérique  généralisation 
de  l'élément  le  plus  spontanément  positif,  afin  de  faire 
irrévocablement  cesser  la  seule  alternative  que  compor- 
tât la  question,  en  démontrant  l'impuissance  finale  de 
la  voie  philosophique  qu'avaient  dû  involontairement 
adopter  les  intelligences  les  plus  avancées,  depuis  que 
l'esprit  positif,  d'abord  nécessairement  trop  borné,  avait 
tendu ,  par  son  extension  graduelle ,  à  un  ascendant  uni- 
versel ,  sons  l'énergique  impuUioA  cartésienne.  Quelque 
absurde  que  soit,  en  lui-même,  ce  mode  mathématique, 
il  méritai^  enco^Ci  d'être  sérieusement  examiné,  parce  qu'il 
a  du  sembler  ji|squ'ici  le  seul  propre  à  offrir  des  garan- 
ties de  positivité,  quoique  véritablement  très-insuffi- 
santes. Avant  cette  indispensable  appréciation  finale,  on 
n'aurait  pu  le  dédaigner  entièrement  sans  s'exposer, 
par  cela  seul,  à  maintenir  involontairement  la  vainc  su- 
prématie officielle  de  la  philosophie  caduque  d'oii  l'en- 
tendement humain  veut  et  doit  enfin  se  dégager  irrévo- 
cablement. Entre  le  mode  mathématique  propre  aux 
deux  derniers  siècles  et  l'ancien  mode  théologico-méta- 
physique ,  j'ai  réalisé,  dans  l'ensemble  de  ce  Traité,  par 
la  création  de  la  sociologie ,  un  nouveau  mode  philoso- 
phique, satisfaisant  à  la  fois  et  complètement  aux  condi- 
tions que  chacun  d'eux  avait  exclusivement  en  vue  s^ns 
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les  remplir  suffisammenC.  La  première  el  la  plus  impor-* 
tante  de  mes  conclusions  générales  devait  donc  consister , 
sans  doute ,  à  constater  directement ,  d'après  une  som- 
maire dbcussion  comparative ,  cette  réalisation  décisive , 
si  vainement  cherchée  jusqu'ici.  Tous  ceux  qui  con- 
naissent bien  les  esprits  auxquels  s'adresse  surtout  ane 
telle  démonstration,  loin  de  la  regarder  comme  trop 
étendue,  regretteront  avec  moi  que  les  limites  indispen- 
sables de  cet  ouvrage,  déjà  très-dépassées,  ne  m'aient 
pas  permis  de  l'y  développer  assez  pour  déterminer  une 
véritable  conviction  chez  la  plupart  de  ces  inteUigenoes 
vicieusement  spéciales ,  où  un  précieux  sentiment  de  la 
positivité  élémentaire  doit  faire  provisoirement  excuser 
un  vulgaire  dédain  de  la  vraie  généralité. 

Dans  cette  discussion  finale  9  j'ai  dû  m'assujettir  scru- 
puleusement, suivant  les  conditions  générales  établies 
au  début  de  ce  Trsité,  â  toujours  déduire  mes  preuves 
de  l'exclusive  considération  des  sciences  fondamentales 
ou  abstraites ,  dont  l'ensemble  constitue  ce  que  j'ai  nom- 
mé, d'après  Bacon,  la  philosophie  première,  destinée  à 
fournir  la  base  universelle  des  spéculations  quelconques^ 
Mais ,  en  cas  de  contestation  sérieuse ,  la  démonstration 
actuelle,  outre  ses  développemens  ultérieurs,  pourrait 
être  puissamment  fortifiée  par  une  convenable  adjonction 
des  moti£i  essentiels  relatifs  à  la  science  concrète,  et 
même  à  la  contemplation  esthétique  ;  car  ce  mode  so- 
ciologique ,  pour  l'organisation  de  la  philosophie  posi- 
tive ,  favorise  spontanément  leur  essor  respectif,  auquel 
la  persistance  du  mode  mathématique  serait  directement 
contraire. 
Sous  le  premier  aspect,  il  ne  faut  jamais  oublier  que, 
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si  la  science  abstraite  a  dû  être  d'abord  le  sujet  exclusif 
ou  très-prépondérant  des  grands  travaux  spéculatifs ,  elle 
doit  cependant  être  constituée  de  manière  à  devenir  en- 
suite le  fondement  nature)  de  la  science  concrète ,  qui  » 
jusqu'ici,  n'a  pu  acquérir,  en  aucun  genre,  aucune  véri- 
table rationalité,  parce  que  tous  les  élémens  philoso- 
phiques ,  dont  la  combinaison  doit  présider  à  sa  forma- 
lion,  n'étaient  point  encore  assez  caractérisés,  comme 
je  l'ai  expliqué  dès  lia  deuxième  leçon.  Or  rien  ne  serait 
sans  doute  plus  opposé  à  cette  grande  élaboration  ulté-^ 
rieure  que  l'universelle  prépondérance  de  l'esprit  pure- 
ment mathématique,  qui,  poussant  l'abstraction  au  plus 
haut  degré,  même  envers  les  plus  simples  phénomènes, 
et  faisant  toujours  prévaloir  le  régime  le  plus  analytique, 
est  nécessairement  incompatible  avec  cette  réalité  et  cette 
concentration  qui  doivent  inévitablement  distinguer  les 
études  directement  consacrées  â  l'existence  effective  des 
divers  êtres ,  où  les  habitudes  minutieuses  et  dispersi ves 
de  la  science  actuelle  seraient  radicalement  inadmissibles. 
Au  contraire ,  quoiqu'il  importe  beaucoup ,  comme  j'ai 
tâché  de  le  faire  sentir ,  de  conserver  d'abord  aux  spécu- 
lations sociologiques  le  caractère  abstrait  que  je  me  suis 
attaché  à  leur  imprimer  pendant  tout  le  cours  de  l'opé- 
ration historique  terminée  dans  ce  volume ,  il  est  clair 
que ,  par  la  complication  supérieure  de  leur  sujet,  et  par 
les  vues  d'ensemble  qu'elles  exigent  continuellement, 
elles  doivent  spontanément  développer  les  disposition» 
mentales  les  plus  convenables  à  la  culture  rationnelle  de 
l'histoire  naturelle  proprement  dite,  dont  le  vrai  génie, 
éminemment  humain  et  synthétique,  si  admirablement 
personnifié  chez  notre  grand  Buffon ,  sympathise  néces«- 
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•airement  bien  davantage ,  â  ce  doiAle  tilie ,  avec  le  génie 
propre  de  la  sociologie  qa*avee  oelni  d'ancnne  antre 
acience  fondameotale,  tans  en  czeepler  la  biologie  elk- 
même.  Les  intérèU  généraux  des  saines  études  concrètei 
e&îgent  donc  certainement  qne  la  présidence  normale  de  h 
philosophie  abstraite  appartienne  finalement  â  In  science 
où  les  inévitables  inconvéniens  d'an  état  d'abstraction 
d'abord  indispensable  y  sont  naturellement  atténués,  au- 
tant que  possible,  en  vertu  de  la  réalité  plus  complète  do 
point  de  vue  habituel  ;  des  recherches  qm  demanderont 
continuellement  l'application  combinée  de  tous  les  di- 
vers ordres  de  notions  scientifiques  ne  sauraient  être 
convenablement  dirigées  que  sous  l'universel  ascendant 
de  l'esprit  sociologique,  seul  susceptible  d'organiser 
activement  une  telle  combinaison. 

Ces  mêmes  caractères  corrélatifs  de  la  sociologie,  d'ê- 
tre la  moins  abstraite  et  la  moins  analytique  de  toutes 
les  sciences  fondamentales,  de  £tire  spontanément  pré- 
valoir les  idées  d'ensemble  et  le  véritable  point  de  vue 
humain,  manifestent  également,  sous  le  second  aspect 
ci-dessus  indiqué ,  sa  haute  aptitude  exclusive  à  consti- 
tuer  aussi,  quand  le  temps.sera  venu,  la  transition  né» 
cessaire  de  la  philosophie  scientifique,  alors  à  la  fois 
abstraite  et  concrète,  à  la  philosophie  esthétique,  qui 
doit  y  trouver  toujours  sa  base  rationnelle.  Tout  autre 
mode  d'organisation  de  la  philosophie  première ,  fut-il 
d'ailleurs  suffisamment  réalisable,  serait  assurément 
impropre  à  régulariser  cette  intime  subordination  géné- 
rale du  sentiment  du  beau  â  la  connaissance  du  vrai.  Le 
caractère  profondément  synthétique  qui  distingne  sur- 
tout la  contemplation  esthétique,  toujours  relative  aux 
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ëmotions  de  rhomme,  dans  les  cas  même  qaî  semblent 
le  plus  s*en  éloigner ,  ne  saurait  la  rendre  pleinement 
compatible  qu'avec  le  genre  d'esprit  scienlifi<(ue  le  mieux 
dispose  à  Tunité ,  comme  étant  le  plus  empreint  d'hu- 
manité. On  doit  reconnaître,  â  ce  sujet,  que  la  tendance 
auti«estliétique  empiriquement  reprochée  à  la  philoso- 
phie positive  y  tient  essentiellement  à  la  vicieuse  supré- 
matie que  l'esprit  mathématique  y  exerce  de  plus  en  plus 
depuis  trois  siècles;  en  ce  sens,  les  plaintes  ordinaires, 
quoique  irrationnellement  absolues >  sont  loin  d'être 
dépourvues  de  fondement  actuel  :  car  rien  ne  doit  être 
aussi  évidemment  contraire  à  toute  heureuse  apprécia- 
tion esthétique  que  les  habitudes  dispersives  dévelop- 
pées, chez  les  géomètres,  par  des  études  qui  comportent 
spontanément  un  morcellement  presque  indéfini,  et  la 
disposition  routinière  qui  en  résulte  trop  souvent  à  ar- 
gumenter quand  il  foudrait  sentir.  Mais ,  en  passant  dé- 
sormais d'une  vaine  et  stérile  unité  mathématique  â  une 
véritable  et  féconde  unité  sociologique ,  cette  nouvelle 
philosophie  se  montrera  finalement,  j'ose  l'assurer, 
encore  plus  favorable  à  l'essor  continu  de  tous  les 
beaux-arts  que  la  philosophie  théoiogico-raétaphysique, 
envisagée  même  à  l'état  polythéique,  que  nous  avons 
vu  constituer ,  surtout  à  cet  égard ,  sa  pleine  maturité  ; 
j'indiquerai  sommairement ,  au  dernier  chapitre  de  ce 
Traité,  l'explication  directe  et  spéciale  de  cette  réaction 
fondamentale.  En  ce  moment,  il  suffit  de  remarquer, 
pour  faire  convenablement  pressentir  une  semblable 
tendance,,  que  l'esprit  positif,  qui,  sous  la  présidence 
mathématique,  avait  dû  rester  entièrement  étranger  aux 
considérations    esthétiques,  se    trouve,  au  contraire, 
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naturellement  forcé  de  se  les  incorporer  profondément, 
anssUAt  que,  panrena   enfin  an  d^gré  sociologique, 
comme  il  Test  dans  cet  ouvraee,  il  entreprend  de  dé* 
couvrir  les  véritables  lois  générales  de  révolution  hu- 
maine y  dont  révolution  esthétique  constitue  l'un  des 
principaux  élémens  ;  cette  étude  étant  d'ailleurs  tonjoars 
subordonnée  à  l'irrécusable  solidarité»  &  la  fois  logique 
et  scientifique  y  qui   rend  essentiellement  inséparables 
tous  les  divers  aspects  d'un  tel  sujet.  Rien ,  sans  doute, 
n'est  plus  propre  qu'une  pareille  élaboration  historique 
à  faire  spontanément  apprécier  la  relation  directe  qui 
doit  toujours  subordonner  le  sentiment  de  la  perfection 
idéale  à  la  notion  de  l'existence  réelle;  en  écartant 
désormais  tout  intermédiaire  surhunuin,  la  philosc^^Me 
sociologique  établira  habituellement,  entre  le  point  de 
vue  esthétique  et  le  point  de  vue  scientifique,  une  \né^ 
Toeable  harmonie ,  éminemment  utile  à  leur  perfection- 
nement mutuel,  en  même  temps  qu'indispensable  à  leur 
commune  destination  sociale. 

Le  seul  ordre  d'idées  qui  paraisse  devoir  nécesnâre» 
ment  souffrir  de  cet  avènement  prodiain  de  l'esprit  so^ 
ciologique ,  au  lieu  de  Uesprit  mathématique,  à  la  prési- 
dence générale  de  la  philosophie  naturelle,  c'est  celui 
des  applications  industrielles ,  qui ,  devant  surtout  dé- 
pendre de  la  connaissance  du  monde  inoiganique ,  d'a- 
bord sous  l'aspect  géométrico-mécanique,  et  ensuite 
sous  le  rapport  physico- chimique ,  semblent  exposées  à 
une  sorte  d'abandon  funeste ,  dès  que  cette  étude  n'oc- 
cupe plus  le  premier  rang  parmi  les  spéculations  scienti- 
fiques. Mais  d'abord  il  y  aurait,  an  fond ,  peu  d'incon- 
véniens réels,  même  pratiques,  à  faire  aujourd'hui  subir 
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un  certain  ralentissement  effectif  à  un  genre  de  com- 
binaisons qui  a  pris  maintenant  une  exorbitante  pré- 
pondérance, et  dont  l'extrême  facilité  caractéristique , 
aussi  bien  que  l'intime  connexité  avec  les  plus  vulgaires 
penchans  ,  menacent  d'absorber  tous  les  autres  modes 
plus  nobles  de  Tactirité  humaine.  On  ne  saurait  craindre 
d'ailleurs,  dans  le  milieu  actuel,  que  cette  diminution  , 
résultat  nécessaire  de  l'essor  croissant  des  sentimens  et 
des  pensées  propres  à  la  réorganisation  finale  des  sociétés 
modernes ,  soit  jamais  poussée  au  point  de  déterminer , 
à  cet  égard,  aucune  négligence  vraiment  dangereuse;  et, 
si  cette  fâcheuse  influence  était  possible,  la  philosophie 
nouvelle,  toujours  placée ,  par  sa  nature,  au  vrai  point  de 
vue  d'ensemble ,  la  rectifierait  su£Bsammeut:  le  gouver- 
nement des  sociolo|^stes,  ne  pouvant  être  aveugle  comme 
celui  des  géomètres ,  ne  saurait  produire ,  même  sous 
l'ascendant  des  plus  actives  préoccupations  philosophi- 
ques ,  aucune  déconsidération  des  travaux  mathémad*' 
ques  qui  soit,  à  beaucoup  près,  comparable  au  stupide 
dédain  que  l'esprit  mathématique  inspire  trop  souvent, 
de  nos  jovurs ,  pour  les  études  sociales.  En  second  lieu, 
le  véritable  perfectionnement  industriel  dépend  désor- 
mais bien  davantage  du  judicieux  emploi  permanent , 
très-imparfait  jusqu'ici ,  des  divers  moyens  déjà  acquis 
que  de  l'accumulation   désordonnée  de  moyens  nou- 
veaux ;  en  sorte  que  la  prépondérance  des  considérations 
p,énérales,  loin  d'y  être  inopportune ,  y  devient,  au  con- 
traire, de  plus  en  plus  désirable,  pour  contenir,  par  une 
tendance  sagement  synthétique ,  les  tentatives  superfi- 
cielles et  incohérentes  d'un  fol  entraînement  analytique  : 
ainsi ,  sous  ce  rapport ,  le  régime  sociologique  est  fina- 
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lement  plos  iiTorabte  qae  le  régime  malhématiqae  à 
ratiledéveloppenieat  des  améliorations  matérielles.  Trop 
d'occasions  décinves  s'oiFrent   maintenant   de   Térificr 
combien  l'esprit  mathématique  actuel  est  ordinairement 
impropre  à  diriger  convenablement  les  opérations  in- 
dustrielles y  parce  que  tout  gouvernement  effectif,  même 
en  ce  cas  élémentaire ,  exige  principalement  une  conti- 
nuelle appréciation  d'ensemble,  fort   peu  compatible 
avec  les  habitudes  étroites  et  dispersives  si  fréquemment 
déterminées  jusqu'ici  par  un  ordre  de  spéculations  où 
l'on  s'attache  essentiellement  à  poursuivre  très-loin  cha- 
que considération  isolée,  quelque   secondaire   qu'elle 
puisse  être,  sans  s'inquiéter  beaucoup  de  la  pondération 
finale  des  divers  motifs  inAuens.  Il  importe ,  en  troisième 
lieu,  de  reconnaître,  à  ce  sujet,  que  l'élaboration  ulté- 
rieure du  nouveau  corps  de  doctrine ,  destiné  à  systéma- 
tiser l'action  rationnelle  de  l'homme  sur  la  nature ,  ne 
saurait  être  dignement  accomplie  que  sous  rinspiration 
permanente  de  la  philosophie  sociologique,  seule  apte, 
comme  envers  lascience  concrète  et  la  théorie  esthétique, 
à  instituer  réellement  la  combinaison  très- complexe  des 
divers  aspects  scientifiques  exigée  par  la  nature  de  ce 
grand  travail,  dont  les  conditions  et  les  difficultés  sont 
encore  à  peine  entrevues  chez  nos  ingénieurs.  J'ai  déjà 
indiqué,  dès  le  début  de  ce  Traité  {vqyez  la  deuxième 
leçon),  le  vrai  principe  de  cette  importante  relation; 
mais  l'intime  conviction  de  sa  haute   nécessité,  afin 
de  régulariser  suffisamment  l'harmonie  fondamentale 
entre  la  contemplation  et  l'action,  m'a  d'ailleurs  dé- 
terminé depuis  longtemps  à   consacrer  plus   tard,  si 
je  le  puis  ^  un  ouvrage  spécial  au  développement  direct 
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d'une  telle  application  de  la  nouvelle  philosophie  gé- 
nérale. 

Ainsi ,  la  triple  élaboration  ultérieure ,  d'abord  con- 
crète ,  ensuite  esthétique ,  et  enfin  technique  y  que  doit 
aujourd'hui  savoir  diriger  toute  véritable  philosophie  , 
confirmerait  au  besoin  la  démonstration  pleinement  dé- 
cisive directement  résultée  ci-dessus  de  l'ensemble  des 
motifs  purement  abstraits  pour  constater,  à  tant  d'é- 
gards y  la  prééminence  normale  qui  doit  désormais  ap- 
partenir irrévocablement  à  l'esprit  sociologique  dans  le 
système  entier  des  spéculations  positives,  à  jamais 
affranchies  de  la  vaine  domination  provisoire  de  l'esprit 
mathématique.  Toute  l'économie  de  cet  ouvrage,  surtout 
dans  ces  trois  derniers  volumes,  a  fait,  du  reste ,  assez 
connaître  sous  quelles  difficiles  conditions  mentales  cette 
indispensable  suprématie  est  inévitablement  acquise. 
Chacun  des  nouveaux  philosophes  devra  d'abord  s'assu- 
jettir systématiquement ,  comme  je  l'ai  fait  moi-même 
spontanément,  à  une  lente  et  pénible  préparation  ra<« 
tionnelle,  à  la  fois  scientifique  et  logique,  fondée  sur 
l'étude  hiérarchique  des  diverses  branches  essentielles 
de  la  philosophie  naturelle ,  et  destinée  à  permettre  la 
saine  élaboration  spéciale  des  lois  statiques  et  dynami- 
ques propres  à  la  sociabilité  humaine.  Sans  la  force  et 
la  constance  qu'exige  l'entier  accomplissement  d'une 
telle  initiation,  nul  ne  doit  prétendre,  surtout  de  nos 
jours ,  à  un  ascendant  philosophique  qui  suppose  néces- 
sairement une  exacte  connexité  permanente  entre  le 
mouvement  général  et  les  divers  progrès  spéciaux,  et  qui 
sei-a  naturellement  trop  contesté  pour  qu'aucune  grave 
insuffisance  de  ses  vraies  conditions  puisse  rester  inaper- 
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çue  oa  impunie.  L'illusoire  prépondéra oce  des  gëomè- 
tre«  est  d'une  acquisition  beaucoup  plus  facile ,  puis- 
qu'elle ne  demande  pas  la  moindre  préparalion  étrangère 
à  leurs  propres  études,  que  leur  simplicité  caractéristi- 
que rend  d'ailleurs  aisément  accessibles  aujourd'hui  i 
tant  de  médiocres  intelligences,  au  prix  de  quelques 
années  d'application  régulière.  Mais  aussi  Tascendant 
sociologique  comportera-t-il  une  active  réalité  que  n'a 
pu  jamais  obtenir  l'ambition  mathémati({uc ,  qui ,  mal- 
gré ^es  prétentions  à  l'unirersalité  scientifique ,  a  pres- 
que toujours  exercé ,  pendant  les  deux  derniers  siècles , 
une  suprématie  plus  apparente  qu'effective ,  quoique  le 
plun  souvent  perturbatrice^  par  une  suite  nécessaire  de 
son  intime  irrationnalité. 

Cet  avènement  spontané  d'une  véritable  unité,  désor* 
mais  asseï  constatée ,  dans  le  système  entier  de  la  phi- 
losophie  positive ,  étant  maintenant  envisagé  du  point 
de  vue  le  plus  élevé,  à  la  fois  historique  et  dogmatique, 
vient  heureusement  dissiper  enfin  le  fatal  antagonisme 
mental  qui ,  depuis  vingt  siècles ,  s'oppose  de  plus  en 
plus  à  l'état  pleinement  normal  de  la  raison  humaine , 
où  les  conceptions  relatives  à  l'homme  et  celles  propres 
au  monde  extérieur  ont  toujours  semblé  jusqu'ici  radi- 
calement inconciliables ,  tandis  que  noti^  solution  phi- 
losophique les  combine  irrévocablement,  en  assignant 
à  chaque  classe  la  juste  influence  générale  ,  soit  scienti- 
fique ,  soit  logique  ,  qui  convient  à  sa  propre  nature , 
sans  jamais  altérer  ainsi  l'harmonie  fondamentale.  Nous 
avons  directement  reconnu,  d'abord  au  quarantième  cha- 
pitre et  puis  surtout  au  cinquante  et  unième,  que  l'antipa- 
thie graduellement  développée  entre  l'esprit  théologique 
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et  l'esprit  positif  ne  pouTait  avoir,  à  rorigine,  d'autre  prin- 
cipe essentiel  que  la  simple  inversion  mutuelle  de  l'ordre 
suivant  lequel  devaient  se  succéder  ces  deux  genres  de 
spéculations,  respectivement  complémentaires,  dont 
chacun  tend  plus  ou  moins  à  dominer  l'autre  :  l'ensemble 
de  notre  élaboration  historique  a  fait  ensuite  hautement 
ressortir  l'inlime  réalité  d'une  telle  appréciation.  La 
préférence  spontanée  qu'a  dû  primitivement  acquérir  la 
considération  de  l'homme ,  alors  seule  applicable  à 
l'uniforme  explication  du  monde  extérieur,  a  déterminé, 
dans  la  situation  correspondante ,  le  caractère  nécessai- 
rement théologique  de  la  philosophie  initiale  :  au  con- 
traire, les  notions  positives,  qui,  par  une  influence 
continue ,  explicite  ou  implicite ,  ont  ultérieurement 
suscité  l'altération  toujours  croissante  de  ce  système  pri* 
mordial,  devaient  exclusivement  émaner  des  plus  simples 
études  inorganiques ,  et  spécialement  de  l'astronomie  ; 
quoique  Tesprit  métaphysique,  agent  naturel  de  ces 
modifications  successives,  en  ait  souvent  dissimulé  la 
véritable  source ,  en  se  croyant  créateur  quand  il  n'était 
qu'organe.  Cet  antagonisme  élémentaire  a  réellement 
présidé ,  d'après  le  cinquante-deuxième  chapitre ,  à  la 
transformation  du  fétichisme  en  polythéisme ,  préparée 
par  l'astrolâtrie  ;  mais  sa  tendance  n'a  pu  devenir  dis* 
tinctemcnt  appréciable  que  dans  le  passage  du  poly- 
théisme au  monothéisme ,  ou ,  pour  la  première  fois , 
l'évolution  philosophique  a  du  exiger  une  vraie  discus- 
sion. Alors,  nous  avons  vu,  au  cinquante-troisième  cha- 
pitre ,  la  science  inorganique ,  sous  une  apparence  systé* 
matique  due  à  l'uniforme  prépondérance  de  la  grande 
entité  métaphysique,  s'élever  directement,  en  vertu  de 
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sa  sopëriorite  mentak ,  contre  rancicnne  anîté  thëolo- 
gique ,  dès  lors  inlellectueUemenl  dissoute ,    quoique 
son  aptitude  sociale ,  opposée  à  Tinsuffisauce  radicale  de 
cette  rivale ,  dut  prolonger  longtemps  encore  soo  ascen- 
dant politique  :  ainsi  surgit,  entre  la  philosophie  nato- 
relle  et  la  philosophie  morale,  ce  conflit  fondamental 
qui ,  depuis  Aristote  et  Platon  ,  a  dominé  l'ensemble  de 
rëvolutiou  humaine ,  et  dont  l'élite  de  l'humanité  subit 
maintenant  la  dernière  influence ,  comme  l'a  montré 
tout  le  cours  de  notre  opération  historique.  La  troisième 
phase  do  moyen  âge  nous  a  fait  voir,  au  cinquante- 
sixième  chapitre ,  ce  long  antagonisme  recevant ,  dans  la 
mémorable  transaction  scolastique,  une  profonde  modi- 
fication ,  premier  symptôme  décisif  de  l'irrévocable  dé- 
cadence de  la  philosophie   initiale,    dont    l'efficacité 
sociale  venait  d'être  essentiellement  épuisée  en  consti- 
tuant le  catholicisme ,  et  que  les  exigences ,  désormais 
prépondérantes,  du  progrès  intellectuel ,  obligeaient  à 
sanctionner,  par  une  incorporation  forcée^  les  prétentions 
politiques  de  la  philosophie  métaphysique ,  auparavant 
extérieure  au  système  catholique.  Dès  lors  régulièrement 
associée  à  une  intronisation  précaire,  quoique  sa  partici- 
pation dût  tendre  à  y  devenir  de  plus  en  pins  exclusive,  la 
profonde  impuissance  organique  de  celle-ci  n'a  jamais  pu 
lui  permettre  d'éliminer  entièrement  les  conceptions  pu- 
rement théologiques,  seule  base  normale  de  son  autorité 
générale ,  et  dont  elle  a  dû  s'efforcer ,  au  contraire ,  de 
maintenir  l'empire  ultérieur  contre  l'imminente  invasion 
de  l'esprit  positif,  qui,  à  partir  de  cette  époque,  devait 
graduellement  développer  sa  commune  incompatibilité 
avec  ces  deux  modes,  l'un  principal,  l'autre  accessoire, 
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de  l'antique  système  mental.  Quand  l'essor  continu  des 
connaissances  réelles ,  surtout  astronomiques ,  eut  enfin 
déterminé  cette  inévitable  collision,  le  célèbre  compromis 
cartésien  vint  caractériser  une  situation  bien  plus  évi- 
demment provisoire  que  la  précédente ,  en  proclamaut 
la  suprématie  directe  et  définitive  de  la  méthode  positive 
dans  toute  l'étendue  de  la  philosophie  naturelle ,  sous 
l'unique  réserve  d'une  vaine  présidence  laissée  encore  à 
la  méthode  théologico^métaphysique  envers  les  études 
morales  et  sociales ,  brisant  ainsi  à  jamais  la  fragile  unité 
métaphysique  instituée  au  xiu*  siècle.  Cette  incohérente 
position ,  qui  a  persisté  jusqu'ici ,  ne  comporte  certaine- 
ment d'autre  issue ,  d'après  l'ensemble  de  ma  théorie 
historique ,  que  l'universelle  prépondérance  de  la  posi:- 
tivité  rationnelle ,  désormais  seule  susceptible  d'un  vé- 
ritable ascendant  général  :  autrement  il  faudrait  déses- 
pérer de  la  systématisation  mentale ,  et,  par  suite  aussi , 
de  la  réoi^anisation  sociale ,  soit  progressive ,  soit  même 
rétrograde.  Mais  les  impuissantes  tentatives  opérées, 
pendant  les  deux  derniers  siècles,  pour  constituer  une 
-véritable  philosophie  positive  sous  l'impulsion  mathé- 
matique, devaient  cependant  disposer  la  raison  publique 
à  regarder  cette  exclusive  solution  comme  essentielle- 
ment impossible.  Dans  cette  douloureuse  perplexité, 
l'extension  finale  de  l'esprit  positif  aux  spéculations 
morales  et  sociales,  suffisamment  accomplie  par  ce  Traité, 
vient  spontanément  dénouer  une  difficulté  fondamentale, 
de  toute  autre  manière  inextricable,  en  assurant  une 
large  satisfaction  normale  aux  conditions,  dès  lors  inti- 
mement solidaires ,  de  l'ordre  et  du  progrès ,  soit  intel- 
lectuels, soit  politiques.  Ainsi  se  trouvent  essentielle- 
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ment  conciliées  dësormais,  en  ce  qu'elles  renfermaient 
de  légitime,  les  prétentions  opposées  soulevées,  de  part 
et  d'autre ,  pendant  les  luttes  philosophiques  propres  à 
la  grande  transition  moderne ,  dont  les  diverses  aberra- 
tions temporaires  sont  à  la  fois  expliquées  et  éliminées. 
La  positivité,  que  l'impulsion  mathématique  avait  jus- 
tement en  vue  d'introduire,  quoique  par  une  marche 
vicieuse,  dans  toutes  les  spéculations  réelles ,  y  est  irré- 
vocablement établie;  tandis  que  la  généralité ,  dont  la 
résistance  théologico-métapbysique  stipulait,  avec  raison 
mais  sans  force ,  les  indispensables  garanties ,  y  devient 
nécessairement  plus  complète  qu'elle  n'a  jamais  pu  l'être 
auparavant.  Par  là  disparaît  enfin  la  déplorable  opposi- 
tion qui ,  depuis  l'évolution  grecque ,  semblait  rendre  le 
progrès  intellectuel  contradictoire  au  progrès  moral,  et 
qui,  en  effet,  A  partir  de  la  transaction  scolastique,  peu- 
dant  que  les  exigences  mentales  prévalaient  graduelle- 
ment, a  fait  de  plus  en  plus  négliger  l'appréciation  des 
besoins  moraux  ;  ainsi  que  le  témoigne  encore  trop  sou- 
vent la  situation  actuelle  des  peuples  avancés ,  ou  l'édu* 
cation  de  l'individu,  reflet  nécessaire  de  celle  de  l'es- 
pèce, est  surtout  dirigée  vers  l'essor  intellectuel,  sans 
s'inquiéter  guère  du  développement  moral.  Quoique  l'on 
doive  regarder  cette  funeste  division  comme  ayant  été 
essentiellement  inhérente  à  la  nature  propre  de  la  transi- 
tion moderne,  elle  en  a  certainement  constitué  la  plus 
douloureuse  condition  :  et  cette  grave  considération  con- 
tribuera sans  doute  à  faire  convenablement  respecter, 
malgré  les  déclamations  rétrogrades  des  diverses  écoles 
tfaéologico  -  métaphysiques ,  la  seule  philosophie   qui 
puisse  aujourd'hui  résoudre  effectivement  ce  désastreux 
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aiita<;oDisme.  Nous  avons  reconnu ,  au  chapitre  précé- 
dent ,  qu'entre  la  souTeraîneté  spontanée  de  la  force  et 
la  prétendue  suprématie  de  l'intelligence ,  cette  philoso- 
phie finale  tend  à  réaliser  directement  l'universelle  pré- 
pondérance de  la  morale ,  que  l'admirable  tentative  du 
catholicisme  avait,  au  moyen  âge,  si  noblement  pro- 
clamée ,  mais  sans  pouvoir  constituer  suffisamment  son 
avènement  normal ,  alors  inévitablement  subordonné 
à  une  philosophie  déjà  implicitement  caduque,  dont 
l'ascendant  politique  exigeait  depuis  longtemps  que  l'é- 
volution mentale  se  séparât  provisoirement  de  l'évolu- 
tion morale.  Les  propriétés  morales  inhérentes  à  la 
grande  conception  de  Dieu  ne  sauraient  être,  sans  doute, 
convenablement  remplacées  par  celles  que  comporte  la 
vague  entité  de  la  Nature  ;  mais  elles  sont,  au  contraire, 
nécessairement  inférieures ,  en  intensité  comme  en  sta- 
bilité ,  à  celles  qui  caractériseront  l'inaltérable  notion 
de  l'Humanité ,  présidant  enfin ,  après  ce  double  effort 
préparatoire ,  à  la  satisfaction  combinée  de  tous  nos 
besoins  essentiels,  soit  intellectuels,  soit  sociaux  ,  dans 
la  pleine  maturité  de  notre  organisme  collectif.  Cette 
entière  prépondérance  normale  de  la  morale  devient 
désormais  non  moins  indispensable  k  l'efficacité  intellec- 
tuelle de  l'évolution  mentale  qu'à  sa  destination  sociale  : 
car  l'indifférence  pour  les  conditions  morales ,  loin  d'être 
encore  motivée  par  l'urgence  supérieure  des  conditions 
intellectuelles,  constitue  maintenant  un  obstacle  crois- 
sant à  leur  réalisation  continue,  en  altérant  directement 
la  sincérité  et  la  dignité  des  efforts  spéculatifs,  qui  ten- 
dent aujourd'hui  à  dégénérer  de  plus  en  plus  en  instru- 
mens   d'ambition  personnelle ,   de  manière  à  étonffer 
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graduellement  jusqu'au  germe  des  vrais  progrès  scienli- 
fiques. 

Pour  ne  laisser  aucune  grave  incertitude  sur  ce  nœud, 
fondamental   de    la   philosophie  positive,    il    importe 
aujourd'hui  de  dissiper  directement,  chez  tons  les  bons 
esprits,  la  dernière  source  essentielle  des  illusions  méta- 
physiques ,  en  faisant  spécialement  ressortir  la  véritable 
nature  du  point  de  vue  humain,  qui,  de  toute  nécessité, 
doit  être  éminemment  social,  et  pas  seulement  indivi- 
duel :  car,  sous  le  rapport  statique  aussi  bien  que  sons 
Faspect  dynamique,  Thomme  proprement  dit  n'est,  au 
fond ,  qu'une  pure  abstraction  ;  il  n'y  a  de  réel  que  l'hu- 
manité, surtout  dans  l'ordre  intellectuel  et  moral.  Or 
la  philosophie  pleinement  tbéologique ,  soit  poljthéique, 
soit  monothéique ,  est  jusqu  ici  la  seule,  à  vrai  dire,  qui 
ait  effectivement  satisfait,  à  sa  manière,  à  cette  évidente 
condition  générale  ;  et  c'est  surtout  à  cet  égard  que,  mal- 
gré son  extrême  caducité,  elle  n'a  pu  être  encore  suffi- 
samment remplacée.  La  métaphysique ,  ancienne,  scolas- 
tique,  ou  moderne ,  n'a  jamais  osé  s'élever  au-dessus  du 
simple  point  de  vue  individuel,  dont  elle  s'est  effor- 
cée ,  surtout  depuis  la  transaction  cartésienne ,  de  consa- 
crer dogmatiquement  la  prépondérance  absolue,  comme 
l'indique  journellement  son  langage  caractéristique, 
rappelant  toujours  des  pensées  d'isolement  et  de  con- 
centration personnelle,  qui,  malgré  de  vaines  préten- 
tions morales ,  doivent  le  plus  souvent  développer  des 
sentimens  d'égoisroe.  Il  en  est  essentiellement  de  même, 
dans  l'ordre  positif,  quoique  sous  une  meilleure  forme, 
pour  l'évolution  mentale  qui ,  d'abord  surgie  des  études 
mathématiques  et  astronomiques,  a  graduellement  tenté, 
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peadani  les  deux  derniers  siècles,  de   constituer  une 
pBilosopbie  yraimentnouTeUe.  En  effet ,  quand  la  pro- 
fonde insuffisance  philosophique  de  l'esprit  mathéinati* 
que  est  devenue  pleinement  irrécusable,  l'esprit  biologi- 
que  proprement  dit,    dont  la    positivitc    rationnelle 
commençait  alors  à  prendre  un  essor  décisif,  s'est  efforcé , 
à  son  tour,  de  devenir  la  base  directe  et  principale  de  la 
coordination  positive,  qui,  depiûs  la  fin  du  xviii*  siècle , 
n'a  pas  cessé  d'être  ainsi  conçue  par  les  savans  les  plus 
avancés,  comme  le  témoignent  surtout  les  illustres  exem- 
ples de  Cabanis  et  de  Gall.*  Ce  nouvel  effort ,  dogmatique- 
ment apprécié  an  quarante-neuvième  chapitre,  indiquait, 
sans  doute ,  un  véritable  progrès,  en  ceqa*il  transportait 
le  centre  moderne  de  la  généralisation  mentale  beaucoup 
plus  près  de  son  siège  réel  ;  mais ,  sauf  son  utilité  passa- 
gère ,  à  titre  d'intermédiaire  d'abord  indispensable ,  ce 
progrès,  radicalement  insuffisant,  ne  saurait  directement 
conduire  qu'à  une  stérile  utopie  fondée  sur  une  vicieuse 
exagération  des  relations  nécessaires  entre  la  biologie  et 
la  sociologie ,  et  tendrait  finalement  à  éterniser  Fantique 
régime  intellectuel,  en  empêchant    le   développement 
propre  des   saines  spéculations  sociales,    qu'elle  tenle 
vainement  d'ériger  en  simple  corollaire  naturel  des  étu- 
des biologiques.  De  quelque  manière,  soit  métaphysi- 
que,  soit  même  positive,  que  se  trouve  instituée  la 
science  de  l'individu,  elle  doit  être,  sans  doute,  isolé- 
ment impuissante  à  construire  aucune  philosophie  géné- 
rale ,  parce  qu'elle  reste  encore  étrangère  à  l'unique  point 
de  vue  susceptible  d'une  véritable  universalité.  C'est,  au 
contraire,  de  l'ascendant  sociologique  que  la  biologie, 
comme  toutes  les  autres  sciences  préliminaires,  quoique 
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par  uae  correspoDdance  plus  cUrecte  el  plus  étendue ,  doit 
exclusÎTeinent  attendre  la  consolidation  effective  de  sa 
propre  constitution,  KÎentifique  ou  logique,  jusqu'à 
présent  si  incertaine.  Séparément  envisagée,  révolution 
individuelle  de  Tesprit  humain  ne  peut  vraiment  déroi- 
Icr  aucune  loi  essentielle  ;  elle  ne  saurait  même  fournir 

é 

de  précieuses  indications  ou  des  véri6cations  importantes 
que  lorsque  son  exploration  rationnelle  est  dirigée  et  in- 
terprétée parles  inspirations  émanées  de  l'évolution  totale 
de  l'humanité,  seuleà  la  fois  assex  réelle  et  assez  complète 
pour  manifester  suffisamment  la  véritable  marche  de  notre 
intelligence  :  Texécution  même  de  ce  Traité  l'a ,  j'ose 
le  dire,  pleinement  démontré;  car,  quelque  utilité  que 
j*y  aie  souvent  tirée  de  la  considération  de  rindividu, 
c'est  évidemment  à  l'étude  directe  de  l'espèce  que  j'ai 
dû,  non-setdement  d'abord  la  pensée  fondamentale  de 
ma  théorie  philosophique,  mais  ensuite  aussi  son  déve- 
loppement caractéristique. 

Ainsi,  la  phase  biologique  ne  constitue  réellement 
qu'un  dernier  préambule  indispensable ,  comme  l'avaient 
été  auparavant  les  phases  physico-chimique  et  astrono- 
mique, dans  l'essor  général  de  l'esprit  positif ,  qui, 
spontanément  issu  des  simples  études  mathématiques ,  a 
graduellement  tendu  ,  pendant  les  deux  derniers  siècles, 
à  régénérer  toutes  nos  conceptions  élémentaires.  Tant 
qu'il  ne  s'est  point  élevé  jusqu'au  degré  sociologique, 
seul  terme  naturel  de  son  éducation  décisive  ,  il  n'a  pu 
suffisamment  parvenir  à  des  vues  vraiment  d'ensemble» 
propres  à  lui  conférer  le  droit  et  le  pouvoir  de  consti- 
tuer enfin  une  véritable  philosophie  moderne,  dont 
Tascendant  normal  remplace  à  jamais  l'antique  régime 
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mental:  mats  aussi ,  quand  cette  condition  finale  est 
convenablement  remplie^  rien  ne  saurait  empêcher  une 
rénovation  fondamentale   qui,  ardemment  désirée  et 
longuement  préparée,  soit  par  la  plupart  des  hautes  in- 
telligences, soit  par  les  vœux  et  les  dispositions  de  la 
raison  publique ,  trouvera  même  d'involontaires  coopé» 
rateurs  chez  ses  plus  systématiques  adversaires ,  suivant 
le  privilège  ordinaire  des  révolutions  directement  relati- 
ves à  la  méthode.  Cette  extrême  préparation  étant  main- 
tenant accomplie,  son  exacte  appréciation  générale  ressort 
aisément  de  sa  judicieuse  confrontation  au  grand  pro- 
gramme initial  si  puissamment  formulé  par  Descartes  et 
Bacon  ^  dont  les  principales  espérances  philoso|>hiques 
se  trouvent  ainsi  pleinement  consolidées ,  malgré  la  sorte 
d'incompatibilité  qui  semblait  d'abord  exister  entre  les 
tendances  respectives  de  ces  deux  éminens  législateurs. 
Nous  avons ,  en  effet ,  reconnu ,  au  cinquante-sixième 
chapitre,  que  Descartes  s'était  systématiquement  interdit 
les  études  sociales,  pour  concentrer  son  effort  sur  les 
spéculations  inorganiques ,  où  il  sentait  profondément 
que  devait  d'abord  s'élaborer  la  méthode  universelle , 
destinée  ensuite  à  régénérer  nécessairement  l'ensemble 
de  la  raison  humaine  ;  tandis  que ,  au  contraire.  Bacon 
avait  surtout  en  vue  la  rénovation  des  théories  sociales  , 
à  laquelle  il  voulait  immédiatement  rapporter  le  per- 
fectionnement des  sciences  naturelles  ,  comme  on  put  le 
constater  nettement  chez  le  grand  Hobbes,  type  essentiel 
de  cette  école  :  en  sorte  que  ces  deux  élaborations,  mutuel- 
lement complémentaires,  accordaient,  l'une  aux  besoins 
intellectuels ,  l'autre  aux  besoins  politiques ,  une  pré- 
pondérance trop  exclusive,  qui  devait  les  rendre  pareille» 


696  PHILOSOPHIE   POSITIVE. 

ment  provisoires,   quoique  très-diverseiuent   efficaces ^ 
selon  nos  explications  antérieures.  Pendant  que  la  con- 
ception de  Descartes  dirigeait ,  dans  la  science  inoi^ani- 
que ,  l'essor  décisif  de  la  positivité  rationnelle ,  la  pensée 
de  Hobbes ,  après  avoir  indiqué  les  premiers  germes  n 
méconnus  de  la  véritable  science  sociale ,  présidait  à 
l'indispensable  ébranlement  négatif ,  sans  lequel  la  com- 
mune destination  philosophique  de  cette  double  évolu- 
tion ne  pouvait  être  convenablement  appréciée.   Ainsi 
s'est  réalisée  spontanément  la  convergence  nécessaire  de 
ces  deux  ordres  de  travaux  coexistanS|  dont  l'un  devait 
préparer  la  vraie  position  générale  de  la  question  finale, 
et  l'autre  élaborer  la  seule  voie  logique  qui  pût  con- 
duire à  sa  solution  réelle.  Mon  effort  philosophique  ré- 
sulte essentiellement  de  l'intime    combinaison  de  ces 
deux  évolutions  préliminaires ,  déterminée,  sous  la  la- 
mineuse  impulsion  de  la  grande  crise  sociale ,  par  Vex-> 
tension  simultanée  de  l'esprit  positif  aux  spéculations  les 
plus  rapprochées  des  études  politiques.  On  voit  que  cette 
nouvelle  opération  consiste  surtout  à  compléter  la  dou- 
ble opération  initiale  de  Descartes  et  de  Bacon ,  en  satis- 
faisant à  la  fois  aux  deux  conditions ,  également  indis» 
pensables ,  mais  jusqu'alors  trop  peu  conciliables ,  entre 
lesquelles  avaient  dû  se  partager  les  deux  principales 
écoles  destinées  à  préparer  graduellement  l'avénemeat 
définitif  de  la  philosophie  positive. 

Pour  avoir  convenablement  apprécié  l'aptitude  néces- 
saire de  cette  philosophie  à  une  telle  satisfaction  combinée 
des  justes  exigences  respectivement  inspirées  par  les 
spéculations  inorganiques  et  par  les  études  humaines ,  il 
ne  nous  reste  plus  qu'à  considérer  directement  envers 
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l'avenir  une  conciliation  ci-dessus  envisagée  quant  au 
passé  et  au  présent.  Sous  ce  dernier  aspect ,  l'ensemble 
de  ce  Traité  dispense  spontanément  de  tonte  discussion 
relative  aux  inquiétudes  qu'inspirerait  l'universelle  pré- 
pondérance de  l'esprit  sociologique  sur  l'altération  ou 
le  découragement  des  diverses  branches  de  la  science 
des  corps  bruts ,  et  surtout  des  théories  mathématiques  : 
car  ces  craintes  seraient  évidemment  chimériques,  au 
sujet  d'un  principe  philosophique  qui,  paf*  sa  nature, 
aussi  bien  que  par  son  origine,  ne  peut  établir  l'indis- 
pensable ascendant  d'un  tel  point  de  vue  sans  faire  in- 
vinciblement ressortir,  de  la  même  démonstration, 
comme  on^A^pu  le  remarquer  prépédemment ,  son  intime 
subordination ,  scientifique  et  logique ,  initiale  et  per* 
manente ,  à  tous  les  autres  points  de  vue  positifs ,  qui , 
en  vertu  de  leur  moindre  complication ,  lui  constituent 
successivement  autant  de  préambules  inévitables,  dont 
aucun  ne  sauraitêtre  gravement  négligé  sans  qu'une  pa- 
reille supi^ématie  ne  fût  aussitôt  compromise.  La  dé- 
plorable institution  actuelle  des  études  morales  et 
politiques ,  isolées  de  toutes  les  connaissances  réelles ,  et 
dominées  par  les  entités  métaphysiques,  pourrait,  en 
effet ,  justifier  de  semblables  alarmes,  si  la  profonde  stéri* 
lité  qui  en  résulte,  malgré  l'intérêt  majeur  du  sujet, 
ne  les  dissipait  suffisamment.  Mais  il  serait,  sans  doute, 
aussi  injuste  qu'absurde,  chez  les  savans ,  de  redouter  les 
mêmes  dangers  de  la  part  d'un  régime  tout  opposé,  qui, 
maintenant  toujours  une  intime  connexité  entre  les  di- 
verses spéculations  positives ,  est  si  propre ,  au  con- 
traire ,  à  faille  mieux  ressortir  chaque  véritable  élabo- 
ration scientifique ,  quelque  éloignée  qu'elle  puisse  être 
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de  Tétude  dont  la  prépondérance  continue  est  anssi  in- 
dispensable à  l'harmonie  mentale  qu'à  Tefficacitë  sociale. 
Il  faut  seulement  reconnaître,  à  ce  sujet,  que  les  travaux 
sans  portée  et  sans  conscience,  source  facile  de  tant  de 
réputations  usurpées,  qu'encouragent  de  plus  en   plus 
aujourd'hui  le  rétrécissement  et  la  dispersion  propres  à 
notre  déplorable  anarchie  philosophique ,  seront  alors 
constamment  soumis  à  une  sévère  discipline  rationnelle, 
dont  les  vrais  amis  des  sciences  doivent  certes  désirer 
déjà  Tindispensable  avènement,  seul  apte  à  contenir  de 
graves  et  imminentes  perturbations.  Si ,  d'ailleurs,  comme 
on  n'en  saurait  douter,  une  préoccupation  spéciale,  fon- 
dée sur  les  plus  puissans  motifs,  doit  justement  tourner, 
de  nos  jours,  les  plus  hautes  capacités  scientifiques,  ainsi 
que  la  piincipale  attention  publique,  vers  les  études  so^ 
ciologiques,  jusqu'à  ce  que  la  réorganisation  moderne 
soit  assex  avancée  pour  être  essentiellement  laissée  à  son 
cours  spontané ,  il  n'y  a  rien  là  que  de  pleinement  con« 
forme  à  l'inévitable  prépondérance  qu'obtient  naturel- 
lement ,  à  chaque  époque ,  la  direction  intellectuelle  la 
plus  convenable  aux  besoins  correspondans  de  l'huma- 
nité. Quant  à  la  légitime  influence  continue  des  diverses 
sciences  sur  l'ensemble  de  l'éducation  individuelle,  pri- 
vée oi<  commune,  l'esprit  de  la  nouvelle  philosophie 
doit  aussitôt  dissiper,  à  cet  égard,  encore  plus  facilement 
que  sons  l'aspect  précédent,  toute  inquiétude  sérieuse.  En 
effet  la  théorie  sodologique  pose   immédiatement  en 
principe ,  à  ce  sujet ,  que  l'éducation  de  l'individu  doit 
essentiellement  reproduire  celle  de  l'espèce ,  au  moins 
dans  chacune  de  ses  grandes  phases  successives,  d'après 
l'évidente  similitude  d'origine,  de  nature,  et  de  termi- 
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naison  ,  malgré  Fimmense  inégalité  de  vitesse.  Ainsi ,  les 
mêmes  motifs  fondamentaux,  soit  scientifiques ,  soit  lo- 
giques y  qui ,  dans  le  pénible  essor  de  l'humanité ,  ont 
excltisivement  conféré  aux  plus  simples  études  inorga- 
niques l'élaboration  primitive  de  la  positi vite  rationnelle, 
imposent,  non  moins  évidemment,  une  pareille  marche 
à  chaque  évolution  personnelle,  sous  peine  d'un  inévi- 
table avortement ,  non-seulement  en  cas  de  grave  négli- 
gence de  l'un  quelconque  des  divers  élémens  essentiels , 
mais  aussi  par  suite  de  toute  forte  perturbation  de  Tordre 
nécessaire  de  leur  succession  hiérarchique.  Directement 
établi  au  début  de  cet  ouvrage,  ce  grand  principe,  à  la 
fois  historique  et  dogmatique ,  de  la  logique  positive  a 
été  ensuite  constamment  vérifié  à  tous  les  différens  de- 
grés de  la  longue  préparation  philosophique  à  laquelle 
j'ai  dû  assujettir  graduellement  le  lecteur,  comme  moi- 
même  ,  et  dont  l'ensemble  n'en  constitue  ,  à  vrai  dire, 
qu'une  rigide  application  continue.  Les  spéculations  ma- 
thématiques conserveront  donc  éternellement,  pour 
l'individu,  l'inaltérable  privilège  qu'elles  ont  temporai- 
rement exercé  pour  l'espèce,  de  fournir  exclusivement 
ie  berceau  spontané  de  la  positivité  rationnelle  :  les 
justes  exigences  des  géomètres  obtiendront  toujours ,  à 
cet  égard ,  une  indestructible  autorité ,  dont  aucune 
supériorité  personnelle  ne  saurait  jamais  s'affranchir  en- 
tièrement ,  et  que  consacrera  de  plus  en  plus  la  raison 
publique ,  à  mesure  qu'elle  sentira  mieux  les  premiers 
besoins  de  l'esprit  humain.  Mais ,  complétant  cet  indis- 
pensable principe,  on  n'oubliera  pas  qu'un  berceau  ne 
saurait  être  un  trône,  et  que  le  plus  simple  degré  de  l'éla- 
boration positive  ne  peut  aucunement  dispenser  de  pour- 
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fioaleinent  jogéet  vides  de  sens  pour  nous ,  qui  ne  sau- 
rions réellement  connaître  que  les  laits  appréciables  i 
notre  organisme,  sans  jamais  pouvoir  obtenir  aocnne 
notion  sur  la  nature  intime  d'aucun  être ,  ni  sur  le  mode 
essentiel  de  production  d'aucun  phénomène.  Quoique 
cette  pleine  maturité'  de  la  raison  liumaîne  soit  encore 
trop  récente,  et  même  fort  incomplète  aujourd'hui, 
jusque  ches  les  plus  saines  intelligences ,  elle  a  été  ici 
constituée  enfin  relativement  à  toutes  les  classes  pos- 
sibles de  conceptions  élémentaires ,  y  compris  les  plus 
compliquées  et  les  plus  universelles  :  d'ailleurs ,  l'una- 
nime prépondérance  maintenant  obtenue  par  un  tel  ré- 
gime logique  dans  les  études  les  plus  simples  et  les  plus 
parfaites  montrait  déjà  clairement  que  son  insui&sante 
ei tension  actuelle  «^  des  sujets  où  il  doit  naturellement 
devenir  plus  indispensable ,  n'est  qu'une  conséquence 
passagère  de  l'enfance  plus  prolongée  des  spéculations 
les  plus  difficiles. 

Cette  notion  générale  de  la  vraie  nature  des  recherches 
positives  quelconques  nous  a  spontanément  conduits, 
d'après  une  juste  appréciation  des  conditions  essentielles 
propres  à  chaque  cas  scientifique ,  k  déterminer  partout 
les  attributions  respectives  de  l'observation  et  du  raison- 
nement^ de  manière  k  éviter  également  les  deux  écueils 
opposés  de  l'empirisme  et  du  mysticisme ,  entre  lesquels 
doivent  constamment  cheminer  les  connaissances  réelles. 
D'une  part,  nous  avons  ainsi  consacré  la  maxime,  de- 
venue ,  depuis  Bacon ,  si  heureusement  vulgaire ,  sur  la 
nécessité  continue  de  prendre  les  faits  observés  pour  ba^e, 
directe  ou  indirecte ,  maïs  toujours  seule  décisive ,  de 
toute  saine  spéculation  :  au  point  que,  comme  je  l'écri- 
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yaîs,  en  iSsS^  dans  un  traTaîl  déjà  cité,  «Toute  pro- 
»  position  qui  n'est  pas  finalement  rëdattible  à  la  simple 
••  ënonciation  d'un  fait,  ou  particulier  ou  général,  ne 
•  saurait  oiFrir  aucun  sens  réel  et  intelligible».  Mais, 
d'une  autre  part,  nous  avons  pareillement  écarté  les  irra- 
tionnelles dispositions,  aujourd'hui   trop  communes, 
qui  réduiraient  la  science  à  une  stérile  accumulation  de 
faits  incohérens;  car  nous  avons  reconnu ,  en  tous  genres , 
que  la  véritable  science ,  appréciée  d'après  cette  prévision 
rationnelle  qui  caractérise  sa  principale  supériorité  envers 
la  pure  érudition ,  se  compose  essentiellement  de  lob,  et 
non  de  faits,  quoique  ceux-ci  soient  indispensables  à 
leur  établissement  et  à  leur  sanction  :  en  sorte  qu'aucun 
fait  isolé  ne  saurait  être  vraiment  incorporé  à  la  science, 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  convenablement  lié  à  quelque 
autre  notion,  au  moins  à  l'aide  d'une  judicieuse  hypo- 
thèse. Outre  que  les  saines  indications  théoriques  doivent 
souvent  contrôler  et  rectifier  d'imparfaites  observations , 
il  est  clair  que  l'esprit  positif,  sans  méconnaître  jamais 
la  prépondérance  nécessaire  de  la  réalité  directement 
constatée,  tend  toujours  à  agrandir,  autant  que  pos^ 
sible  f  le  domaine  rationnel  aux  dépens  du  domaine  ex- 
périmental, en  substituant  de  plus  en  plus  la  prévision 
des  phénomènes  à  leur  exploration  immédiate  s  le  pro- 
grès  scientifique  consiste  principalement   à  dimittuer 
graduellement  le  nombre  des  lois  distinctes  et  indépel^- 
dantes,  en  étendant  sans  cesse  les  liaisotis.  Toutefois 
llnsnffisante  éducation  des  savans  actuels  nous  a  donné 
lieu  de  signaler,  à  ce  sujet,  surtout  chex  les  géomètres, 
une  aberration  trop  commune,  radicalement  funeste  à  la 
véritable  ra  tionnaUlé,  par  suite  d'une  vicieuse  exagération 
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qui  dispose  à  chercher  partout ,  d'après  de  Taines  hypo* 
thèses,  noe  chiniériqae  anité.  Le  nombre  des  lois  vnd- 
ment  irréductibles  est  ndcessaireoient  beaucoup  plus 
considérable  que  ne  l'indiquent  ces  dangereuses  illusions, 
fondées  sur  une  fausse  appréciation  de  notre  puissance 
mentale  et  des  difficultés  scientifiques.  Une  telle  unité 
d'explication  constitue  non-seulement  une  absurde  uto- 
pie envers  l'ensemble  total  de  nos  diverses  connaissances 
réelles,  mais  elle  restera  même  toujours  impossible  à 
réaliser  dans  l'intérieur  de  chaque  science  fondamentale, 
isolément  envisagée  :  la  branche  la  plus  simple  de  la  phi- 
losophie naturelle  constitue  seule,  à  cet  égard,  une  ei- 
ception  trop  légèrement  érigée  en  type  universel ,  et  qui 
d'ailleurs  est  fort  incomplète ,  puisque  la  théorie  de  la 
gravitation  n'établit  aucune  liaison  générale  entre  la  plu- 
part des  données  élémentaires  relatives  aux  divers  astres 
de  notre  monde.  Cette  tendance  abusive  vers  une  systé- 
matisation illusoire  s'explique  aisément  d'après  les  dis- 
positions d'esprit  qui  ont  dû  présider,  pendant  les  deux 
derniers  siècles,  à  l'essor  successif  des  sciences  prélimi- 
naires, jusqu'à  l'avènement  de  la  science  finale  dans  ce 
Traité;  car  un  pareil  effort  devait  alors,  sous  de  vi- 
cieuses inspirations  mathématiques,  sembler  seul  propre 
à  procurer  au  système  des  connaissances  positives  une 
indispensable  homogénéité.  Mab  la  prolongation  d'une 
telle  aberration  serait  désormais  inexcusable,  maintenant 
que  toute  intelligence  vraiment  philosophique  peut  di- 
rectement concevoir,  par  l'universalité  nécessaire  du 
point  de  vue  sociologique,  l'unique  moyen  de  constituer 
spontanément  cette  liaison  fondamentale,  sans  entraver 
le  génie  propre  de  chaque  science  sous  une  concentration 
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factice  et  oppressive,  ainsi ,  quoique  d'heureuses  généra- 
lisations doivent  toujours  diminuer  le  nombre  des  lois 
naturelles  vraiment  indépendantes,  il  ne  faut  jamais 
oublier  qu'un  tel  progrès  ne  saurait  avoir  de  valeur  du- 
rable qu'en  restant  constamment  subordonné  à  la  réalité 
des  conceptions,  et  il  serait  d'ailleurs  peu  judicieux. d'es- 
pérer que  nos  efforts  puissent  un  jour  pousser  cette  im- 
portante réduction  aussi  loin,  à  beaucoup  près,  qu'on 
le  suppose  encore  communément ,  d'après  une  apprécia- 
tion, nécessairement  très-imparfaite,  du  premier  essor 
de  la  positivité  rationnelle  dans  les  plus  simples  études 
préliminaires. 

Sous  un  autre  aspect  non  moins  important,  et  juèqu'ici 
trop  méconnu ,  la  vraie  nature  des  spéculations  positives 
nous  a  souvent  conduits  à  vérifier,  en  tous  genres, 
l'heureux  accord  fondamental  de  la  saine  contemplation 
philosophique  avec  la  marche  spontanée  de  la  raison  publi- 
que. Le  régime  théologico<^méta physique^  plaçant  directe- 
ment l'esprit  humain  à  la  prétendue  source  des  explica- 
tions universelles, a  profondément  imprimé  aux  habitudes 
spéculatives  un  vain  caractère  d'élévation  chimérique  qui 
les  isole  radicalement  des  modestes  allures  de  la  sagesse 
vulgaire,  et  qui  n'est  encore  quetrès-imparfaitemént  recti- 
fié d'après  l'essor  insuffisant  d'une  positivité  purement  par- 
tielle. Tandis  que  la  raison  commune  se  bornait  à  saisir, 
dans  l'observation  judicieuse  des  divers  événemens , 
quelques  relations  naturelles  propres  à  diriger  les  plus 
indispensables  prévisions  pratiques ,  l'ambition  philoso- 
phique, dédaignant  de  tels  succès,  attendait  d'une  lu<^ 
mière  surhumaine  la  solution  illusoire  des  plus  impéné- 
trables mystères.  Mais,  au  contraire,  la  saine  philosophie, 
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subttilaant  partoat  U  recherche  des  lois  eBectÎTes  k  celle 
des  Causes  esseDiielles,  combàoe  intimemeDt  ses  plot 
hautes  spëcuUtions  avec  les  plus  nmples  uoIîoqs  popn-' 
lalres,  de  manière  ^  coosiituer  enfio ,  sauf  la  seule  iné- 
galité du  degré,  une  profonde  identité  mentale ,  qui  ne 
permet  plus  habituellement  à  la  classe  contemplative  un 
orgueilleux  isolement  de  la  masse  active  :  car  chacun 
conçoit  ainsi  désormais  qu'il  s'agit,  de  part  et  d'antre, 
de  questions  radicalement  semblables»  finalement  re- 
latives aux  mêmes  sujeu,  élaborées  par  des  procédé*^ 
analogues,  et  toujours  accessibles  à  toutes  les  intelligences 
convenablement  préparées,  sans  exiger  aucune  mysté- 
rieuse initiation.  Tout  ce  Traité  concourt  naturellement 
à  démontrer,  à  cet  égard ,  d'après  les  confirmations  les 
plus  décisives  et  les  plus  variées ,  que  le  véritable  esprit 
philosophique  consiste  uniquement  en  une  simple  exten-» 
sion  méthodique  du  bon  sens  vulgaire  à  tous  les  sujets 
accessibles  à  la  raison  humaine,  puisqu'on  ne  saurait 
douter  que ,  dans  un  genre  quelconque,  les  inspira- 
tions spontanées  de  la  sagesse  pratique  n'aient  seules  dé- 
terminé graduellement  la  transformation  radicale  des 
antiques  habitudes  spéculatives  ,  en  rappelant  toujours 
les  contemplations  humaines  à  leur  vraie  destination  et 
aux  conditions  essentielles  de  leur  réalité.  La  méthode 
positive  est  nécessairement,  comme  la  méthode  théolo- 
Inique  ou  métaphysique,  l'œuvre  continue  de  l'humanité 
tout  entière,  sans  aucun  inventeur  spécial  ;  et  ses  princi-* 
paux  caractères  sont  déjà  nettement  appréciables  dès  les 
premières  recherches  usuelles  dirigées  vei*s  un  but  suffi- 
samment déterminé.  Prenant  toujours  pour  type  fon- 
damental cette  sagesse  spontanée,  constamment  recom- 
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mandée  par  des  succès  journaliers ,  la  saine  philosophie 
s'est  réellemeni  bornée  ensuite  à  la  généraliser  et  à  la 
systématiser ,  en  Vétendant  convenablement  aux  diyerseft 
spéculations  abstraites,  qu'elle  a  ainsi  succassiyement 
régénérées ,  soit  quant  à  la  nature  des  questions ,  soit 
quant  au  mode  de  solution.  Comme  nos  observations 
individuelles  conservent  nécessairement  un  certain  carac- 
tère de  personnalité ,  qui  doit  être  soigneusement  écarté 
de  toute  contemplation  régulière ,  c'est  essentiellement 
à  H  raison  publique  qu'il  appartient  de  déterminer,  en  un 
cas  quelconque ,  sous  une  fonne  plus  ou  moins  explicite, 
le  champ  général  de  la  véritable  exploration  scientifique, 
qui  ne  saurait  jamais  porter  que  sur  les  impressions 
communes  à  tous  les  hommes ,  abstraction  faite  des 
nuances,  même  normales,  particulières  à  chaque  obser* 
vateur.  Il  est ,  en  outre ,  incontestable  que  l'exploration 
vulgaire ,  quoique  purement  spontanée,  fournit  toujours 
le  vrai  point  de  départ  de  toutes  les  spéculations  posi- 
tives, dont  il  serait  autrement  impossible  de  comprendre 
ni  l'essor  initial  ni  l'unanime  propagation  finale.  Nous 
avons,  en  effets  constamment  reconnu  que  les  faits  les 
plus  communs  sont  aussi,  en  tous  genres,  les  plus  impor- 
tans;  à  tel  point  qu'une  attention  prépondérante  accordée 
à  des  phénomènes  extraordinaires  constitue  maintenant , 
auprès  de  tous  les  bons  esprits,  un  des  signes  les  moins 
équivoques  de  l'imperfection  des  études  scientifiques 
notis  avons  pareillement  constaté  que  les  plus  puissans  ar<*> 
tîfices  de  la  positivité  rationnelle  résultent  primitivement 
de  l'heureuse  systématisation  de  certains  procédés  logi- 
ques naturellement  émanés  de  la  sagesse  usuelle.  Aussi 
rien  n'esUil  plus  contraire,  en  un  cas  quelconque,  à  la 
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véritable  pkilosopkic,  «|ue  rélaboration  doginatiqae, 
uon  moins  stérile  que  puérile,  des  premiers  principes 
de  nos  connaissances  réelles ,  qui,  essentiellement  dériTCs 
de  l'essor  spontané  de  la  raison  hunuine,  ne  sauraient, 
par  cela  même ,  jamais  donner  lien  à  aucun  traité  judi- 
cieux. Tel  est ,  entre  autres  exemples ,  Tun  des  motifa 
(jéuéraux  les  plus  propres  à  vérifier  et  k  expliquer  la  pro* 
fonde  inanité  nécessairement  inhérente  à  la  prétendue 
psychologie  moderne  ;  car,  outre  l'absurde  hallucination 
qui  caractérise  son  mode  spécial  d'exploration  intérieure, 
elle  se  propose  surtout  d'accomplir,  envers  les  phéno- 
mènes les  plus  compliqués,  ce  degré  inopportun  d'ana- 
lyse élémentaire  que  l'on  s'est  accordé  à  éliminer  des 
plus  simples  études,  sans  qu'elle  ait  pu  seulement  con- 
duire cette  vaine  investigation  jusqu'au  niveau  des 
notions  inspirées  de  tout  temps» ,  à  cet  égard,  par  l'expé- 
rience vulgaire.  Enfin,  outre  le  point  de  départ ,  la  rai- 
son publique  doit  aussi  établir  le  but  général  des  spécu- 
lations positives  ,  toujours  finalement  dirigées  vers  les 
prévisions  relatives  aux  besoins  universek:  c*est  ainsi 
que  l'immortel  fondateur  de  la  vraie  science  astro- 
nomique eu  avait  immédiatement  apprécié  l'ensemble 
total  comme  devant  surtout  fournir  la  détermination 
rationnelle  des  longitudes ,  quoiqu'une  telle  destination 
ne  pût  devenir  suffisamment  réalisable  que  vingt  siècles 
après  Hipparque.  Il  ne  peut  donc  y  avoir  d'essentielle* 
ment  propre  aux  pbilosophes,  dans  l'élaboration  posi- 
tive, que  l'institution  et  le  déyeloppemeut  des  divers 
procédés  intermédiaires  susceptibles  de  lier  convenable- 
ment les  deux  termes  extrêmes  spontanément  indiqués 
sagesse  universelle.  Toute  la  supériorité  réelle  du 


i_ 


CONCLU8IOKS  OSMÉRÀLES.         709 

véritable  esprit  philosophique  sur  le  bons  seus  vulgaire 
rësulte  d'une  application  spéciale  et  continue  aux  spécu- 
lations communes ,  en  partant  avec  prudence  du  degré 
iiMtial ,  et  après  les  avoir  ramenées  à  un  état  normal  de 
judicieuse  alMtraction,  sans  lequel  ne  saturaient  s'accom- 
plir cette  généralisation  et  celte  coordination  qui  consti* 
tuent  la  principale  valeur  des  saines  théories  scientifiques  1 
car,  ce  qui  manque  surtout  aux  intelligences  ordinaires, 
c'est  moins  la  justesse  et  la  pénétration  propres  à  dévoiler 
d'heureux  rapprochemens  partiels ,  que  l'aptitude  à  gé- 
néraliser des  relations  abstrsites  et  à  établir  entre  nof 
différentes  notions  une  par&ite  cohérence  logique, 
dont  la  plupart  des  hommes  sont  trop  peu  touchés, 
comme  le  témoigne  leur  facile  résignation  à  la  coexistence 
prolongée  des  conceptions  les  plus  contradictoires.  Ainsi, 
d'après  ces  divers  motifs ,  ou  ne  peut  se  former  une 
juste  idée  de  l'ensemble  effectif  des  études  positives  qu'en 
y  voyant,  soit  dans  le  passé,  soit  dans  l'avenir,  le 
résultat  continu  d'un^  immense  élaboration  générale,  à 
la  fois  spontapée  et  systématique,  à  laquelle  participe 
nécess^ement  plus  ou  moins  l'humanité  tout  entière, 
seulement  devancée  par  la  classe  spécialement  contenw 
plative.  Malgré  la  spontanéité  primitive  que  nous  a  tant 
présentée  la  philosophie  théologique,  son  essor  graduel 
a  dû  être  surtout  attribué  aux  lumières  surnaturelles  de 
quelques  organes  privilégiés,  sans  aucune  active  coo* 
pération  de  la  raison  publique  :  en  sorte  'que  cette  ad* 
jonction  normale  de  la  masse  pensante  à  l'association 
scientifique  constitue  certainement  l'un  des  caractères 
distinctifs  de  la  philosophie  positive,  dont  il  (allai  t  ici  con- 
venablement signaler  une  propriété  trop  mal  appréciée. 
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qui ,  mieui  qu'aucune  autre,  peut  déjà  indiquer  à  qoelle 
intiuie  et  familière  incorporation  sociale  est  ultérieure- 
ment  réservé  un  système  spéculatif  toujours  conçu  comme 
une  simple  extension  de  la  commune  sagesse.  On  yérilie 
ainsi  de  nouveau  que  le  point  de  vue  sociologique  est 
désormais,  en  tous  genres,  le  seul  vraiment  philoso- 
phique ;  et  chacun  seat  par  là  combien  doit  être  impuis- 
saute  ou  vicieuse  toute  étude  relative  à  la  marche  de 
notre  intelligence  quand  on  y  procède  essentiellement 
du  point  de  vue  individuel ,  encore  plus  fatu  à  cet  égard 
que  sous  tout  autre  aspect  humain. 

D'après  notre  appréciation  généi^le  de  la  vraie  nature 
des  spéculations  positives ,  soit  spontanées,  soit  systé- 
matiques ,  il  est  clair  que  le  principe  fondamental  de 
la  saine  philosophie  consiste  nécessairement  dans  Tas- 
sujeltissementcOntiptt  de  tous  les  phénomènes  quelcon- 
ques ,  inorganiques  ou  organiques  ,  physiques  ou  mo* 
raux  ,  individuels  ou  sociaux  ,  à  des  lois  rigoureusement 
invariables ,  sans  lesquelles ,  toute  prévision  rationnelle 
étant  évidemment  impossible ,  la  science  réelle  demeu* 
rerait  bornée  à  une  stérile  érudition.  Quoique  nous 
ayons  vu  les  premiers  germes  de  ce  grand  principe  co- 
exister implicitetpeni  avec  l'exercice  primordial  de  la 
raison  humaine,  qui,  en  aucun  temps,  n'a  pu  être  en- 
tièrement soumise  au  régime  théologique ,  nous  avons 
cependant  reconnu  que  son  essor  décisif  a  dû  être  bea»* 
coup  plus  tardif  que  ne  le  fait  aujourd'hui  supposer  une 
heureuse  vulgarisation ,  résultat  final  de  vingt  siècles  de 
pénible  élaboration.  Pendant  la  longue  enûince  de  l'hu* 
manité,  les  phénomènes,  partiek  ou  secondaires ,  en- 
vers lesquels  on  n'a  jamais  pu  méconnaître  l'existence 
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de  certaines  règkB  cotiftaiites ,  constituent  assurément 
une  simpk  e&œptian ,  dont  l'importance  spéculative  est 
loin  de  correspondre  à  son  utilité  pratique ,  et  qui  d'ail* 
lenri  est  alors  fréquemment  altérée  par  l'arbitraire  in- 
terrenCioB  des  volontés  dirigeantes.  Un  tel  essor  n'a  pu 
vraiment  surgir  qu'envers  les  plus  simples  conceptions 
géométriques ,  et  d'abord  même  numériques ,  qui ,  vu 
leur  abstraction  supérieure  et  leur  apparente  inutilité  y 
avaient  dû  être   spontanément  soustraites  à  l'empire 
eiplicile  et  spécial  des  croyances  théologiques  :  il  n'a  pu 
ensuite  acquérir    une  véritable  valeur   philosophique 
qu'en  s'étemlant  gradueUement  aux  contemplations  as* 
tronomiqueSf  si  naturellenient  destinées  jusqu'ici,  comme 
Je  l'ai  montré ,  à  annoncer,  dans  leurs  principales  phases 
logiques ,  les  plus  grandes  révolutions  mentales  de  l'fau» 
inanité.  Malgré  reatréme  imperfection  de  cette  première 
ex  tension  capitale,  alors  bornée  à  la  seule  géométrie 
céleste ,  tandis  que  la  mécanique  céleste  devait  rester 
longtemps  encore  à    l'état  purement   théologique ,  sa 
réaction  générale  ,  développée  par  de  puissantes  analo- 
gies métaphysiques ,  a  néanmoins  constitué ,  au  fond , 
d'après  notre  théorie  historique ,  le  principal  motif  in^ 
tellectuel  de  cette  importante  réduction  du  polythéisme 
en  monothéisme ,  qui  a  commencé  l'inévitable  décadence 
chronique    de  la  philosophie  initiale.   Toutefois  c'est 
seulement  sous  l'ascendant  universel  d'une  telle  concen- 
tration religieuse  que  le  priûcipe  des  lois  invariables  a 
pu  d'abord  acquérir  directement  une  véritable  et  active 
popularité,  surtout  quand  il  a  pu  être  introduit ,  pen- 
dant la  dernière  phase  du  moyen  âge  ,  dans  les  epécula- 
tions  physico-chimiques ,  à  l'aide  des  conceptions  alchi- 
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iniques  ei  astrologiques,  suivant  les  explicatâoiis  du 
cinquante-sUiènie  chapitre.  La  gnnde  transaction  ao»- 
lastiqne  a  dès  lors  consacré  cette  puissance  naissante,  en 
faisant  dormais  prévaloir  cette  célèbre  notion  timnsi* 
toire  qui  subordonne  à  des  règles  constantes  le  dévelop- 
pement effectif  de  la  volonté  directrice  ,  ainsi  spontané*- 
meut  éliminée  de  tous  les  phénomèues  ou  de  telles  règles 
ont  pm  être  successivement  découvertes.  Cet  ingénieux 
artiSce  a  protégé  jusqu'ici  tout  l'essor  ultérieur  da  prin- 
cipe positif ,  qui ,  après  avoir  graduellement  obtenu  , 
pendant  les  deux  derniers  sièdes ,  une  prépondérance 
incontestée  envers  les  différentes  études  inorganiques , 
a  finalement  prévalu  aussi ,  de  nos  jours ,  dans  la  science 
de  l'homme  individuel,  même  intellectuel  et  moraL 
Néanuioina  l'intime  connexité  d'une  telle  science  »  sur- 
tout sous  ce  dernier  aspect,  avec  celle  du  développement 
social ,  n'a  pu  peruieitre  que  l'invariabilité  de»  lois  na- 
turelles y  fât  suffisamment  sentie,  soit  ches  la  masse 
pensante,  soit  même  ches  les  organes  spéculatifs,  tant 
que  l'évolution  totale  de  l'humanité  n'était  pas  encore 
assujettie  à  une  semblable  élimination  directe  des  volon* 
tés  providentielles ,  ce  qui  n'a  été  réellement  accompli 
que  par  ce  Traité.  C'est  seulement  d'après  cette  ébauche 
successive  des  lois  effectives  envers  tous  les  ordres  esaen* 
ttels  de  phénomènes ,  que  ce  prindpe  fondamental  peut 
obtenir  assez  d'ascendant  pour  devenir  la  base  directe  et 
exclusive  d'une  philosophie  vraiment  nouvelle,  vu  l'ir- 
résistible puissance  des  analogies ,  dès  lors  pleinement 
rationnelles ,  qui  font  concevoir  à  tous  les  bons  esprits 
la  vérification  ultérieure  d'une  pareille  hypothèse  envers 
'^omènes  où  elle  n'a  pu  jusqu'ici  être  spéciale- 
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ment  coofinnëe,  malgré  leur  évidente  prépondérance 
numérique.  Tant  que  cette  condition,  aussi  difficile 
qu'indispensable ,  n'était  pas  suffisamment  remplie  ,  sur* 
tout  envers  les- phénomènes  qui  absorbent  justement 
aujoui:d'hui  l'attention  universelle,  il  &llait  peu  compter 
sur  la  laible  puissance  d'nne  vague  argumentation  méta- 
physique, qui  avait  prématurément  tenté  d'établir  à 
priori  resistence  générale  des  lois  naturelles,  sans  pou* 
▼oir  en  signaler  aucun  germe. décisif  dans  les  cas  les  plus 
importans  ;  ce  qui  certainement  ne  permettait  pas  d'y 
combattre  avec  succès  l'énergique  entraînement  des  ha- 
bitudes antérieures.  Mats,  au  contraire ,  cette  détermi- 
nation naissante  des  lois  propres  aux  événemens  les  plus 
complexes  et  les  plus  intéressans,  quelque  imparfaite 
qu'elle  doive  être  encore,  ne  laisseta  plus  subsister 
désormais  aucun  doute  raisctinable  quant  à  l'entière 
généralité  d'un  tel  principe,  dont  l'ascendant  philosopfai* 
que ,  dès  lors  pleinement  secondé  par  la  tendance  natu- 
relle de  l'esprit  moderne  vers  cet  état  normal ,  deyiendra 
bientAt  irrésistible  auprès  de  tous  les  hommes  sensés. 
Dans  cette  nouvelle  situation ,  l'influence  prolongée  des 
croyances  monothéiques ,  qui  avaient  d'abord  tant  laci* 
lité  ce  grand  mouvement  logique ,  surtout  depuis  la  mo  • 
dification  scolastique  ,  constitue  réellement  aujourd'hui 
le  seul  obstacle  essentiel  à  la  plénitude  de  son  accom- 
plissement universel ,  en  conservant  toujours  la  possibi*- 
lité  d'une  arbitraire  intervention  qui  vienne  brusque- 
ment changer,  sous  un  aspect  quelconque,  l'ordre 
fondamental.  Sans  une  telle  arrière-pensée  continue , 
nécessairement  inhérente  à  toute  philosophie  ibéolo- 
gique ,  même  réduite  h  sa  plus  extrême  simplification , 
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la  niioii  nodcrae  «mit  défà  cnCîèreincni  cédé  à  la  cn^ 
vklion  spontanée  qoc  doit  prodoire ,  à  ee  tiijoi ,  le  coan 
joanialier  d'une  fonle  d'eféDcmeas  de  iona  geniea  véga- 
lîèrement  accomplis  selon  nos  prénsione  rationnclks. 
Toaiefois  la  découverte  naissante  des  lois  soôologiqaa 
doit  aussi  dissiper  natmeUemem  cette  eatrème  oppocitiee 
d'une  philosophie  expirante ,  en  6taa&  directannenC  au 
explications  profidentielies  Tunique  domaine  iasporfaot 
qui  leur  fût  effectifement  resté  depuis  la  traneactâos 
cartésienne.  C'est  ainsi  que  la  création  finale  do  la  eocio- 
logie  ponrait  seule  à  la  fois  compléter  et  consolider  au- 
jourd'hui la  grande  révolution  mentale  gradueUement 
déterminée ,  à  cet  égard ,  par  les  diverses  «dencca  piéli- 
minaires.  En  même  temps ,  cette  fondation  décisive,  qui 
institue  spontanément  le  nouveau  système  philosophi- 
que ,  perfectionne  beaueoup  la  notion  générale  des  lois 
naturelles  envers  tous  les  phénomènes  antétieurs,  en 
assurant  à  ces  difierentes  lois  une  indépendance  directe 
suffisamment  conforme  au  vrai  génie  des  études  corrcs- 
pondautes.  Sous  la  vicieuse  impulsion  mathématique  qui 
avait  dû  présider  ,  pendant  les  deux  derniers  siècles,  sa 
premier eifsor  philosophique  de  l'esprit  positif,  ce  pria* 
dpe  fondamental  ne  semblait  être ,  dans  les  sdencet 
supérieures ,  qu'une  conséquence  détournée ,  de  pins  en 
plus  éloignée  et  de  moins  en  moins  énergique  ,  des  inspi- 
i-ations  émanées  des  sciences  inférieures;    tandis  que 
maintenant  sa  réalisation  immédiate  en  un  cas  évidem- 
ment inaccessible  à  l'empire  des  conceptions  nmthéma- 
tiques  doit  naturellement  réagir  sur  tous  les  autres,  en 
y  faisant  uniformément  sentir  que  chaque  ordi«  essen- 
tiel de  phénomènes  a  nécessairement  stû  lois  propres, 
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ouire  celles  qui  résultent  de  ses  relations  véritables  avec 
les  ordres  moias  compliqués  et  plus  généraux ,  suivant 
les  règles  de  la  saine  hiérarchie  scientifique/  Les  liantes 
spéculations  sociologiques  pouvaient  donc  seules  déve- 
lopper convenablement  et  conduire  enfin  jusqu'à  sa 
pleine  maturité  le  sentiment  universel  des  lois  invaria-> 
blés ,  d'abord  inspiré  par  les  simples  théories  mathéma» 
tiques ,  désormais  philosophiquement  réduites  à  leur 
domaine  normal.  * 

Considérées  maintenant  quant  h  leur  nature  sdenii- 
fi  que,  ces  lois,  quoique  toujours  également  aptes  à  la 
prévision  rationnelle  qui  les  caractérise  nécessairement , 
donnent  lieu»  en  général ,  à  une  distinction  importante, 
utilement  appliquée  dans  toutes  les  parties  de  ce  Traité, 
selon  que  les  relations  ainsi  consacrées  ont  pour  objet  la 
similitude  ou  la  succession  des  phénomènes  corrëspon* 
dans.  Nos  explications  positives  se  réduisent  constant-^ 
ment,  en  effet,  à  lier  entre  eux  les  divers  phénomènes, 
tantôt  comme  semblables,  tantôt  comme  successifs ,  saris 
que  nous  puissions  d'ailleurs  rien  constater  réellement, 
â  cet  égard ,  au  delà  du  fait  invariable  d'une  telle  simi-* 
litude,  ou  d'une  telle  succession ,  dont  la  source  et  le  mode 
doivent  rester  à  jamais  impénétrables.  La  connaissance 
effective  de  ces  analogies  ou  de  ces  filiations  sufiit  pleiiie- 
ment  pour  attendre  le  véritable  but  de  toute  saine  con- 
templation de  la  nature;  puisque  les  phénomènes  peuvent 
être  dès  lors ,  d'une  part  éclaircis,  d'une  autre  part  pré- 
vus, les  uns  d'après  les  antres  :  on  sait,  du  reste,  que 
cette  prévision  peut  indifféremment  s'appliquer  au  pres- 
sent ,  ou  même  au  passé ,  aussi  bien  qu'à  l'avenir ,  en 
conservant  toujours  un  caractère  identique,  consistant  à 
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oonnattre  les  éTëaemeiis  indépeodaininent  de  leur  ohser* 
Talion  directe  y  et  sealement  en  yerto  de  lears  rdatioD» 
mutuelles.  Cette  distinctioo  générale  entre  les  lois  d'asû- 
miUtîon  et  les  lois  de  succession  a  été  surtoat  employée 
dans  ce  Traité  sous  une  autre  forme  plus  usuelle  ,  d'ail- 
leurs essentiellement  équivalente,  en  y  distinguant  Vétuàt 
statique  ei  Tétude  dynamique  d'un  sujet  quiconque, 
envisagé,  tvit^t  quant  à  Texistence,  tantAt  cfuant  k  Tac- 
tivité.  En  attachant  trop  d'importance  aux  dénomina- 
tions habituelles,  on  croirait  d'abord  émanée  de  la  sdence 
mathématique  une  considération  logique  qui  n'a  pa  y 
être  convenablement  étendue  que  par  une  sorte  de  résc- 
tion  philosophique  :  il  est  clair  que  les  e^ipressions  ca- 
ractéristiques pouvaient  être  également  empruntées  à 
l'art  musical ,  qui  fournit,  à  cet  égard ,  enoore  plus  nats- 
rellemeni,  une  heureuse  comparaison,  d'après  un  paieil 
contraste  élémentaire  de  l'harmonie  à  la  mélodie.  Abs- 
traction faite  de  toute  formule,  c'est  assurément  en 
mathématique  que  cette  importante  distinction  est ,  an 
contraire,  le  moins  prononcée,  puisqu'elle  ne  saonût 
aucunement  y  convenir  à  la  (géométrie  proprement  dite, 
où  il  ne  s'agit  jamais  que  de  relations  de  coexistence,  et 
qui  cependant  constitue,  à  tous  égards,  la  prioci|«le 
partie  du  domaine  mathématique  :  elle  ne  comnaence  à 
s'appliquer  que  dans  la  mécanique,  d'où  dérivent  les 
termes  consacrés,  mais  dont  l'essor  scientifique  a  été 
beaucoup  trop  tardif  pour  avoir  pu  réellement  inspirer 
une  telle  notion.  Graduellement  développée  par  les  par- 
ties supérieures  de  la  philosophie  naturelle,  l'étude  des 
corps  vivans,  d'où  elle  est  évidemment  émanée,  pent 
seule  en  manife«$ter  suflBsamment  les  vrais  caractères, 
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d'après  la  distinction  spontanée  entre  l'organisation  et 
la  vie.  Toalefois  son  établissement  ne  peut  être  com- 
plété que  dans  la  science  sociologic^ne,  qui,  manifestant 
aa  plus  haut  degré  une  telle  division ,  y  ajoute  naturelle- 
ment une  haute  destination  pratique,  en  la  faisant  exac- 
iement  correspondre  au  contraste  élémentaire  des  idées 
d'ordre  aux  idées  de  progrès. 

Appréciées ,  enfin ,  quant  à  leur  institution  logique ,  les 
lois  réelles  nous  ont  offert  une  autre  distinction  générale, 
selou  que  leur  source  essentielle  est  expérimentale  ou 
rationnelle.  Quoiqu'un  vain  orgueil  dogmatique  ait  sou- 
vent tenté  de  flétrir  la  première  voie  par  une  injuste 
accusation  d'empirisme ,  qui ,  au  fond ,  conviendrait  fré- 
quemment davantage  à  la  seconde ,  puisque  le  raisonne- 
ment  peut  devenir,  en  certains  cas,  tout  aussi  routinier 
que  l'observation  est  supposée  l'être,  nous  avons  reconnu 
que  cette  diversité  nécessaire  n'influe  aucunement  ni  sur 
la  certitude ,  ni  sur  l'ntilité,  ni  même  sur  la  vraie  dignité 
philosophique  des  lois  correspondantes ,  pourvu  qu'elles 
soient,  de  part  et  d'autre,  suffisamment  constatées,  et 
d'ailleurs  toujours  établies  d'après  le  mode  le  plus  con- 
venable à  la  nature  du  sujet.  Chacune  des  six  sciences 
fondamentales  nous  a  présenté  d'éminens  exemples  de 
ces  deux  marches  opposées ,  mutuellement  complémen- 
taires; malgré  les  préjugés  de  nos  géomètres,  il  n'y  a 
certes  pas  moins  de  vrai  génie  scientifique  dans  la  dé- 
couverte de  Kepler  que  dans  celle  de  Newton  :  il  est 
d'ailleurs  évident  que  les  lois  initiales  de  la  mécanique 
rationnelle,  et  .celles  même  de  la  géométrie^  reposent 
uniquement  sur  une  judicieuse  observation ,  trop  souvent 
troublée  par  une  vicieuse  argumentation.  On  sait,  du 
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reste,  que  la  perfection  logique,  qu'il  faut  constamment 
avoir  en  vue,  sans  qu'elle  soit  toujours  réalisable ,  con- 
siste surtout,  sous  cet  aspect,  à  confirmer  pleinemeat 
par  Tune  de  ces  voies  ce  qui  a  dû  être  trouve  par  l'aatre: 
cependant  chaque  science  renferme  assurc'ment   plu- 
sieurs notions  essentielles  qui  ne  peuvent  résulter  que 
d'un  seul  des  deux  procédés,  sans  être,  à  ce  titre,  moins 
certaines,  quand  toutes  les  conditions  ont  été  convena- 
blement remplies.  Les  avantages  respectifs  de  ces  deoi 
modes  varient  beaucoup  suivant  la  nature  des  cas  scien- 
tifiques t  il  fout,  autant  que  possible ,  préférer  habituei- 
lement  la  déduction  pour  les  recherches  spéciales,  et 
réserver  l'induction  pour  les  seules  lois  fondamentales, 
afin  de  mieux  constituer  la  systématisation  positive.  Si 
l'abus  de  la  seconde  tend  directement  à  faire  d^nérer 
la  science  en  une.  confuse  accumulation  de  lois  incohé- 
rentes, il  est  pareillement  incontestable  que  l'emploi 
exagéré  de  la  première  altère  nécessairement  l'utilité,  la 
netteté ,  et  iliême  la  réalité  de  nos  spéculations  quelcon- 
ques. Quant  aux  ressources  comparatives  que  possèdent, 
à  ce  double  titre,  les  difierenies  sciences  fondamentales , 
elles  sont  certainement  beaucoup  moins  inégales  que  ne 
l'indique  vulgairement  une  fausse  appréciation  philoso- 
phique, maintenant  inspirée  surtout  par  d'orgueilleux 
préjugés  maihématiques.  D'une  part,  en  effet ,  les  sciences 
supérieures,  d'après  l'excessive  complication  de  leurs 
phénomènes,  présentant  plus  de  difficultés  k  la  déduc- 
tion ,  semblent  moins  accessibles  à  la  voie  rationnelle 
que  ne  doivent  l'être  les  sciences  inférieures,  oùrextrème 
simplicité  du  sujet  permet  aisément  de  prolonger  davan- 
tage l'argumentation  positive.  Mais ,  en  même  temps,  la 
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dépendance  nécessaire  des  études  les  plus  complexes 
envers  les  plus  générales ,  suivant  noire  théojie  hiérar» 
chique,  doit  naturellement  procurer,  dans  les  premières^ 
quand  elles  sont  convenablement  cultivées  par  des  intel-* 
ligences  vraiment  dignes  de  cette  haute  mission  ^  une 
importance  biep  plus  capitale  aux  considérations  k  priori 
dérivées  des  sciences  antérieures,  et  dont  la  judicieuse 
introduction  conduit  alors  à  rendre  essentiellement  dé-^ 
ductives  la  plupart  des  notions  fondamentales ,  qui  ne 
peuvent  être  qu'inductives  dans  les  «fciences  plus  isolées. 
Quoique  une  telle  compensation  soit  loin  de  suffire,  et  que 
les  diverses  sciences  ne  puissent  néaumoins,  comme  je 
l'ai  taift  expliqué  ^  comporter  une  égale  perfection ,  elles 
peuvent  toutefois  devenir  ainsi  essentiellement  équiva- 
lentes, soit  en  positivité,  soit  même  en  rationnalilé  :  une 
juste  comparaison  ne  saurait ,  â  cet  égard,  uniquement 
reposer  sur  l'appréciation  effective  de  notre  état  présent, 
trop  rapproché  de  l'essor  initial  des  études  les  plus  diffi- 
ciles, qui  sont  encore  si  imparfaitement  instituées,  tandis 
que  les  plus  fiiciles  ont  acqiûs  depuis  longtemps  un  carac- 
tère beaucoup  moins  éloigné  de  leur  vraie  constitution 
finale.  Il  faut  d'ailleurs,  à  ce  sujet,  considérer  aussi,  en 
sens  inverse,  que  cette  formation  plus  récente  des  sciences 
supérieures  ne  leur  est  pas  entièrement  désavantageuse , 
puisqu'elle  y  doit  naturellement  permettre  un  plus  libre 
et  plus  complet  ascendant  du  véritable  esprit  philoso- 
phique, en  ne  développant  les  habitudes  mentales  cor»' 
^espondantes  que  lorsque  l'éducation  générale  de  la  rai- 
aoD  humaine  est  réellement  plus  avancée;  outre  que  la 
position  encyclopédique  d'un  tel  ordre  de  spéculations 
y  doit  susciter  spontanément  un  sentiment  plus  étendu 
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eC  ploi  réel  de  Tensemble  de  la  méthode  posilÎTc.  Toas 
les  penaeun  qui  sauroni  usez  s'afiranchir  de  noa  préjo- 
f^iê  acienlifiquet  poar  établir,  à  cet  diren  titres,   «oe 
jadicieuse  comparaison  philosophique  entte  les   deux 
termes  extrêmes  de  la  mie  hiérarchie  spécolstîre  ,  re- 
coonaltront  finalement,  j'ose  le  dire,  d'après  un  smqc 
eiamen  reipectif ,  qne  la  scienee  8odolo|;iqiie,  qtMm|iie 
créée  sealement  par  ce  Traité,  peut  déjà  rÎTaliser,  non  de 
précision  et  de  Cécondilé ,  mais  de  posidvité  et  de  ration- 
nalité,  avec  la  science  mathéraatiqœ  elle-même,  soie 
par  une  plus  par&îte  émancipation  de  tonte  influence 
métaphysique,  soit  surtout  en  yertn d'une  solidarité  pins 
satisfaisante,  dans  uneétude  dont  l'immensité  et  la  dtf> 
ficulté  n'empêchent  pas  la  réduction  spontanée  à  une  vé- 
ritable unité,  comme  je  crois  l'aroir  suffisamment  con- 
staté en  déduisant  d'une  seule  loi  fondamenule  l'explica- 
tfon  générale  de  chacune  des  grandes  phases  successires 
propres  à  l'ensemble  de  l'évolution  humaine.  Si  l'on  a 
conTenablement  égard  aux  difersitéd  nécessaires,  on  trou- 
vera  que  les  sciences  préliminaires  n'offrent,  sous  ce  rap- 
port, rien  de  vraiment  comparable,  sauf  la  parfaite  sys- 
tématisation accomplie  par  Lagrange  dans  la  théorie  de 
l'équilibre  et  du  mouvement,  relativement  à  un  sujet 
bien  moins  diflkile  et  beaucoup  mieux  préparé  ;  ce  qui 
doit  manifester  l'aptitude  naturelle  de  la  science  finale  à 
une  coordination  plus  complète,  malgré  sa  fondation 
récente,  et  nonobstant  la  complication  transcendante  de 
ses  phénomènes,  par  la  seule  efficacité  de  sa  position 
normale  k  Festrémité  supérieure  de  la  véritable  échelle 
encyclopédique. 
Cette,  appréciation  fondamentale  de  la    philosophie 
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positive  comme  ayant  toujoars  pour  objet  l'étude  des 
lois  invariables,  soit  d'hannonie,  soit  de  succession ,  à  la 
lois  expérimentales  et  rationnelles ,  propres  aux  divers 
ordres  de  phénomènes,  nous  a  partout  conduits  à  faire 
spécialement  ressortir  les  deux  caractèies  corrélatifs, 
l'un  logique  ,  l'autre  scientifique ,  qui ,  en  un  sujet  quel- 
conque, distinguent  le  plus  profondément  une  telle  ma- 
nière de  philosopher.  Le  premier  consbte  surtout  dans 
la  prépondérance  nécessaire  et  universelle ,  mais  d'ail- 
leurs directe  ou  indirecte,  de  l'observation  sur  l'imagi- 
nation ,  contrairement  au  régime  philosophique  initial. 
Tant  que  l'état  franchement  théoiogique  a  suffisamment 
persisté^  c'est-à-dire  jusqu'au  plein  ascendant  du  mono- 
théisme, les  enquêtes  inaccessibles  dont  l'esprit  humain 
était  habituellement  préoccupé  se  trouvaient  nécessaire- 
ment dirigées  par  des  révélations  plus  ou  moins  explici-> 
tes ,  où  l'imagination  avait  seule  essentiellement  paH , 
sans  que  l'observation  y  pût  même  exercer  aucun  con- 
trôle capital  et  continu,  puisque  le  sentiment  général 
de  l'existence  des  lois  naturelles  n'avait  alors  acquis  au- 
cune consistance  rationnelle.  En  passant  à  l'état  éminem- 
ment métaphysique ,  qui  a  commencé  à  prévaloir  aussi- 
tôt après  l'entier  développement  social  du  monothéisme, 
l'imagination  pure  n'est  plus  souveraine,  mais  la  vérita- 
ble observation  ne  l'est  pas  encore  ;  c'est  l'argumentation 
proprement  dite  qui  domine  l'ensemble  du  régime  phi- 
losophique, où  le  raisonnement  s'exerce  y  non  sur  des 
fictions ,  ni  sur  des  réalités,  mais  sur  de  simples  entités. 
Dans  cette  situation  transitoire ,  la  nature  des  principales 
recherches  n'ayant  pas  changé,  et  la  marche  étant  seule- 
ment transformée,  d'équivalentes  considérations  à  priori, 
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iodépendanlet  de  toute  observation ,  continuent  à  diri- 
ger les  hantes  spécalations,  quoique  sous  une  forme  plus 
abstraite ,  pendant  que  s'accumulent  les  £aits  secondaires 
destinés  à  permettre  ensuite  une  meilleure  alimentation 
mentale.  L'exorbitante  prolongation  de  ce  régime  Tague 
et  équivoque  constitue  le  plus  grand  danger  propre  an 
développement  de  la   raison  moderne,   qui  ne   peut 
plus  sérieusement  redouter  les  fictions  théologiques, 
tandis  qu'elle  peut  être,  au  contraire,  fort  entravée  «  â 
tous  égards,  par    ces    entités    métaphysiques,    dont 
l'empire ,  moins  consistant ,  mais  plus  spécieux ,  présente 
une  apparence  de  rationnalité  susceptible  de  séduire  les 
intelligences  qu'un  convenable  exercice  positif  n'a  pu 
suffisamment  raffermies.  Nous  avons  constaté ,  même  en 
mathématique,  surtout  envers  la  théorie  du  mouvement, 
combien  l'abus  du  raisonnement ,  symptôme  invaiiable 
dSune  telle  transition,  y  a  longtemps  empêché  la  connais- 
sanœ  des  plus  importantes  vérités  scientifiques ,  et  altère 
encore  gravement  leur  appréciation  habituelle.  L'ensem* 
ble  de  la  méthode  positive  est  si  mal  compris  des  savans 
actuels,  par  suite  d'une  culture  trop  dispersive,  qu'il 
n'est,  malheureusement,  pas  superflu  de  signaler  direc- 
tement aujourd'hui  la  prépondérance  continue  de  l'ob- 
servation sur  rimagination  comme  le  principal  caractère 
logique  de  la  saine  philosophie  moderne ,  en  tant  que 
dirigeant  nos  recherches ,  non  vers  les  causes  essentielles, 
mais  vers   les  lois  effectives,  des  divers  phénomènes 
naturels?  car,  sans  être  désormais  immédiatement  con- 
testé ,  ce  principe  fondamental  reste  souvent  méconnn 
dans  les  travaux  spéciaux.  Quoique  les  différens  ordres 
de  spéculations  réelles  accordent,  sans  doute,  â  l'ima- 
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gination  une  haute  participation  active,  nous  Ty  avons 
cependant  toujours  vue  nécessairement  subordonnée  à 
Tobservation,  c'est-à-dire  constamment  employée  à  créer 
ou  à  perfectionner  les  moyens  de  liaison  entre  les  faits 
constatés  ;  mais  le  point  de  départ  ni  la  direction  ne  sau- 
raient ,  en  aucun  cas,  lui  appartenir.  Même  quand  nous 
procédons  vraiment  à  priori ,  il  est  clair  que  les  considé- 
rations générales  qui  nous  guident  ont  été  primitivement 
fondées,  soit  dans  la  science  correspondante,  soit  dans 
une  autre,  sur  la  simple  observation,  seule  source  de  leur 
réalité  et  aussi  de  leur  fécondité.  Voir  pour  prévoir ,  tel 
est  le  caractère  permanent  de  la  véritable  science  ;  tout 
prévoir  sans  avoir  rien  vu ,  ne  peut  constituer  qu'une 
absurde  utopie  métaphysique,  encore  trop  poursuivie. 

A  cette  appréciation  logique  correspond  naturelle^ 
ment,  sous  l'aspect  scienlifique,  la  substitution  néces- 
saire du  relatif  à  l'absolu,  comme  constituant  aujour- 
d'hui l'attribut  le  plus  décisif  du  vrai  génie  philosophique» 
Dans  toutes  les  parties  actuelles  de  la  philosophie  natu- 
relle, nous  avons  toujours  vu  cette  grande  et  heureuse 
transformation  résulter  spontanément  d'un  essor  suffisant 
de  la  positivité  rationnelle  ;  et  nous  l'avons  ensuite  éten- 
due irrévocablement  au  seul  ordre  essentiel  de  phéno- 
mènes qui  ne  l'eût  pas  encore  manifestée.  En  résultat 
commun  de  cette  double  élaboration ,  il  ne  reste  donc 
plus  ici  qu'à  caractériser  sommairement  le  profond  con- 
traste général  qui  existe  directement,  à  ce  sujet,  entre 
la  philosophie  pleinement  positive  et  l'ancienne  philo- 
sophie théologico-métaphysique.  Celle-ci,  en  effet,  dans 
les  diverses  phases  qu'elle  a  du  successivement  offrir,  et 
même  à  l'état  métaphysique  le  moins  éloigné  de  l'état 
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positif,  coDserre  sans  cesse  cette  tendance  invinciMe 
aux  notions  absolues  qui  doit  naturellement  conTenir 
à  toute  recherche  quelconque  de  la  cause  proprement 
dite  et  du  mode  essentiel  de  production  des  divers  phé- 
nomènes* Rien  ne  pouvant  mieux  caractériser  les  natures 
vraiment  éminentes  que  leurs  efforts  instinctifs  pour  sur- 
monter spontanément  une  yicieuse  direction  fondamen- 
tale, le  plus  grand  des  métaphysiciens  modernes,  111- 
lustre  Rant,  a  noblement  mérité  une  éternelle  admiration 
en  tentant,  le  premier,  d'échapper  directement  à  Tabsola 
philosophique  par  sa  célèbre  conception  de  la  double  réa- 
lité, à  la  fois  objective  et  subjective,  qui  indique  un  si 
juste  sentiment  de  la  saine  philosophie.  Mais  cet  heureux 
aperçu,  privé  de  toute  active  consistance  scientifique,  par 
suite  du  stérile  isolement  où  la  métaphysique  se  trouvait 
partout  radicalement  placée  depuis  la  transaction  carté- 
sienne, suivant  les  explications  directes  du  cinquante- 
sixième  chapitre,  ne  pouvait  aucunement  suffire  à  insti- 
tuer une  philosophie  vraiment  relative  :  aussi  l'absolu , 
que  ce  puissant  penseur  avait,  à  certains  égards,  impli- 
citement contenu ,  n'a  pas  tardé  à  reprendre  naturelle- 
ment, chez  ses  divers  successeurs,  son  ancienne  prépon- 
dérance ,  même  plus  dogmatiquement  formulée ,  et  que 
peut  seul  détruire  l'ascendant  final  de  l'esprit  philoso- 
phique graduellement  émané  de  l'évolution  scientifique 
proprement  dite.  Or,  rien  de  vraiment  décisif  n'était  pos- 
sible à  cet  égard ,  tant  que  cette  évolution  n'était  pas 
convenablement  étendue  jusqu'aux  spéculations  sociales, 
soit  parce  qu'elle  restait  encore  trop  incomplète,  soit 
surtout  parce  qu'elle  n'affectait  pas  les  seules  concep- 
tions pleinement  universelles.  Mais  cette  condition  finale 
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étant  désormais  suffisamment  réalisée  par  ce  Traité,  l'ir* 
révocable  décadence  de  toute  philosophie  absolue  ne 
peut  plus  être  aucunement  empêchée,  en  un  siècle  dont 
l'esprit  dominant  est  d'ailleurs  si  contraire  à  son  andque 
ascendant  y  même  chez  les  populations  où  la  déplorable 
influence  mentale  du  protestantisme  a  dû  gravement  en- 
traver Tessor  de  la  philosophie  positive,  en  prolongeant  et 
aggravant  spécialement  la  transition  métaphysique.  D'a-r 
bord,  l'ensemble  des  études  inorganiques  nous  a  claire- 
ment démontré,  à  tous  égards,  que  toutes  les  notions  sur 
le  iponde  extérieur,  où  l'homme  n'intervient  que  comme 
spectateur  de  phénomènes  indépendans  de  lui ,  sont 
sentiellement  relatives,  comme  nous  l'avons  surtout 
marqué  envers  celle  qui  semblait  le  plus  justement  de- 
voir conserver   un    caractère   absolu,    c'est-à-dire  la 
pesanteur.  Ensuite ,  la  saine  philosophie  biologique  nous 
a  fait  sentir,  en  restant  au  point  de  vue  élémentaire  de 
l'homme  individuel ,  que  les  opérations  mêmes  de  notre 
intelligence ,  en  qualité  de  phénomènes  vitaux ,  sont 
inévitablement  subordonnées ,   comme  tous  les  autres 
phénomènes  humains,  à  cette  relation  fondamentale 
entre  l'organisme  et  le  milieu ,  dont  le  dualisme  consti- 
tue ,  à  tous  égards ,  la  vie ,  suivant  les  explications  di- 
rectes du  quarantième  chapitre ,  spécialement  complé- 
tées, sous  ce  rapport,  au  quarante-cinquième.  Ainsi, 
toutes  nos  connaissances  réelles  sont  nécessairement  re- 
latives, d'une  part  au  milieu  en  tant  que  susceptible 
d*agir  sur  nous ,  et  d'une  autre  part  à  l'organisme  en 
tant  que  sensible  à  cette  action  :  en  sorte  que  Tinertie  de 
l'un  ou  l'insensibilité  de  l'autre  suppriment  aussitôt  ce 
commerce  continu  d'où  dépend  toute  notion  effective  ; 
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ce  qai  est  surtout  sensible  dans  les  cas  on  la  communi- 
cation s'opère  par  une  seule  voie,  comme  je  l'ai  noté,  en 
philosophie  astronomique ,  envers  les  astres  obscurs ,  on 
ches  les  individus  aveugles.  Tontes  nos  spéculations  quel- 
conques  sont  donc  à  la  fois  profondément  affectées,  ansn 
bien  que  tons  les  autres  phénomènes  de  la  rie,  par  la 
constitution  extérieure  qui  règle  le  mode  d'action,  et  par 
la  constitution  intérieure  qui  en  détermine  le  rësnlut 
personnel,  sans  que  nous  puissions  jamais  établir,  en 
chaque  cas,  une  exacte  appréciation  partielle  de  lin- 
fluence  uniquement  propre  à  chacun  de  ces  deux  insépa- 
rables éiémens  de  nos  impressions  et  de  nos  pensées. 
Cest  à  l'équivalent  très-impar&it  de  cette  conceptioD 
biologique  que  Kant  était  seulement  parvenu ,  à  sa  ma- 
nière, avec  les  divers  incouvéniens  graves,  quant  à  la 
netteté  et  surtout  à  l'efficacité,  qui  restaient  inhérens  à  sa 
marche  métaphysique.  Mais  un  tel  pas ,  même  mieux  ac- 
compli ,  ne  saurait  évidemment  suffire,  puisqu'il  ne  cou» 
cerne  qu'une  appréciation  purement  statique  de  llntelli- 
gence  individuelle;  ce  qui  constitue  un  point  de  vae 
beaucoup  trop  éloigné  de  la  réalité  philosophique  pour 
pouvoir  déterminer,  à  cet  égard ,  aucune  révolution  dé- 
cisive. 11  était  donc  indispensable  de  s'élever  enfin  direc- 
tement jusqu'à  la  saine  appréciation  dynamique  de  l'in- 
telligence collective    de    l'humanité ,   convenablement 
envisagée  dans  l'ensemble  de  son  dévelbppement  con- 
tinu; ce  qui  doit  certainement  caractérisera  ce  sujet  le 
seul  état  vraiment  normal ,  désormais  atteint  dans  ce 
Traité  par  la  création  de  la  sociologie,  d'où  dépend  au- 
jourd'hui l'entière  élimination  de  l'absolu.  C'est  unique- 
ment alors  que  Tindication  biologique  se  trouve  corn» 
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plétee  et  fécondée,  en  faisant  sentir  que  j  dans  le  grand 
dualisme  élémentaire  entre  Tintelligence  et  le  milieu, 
le  premier  terme  est  nécessairement  assujetti  aussi  à  des 
phases  successives,  et  surtout  en  dévoilant  la  loi  fonda- 
mentale de  cette  évolution  spontanée.  Ainsi  l'aperçu  sta- 
tique montrait  seulement  que  nos  conceptions  seraient 
modifiées  si  notre  organisation  changeait,  autant  que  par 
l'altération  du  milieu  ;  mais  comme ,  en  réalité ,  ce  chan- 
gement organique  est  putement  fictif,  l'absolu  n'était 
qulmpartaitement  ôté,  puisque  Timmuable  semblait 
rester.  Notre  théorie  dynamique,  au  contraire,  prend  di- 
rectement en  considération  prépondérante  le  dévelop- 
pement graduel  auquel  est  évidemment  assujettie,  sans 
aucune  transformation  d'organisme ,  l'évolution  intellec- 
tuelle de  l'humanité ,  et  dont  l'influence  continue  n'avait 
pu  être  écartée  que  d'après  une  vicieuse  abstraction  mé- 
taphysique, constituant  tout  au  plus  un  degré  transitoire, 
mais  entièrement  incompatible  avec  l'état  normal  des 
conclusions  philosophiques.  Ce  dernier  effort  est  donc 
seul  susceptible  d'une  pleine  et  active  efficacité  contre  la 
philosophie  absolue  :  s'il  était  possible  que  je  me  fusse 
mépris  sur  la  véritable  loi  de  la  grande  évolution  hu- 
maine ,  il  n'en  pourrait  résulter  rationnellement  que  la 
nécessité  d'établir  une  meilleure  doctrine  sociologique, 
et  je  n'en  aurais  pas  moins  irrévocablement  constittié ,  à 
ce  sujet,  l'unique  méthode  susceptible  de  conduire  à  la 
connaissance  positive  de  l'esprit  humain ,  désormais  en- 
visagé dans  l'ensemble  de  ses  conditions  nécessaires ,  et 
non  dans  la  situation  vague  et  chimérique  à  laquelle  s'est 
toujours  arrêtée  la  marche  métaphysique.  La  prétendue 
immuabilité  mentale  étant  ainsi  écartée,  la  philosophie 
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rebtive  se  trouve  directement  constituée;  car  nous  aTons 
été  conduits  par  là  k  concevoir  habituellement ,  en  Uns 
genres ,  les  théories  successives  comme  des  approxima- 
tions croissantes  d'une  réalité  qui  ne  saurait  jamais  être 
rigoureusement  appréciée,  la  meilleure  théorie  étant  ton- 
jours,  à  chaque  époque,  celle  qui  représente  le  mieui 
Tenseiuble  des  observations  correspondantes ,  suivant  la 
tendance  spontanée,  aujourd'hui  heureusement  famihère 
aux  bons  esprits  scientiQques,  à  laquelle  la  philosophie 
sociologique  se  borne  à  ajouter  une  complète  généralisa- 
tion j  et  dès  lors  une  consécration  dogmatique. 

En  même  temps,  cette  appréciation  finale  doit  spon» 
tanément  dissiper  les  craintes  sérieuses  qu'avait  dû  sou- 
vent inspirer  jusqu'ici  une  élimination  prématurée  et 
mal  conçue  de  l'absolu  philosophique ,  d'après  d'insuffi- 
sans  aperçus  métaphysiques ,  qui ,  si  leur  influence  pra- 
tique n'eût  pas  été  essentiellement  contenue  par  la  rec- 
titude naturelle  de  la  raison  commune,  pouvaient 
conduire  aux  plus  dangereuses  aberrations ,  en  ôtant 
toute  consistance  à  nos  opinions  quelconques  ,  ainsi  li- 
vrées, en  apparence ,  à  des  fluctuations  arbitraires  et 
indéfinies ,  sans  aucun  principe  de  ûxité.  D^abord,  sous 
l'aspect  statique,  il  est  certain  que  plusieurs  écoles  ont 
vicieusement  exagéré  l'influence  nécessaire  des  diversités 
organiques  sur  les  conceptions  mentales ,  en  rapportant 
au  mode  les  variations  toujours  bornées  au  degré.  SiTott 
considère  l'ensemble  des  organismes  possibles  ,  soit  ef- 
fectifs ,  soit  même  fictifs ,  on  reconnaît  aisément  que , 
quoique  le  monde  ne  doive  pas  sans  doute  être  entière- 
ment identique  pouv  tous  les  animaux ,  les  connaissances 
réelles  propres  aux  diverses  races  ont  cependant  un  fond 
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esseniieUement  commun ,  qui  esl  seulement  plus  ou 
moins  apprécié  par  des  entend  emens  plus  ou  moins  par- 
faits mais  radicalement  homogènes.  Cette  conformité 
uécessaîre  est  incontestable  pour  la  partie  expérimentale 
de  chaque  notion ,  puisque  nos  impressions  personnelles 
n'y  servent  surtout  que  d'intermédiaires  indispensables 
à  la  manifestation  des  rapports  externes  ;  et  elle  est  as- 
surément encore  plus  évidente  pour  la  partie  purement 
rationnelle,  puisque  les  diverses  intelligences  ne  sau- 
raient aucunement  différer  quant  à  la  nature  élémentaire 
des  dédttcdons  ou  des  combinaisons ,  malgré  leur  apti- 
tude très-inégale  à  les  former  ou  à  les  prolonger.  On  ne 
pourrait  méconnaître  cette  universalité  fondamentale 
des  lois  intellectuelles,  sans  être  pareillement  conduit  à 
nier  aussi  celle  de  toutes  les  autres  lois  biologiques, 
aujourd'hui  scientifiquement  «tablie.  Ainsi ,  le  monde 
rëel  est  «  sans  doute  ,  moins  bien  connu,  sauf  à  quelques 
égards  secondaires,  parles  autres  animaux ,  même  les 
plus  élevés,  que  par  notre  espèce,  comme  il  pourrait 
Tétre  encore  mieux  par  des  êtres  plus  parfaits ,  que  l'on 
imaginerait  propres  à  faire  des  observations  plus  com- 
plètes ou  plus  exactes  et  des  raison  nemens  plus  généraux 
ou  plus  suivis  :  mais,  en  tous  ces  cas ,  le  sujet  des  études 
et  le  fond  des  conceplions  restent  nécessairement  iden- 
tiques ,  quelle  que  puisse  être  la  diversité  des  degrés , 
toujours  analogue  à  celle  que  nous  apercevons  journel- 
lement chez  les  différens  hommes,  et  seulement  beau- 
coup plus  prononcée  ;  les  maladies  mentales  elles-mêmes 
n'altèrent  pas  essentiellement  celte  identité  nécessaire. 
£n  second  lieu,  sous  l'aspect  dynamique,  il  est  clair 
que  les  variations  continues  des  opinions  humaines, 
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fleloa  Ict  lempe  on  soÎTântles  lieux ,  n'affectent  pas  da- 
▼antage  une  telle  nnifoimiié  ndicale  ,  puisque  noos 
connaînons  maintenant  la  loi  fondamentale  d'évolatioi 
à  laqaelle  est  aMQJetti  le  coon,  en  apparence  arbitraire, 
de  cce  direnet  mutations.  Le  spectacle  de  ces  giands 
changemens  n'a  pn  fSûre  croire  A  riocertitade  totale  de 
nos  connaissances  quelconques  que  par  suite  même  de  la 
prépondérance,  jusqu'ici  pinson  moins  persistante,  d'une 
philosophie  essentiellement  absolue ,  qui  ne  permetuit 
pas  de  concevoir  la  vérité  sans  Timmuabilité.  Une  autre 
conséquence,  plus  fréquente  et  non  moins  funeste ,  de 
ce  vicieux  régime  intellectuel,  se  trouve  pareillement 
dissipée  par  la  philosophie  potitive ,  toujours  sagement 
relative ,  sous  l'ascendant  universel  de  l'esprit  aodolo* 
giques  c'est  la  tendance,  aujourd'hui  si  conunnne, 
surtout  chez  les  hommes  éclairés,  à  une  absurde  exagé- 
ration de  la  supériorité  propre  à  la  raison  moderne  «  en 
interprétant  la  plupart  des  opinions  antérieures  de  l'ha- 
manité  comme  l'indice  d'ime  sorte  d'état  chronique  d'à* 
liénalion  mentale  qui  aurait  persisté  jusqu'à  ces  demien 
siècles,  sans  que  d'ailleurs  on  s'inquiète  davantage  de 
motiver  sa  cessation  que  son  origine.  Cette  irrationnelle 
disposition ,  principal  fondement  logique  des  concep* 
lions  purement  révolutionnaires ,  et  qui  empêche  direc» 
tement  toute  saine  appréciation  de  l'ensemble  de  l'évo- 
lution humaine ,  a  été  spontanément  rectifiée ,  dans  ce 
Traité  ,  d'après  l'élaboration  historique  qui  nous  a  con- 
stamment représenté  ,  au  contraire  ,  non-seulement  les 
théories  successives  de  chaque  science  réelle  ,  mais  même 
les  croyances  monothëiques ,  polythéiques ,  ou  féticlû- 
qties ,  les  plus  opposées  à  nos  lumières  actuelles,  comme 
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ayant  toujours  coDstituë,  au  temps  de  leur  ayéneiuent, 
et  ensuite  pour  une  certaine  durée  »  le  meilleur  système 
compatible  avec  l'âge  correspondant  du  développement 
humain  y  c'est-à-dire  la  moins  imparfaite  approximation 
(|ui  fut  alors  possible  de  cette  mérité  fondamentale  dont 
nous  sommes  seulement  plus  rapprochés  aujourd'hui , 
quoique  notre  nature ,  ni  aucune  autre  quelconque , 
n'y  puisse  jamais  rigoureusement  parvenir.  La  saine 
philosophie,  restituant  enfin  â  notre  intelligence  ce  mou- 
vement normal  sans  lequel ,  à  aucun  égard ,  on  ne  sau- 
rait concevoir  la  vie«  explique  donc  le  cours  général 
des  opinions  humaines  pendant  les  diverses  phases  suc- 
cessives qui  devaient  préparer  notre  virilité  mentale, 
d'après  le  même  principe  nécessaire  d'une  harmonie 
croissante  entre  les  conceptions  et  les  observations ,  qui 
nous  fait  journellement  sentir  la  réalité  progressive  de 
nos  différentes  notions  positives,  depuis  que  la  recherche 
des  lois  commence  à  prévaloir  sur  celle  des  causes.  C'est 
ainsi  que  l'esprit  sociologique  pouvait  seul  constituer 
une  philosophie  éminemment  relative ,  en  rendant  tou- 
jours prépondérante  la  considération  universelle  d'une 
évolution  fondamentale ,  assujettie  à  une  marche  déter- 
minée ,  et  dominant ,  à  chaque  époque  /  l'ensemble  de 
nos  pensées  quelconques  ;  de  manière  à  permettre  désor- 
mais de  concilier  suffisamment  les  plus  antipathiques 
systèmes  en  rapportant  chacun  à  la  situation  correspon- 
dante ,  sans  jamais  compromettre  cependant  l'indispen- 
sable énergie  du  jugement  final  par  les  dangereuses  in- 
conséquences d'un  vain  éclectisme ,  qui  aspire  si  étrange- 
ment à  conduire  aujourd'hui  le  mouvement  intellectuel, 
tandis  que  lui-même ,  dépourvu  de  toute  direction  gêné- 
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nie  y  otdlle  constamment  jusqu'ici  entre  rabsoln  et 
rarbitrmire ,  également  consacrés  dans  ses  irrmtioniidks 
abstractions.  Le  spectacle  des  grandes  variations  dogma- 
tiques, encore  si  dangereux  à  contempler  pour  unt 
d'intelligences  mal  affermies,  est  dès  lors  irrévocablement 
converti ,  d'après  une  judicieuse  appréciation  historique, 
en  source  directe  et  continue  de  Tharmonie  la  plus  do- 
rable  et  la  plus  étendue. 

Après  avoir , suffisamment  caractérisé,  sous  les  divers 
aspects  essentiels ,  la  vraie  nature  générale  de  la  philo- 
sophie positive ,  il  faut  maintenant  compléter  cette  dé- 
termination fondamentale  par  un  examen  plus  immédiat 
de  sa  destination  permanente ,  successivement  considé- 
rée,  soit  dans  l'individu,  soit  surtout  dans  l'espèce, 
d'abord  quant  à  la  vie  spéculative ,  ensuite  quant  k  h 
vie  active. 

L'office  théorique  de  la  philosophie  positive  consiste 
principalement,  en  ce  qui  concerne  l'individu,  à  satis- 
faire spontanément  au  double  besoin  élémentaire  qu'é- 
prouve toujours  noire  intelligence  d'étendre  et  de  lier, 
autant  que  possible ,  ses  connaissances  réelles.  Ces  devx 
indispensables  conditions  ont  dû  être  très-impar(aite- 
ment  remplies,  et  d'ailleurs  rester  vicieusement  antipa- 
thiques, tant  qu'a  prévalu  la  philosophie  théologico- 
métaphysique ,  par  une  suite  nécessaire  de  son  caractère 
absolu,  qui  ne  permettait  la  consistance  qu'avec  l'iin- 
mobilité.  Quoique  la  liaison  établie  entre  nos  concep- 
tions sous  l'ascendant  arbitraire  des  volontés  ou  des  en- 
tités fût  assurément  uès- vague  et  fort  peu  stable,  elle 
n'en  tendait  pas  moins  à  empêcher  directement  leur  ex- 
tension, en  posant  d'avance  l'uniforme  explication  appa- 
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rente  de  tous  les  cas  imaginables  ;  et  elle  y  eut  apporté , 
en  effet,  un  obstacle  insurmontable,  si  un  tel  régime 
mental  avait  jamais  pu  être  rigoureusement  univer- 
sel :  mais ,  tandis  que  cet  esprit  initial  dominait  dans 
toutes  les  hautes  spéculations ,  les  spéculations  secon- 
daires y  relatives  aux  questions  les  plus  usuelles ,  étaient 
nécessairement  d'une  autre  nature,  et  présentaient,  en- 
vers certains  phénomènes  de  tous  genres,  cette  première 
ébauche  spontanée  des  lois  effectives  ,  sans  laquelle 
l'homme ,  encore  plus  qu'aucun  antre  animal ,  ne  pour- 
rait nullement  diriger  sa  conduite  journalière  ;  et  c'est  ce 
qui  a  permis  ensuite,  comme  je  l'ai  rappelé  ci-dessus,  le 
développement  continu  des  études  réelles,  d'après  l'essor 
graduel  de  cette  positivité  vulgaire,  d'abord  accessoire, 
spéciale,  et  incohérente.  Au  contraire,  la  philosophie  po- 
sitive ne  saurait  être  mieux  caractérisée  que  par  son  apti- 
tude naturelle  à  concilier  directement  et  de  plus  en  plus 
ces  deux  besoins,  jusqu'alors  si  opposés,  de  liaison  et  d'ex- 
tension, en  tirant  de  la  liaison  même  de  nos  connaissances 
réelles  le  plus  puissant  moyen  de  déterminer  leur  exten- 
sion, et,  réciproquement,  en  faisant  servir  chaque  ex- 
tension accomplie  à  perfectionner  la  liaison  antérieure. 
Malgré  les  grandes  difficultés  que  présente  souvent  cette 
double  réaction ,  surtout  quand  l'introduction  de  nou- 
veaux faits  semble  devoir  profondément  troubler  la  coor- 
dination établie,  une  longue  expérience,  maintenant 
assez  complète  pour  être  pleinement  décisive ,  démontre 
déjà  irrécusablement  cette  éminente  propriété  de  la  phi- 
losophie relative,  toujours  disposée  à  subordonner  les 
conceptions  aux  réalités.  C'est  ainsi  que  la  vraie  philoso- 
phie moderne ,  dès  sa  plus  intime  et  plus  abstraite  ap- 
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prëciation  logique,  se  montre directemeat  desûoée  à  st- 
tîslaire  spontanémaat  ftu  daix  laces  inséparables  en 
grand  problème  hamain ,  en  garantissant  à  la  ibis  l'ordit 
et  le  progrès,  alternativement  sacrifies  Tim  à  rnotredans 
les  divers  états  de  l'ancienne  pliilosophie.   D'après  oae 
telle  identité  nécessaire,  la  fonction  fondamentale  de  U 
saine  philosophie  pent  être  utilement  rédoite ,  pour  plos 
de  simplicité,  à  constituer,  autant  que  possible,  l'haro 
monie  générale  de  notre  système  intellectuel ,  afin  de 
mieux  formuler  ai^si  la  prééminence  normale  qne  dot- 
▼ent  toujours  conserver ,  malgré  cette  heureuse  conTer- 
gence  naturelle,  les  besoins  relatifs  à  l'existence  sur  ceox 
propres  au  mouvement,  aussi  bien  chex  l'espèce  quecho 
rindtvidu,  sauf  les  phases  exceptionnelles  où ,  en  l'un  et 
TauUe  cas,  cette  disposition  habituelle  semble  tempo- 
rairement intervertie.  Le  caractère  éminemment  relatif 
du  véritable  esprit  philosophique  doit  conduire  à  r^gais^ 
dcr  cette  entière  cohérence  logique  comme  constituât, 
à  chaque  époque ,  le  témoignage  le  plus  décisif  de  la  rei- 
lité  de  nos  conceptions ,   puisque  leur  correspondance 
avec  nos  observations  est  dès  lors  directement  garantie, 
et  que  par  là  nous  sommes  assurés  d'être  aussi  près  de  la 
vérité  que  le  comporte  l'état  correspondant  de  l'évolo- 
lution  humaine.  Or,  toute  prévision  rationnelle  consis- 
tant, au  fond,  à  passer  régulièrement  d'une  notion  i 
une  autre,  en  vertu  de  leur  liaison  mutuelle,  on  vmt 
ainsi  comment  une  telle  prévision  devient  nécessaire- 
ment le  critérium  le  plus  certain  d'une  vraie  positivité, 
en  manifestant  la  destination  essentielle  de  cette  baraio- 
nie  fondamentale,  qui  fait  spontanément  résulter  l'ex- 
tension de  nos  connaissances  de  leur  saine  coordinatioD 
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générale.  Quoique  ces  besoins  intellectuels  doivent  as- 
surément être,  en  eux-mêmes,  peu  prononcés  d'ordi- 
naire ,  vu  la  faible  énergie  des  fonctions  spéculatives  dans 
Vensemble  de  notre  imparfait  organisme,  ils  y  sont  cepen- 
dant beaucoup  plus  vifs  que  ne  le  fait  d'abord  supposer 
la  longue  résignation  de  l'esprit  humaine  supporter,  sans 
aucune  répugnance  apparente ,  le  régime  philosophique  le 
moins  propre  à  y  satisfaire  convenablement  :  car  nous  sa- 
vons que ,  loin  d'indiquer  aucun  choix ,  une  telle  disposi- 
tion est  une  suite  inévitable  de  la  marche  originale  de 
l'évolution  mentale.  A  un  degré  quelconque  de  cette  lente 
préparation  spontanée ,  si  une  heureuse  communication 
extérieure  parvient  à  introduire  avant  le  temps  les  concep- 
tions positives,  Tavide  empressement  avec  lequel  elles  sont 
partout  accueillies  montre  assez  que  l'attachement  pri- 
mitif de  notre  intelligence  aux  explications  théologi- 
ques  ou  métaphysiques  était  seulement  dû  à  Timpossi* 
bîlité  évidente  d'une  meilleure  alimentation,  et  n'avait 
aucunement  altéré  l'intime  sentiment  de  nos  vrais  ap- 
pétits cérébraux,  comme  le  témoigne  une  expérience  jour- 
nalière, soit  individuelle,  soit  même  collective.  Il  faut 
d'ailleurs  reconnaître  que  la  faiiblesse  de  notre  enten- 
dement constitue  un  nouveau  motif  de  la  prédilection  in- 
volontaire pour  les  connaissances  réelles,  du  moins  aus- 
sitôt que  leur  essor  suffisamment  avancé  peut  lui  procu- 
rer un  précieux  soulagement ,  en  lui  faisant  retrouver, 
dans  les  relations  générales ,  cette  constance  et  cette  con- 
tinuité que  ne  sauraient  lui  offirir  les  phénomènes  parti- 
culiers, et  qui  posent  un  terme ,  toujours  ardemment 
désiré,  à  ses  pénibles  hésitations.  Mais,  quelle  que  soit, 
quant  à  l'individu  ,  la  haute  importance  d'un  tel  office 
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spécoUûf ,  c'est  smtoat  eoTen  Vespèee  qae  sa  destin- 
tion  doit  derenir  vraiment  fondamentale ,  ea  constitoant 
la  base  logique  de  Tassoeiation  humaine.  L'aptitnde 
spontanée  de  la  philosophie  positive  à  établir  une  exacte 
harmonie  dans  le  système  total  de  chaque  entendement 
isolé  se  développe  alors  par  une  application  plus  vaste 
et  plus  décisive ,  afin  de  déterminer  une  indispensable 
convergence  chex  les  diverses  intelligences  :  c'est  tou- 
jours, au  fond 9  en  Tun  et  l'autre  cas,  la  même  propriété 
élémentaire ,  avec  une  inégale  activité ,  qui  n'influe  es- 
sentiellement que  sur  la  rapidité  du  succès.  D'après  la 
similitude  nécessaire  entre  l'organisme  individuel  et  l'or- 
ganisme collectif ,  on  peut  assurer,  en  principe,  que,  à 
chaque  degré  quelconque  de  la  commune  évolution, 
toute  philosophie  qui  aura  pu  constituer  une  véritable 
cohérence  logique  chez  un  esprit  unique,  se  montre, 
par  cela  seul,  susceptible  de  rallier  ultérieurement  la 
masse  entière  des  penseurs.  C'est  surtout  ainsi  que  les 
grands  génies  philosophiques  deviennent  spontanément 
les  guides  intellectuels  de  l'humanité,  comme  subissant 
les  premiers  chaque  révolution  mentale ,  dont  une  telle 
manifestation  devance  et  facilite  plus  ou  moins  l'avéne- 
ment  naturel.  Sensible  jusque  dans  l'état  théologico- 
métaphysique,  malgré  les  immenses  divagations  qu'il 
comporte,  cette  intime  solidarité  doit  être  à- la  fois  plus 
directe,  plus  complète,  et  plus  irrésistible,  dans  l'état 
positif,  où,  comme  nous  l'avons  déjà  rappelé,  toutes  les 
intelligences  spéculent  sur  un  fond  commun,  sonnûs  à 
leur  appréciation,  mais  soustrait  à  leur  ascendant ,  et 
procèdent,  suivant  une  marche  toujours  homogène, 
d'après  un  même  point  de  départ,  à  des  recherches  fina- 
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lement  identiques  x  leur  inégalité  effective ,  d'ailleurs 
si  irrationnellement  exagérée  par  l'orgueil  scientifique , 
ne  peut  réellement  affecter  que  Tépoque  du  succès»  qui, 
une  fois  accompli  en  un  seul  cerreau ,  ne  saurait  plus 
être  convenablement  observé  chez  tous  les  autres.  Inver^ 
sèment  appliqué ,  cet  important  principe  doit  faire  pa- 
reillement sentir  qu'une  telle  adhésion  spontanée,  gra- 
duelleroent  unanime,  confirme  autant  la  réalité  des  nou- 
velles conceptions  que  leur  opportunité ,  d'après  la  coïn- 
cidence nécessaire  que  la  philosophie  relative  démontra 
entre  ces  deux  conditions  fondamentales;  car  deux  ap- 
pareils ausri  compliqués  que  le  sont,  à  tant  d'égards, 
deux  cerveaux  humains,  ne  sauraient  évidemment  mani- 
fester longtemps ,  dans  leur  allure  originale ,  une  marche 
suffisamment  conforme,  sans  qu'une  telle  coïncidence 
ne  doive  constituer  aussitôt  une  indication  presque  cer- 
taine de  la  commune  correspondance  de  leurs  conceptions 
simultanées  au  sujet  extérieur  de  cette  double  contem- 
plation; comme  nous  le  supposons  habituellement,  et 
avec  raison ,  envers  des  mécanismes  infiniment  plus  sim- 
ples. D'une  antre  part,  nulle  intelligence  partielle  ne 
saurait  s'isoler  assez  de  la  masse  pensante  pour  n'être  pas 
essentiellement  enthitnée  par  la  convergence  publique. 
On  le  confirmerait  an  besoin  d'après  l'exemple  excep- 
tionnel des  réunions  d'aliénés ,  qui ,  malgré  leur  discor* 
dance  caractéristique ,  exercent  toujours  une  déplorable 
influence  sur  l'état  mental  des  plus  éminens  médecins 
exposés  k  leur  action  journalière,  en  vertu  de  la  seule 
aptitude  de  toute  énergique  conviction ,  même  erronée , 
à  troubler  spontanément  toute  opinion  contraire,  quel- 
que bien  fondée  qu'elle  puisse  être.  Aucun  profond  pen- 
TOME    VI.  4? 
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sent  n'oablieim  donc  jamais  qae  toas  les  konmes  doÎTent 
être  regardés  comme  natorellement  oollabonteofs  pçar 
déçoorrir  la  vérité  autant  que  poof  l'atiliser.  Quelle  qoe 
soit  la  joste  hardiesse  du  génie  vraiment  destiné  à  de- 
vancer la  commune  sagesse ,  son  isolement  absola  se- 
rait nécessairement  aussi  irrationnel  qu'immoral.  L'état 
d'abstraction  indispensable  aux  grands  efforts  intellec- 
tuels expose  k  tant  de  graves  aberrations ,  soit  par  né- 
gligence,  soit  même  par  illusion,  qu'aucun  bon  esprit 
né  doit  dédaigner  ce  précieux  contrôle  permanent  de  la 
raison  publique,  si  propre  à  consolider  et  à  rectifier  sa 
marche  particulière,  toujours  plus  on  moins  aventu- 
reuse ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  suffisamment  nsérité  cet  as- 
sentiment universel,  objet  final  de  ses  travaux.  Une  fob 
accomplie,  cette  convergence  spéculative  constitue,  i 
son  tour,  la  première  eondicion  élémentaire  de  toute 
véritable  association,  qui  exige,  parsa  nature,  l'indu- 
I^Snsable  réunion  permanente  d'un  suffisant  eoncoun 
d'intérêts,  non-seulement  avec  une  convenable  confor- 
mité de  sentimens,  mais  aussi,  et  avant  tout,  avec  une 
communauté  essentielle  d'opinions  :  sans  ce  triple  fonde- 
ment indivisible,  aucune  société  quelconque ,  di^iuis  is 
famille  jusqu'à  l'espèce ,  ne  saurait  être  ni  active ,  ni  dur 
rable,  I#es  haines  profondes  toujours  suscitées  par  de 
graves  ^ssidences  intellectuelles ,  et  qui,  sous  d'autres 
formes,  ne  seraient  pas  moins  prononcées  dans  l'état -po- 
sitif, si  ces  divergences  y  pouvaient  être  aussi  complètes, 
indiquent  asset  que ,  malgré  le  peu  d'énergie  intrinsèque 
que  notre  nature  accorde  directement  aux  impulsions 
purement  mentales ,  leur  réaction  nécessaire  sur  l'en- 
semble de  notre  conduite,  soit  individuelle,  soit  sur- 
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tout  collective,  esigeéTidèmmeat  que  la  sociabilité  hit-" 
maine  repose  d'abord  sur  leur  universelle  ccAocidence* 
Il  serait  sans  doute  superflu  de  faire  ici  spécialement 
ressortir,  à  cet  égard.  Ut  supériorité  spontanée  delà  phi- 
losophie positive,  en  un  temps  où  de  vaines  prétentions 
surannées  ne  sauraient  empêcher  la  raison  publique 
de  sentir  profondément  que,  depuis  plusieurs  siècles, 
l'ancienne  philosophie,  soit  théologique,  soit  inétaphysi^ 
que,  loin  de  constituer  encore  la  seule  source  d'harmo- 
nie générale  qui  dût  être  primitivement  possible  quoi- 
que extrêmement  imparfaite,  est  réellement  devenue, 
ches  Télite  de  Thumanité,  un  principe  très-actif  d'intime 
perturbation  ;  à  la  fois  personnelle,  domestique  et  so- 
ciale. Le  cours  graduel  de  l'évolution  moderne  a  désor- 
inai»irrécusablement  signalé  dans  Tesprit  positif  L'unique 
base  finale  d'une  vraie  communion  intellectuelle ,  sus- 
ceptible d'une  consistance  et  d'une  extension  dont  le 
passé  ne  saurait  fournir  aucune  juste  mesure.  Telle  est 
donc,  tant  pour  l'espèce  que  pour  l'individu,  la  desti- 
nation fondamentale  de  la  méthode  positive,  envisagée 
seulement  quanta  notre  vie  spéculative  y  comme  principe 
spontané  de  cohérence  logique  et  d'harmonie  unanime. 
Sans  quitter  le  point  de  vue  abstrait,  aeul  convenable 
ik  ce  Traité,  nous  avons  fréquemment  reconnu,  dans  ses 

É 

diverses  parties  successives,  combien  cette  in^portante 
appréciation  est  puissamment  fortifiée  par  une  suffisante 
considération  générale  des  besoins  intellectuels  directe- 
ment  relatifs  à  la  vie  active,  suivant  la  distinction  ci- 
dessus  indiquée,  quoiqu'il  n'en  puisse  résulter  aucun 
motif  essentiellement  nouveau.  C'est  surtout  comme 
base  nécessaire  de  tonte  action  rationnelle  que  la  science 

47-- 


740  PHILOSOPHIE   POSITIVE. 

réelle  a  été  jusqu'ici  uniTenellement  goûtée;  et  cetle 
attribution  permanente  conserrera  toujours  une  valeur 
vraiment  fondamentale ,  d'après  rindispensable  stimu- 
ktion  qui  en  résulte  spontanément ,  soit  pour  Deatraliscr 
à  chaque  instant  l'inertie  native  de  notre  intelligence, 
soit  pour  imprimer  à  ses  efforts  une  direction  mieux 
'  déterminée.  Toutes  les  parties  de  la  philosophie  naturelle 
nous  ont  montré  ,  avec  une  pleine  évidence,  que  le  pre- 
mier essor  de  la  positivité  rationnelle  a  été  partout  pro- 
voqué   par    les  exigences  de  l'application,   beaucoif 
plus  impérieuses  et  plus  précises  que  celles  de  la  pore 
spéculation.  Néanmoins  il  demeure  incontestable  que, 
si  cet  essor  n'eût  pas  été ,  à  un  certain  degré ,  q>ontaiié, 
d'après  les  seules  tendances  mentales ,  il  n'aurait  jamais 
pu  s'accomplir,  puisque  l'heureuse    aptitude  pratique 
des  théories  positives  ne  saurait  devenir  sensible  qn'ea 
résultat  d'une  suffisante  culture ,  avant  laquelle  les  chi- 
mères théologicO"»  métaphysiques    ont   dû    longtemps 
sembler  bien  plus  propres  à  la  satisfaction  des  plus  ar- 
dens  désirs  correspondans  â  l'enfance  de  l'hanianité. 
Mais,  malgré   cette  indispensable   appréciation,  sans 
laquelle  on  exagérerait  vicieusement  l'influence  spécu- 
lative des  besoins  actifs ,  comme  on  y  est  aujônrd'hm 
trop   disposé,  il  est   certain  qu'aussitôt   qu'une  telle 
relation  a  pu  s'établir  en  quelques  cas  importants,  elle 
a  exercé  une  influence  capitale  et  toujours  croissante 
sur  le  développement  du  véritable  esprit  phlioaophique , 
en  faisant  spontanément  ressortir,  mieux  que  par  aucune 
autre  comparaison,  l'inanité  radicale  du  régime  des 
volontés  ou  des  entités,  finalement  reconnu  impuissant 
k  diriger  l'action  réelle    de  l'homme  sur   la   nature. 
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Quoique  un  intiment  imparfait  de  cette  grande  desii- 
nation  tende  quelquefois  à  trop  restreindre  les  hautes 
spéculations  scientifiques,  sa  juste  notion  devient  ce- 
pendant aussi  favorable  à  la  pleine  rationnalité  de  nos 
conceptions  qu'à   leur  entière    poûtivité ,  quand  on  a 
suffisamment  compris   Hutime  connexité  qui  lie  les 
moindres  problèmes  pratiques  aux  plus  ëmioentes  re- 
cherches théoriques;  comme  le  témoignent,  par  exem- 
ple 9  depuis  si  longtemps ,  tons  les  arts  relatifs  à  Tas- 
tronomie.  La  prévision  systématique,  qui  constiti^e  ,  à 
tous  égards,  le  principal  caractère  de  la  scieoce  réelle, 
acquiert  surtout  ainsi  une  valeur  fondamentale ,  en  tant 
que  base  nécessaire  de  toute  action  rationnelle  :  rien  ne 
sauraitmieux  montrer  que  les  e£forts  spéculatifs  restent 
essentiellement  stériles  tant  que  ce  but  décisif  n'a  pu 
être  atteint.  Suivant  nos  explications  précédentes,  l'in- 
ielligence  humaine  éprouve  sans  doute,  indépendam- 
ment de  toute  application  active,  et  par  une  pure 
impulsion   mentale,  le  besoin  direct   de  connaître  les 
phénomènes  et  de  les  lier  :  mais  cette  double  tendance 
est  assurément  trop  peu  prononcée ,  sauf  chez  quelques 
organismes   exceptionnels,  pour   faire  universellement 
prévaloir  un  sévère  régime  philosophique,  qui  choque, 
à  beaucoup  d'égards,  les  inclinations  initiales  de  l'hu- 
manité; ou,  du  moins,  son  avènement  spontané  eût  été 
extrêmement  retardé ,  si  les  exigences  pratiques  ne  l'a- 
vaient  nécessairement  très-accéléi^é.  Une  insuffisante 
analyse  des  effets  généraux  de  l'étonné  ment  ferait  d'à- 
bord  attribuer  une  bien  plus  grande  intensité  à  ces  be- 
soins spéculatifs  ;  car  rien  n'égale  peut-être,  chez  l'homme 
fiotmal ,  la  profonde  perturbation  subitement  déterini- 
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née   quelquefois,  dans  TappaTeil   cérébral,  et  eonûie 
dans  tout  le  reste  de  récononûe ,  par  la  teale  appaveace 
d*ane  grave  et  brusque  infiractîoii  à  Tordre 
des  divers  phénomènes  naturels  s  mais  une  plus 
plète  appréciation  montre  alors  que  le  principal  trooUe 
est  dû  aux  inquiétudes  pratiques  y  directes  ou  indirectes, 
que  suggère  naturellement  une  telle  pensée ,  en  détiui- 
sant  les  règles  constantes  qui  servaient  de  base  à  notre 
conduite  effective  ;  on  a  eouvent  occasion  de  reoonnaitre 
que  le  renversement  des  lois  extérieures  exciterait  à 
peine ,  au  contraire ,  une  légère  attention ,  s'il  n'affectait 
que  des  événements  étrangers  â  notre  existence ,  qut»- 
qu'il  put  être ,  en  lui-même  ,  infiniment  plus  prononcé. 
Sans  insister  davantage  sur  une  explication  aussi  peu 
contestable,  il  faut  surtout  remarquer  ici ,^ à  ce  sujet, 
l'extension  capitale  que  la  création    de  la  sociologie, 
complétant  enfin  le  système  de  la  philosophie  naturelle^ 
vient  aujourd'hui  procurer  spontanément  k  cette  relation 
fondamentale  entre  la  spéculation  et  l'action ,  qui  dé- 
sormais embrassera  directement  tous  les  cas  possibles. 
Quoique  très-imparfaitement  constituée  jusqu'ici,  par 
suite  même  du  défaut  d'ensemble  propre  a  TévolutioD 
moderne  I  la   subordination  rationnelle  de    Fart  i  la 
science  a  cependant  reçu  un  commencement  d'organisa- 
tion ,  suivant  l'ordre  naturel  de  cette  progression  coni« 
mune ,  d'abord   quant  aux  arts   mathématiques ,  soit 
géométriques ,  soit,  mécaniques ,  ensiûte  envers  les  arts 
physico-chimiques,  et  puis,  de  nos  jours,  relativement 
aux  arU  biologiques ,  soit  hygiéniques ,  soit  thérapeu- 
tiques.  Mais  il  restait  à  l'étendre  aussi  à  Tart  le  plus 
difficile  et  le  plus  important ,  l'art  politique  proprement 
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dît,  dont  le  dédaigneux  isolement  de  toute    théorie 
quelconque  ne  peut  tenir  essentiellement ,  comme  daps 
les  autres  cas  antérieurs ,  qu'à    l'inanité  radicale   des 
seules  théories  qui  y  aient  encore  été  appliquées ,  et 
cessera  nécessairement,  au  moins  autant  qu'ai Qeurs, 
quand  la  raison  publique  aura  suffisaounent  senU  que 
les  phénomènes  correspondans  sont  déjà  ramenés  aussi 
à  de  véritables  lois  naturelles ,  susceptibles  de  fournir 
habituellement  d'heureuses  indications  pratiques.  Dès 
lors  complétée   enfin  »  et,  par   suite,  convenablement 
systématisée,  la  relation  générale  de  la  science  à  l'art 
deviendra  de  plus  en  plus  une  source  directe  et  féconde  de 
précieuse  stimulation  philosophique ,  également  propre  à 
accroître  nos  connaissances  réelles  et  à  perfectionner  leur 
caractère,  soit  quant  à  la  positivité  ou  à  la  rationnalité. 
Cette  destination  fondamentale,  à  la  fois  spéculative 
et  active,  de  la  philosophie    positive  achève  de  faire 
apprécier  sa  véritable  nature ,  en  déterminant  mieux  la 
direction  de  ses  efforts ,  et  même  le  genre  ou  le  degré 
de  précision  convenable  à  ses  diverses  recherches ,  sui- 
vant les  vraies  exigences  de  chaque  cas  spécial.  Dans  l'é- 
volution préliminaire  de  l'humanité,  où  rien  ne  pouvait 
fournir  de  telles  indications  générales,   l'esprit  positif 
n'aurait  pu  acquérir   un  essor  suflisant  s'il  ne  s'était 
indistinctement  appliqué  à   tout  ce   qui  lui   devenait 
accessible  :  mais  cet  aveugle  instinct  ne  saurait  indéfini- 
ment prévaloir-,  la  virilité  de  la  raison  humaine  le  rem- 
placera bientôt  par  une  sage  discipline  philosophique  , 
fondée  sur  une  juste  notion  de  l'ensemble  de  notre  con* 
dition,  et  facilement  acceptée  du  véritable  génie  scienti- 
fique, sous  l'utile   impulsion   continue  de  la  sagesse 
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vulgaire  ,  (oujonn  tendant  4  prévenir  toute  vûae  déper- 
dîtion  de  nos  forces  intellectuelles.  Sous  une  jadiciense 
organisation  des  travaux  théoriques ,  les  haute»  capaci- 
tés ,  dès  lors  indifféremment  qualifiées  de  scientifiques 
ou  de  philosophiques ,  seront  constamment  disponibles  , 
d'aprèj  une  éducation  vraiment  rationnelle  ,  pour  trans- 
porter aisément  leurs  efforts  aux  sujets  qui  réclameront, 
à  chaque  époque ,  la  principale  attention ,  au  liea  de  se 
consumer  en  recherches  profondément   puériles,  par 
suite  d'une  spécialisation  empirique ,  comme  on  le  voit 
si  souvent  aujourd'hui,  surtout  chet  les  géomètres,  en- 
core moins  aptes  que  tous  nos  autres  savans  à  on  heureux 
déplacement  d'activité.  Le  plus  vaste  champ  étant  tou- 
jours ouvert  y  dans  l'ensemble  de  la  philosophie ,  k  des 
recherches   nécessairement  importantes,  les  tentatives 
incohérentes  ou  stériles  pourront  être  sévèrement  con- 
damnées, sans  qu'aucune  intelligence  soit  exposée  à  man- 
quer d'une  suffisante  alimentation.  Cette  appréciation 
philosophique  doit,  en  outre,  limiter  essentiellement , 
en  chaque  genre ,  soit  pour  les  observations ,  on  pour  les 
déductions ,  le  degré  convenable  de  précision  habituelle, 
au  delà  duquel  l'exploration  scientifique  dégénère  inévi- 
ubiement,  par  une  trop  minutieuse  analyse,  en  une 
curiosité  toujours  vaine ,   et  quelquefois  même  grave- 
ment perturbatrice.  Il Caut reconnaître,  en  effet,  suivant 
l'esprit  relatif  de  la  saine  philosophie ,  que  les  lois  natn* 
relies,  véritable  objet  de  nos  recherches,  ne  sancaient 
demeurer  rigoureusement  compatibles,  en  aucun  cas, 
avec  une  investigation   trop  détaillée;  il  serait,  par 
exemple,  impossible  de  maintenir,  en  thenaiolo|pe, 
aucune  règle  fixe ,  si  on  y  explorait  communânent  les 
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phëooniènes  avec  ces  thermomètres  métalliques  auiqueb 
les  physiciens  ont  eu  le  bon  sens  de  renoncer  tacitement^ 
et  dont  la  susceptibilité  exagérée  dévoilait  d'immenses 
et  perpétuelles  oscillations  dans  des  mouvemens  de  tem- 
pérature que  nous  supposons,  et  avec  raison,  continus. 
Quand  même  la  prétendue  psychologie  moderne  ne  de* 
vraitpas  être  déjà  radicalement  condamnée,  ainsi  que  je 
l'ai  pleinement  démontré,  soit  par  sa  vicieuse  institution 
du  sujet ,  soit  par  l'évidente  absurdité  de  son  mode 
principal  d'exploration ,  on  voit  ainsi  combien  elle  serait 
nécessairement  vaine ,  en  tant  que  directement  destinée  à 
poursuivre,  envers  les  phénomènes  les  plus  compliqués, 
an  genre  d'analyse  élémentaire  dont  l'équivalent  a  été 
sagement  écarté  des  études  les  plus  simples ,  comme 
chimérique  et  perturbateur.  La  relation  fondamentale 
de  la  spéculation  à  l'action  est  surtout  très-propre  à  dé^ 
terminer  convenablement  cette  limite  essentielle  de  pré- 
cision dans  chaque  genre  de  recherches;  car  les  cas  les 
plus  décisifs  indiquent  clairement,  à  cet  égard,  surtout 
en  astronomie,  que   nos  saines  théories  ne  sauraient 
vraiment  dépasser  avec  succès  l'exactitude  réclamée  pai; 
les  besoins  pratiques.  Quoique  de  tels  principes  géné- 
raux ne  puissent  plus  être  directement  contestés  aujour» 
d'hui,  Tanarchie  scientifique  actuelle  ténioîgne  jour- 
nellement combien  une  sage  discipline  philosophique 
devient  désormais  indispensable,   à  ce  sujet,  afin  de 
prévenir  l'active  désorganisation  dont  le  système  des 
connaissances   positives  est  maintenant  menacé,   sous 
l'irrationnel  essor  d'une  puérile  curiosité,  stimulée  par 
une  avide  ambition.  D'éclatans  exemples  ont  déjà  mon- 
tré qu'on  peut  obtenir  aujourd'hui ,   en   philosophie 
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uaiiureUcy  d'éphétnères  triomphes,  aiuai  faciles  que 
désastreux ,  en  se  bornant  à  dëlruire,  d'après  une  ioTes- 
tigatioQ  trop  minutieuse ,  les  lois  précédemment  éta- 
blies ,  sans  aucune  substitution  quelconque  de  nouvelles 
règles  ;  en  sorte  qu'une  aveugle  appréciation  académique 
entraîne  k  récompenser  expressément  une  conduite  qœ 
tout  véritable  régime  spéculatif  frapperait  nécessaire- 
ment d'une  sévère  réprobation.  Cette  déplorable  ten- 
dance, désormais  évidemment  croissante,  doit  faire 
sentir  combien  il  devient  urgent ,  dans  l'intérêt  perma- 
nent des  vrais  progrès  théoriques,  soit  généraux,  soit 
même  spéciaux ,  de  faire  convenablement  cesser  l'absolu 
philosophique  et  la  dispersion  scientifique ,  double  con- 
dition naturelle  de  cette  activité  dissolvante.  Quand 
les  spéculations  positives  seront  judicieusement  rap- 
portées à  l'eusemble  de  leur  destination,  une  sage 
pondération  journalière  contiendra  l'essor  déréglé  des 
travaux  particuliers,  de  manière  à  concilier,  autant  que 
possible ,  par  répression  ou  par  concession ,  suivant  les 
exigences  propres  à  chaque  cas ,  les  deux  besoins ,  quel* 
quefois  opposés,  mais  toujours  également  légitimes,  de 
la  coordination  totale  et  de  l'amélioration  partielle. 

En  considérant  sous' un  dernier  aspect  l'influence  fon- 
damentale d'une  telle  destination ,  suivant  l'esprit  de 
la  philosophie  relative ,  nous  avons  partout  reconnu 
qu'elle  détermine  spontanément  le  genre  de  liberté  resté 
facultatif  pour  notre  intelligence ,  et  dont  nous  devons 
savoir  user ,  sans  aacun  vain  scrupule,  afin  de  satisfaire, 
entre  les  limites  convenables,  nos  justes  inclinations 
mentales ,  toujours  dirigées ,  avec  une  prédilection  in- 
stiactive,  vers  la  simplicité,  la  continuité  et  la  généralité 
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des  conceptions^  v  tout  en  respectant  constamment  la 
réalité  des  lois  extérieures,  en  tant  qu'elle  nous  est 
accessible.  Cette  importante  appréciation ,  encore  trop 
méconnue ,  même  chez  les  meilleurs  esprits  »  n*a  donc 
plus  besoin  que  d'être  ici  directement  systématisée. 
Quoique,  de  toutes  les  créations  de  l'homme ,  les  œuvres 
scientifiques  soient  nécessairement  celles  où  ses  propres 
convenances  peuvent  être  le  moins  consultées ,  parce  que 
nos  travaux  s'y  rapportent  directement  à  une  réalité  exté^ 
rieure,  essentiellement  indépendante  de  nous,  il  faut 
pourtant  reconnaître  que  nos  inclinations  peuvent  les 
modifier  légitimement ,  à  un  moindre  degré ,  mais  au 
même  titre,  que  dans  les  oeuvres  d'art,  soit  technique , 
soit  esthétique ,  afin  de  les  mieux  adapter  à  leur  desti- 
nation fondamentale  9  toujours  finalement  relative  à 
l'humanité.  Acet effet,  il  faut  distinguer,  en  chaque  genre 
d'études ,  deux  cas  essentiels ,  selon  qu'il  s'agit  de  re- 
cherches ou  indéfiniment  inaccessibles,  quoique  de 
nature  positive ,  ou  seulement  prématurées ,  et  sur  les-* 
quelles  cependant,  pour  mieux  fixer  nos  spéculations, 
notre  intelligence ,  répugnant  à  une  trop  grande  indéter- 
mination ,  a  besoin  de  formuler  une  opinion  actuelle.  Il 
est  clair,  en  principe ,  que ,  dans  l'un  et  l'autre  cas ,  il  est 
pleinement  légitime ,  quand  on  n'aspire  plus  à  l'absolu , 
de  former  les  suppositions  les  plus  propVes  à  faciliter 
notre  marche  mentale,  sous  la  double  condition  perma- 
nente de  ne  choquer  aucune  notion  antérieure,  et  d'être 
toujours  disposé  à  modifier  ces  artifices  aussitôt  que  l'ob- 
servation viendrait  à  l'exiger.  En  considérant  d'abord  le 
premier  cas,  il  faut  reconnaître  qu'après  avoir  sévèrement 
écarté  tous  les  vains  problèmes  théologico*métaphysiques 
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lelatifs  à  la  chimérique  dëtermiosûon  dct  caoïei  pio- 
prennent  dites,  toii pmniiics,  soit  finslet,  ^i»*^^«^  de 
nos  iciences  réelles ,  judieieosement  réduite  à  la  seule 
recherche  des  lou  effectives,  renferme  encore  d'inapor- 
tantes  questions  natarelles,'qae  Tesprit  hamaip  ne  saurait 
certainement  résoudre  jamais,  et  qui  mentent  cepeiMlaat 
d'être  qualifiées  de  positives,  parce  qu'on  peut  conce- 
voir qu'elles  deviendraient  accessibles  à  une  intelligence 
mieux  organisée,  apte  à  une  exploration  plus  complète 
ou  à  de  plus  puissantes  déductions.  Une  juste  apprécia- 
tion, souvent  très*délicate ,  du  Vrai  génie  de  chaque 
science  doit  seule  alors  présider  au  choix  des  artifices 
corretpondans,  afin  que  Tusage  d'une  telle  liberté  spécn* 
lative  seconde  l'essor  des  connaissances  effectives,  au  lieu 
de  l'entraver.  On  peut ,  à  cet  égard ,  indiquer,  comme 
modèle,  l'hypothèse,  spontanément  adoptée  en  phy- 
sique, sur  la  constitution  moléculaire  des  corps ,  pourvu 
toutefois  qu'on  ne  lui  attribue  jamais  une  vicieuse  réa- 
lité ,  et  qu'on  s'abstienne  de  l'étendre  à  des  sujets  qui  la 
repoussent ,  par  exemple  aux  études  biologiques,  double 
condition  trop  rarement  remplie  aujourd'hui.  Je  dois 
citer  encore ,  à  ce  sujet ,  à  titre  de  premier  résultat  d'une 
application  systématique  d'un  tel  principe  philosophi- 
que ,  l'artifice  fondamental  du  dualisme ,  que  j'ai  pro- 
posé ,  en  chimie ,  pour  y  faciliter  essentiellement  tontes 
les  hautes  spéculations.  Quant  au  second  cas ,  c'est-à- 
dire  envers  les  recherches  qui  ne  sont  que  prématurées, 
il  rentre  évidemment  dans  la  théorie  générale  des  hypo- 
thèses proprement  dites ,  que  j'ai  déduite ,  au  vingt- 
huitième  chapitre,  de  la  même  philosophie  relative,  par 
une  opération ,  à  la  fois  historique  et  dogmatique,  sou- 
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vent  confirmëe  depuis.  En  consenrant  toujours  le  degré 
de  précision  compatible  avec  la  nature  des  recherches 
correspondantes,  on  ne  saurait  douter  que^llnstitution 
de  rhypothèse  la  plus  simple  qui  puisse  satisfaire  à  l'en- 
semble des  observations  actuelles  ne  soit,  pour  notre 
intelligence ,  non-seulement  un  droit  très-lëgidme ,  mais 
même  un  véritable  devoir,  impérieusement  prescrit  par 
la  destination  fondamentale  de  nos  efforts  spéculatifs. 
L'évolution  scientifique  est,  à  la  vérité ,  plus  rapprochée 
d'une  situation  vraiment  normale  sous  ce  rapport  que 
sous  le  précédent  :  mais  on  peut  assurer  que ,  à  l'un  et  à 
l'autre  titre ,  la  vaine  prépondérance  de  l'absolu  méta- 
physique, et  le  sentiment  trop  imparfait  de  la  méthode 
positive  par  suite  du  régime  dispersif,  ont  empêché 
jusqu'ici  de  réaliser  les  principaux  résultats  que  comporte 
cette  précieuse  faculté  pour  améliorer  radicalement ,  en 
tous  genres,  la  culture  permanente  des  vraies  connaissan- 
ces humaines.  Ainsi,  le  point  de  vue  le  plus  philosophique 
conduit  fi^nalement,  à  ce  sujet,  à  concevoir  l'étude  des 
lois  naturelles  comme  destinée  à  nous  représenter  le 
inonde  extérieur,  en  satisfaisant  aux  inclinations  essen- 
tielles de  notre  intelligence ,  autant  que  le  comporte  le 
degré  d'exactitude  commandé,  à  cet  égard,  par  l'en- 
semble de  nos  besoins  pratiques.  Nos  lois  statiques 
correspondent  à  cette  prédilection  instinctive  pour 
l'ordre  et  l'harmonie,  dont  l'esprit  humain  est  tellement 
animé  que,  si  elle  n'était  pas  sagement  contenue,  elle 
entraînerait  souvent  aux  plus  vicieux  rapprochemens  ; 
nos  lois  dynamiques  s'accordent  avec  notre  tendance 
irrésistible  à  croire  constamment,  même  d'après  trois 
observations  seulement ,  à  la  perpétuité  des  retours  déjà 
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conitat^,  siÙTant  ane  impulsion  spontanée  que  nous 
deTons  aussi  réprimmr  fréquemment  pour  maintenir  Tin* 
dispensable  réalité  de  nos  conceptions. 

Ayant  désormais  suffisamment  ejuiminé  la  natnie  ei 
la  destination  de  la  méthode  positÎTe,  il  ne  nous  resu 
plus,  afin  d'en  compléter  l'appréciation  systématique, 
qu'à  considérer  mainteioumt  son  institution  fondamentale 
et  son  développement  graduel. 

D'après  l'unité  nécessaire  de  notre  intelligence,  et 
lldentité  continue  de  sa  marche  générale  dans  tons  les 
sujets  quelconques  qui  lui  sont  réellement  aocesnblei, 
on  ne  saurait  douter  que  la  philosophie  positive  ne  doive 
finalement  embrasser,  beaucoup  plus  complètement  quU 
n'a  pu  l'être  encore ,  l'ensemble  total  de  notre  activitc 
mentale ,  en  comprenant  un  jour,  non-seulement  toote 
la  science  humaine,  mais  aussi  tout  l'art  humain,  soit 
esthétique ,  soit  technique ,  comme  je  l'indiquerai  plus 
explicitement  au   soixantième   chapitre.    Néanmoins, 
quoique,  suivant  la  juste  recommandation  de  Bacon, 
eette  entière  coordination  finale  ne  doive  être  jamais 
oubliée,  il  fiiut,  avant  tout,  reconnaître  que  l'institutioa 
systématique  de  la  méthode  fondamentale  exige  aujoor* 
d'hui  la  consécration  dogmatique  de  la  double  divisioa 
préalable  qui  a  dû  toujours  présider  jusqu'ici  à  son  dé- 
vdoppement  spontané ,  d'abord  entre  la  spéculation  et 
l'action ,  ensuite  entre  la  contemplation  scientifique  et  la 
contemplation  esthétique  :  nous  avons  vu  ces  deux  sépa* 
rations  successives  remonter  historiquement  jusqu'à  l'é- 
poque polythétque  ,  qui  a  ébauché  la  première  pendant 
la  phase  théocratique ,  et  la  seconde  sous  le  régime  grec, 
l'une  et  l'autreayant  été  depuis  continuellement  dévelop- 
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pëèy  malgfé  l'importaiice  croissante  àet  relations  mu- 
tuelles. 

Sous  le  premier  aspect ,  chacune  des  six  parties  essen* 
tielles  de  ce  Traité  nous  a  pleinement  représenté  Tindé- 
pendance  de  1à  théorie  enyers  la  pratique  comme  la 
condition  primordiale  de  révolution  mentale  relative- 
ment à  tous  les  ordres  de  conceptions  élémentaires ,  qui 
n'eussent  pu  surgir  aucunement  si  le  point  de  vue  théo- 
rique était  resté  adhérent  au  point  de  vue  pratique. 
BCais,  en  outre,  nous  avons  également  constaté  que, 
quelle  que  doive  être  un  jour  Theureuse  organisation 
de  leurs  vraies  relations ,  elle  ne  doit  jamais  altérer  leur 
apontanéité  respective  ,  de  plus  ^n  plus  indispensable  i 
leur  commun  développement ,  nécessairement  incom- 
patible avec  toute  oppressive  subordination  de  Tun  à 
Tautre.  L'esprit  théorique  ne  peut  s'élever  habituelle* 
ment  à  la  généralité  de  vues  qui  constitue  sa  principale 
valeur ,  à  la  fois  intellectuelle  et  sociale ,  qu'en  se  plaçant 
dans  un  état  continu  d'abstraction  analytique,  qui  saisit 
ce  que  les  divers  cas  effectifs  ont  de  semblable  en  écar» 
tant  leurs  diversités  caractéristiques ,  et  qui ,  par  cela 
même ,  est  toujours  plus  ou  moins  opposé  à  la  réalité 
proprement  dite.  Au  contraire ,  l'esprit  pratique,  en 
vertu  de  aa  spécialité  nécessaire ,  est,  en  chaque  cas,  le 
seul  réel  et  complet,  mais  ausâi  le  moins  propre  à  l'ex- 
tension des  rapports^  Si  l'on  ajustement  remarqué  que 
l'entière  domination  du  second  tendrait  à  étouffer  di- 
rectement une  progression  intellectuelle  déjà  trop  peu 
énergique  dans  notre  imparfaite  économie ,  il  faudrait 
également  sentir  que  l'ascendant  universel  du  premier  ne 
serait  pas ,  au  fond ,  moins  funeste  à  leur  destination 
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conunuoe ,  en  empèchaiit  de  omdmre  macmie  opëration 
aclÎTe  jusqu'à  nue  tuffisante  cousoininmtîoD.   Quoique 
Toigoeil  scientifique  on  philosophique  ait  souTent  vëré 
rentière  systématisation  des  traTanx  pratiques  en  s*af- 
franchissant  de  toute  culture  directe  et  spontanée  ,  il  est 
tfTident  qu'un  tel  projet  repose  sur  la  plus  absurde  cxa* 
gération  de  la  vraie  portée  de  nos  moyens  théoriques, 
dont  la  pmssance  apparente  suppose  toujoun  qu'on  a 
préalablement  réduit  les  questions  à  un  état  abstrait  trop 
éloigné  de  l'état  concret  pour  suffire  jamais  aux  justes 
exigences  de  la  pratique  ;  comme  le  témoigne  surtout, 
dans  les  cas  même  les  plus  favorables,  l'impuissance 
journalière  des  théories  mathématiques  envers  les  moin- 
dres travaux  techniques.  Les  habitudes  mentales  con- 
tractées sous  le  régime  de  l'absolu  théologico-metapfay- 
sique  inspirent  encore  certainement ,  à  la  plupart  drs 
penseurs  actuels ,  une  opinion  très-vicieuse  de  la  puis- 
sance et  de  la  destination  des  considérations  à  priori , 
qui,  sagement  instituées  et  judicieusement  employées, 
comportent ,  sans  doute ,  une  heureuse  efficacité  finale, 
d'après  les  indications  indispensables  par  lesquelles  l'é- 
tude de  la  nature  doit  éclairer  notre  acdon  rationnelley 
mais  sous  la  condition  nécessaire  que  l'esprit  pratique 
ne  cessera  jamais  de  présider  à  l'ensemble ,  souvent  très- 
complexe,  de  chaque  opération  concrète,  en  compie- 
nant  seulement  les  données  scientifiques  parmi  les  élé- 
mens  préalables  de  ses  combinaisons  spéciales.  Toute 
subordination  de  la  pratique  envers  la  théorie  qui  dé- 
passerait habituellement  une  telle    mesure  exposenit 
Inentôt  à  de  graves  et  universelles  perturbations,  in 
reste ,  nous  avons  heureusement  reconnu  que  la  nature 
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de  la  civilisation  moderoe  tend  spontanément  à  contenir, 
à  cet  égard ,  les  grands  conflits  mutuels,  en  développant 
de  plus  en  plus  une  telle  division  ;  ce  qui  d'ailleurs  est 
bien  loin  d'indiquer  l'inutilité  d'une  coordination  sys*» 
tématique,  et  en  montre  seulement  l'avéoement  naturel. 
La  fondation  de  la  sociologie  vient  aujourd'hui  com- 
pléter, à  ce  sujet,  Tensemble  des  garanties  antérieures  , 
en  constituant  enfin  convenablement  une  semblable  dé- 
composition dans  le  cas  le  plus  fondamental,  où  elle 
n'avait  pu  jusqu'ici  donner  lieu  qu'à  une  ébauche  in- 
suffisante et  précaire,  sous  l'impulsion  imparfaite  et 
prématurée  du  catholicisme.  On  doit  donc  regarder  la 
prépondérance  philosophique  de  l'esprit  sociologique 
comme  Tinfluence  la  plus  propre  à  consolider  rationnel- 
lement cette  condition  primordiale  ,  toujours  indispen- 
sable à  l'instillation  systématique  de  la  méthode  positive, 
et  que  l'organisme  positif  mettra  sans  cesse  en  pleine 
évidence ,  puisqu'elle  y  deviendra ,  d'après  le  dernier 
chapitre ,  la  première  base  de  son  principal  caractère  po- 
litique. 

Quoique  la  division  entre  les  deux  sortes  de  contem- 
plations, scientifique  et  esthétique,  soit,  au  fond, 
moins  prononcée  que  celle  entre  la  spéculation  et  l'ac- 
tion ,  elle  est  cependant  beaucoup  moins  contestée ,  a 
raison  de  sa  nature  bien  plus  purement  intellectuelle  et 
presque  entièrement  affranchie  des  inspirations  passion- 
nées dont  l'énergique  impulsion  aggrave  le  plus  les  riva- 
lités précédentes.  Aux  temps  même  où  l'imagination 
dominait  en  philosophie,  l'esprit  poétique ,  sans  altérer 
aucunement  son  heureuse  et  indispensable  spontanéité  , 
a  constamment  reconnu  sa  subordination  nécessaire  en- 
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yen  l'esprit  philosophique  proprement  dit ,  d'après  k 
relation  fondamentale  qui  rattache ,  même  instinctÎTe- 
ment,  en  tons  genres ,  le  sentiment  da  beau  à  la  con- 
naissance da  vrai ,  et  qui ,  par  suite ,  assojettit  tonjoon 
Kdéalité  esthétique  à  l'ensemble  des  conditions  essen- 
tielles généralement  admises ,  à  chaque  époque ,  pour  la 
réalité  scientifique.  Lorsqu'une  éducation  yraiment  ra^ 
tionnelle ,  à  beaucoup  d'égards  commune ,  aura  renda 
les  deux  sortes  de  capacités  paiement  dignes  de  parti- 
ciper ,  suivant  une  juste  harmonie ,  au  gouYememeot 
spirituel  de  l'humanité ,  conformément  aux  indicatioDS 
du  chapitre  précédent,  leur  comUnaison  dcTiendra 
sans  doute  beaucoup  plus  intime,  surtout  dans  l'exis- 
tence pratique ,  qu'elle  n'a  jamais  pu  Tétre  jusqu'il 
depuis  leur  séparation  primitive  du  tronc  théocratique. 
£n  retour  de  l'indispensable  fondement  universel  que  le 
génie  scientifique  doit  fournir  au  génie  esthétique ,  celui- 
ci ,  outre  son  heureuse  aptitude  exclusive  à  instituer  à  It 
fois  la  plus  précieuse  diversion  mentale  et  la  plus  douce 
stimulation  morale ,  devra  même  réagir  sur  l'autre ,  par 
une  influence  plus  directe  et  plus  intime,  à  peine  soup- 
çonnée aujourd'hui,  afin  de  perfectionner,  à  divers  ^ards, 
secondaires  mais  intéressans,  son  propre  caractère  philo- 
sophique. Quand  l'esprit  relatif  de  la  vraie  philosophie 
moderne  aura  conyenablement  prévalu ,  tous  les  penseurs 
comprendront,  ce  que  le  règne  de  l'absolu  empêche 
maintenant  de  sentir,  que  les  convenances  puremeni 
esthétiques  doivent  avoir  une  certaine  part  légitime  dana 
l'usage  continu  du  genre  de  liberté  resté  facultatif  poor 
notre  intelligence  par  la  nature  essentielle  des  Téritables 
recherches  scientifiques.  Avant  tout,  sans  doute ,  comme 
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je  Tai  ci-dessus  expliqué ,  une  telle  liberté  doit  être 
«mployée  de  manière  à  faciliter  le  plus  possible  la  mar- 
cbe  ultérieure  de  nos  conceptions  réelles ,  en  satisfaisant 
convenablement  à  nos  plus  éminentes  inclinations  men- 
tales. Mais  cette  condition  primordiale  laissera  partout 
9nbsi8ter  encore  une  notable  indétermination ,  dont,  il 
conviendra  de  gratifier  directement  nos  besoins  d'idéalité, 
en  embellissant  nos  pensées  scientifiqueS|Sans  nuire  aucu- 
nement à  leur  réalité  es&entielle.  Cette  intime  réaction 
modérée  de  Tesprit  esthétique  sur  Tesprit  scientifique 
pourra  même,  outre  une  heureuse  satisfaction  immédiate, 
ou,  si' l'on  veut ,  en  vertu  d'une  telle  .satisfaction ,  faci- 
liter beaucoup  l'évolution  générale  de  la  positivité  ra- 
tionnelle. Toutefois  cette  connexité  élémentaire ,  quelle 
qu'en  puîsse.étre  l'importance  ultérieure ,  ne  fera  certai- 
nement jamais  disparaître  la  différence  fondamentale 
qui  existe  nécessairement  entre  des  tendances  aussi  di«- 
verses ,  dont  la  plus  abstraite  et  la  plus  générale  devra 
toujours  mentalement  prévaloir,  dans  l'intérêt  commua 
de  leur  destination  finale ,  comme  l'ensemble  de  notre 
élaboration  sociologique  l'a  pleinement  démontré ,  sur- 
tout en  appréciant  directement,  au  chapitre  précédent , 
la  vraie  nature  générale  de  la  hiérarchie  positive. 

A.  ces  deux  séparations  successives,  de  la  spéculation 
d'avec  l'action,  et  de  la  réalité  d'avec  l'idéalité,  que 
leur  spontanéité  nécessaire  a  dû  faire  en  tout  temps  plus 
ou  moins  sentir ,  il  faut  enfin  ajouter  une  troisième  dé- 
composition préalable,  d'institution  essentiellement  mo- 
derne, et  qui,  beaucoup  moins  évidente,  est  cependant 
tout  aussi  indispensable  à  la  véritable  constitution  systé- 
matique de  la  méthode  positive.  Il  s'agit  de  la  division 
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▼raiinent  capitale  que  j'ai  établie,  dès  le  débande  ce 
Traité ,  entre  la  science  abstraite  et  la  science  concrète , 
et  qui  depuis  nous  a  constamment  fourni  une  source  fé- 
conde de  lumineuses  indications  philosophiques,  surtout 
en  ce  qui  concerne  la  saine  physique  sociale.  Le  grand 
Bacon  a,  le  premier,  senti ,  quoique  très-confusément, 
mais  avec  toute  la  généralité  convenable,  que  ce  qu'il  a 
justement  nommé  la  philosophie  première,  en  tant  que 
destinée  à  former  la  base  primordiale  de  tout  le  système 
intellectuel,  ne  pouvait  résulter  que  d'une  étude,  essen- 
tiellement abstraite  et  analytique,  des  divers  phénomènes 
élémentaires  dont  la  combinaison  variée  constitue  l'exis- 
tence effective  des  différens  êtres  naturels ,  afin  de  saisir 
les  lois  fondamentales  propres  à  chaque  ordre  essentiel 
d'événemens  ,  directement  considéré  en  lui-même  ,  sous 
un  aspect  général,  isolément  des  êtres  qui  eu  fournissent 
la  manifestation  indispensable.  Sans  qu*une  telle  divi- 
sion ait  jamais  été  jusqu'ici  suffisamment  appréciée ,  ni 
même  comprise,  elle  a  néanmoins  implicitement  présidé, 
au  milieu  de  graves  fluctuations ,  à  l'évolution  scienti- 
fique des  deux  derniers  siècles,  suivant  le  privilège  na- 
turel de  toute  institution   réelle  ,    c'est-à-dire  d'après 
l'impossibilité  de  procéder  autrement.  Car  nous  avons 
partout  reconnu,  d'abord  en  principe,  puis  en  fait,  que 
la  science  concrète ,  ou  l'histoire  naturelle  proprement 
dite,  ne  pouvait ,  en  aucun  genre,  être  rationnellement 
abordée ,  tant  que  la  science  abstraite  n'avait  pas  été  suf- 
âsamment  ébauchée  envers  tous  les  ordres  successifs  de 
phénomènes  élémentaires,  dont  chaque  élaboration  con- 
crète exige ,  par  sa  nature  ,  l'entière  combinaison  perma- 
nente. Or,  cette,  condition  n'a  été  réellement  accom- 


CONCLUSIONS   GÉNÉRALES.  'jBj 

plie  que  de  nos  jours,  et,  )'ose  le  dire,  seulement  daus 
ce  Traité ,  où  se  trouve  constituée  pour  la  première  fois 
la  dernière  et  la  plus  importante  de  ces  sciences  fonda- 
mentales :  en  sorte  qu'il  faut  peu  s'e'tonner  si  les  grandes 
spéculations  scientifiques  développées  depuis  Bacon  ont 
été  essentiellement  abstraites ,  d'après  l'impuissance  né- 
cessaire des  spéculations  concrètes  quelquefois  entre- 
prises dans  cet  intervalle.  Ainsi,  cette  observance  forcée 
et  empirique  du  précepte  baconien  ne  rendait  nulle- 
ment superflue  la  démonstration  rationnelle  que  j'ai  dû 
en  établir  d'après  cette  expérience  décisive ,  qui  per- 
mettait d'apprécier  toute  la  portée  de  l'heureux  aperçu 
dû  à  cet  éminent  philosophe.  Quoique  la  création  de  la 
sociologie ,  complétant  et  systématisant  la  philosophie 
première ,  doive  bientôt  permettre  de  traiter  convena- 
blement les  questions  concrètes ,  comme  je  l'indiquerai 
directement  au  soixantième  chapitre,  il  importe  beau- 
coup de  sentir  que  l'institution  fondamentale  de  la  mé- 
thode positive  ne  doit  jamais  cesser  de  reposer  sur  une 
telle  séparation,  sans  laquelle  les  deux  autres  ci- dessus 
appréciées  resteraient  nécessairement  insuffisantes.  Cette 
indispensable  division  constitue,  en  réalité,  le  plus  puis- 
sant et  le  plus  délicat  de  tous  les  artifices  généraux 
qu'exige,  par  sa  nature,  l'élaboration  spéculative  du  sys* 
tème  positif.  Une  judicieuse  abstraction  graduelle  a  seule 
permis  et  peut  seule  maintenir  l'essor  continu  du  véri- 
table esprit  philosophique,  en  écartint  d'abord  les  exi- 
gences pratiques,  ensuite  tes  impressions  esthétiques, 
et  enfin  les  conditions  concrètes,  pour  organiser  peu  à 
peu  le  point  de  vue  le  plus  simple ,  le  plus  général  et  le 
plus  élevé,  au  delà  duquel  on  ne  saurait  réduire  davaun 
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tage  Tapprëciation  rationnelle  sans  tomber  aussi  tôt  dans 
aoe  vaine  ontologie.  Si  le  troisième  degré  d'abstraction, 
essentiellement  fondé  sur  les  mêmes  motifs  logiques  que 
les  deux  pre'cëdcns«  n'était  pas  Tenu  en  compléter,  en 
temps  opportun,  Theureuse  efficacité,  on  peut  assurer 
que  la  pbilosopliie  positive  serait  encore  demeurée  im- 
possible. Envers  les  plus  simples  phénomènes,  et  même 
en  astronomie,  nous  avons  pleinement  reconnu  qu'au- 
cune loi  vraiment  générale  ne  pouvait  être  établie  ,  tant 
que  les  corps  restaient  considérés  dans  l'ensemble  de  leur 
existence  concrète,  dont  il  fallait,  avant  tout,  détacher^ 
par  une  judicieuse  analyse,  le  principal  phénomène, 
pour  l'assujettir  isolément  à  une  lumineuse  appréciation 
abstraite ,  susceptible  de  réagir  ultérieurement  avec  suc- 
cès sur  l'étude  même  des  réalités  les  plus  complexes, 
comme  l'esprit  mathématique  en  avait  spontanément 
fourni  le  premier  exemple,  dès  l'évolution  grecque,  à 
l'égard  des  spéculations  purement  géométriques.  Mais 
c'est  surtout  aux  saines  théories  sociologiques  >  en  vertu 
de  leur  complication  transcendante ,  que  ce  grand  pré- 
cepte logiqi]^e  devait  être  éminemment  applicable  :  il  y 
constituait  aujourd'hui  la  principale  condition  de  réta- 
blissement d'une  véritable  rationnalité,  qu'aurait  indéfi- 
niment empêché  une  dangereuse  érudition,  si  je  n'avais 
osé,  suivant  une  marche  déjà  pleinement  éprouvée,  écar- 
ter toute  perturbation  concrète ,  afin  de  saisir,  dans  sa 
plus  grande  simplicité  réelle ,  la  règle  naturelle  du  mou- 
vement fondamental ,  laissant  à  dessein  aux  travaux  ul- 
térieurs le  soin  d'y  ramener  convenablement  les  anoma- 
lies apparentes,  qui,  si  l'opération  normale  n'a  pas  avorté, 
ne  sauraient  manquer  d'y  rentrer  suffisamment,  ainsi 
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qa'en  astronomie.  Or,  les  aiêmes  motifs  essentiels  qui  ont 
détermine'  d'abord  une  telle  institution  logique  doivent 
en  prescrire  ensuite  le  maintien  continu ,  comme  envers 
les  deux  divisions  antérieures,  dont  celle-ci  n'est,  à  vrai 
dire,  que  l'indispensable  complément  :  car,  sans  cet  ar« 
tifice  permanent ,  la  confusion  des  vues  et  l'incohérence 
des  spéculations ,  que  l'évolution  moderne  a  eu  tant  de 
peine  à  écarter  ainsi  dans  les  diverses  branches  de  la  phi- 
losophie naturelle,  ne  tarderaient  pas  à  redevenir  partout 
imminentes,  sous  l'aveugle  ascendant  de  l'esprit  de  détail. 
Si  le  point  de  vue  théorique  se  trouve  par  là  plus  éloigné, 
en  eifet,  du  point  de  vue  pratique,  cette  inévitable  com- 
pensation d'une'  généralité  supérieure  constitue  scule- 
mentu  ne  puissante  considération  nouvelle  qui  doit  faire 
mieux  ressortir  la  haute  nécessité  de  la  décomposition 
fondamentale,  à  la  fois  politique  et  philosophique,  tant 
recommandée,  au  chapitre  précédent,  comme  la  base  uni- 
verselle de  la  véritable  réorganisation  moderne. 
.    Tels  sont  les  trois  degrés  généraux  d'abstraction  suc- 
cessive dont  l'intime  combinaison  finale  détermine  l'insti- 
tution graduelle,  d'abord  spontanée,  puis  systématique, 
de  la  méthode  positive,  conformément  à  l'ensemble 
de  sa  nature  et  de  sa  destination.  Quant  au  dévelop- 
pement effectif  des  principaux  procédés  qui  lui   sont 
propres,  il  n'est  aucunement  susceptible  d'être  étudié 
avec  fruit  séparément  des  études  esiientielles  où  ils  ont 
pris  naissance,  et  qui  peuvent  seules  en  manifester  suffi- 
samment le  vrai  caractère,  comme  nous  l'ont  si  souvent 
démontré  les  diverses  parties  de  ce  Traité.  Cette  méthode 
fondamentale  ne  résultant,  à  vrai  dire,  suivant  nos  ex- 
plications antérieures ,  que  d'une  heureuse   extension 
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philoflophique  de  la  sa^^esse  Tulgairc  aux  direrses  spëcu- 
lalîons  abstraiie5(«  il  e$t  clair  que  ses  premiers  foade- 
mens ,  colocidanl  de  toute  nécessite  avec  ceux  du  simple 
bon  sens,  ne  sauraient  comporter  réellement  aucune 
utile  explication  dogmatique.  Il  n'y  a  vraiment  lieu 
d'expliquer,  h  cet  égard ,  que  la  manière  de  surmonter 
les  différentes  difficultés  spéciales  qui  empêchent  d'abord 
d'étendre  ainsi  la  raison  commune  de  l'humanité  à  des 
recherches  qu'elle  n'avait  jamais  osé  poursuivre  aussi 
loin  :  or  cette  appréciation  successive  serait  assurément 
insignifiante  et  même  inintelligible,  si  on  l'isolait  entière- 
ment des  cas  scientifiques  correspondans.  Cette  vicieuse 
abstraction  logique  ne  saurait  conduire,  même  dans 
l'hypothèse  la  plus  favorable ,  comme  une  expérience 
trop'  prolonj^ée  l'a  pleinement  confirmé ,  qu'A  la  vaine 
reproduction  d'adages  incontestables ,  mais  stériles  ou 
puérils,  qui  ne  peuvent  jamais  dépasser  essentiellement 
les  indications  spontanées  qu'un  suffisant  exercice  déve- 
loppe ordinairement  chez  tous  les  bons  esprits,  indépen- 
damment de  toute  culture  systématique.  En  appréciant 
d'une  manière  approfondie  les  grandes  règles  logiques 
de  Descartes ,  ou  les  préceptes ,  équivalens  quoique  moins 
précis ,  de  Bacon ,  ainsi  que  les  aphorismes  plus  spéciaux 
formulés  ensuite  par  Pascal  et  enfin  par  Newton,  il  est 
aisé  d'y  reconnaître  la  simple  consécration  dogmatique 
des  maximes  émanées  de  la  sagesse  vulgaire ,  et  déjà  na- 
turellement étendues  aux  spéculations  abstraites  dans 
les  études  géométriques.  Leur  efficacité  historique ,  plei- 
nement conforme  à  la  principale  intention  de  ces  éminens 
penseurs,  a  surtout  consisté,  soit  à  mieux  caractériser 
la  profonde  inanité  des  anciennes  formalités  logiques , 
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toujours  relatives  à  une  tout  autre  manière  de  philoso- 
pher, soit  à  repre'senter  directement  la  nouvelle  mé- 
thode philosophique  comme  une  heureuse  extension  de 
la  raison  commune,  ainsi  e'rigëe  en  arbitre  final  de  tous 
les  cas  douteux.  A  titre  de  règles  de  conduite,  elles  sont 
ne'cessairement  impuissantes  à  diriger,  en  génc'ral,  nos 
ufForts  intellectuels,  abstraction  faite  des  études  posi- 
tives qui  spécifient  leur  application  réelle ,  et  qui  seules 
même  peuvent  manifester  suffisamment  leur  véritable 
esprit;  isolées  de  cette  indispensable  explication,  elles 
ne  pourraient,  en  elles-mêmes,  préserver  aucunement 
des  plus  graves  aberrations.  Si  Ton  a  justement  remar- 
qué quelquefois  la  plus  scrupuleuse  observance  des  pré- 
ceptes poétiques  dans  les  plus  vicieuses  compositions,  on 
pourrait  sans  doute  étendre  encore  davantage  une  sem- 
blable observation  aux  opérations  logiques.  Ilest  évident, 
en  principe ,  qu'aucun  art  proprement  dit ,  pas  plus  l'art 
de  penser  que  celui  d'écrire,  de  parler,  de  marcher, 
de  lire,  etc.,  n'est  susceptible  d'un  enseignement  vrai- 
ment dogmatique  ;  il  ne  peut  jamais  être  appris  qu'en 
résultat  spontané  d'un  judicieux  exercice  suffisamnient 
prolongé.  L'art  de  raisonner  est  certainement  moins  que 
tout  autre  à  l'abri  d'une  telle  prescription  ,  puisque,  en 
vertu  de  son  universalité  caractéristique ,  sa  propre  sys- 
tématisation directe  ne  pourrait  reposer  sur  aucune  base 
antérieure:  eu  sorte  que,  par  exemple,  rien  ne  saurait 
être  plus  irrationnel  que  la  moderne  institution  fran- 
çaise, si  étrangement  qualifiée  de  normale  par  un  naïf 
orgueil  métaphysique,  où  l'on  se  propose  directement 
d'enseigner  dogmatiquement  l'art  même  de  l'enseigne- 
ment, sans  être  nullement  choqué  du  cercle  profonde- 
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ment  Ticieuz  qai  résulte  ausntAt  d'nne  paireille  préten- 
tion. Toutes  les  aberrations  de  ce  genre  constî tuent ,  en 
réalité ,  autant  de  vestiges  inaperçus  de  l'antique  ré- 
gime philosophique ,  fondé  sur  la  recherche  absolue  des 
premiers   principes  ,   et  dont  le  ténébreux    ascendant 
s'exerce  encore ,  à  tant  d'égards,  faute  d'une  vraie  réor- 
ganisation mentale,  sur  les  esprits  même  qui  s'en  croient 
aujourd'hui  le  plus  affranchis.  Si ,  comme  je  l'ai  ci-des- 
sus remarqué ,  l'élaboration  dogmatique  des  notions  les 
plus  élémentaires  est  partout  déplacée,   puisque  leur 
essor  doit  nécessairement  émaner  toujours  d'une  évola- 
tion  spontanée,    essentiellement  commune  à   tous  les 
hommes  sensés,  cette  maxime  fondamentale,  déjà  una- 
nimement admise ,  sous  une  forme  plus  ou  moins  expli- 
cite,  envers  les  moindres   sujets  de  nos   spéculations 
réelles,  doit  sans  doute,  à  bien  plus  forte  raison,  s'é- 
tendre aussi  aux  études  logiques  proprement  dites,  à  l'é- 
gard desquelles  cette  vicieuse  systématisation  doit  être 
nécessairement  encore  plus  vaine  et  plus  stérile. 

D'après  ces  motifs  évidens,  le  point  de  vue  logique  et 
le  point  de  vue  scientifique  doivent  donc  être  finalement 
considérés  comme  deux  aspects  corrélatifs  et  indivisibles 
sous  lesquels  il  faut  constamment  envisager  chacune  de 
nos  théories  positives,  sans  que  l'un  soit,  en  réalité,  plus 
susceptible  que  l'autre  d'une  appréciation  abstraite  et 
générale,  indépendante  de  toute  manifestation  détermi- 
née. Cette  condition  nécessaire  du  véritable  esprit  philo- 
sophique  a  été  spontanément  observée  dans  les  diverses 
parties  de  ce  Traité ,  où  l'éducation  logique  a  toujours 
coexisté  avec  l'éducation  scientifique ,  leur  enchaîne- 
ment continu  étant  tel  d'ailleurs  que  les  résuluts  scien* 
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tifiques  d'une  science  se  transforment  souvent  en  moyens 
logiques  pour  une  autre,  surtout  postérieure;  ce  qui 
rend  manifeste  l'impossibilité  réelle  de  toute  semblable 
séparation.  Après  avoir  ainsi  apprécié  la  composition  gé^ 
nérale  de  la  méthode  positive  par  la  seule  voie  qui  pût 
en  procurer  une  connaissance  réelle ,  il  ne  nous  reste  plus 
ici ,  envers  un  tel  développement ,  qu'à  caractériser  di- 
rectement la  coordination  systématique  des  principales 
phases  successives  qu'il  nous  a  naturellement  présentées. 
Il  faut,  comme  on  sait,  distinguer,  à  cet  effet,  entre  le 
degré  initial  ou  mathématique  et  le  degré  final  ou  socio- 
logique, trois  phases  intermédiaires  :  d'une  part  le  degré 
astronomique  complétant  le  premier,  d'une  autre  part 
le  degré  biologique  préparant  le  dernier,  et  enfin,  au 
milieu  précis  de  la  grande  évolution  logique ,  le  degré 
physico- chimique,  constituant  l'indispensable  transition 
du  régime  mental  le  plus  convenable  aux  éludes  inorga- 
niques à  celui  qui  doit  prévaloir  dans  l'ensemble  des 
spéculations  organiques.  Telles  sont  les  cinq  phases  con- 
sécutives naturellement  propres  à  l'essor  graduel  de  la 
positivité  rationnelle ,  et  dont  il  ne  s'agit  plus  mainte- 
nant que  d'apprécier  systématiquement,  d'après  notre 
élaboration  totale ,  la  destination  respective  et  la  succes- 
sion nécessaire. 

Les  graves  aberrations  philosophiques  dont  L'esprit 
mathématique  est  devenu  la  source  croissante ,  par  suite 
d'une  irrationnelle  exagération,  ne  sauraient  jamais  al- 
térer sa  propriété  fondamentale  de  constituer  nécessaire'^ 
ment ,  pour  l'individu  comme  pour  l'espèce,  la  première 
base  normale  de  toute  saine  éducation  logique.  Cet  in- 
variable privilège  résulte  évidemment  de  la  nature  propre 
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da  sajet  le  plus  simple,  le  plus  abstrait  et  le  plus  géné- 
ral 9  ainsi  que  le  mieux  dégagé  de  toute  passion  pertur- 
batrice. Aucune  supériorité  personnelle  ne  peut  entière- 
ment dispenser  notre  faible  intelligence  de  recourir  à  un 
tel  exercice  initial,  pour  s*y  former  un  premier  type 
inaltérable  de  positivité  rationnelle ,  susceptible  ensuite 
de  résister  suffisamment  aux  divers  motifs  spontanés  de 
divagation  continue  :  et  même ,  après  avoir  convenable- 
ment rempli  cette  condition   préliminaire,  l'esprit  le 
mieux  oi^^anisé  éprouvera  encore ,  pendant  l'essor  total 
de  sa  propre  activité,  le  besoin  instinctif  de  venir  sou- 
vent retremper  ses  forces  élémentaires  dans  cette  salu- 
taire contemplation  des  notions  les  plus  parfaites  et  les 
plus  purement  spéculatives  ,  indépendamment  d'ailleurs 
des  indications  nécessaires  qu'elles  fournissent  plus  00 
moins  à  toutes  les  autres  études  positives.  Une  trop  fré- 
quente expérience  démontre  clairement  que^  faute  d'une 
pareille  base ,  d'éminens  penseurs  peuvent  être  entraînés, 
sous  l'influence  inaperçue  d'une  médiocre  passion  habi- 
tuelle, aux  plus  grossières  aberrations  sur  les  questions  qni 
leur  sont  le  plus  spécialement  familières,  quand  le  sujet 
en  est  un  peu  complexe.  Si,  comme  on  n'en  saurait  douter, 
le  perfectionnement  continu  de  la  nature  humaine,  indi- 
viduelle ou  collective,  consiste  surtout  à  faire  convenable- 
ment prévaloir,  autant  que  possible ,  les  influences  pure- 
ment intellectuelles,  l'éducation  mathématique  consti- 
tue certainement  la  première  condition  d'un  tel  progrès, 
en  donnant  la  meilleure  impulsion  initiale  à  l'essor  élé- 
mentaire de  l'esprit  positif,  dans  les  études  les  mieux 
garanties  de  toute  perturbation  mentale.  Quoique,  par 
leur  nature,  elles  doivent  manifester  nécessairement,  sous 
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des  formes  plus  oa  moins  distinctes ,  chacun  des  divers 
procédés  géniaux ,  aussi  bien  indue  tifs  que  déductifs, 
qui  composent  essentiellement  la  méthode  positive,  il 
n*y«  a  néanmoins  de  pleinement  développé ,  d'après  un 
exercice  vraiment  caractéristique ,  que  Vart  fondamental 
du  raisonnement ,  dont  tous  les  artifices  quelconques , 
depuis  les  plus  spontanés  jusqu'aux  plus  sublimes ,  y  sont 
continuellement  appliqués  avec  beaucoup  plus  de  variété 
et  de  fécondité  que  partout  ailleurs  :  au  ton  traire,  Tart 
de  l'observation  y  qui  pourtant  y  trouve  sa  première  des- 
tina tion  scientifique,  n'y  est  pas  employé,  même  en  mé* 
canique ,  d'une  manière  assez  prononcée  pour  y  recevoir 
une  suffisante  manifestation.  La  partie  la  plus  générale  et 
la  plus  abstraite  des 'études  mathématiques  peut  être, 
en  effet ,  directement  envisagée,  dans  son  vaste  ensemble, 
comme  une  sorte  d'immense  accumulation  de  moyens 
logiques  tout  préparés  pour  les  besoins  ultérieurs  de  dé- 
duction et  de  coordination  des  divers  cas  scientifiques 
qui  pourront  permettre  le  convenable  accomplissement 
des  conditions  préliminaires  sans  lesquelles  cette  puis- 
sance rationnelle  devient  inévitablement  illusoire.  Ton» 
tefois,  vu  la  répugnance  naturelle  de  l'esprit  humain 
envers  les  spéculations  trop  abstraites,  à  raison  de  leur 
trop  grande  indétermination ,  et  malgré  leur  simplicité 
supérieure ,  c'est  la  géométrie  proprement  dite ,  encore 
plus  que  la  pure  analyse,  qui,  suivant  l'appréciation 
instinctive  indiquée  par  l'expression  la  plus  usitée ,  con- 
stituera toujours ,  sous  l'aspect  logique ,  la  principale  des 
trois  grandes  branches  de  la  science  mathématique ,  la 
mieux  adaptée  à  la  première  élaboration  de  la  méthode 
positive.  La  pensée  fondamentale  de  Descartes,  qui  a  di- 
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reetemenC  institué  k  philosophie  mathématiqae»  en  com- 
nieiiçAiit  k  y  organiser  la  relation  générale  de  Tabstrait  au 
concret ,  a  définitiTcment  placé  dans  la  géométrie  le  centre 
essentiel  des  conceptions  mathématiques,  puisque  toutes 
les  spéculations  analytiques  y  trouvent  spontanément 
la  plus  Taste  alimentation  et  la  plus  heureuse  destination, 
et  aussi,  par  une  réaction  nécessaire,  une  source  puissante 
de  lumineuses  indications,  en  retour  de  l'admirable  gé- 
néralité qu'elle's  seules  pouvaient  procurer  aux  spécula- 
tions géométriques.  Au  contraire,  la  mécanique,  quoique 
plus  importante  encore  que  la  géométrie ,  sous  le  rapport 
scientiBque ,  n'a  point ,  à  beaucoup  près ,  la  même  valeur 
logique,  en  vertu  de  sa  complication  supérieure,  qui  n'y 
saurait  permettre  autant  de  facilité  aux  déductions  sans 
altérer  gravement  la  réalité  du  sujet  :  l'analyse  en  a  sou- 
vent reçu  d'utiles  impulsions  secondaires,  mais  jamab 
des  lumières  direcres.  En  passant  des  spéculations  géomé- 
triques aux  spéculations  dynamiques ,  notre  intelligence 
sent  profondément  qu'elle  est  près  de  toucher  aux  vraies 
limites  générales  de  l'esprit  mathématique ,  d'après  l'ex- 
trême difficulté  qu'elle  éprouvée  y  traiter,  d'une  manière 
pleinement  satisfaisante,  les  questions  les  plus  simples 
en  apparence,  même  sans  sortir  des  systèmes  solides, 
et  surtout  quant  à  la  théorie  des  rotations. 

Hais ,  quel  que  soit  l'indispensable  office  logique  de 
l'éducation  mathématique ,  comme  constituant  la  pre- 
mière phase  essentielle  de  l'initiation  positive  ,  ce  début 
nécessaire  offre  naturellement,  outre  son  inéviuble 
insuffisance ,  de  si  graves  inconvéniens ,  que  tout  enten- 
dement qui  s'y  est  exclusivement  borné  doit  être ,  eo 
réalité ,  très-imparfaitement  dressé  pour  la  destination 
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fondamentale  de  la  raison  humaine,  sanf   l'aptitude 
secondaire  à  (}nelques  applications  spéciales.  Par  suite 
même  de  l'heureuse  priorité  historique  inhérente  à  sa 
moindre  complication,  cette  science  préliminaire  reste 
aujourd'hui  profondément  imprégnée  des  ricieuses  inspi- 
rations métaphysiques  dont  l'ascendant  a  dû  longtemps 
dominer  son  déreloppement ,  et  qui  trop  souTent  y  altè- 
rent la  positivité  des  conceptions ,  surtout  en  accordant 
auisignes  une  irrationnelle  prépondérance.  Suivant  une 
appréciation  plus  intime  et  plus  permanente ,  il  est  clair 
que  l'extrême  extension  que  la  simplicité  du  sujet  y  per- 
met à  l'emploi  continu  des  déductions  tend  à  détermi- 
ner des  habitudes  fort  opposées  aux  vraies  prescriptions 
de  la  méthode  universelle  envers  toutes  les  spéculations 
plus  complexes ,  en  inspirant  une  très-fausse  idée  de  la 
portée  réelle  de  notre  intelligence,  et  disposant  à  substi- 
tuer indûment  l'argumentation  à  l'observation  ,  par  l'a- 
bus des  considérations  à  priori ,  fréquemment  fondées 
sur  les  plus  vaines  hypothèses  physiques,  pourvu  qu'elles 
s'adaptent   commodément   à   l'élaboration  algébrique. 
Non-seulement  une  telle  éducation  est  peu  propfe ,  en 
elle-même ,  à  développer  convenablement  l'esprit  d'ob- 
servation rationnelle,  qui  doit  prévaloir  dans  presque 
tout  le  reste  de  la  philosophie  naturelle;  mais  nous 
avons  d'ailleurs  reconnu  que,  lorsqu'elle  est  exclusive  , 
ell€  entrave  directement  son  essor ,  et  conduit  â  mécon- 
naître jusqu'à  sa  participation  nécessaire  aux  théories 
géométriques  et  mécaniques.  A.insi ,  quoique  le  premier 
sentiment  systématique  des  lois  invariables  ait  dû  résul- 
ter des  spéculations  mathématiques ,  leur  prépondérance 
logique  tend  certainement  aujourd'hui  à  constituer  un 
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régime  mental  trèt-pea  convenable  à  la  Tëri table  ëcode 
de  la  nature ,  et  maintient  même  directement ,  à  diren 
égards  etsentiek ,  Tancien  esprit  pliilosopkiipie ,  surtoot 
en  paraissant  consacrer  les  rechercbes  absolues.  L'eices- 
sive  extension  des  conséquences  y  faisant  perdre  dcToe 
le  point  de  départ ,  on  y  oublie  aisément  que  les  spécu- 
lations raatbématiques,  comme  toutes  lesaotref ,  éma- 
nent d abord  de  la  raison  commune,  dont  les  sages 
indications  générales  n'y  sauraient  perdre  ,  en  aucun  cas, 
leur  droit  nécessaire  à  diriger  et  à  contrôler  partout  Tq- 
sage  habituel,  si  souvent  immodéré,  des  divers  procé- 
dés spéciaux ,  uniquement  institués  pour  perfectionner 
ces  notions  spontanées  et  jamais  pour  en  dispenser.  £n6o 
la  culture  exclusivement  mathématique  inspire  nécessai- 
rement d'aveugles  prétentions  à  l'universelle  domination 
spéculative ,  dont  le  début  de  ce  chapitre  a  suflisamment 
apprécié  le  double  danger  fondamental ,   soit  à  raison 
des  obstacles  qu'elle  oppose  à  la  formation  d'une  véri- 
table philosophie  positive,  soit  en  vertu  de  la  vicieuse 
compression  qu'elle  exerce  sur  la  plupart  des  études 
réelles.  A  ces  divers  titres ,  il  est  aisé  de  sentir  que,  lors- 
que ce  degré  initial  de  la  saine  éducation  logique  est  pris 
pour  le  degré  final,  il  fait  prévaloir,  en  dernier  résultat 
usuel ,  des  habitudes  beaucoup  plus  contraires  que  favo- 
rables au  vrai  régime  philosophique ,  comme  l'indique 
journellement  l'imperfection,  bien  plus  prononcée  chex 
les  géomètres  que  chez  tous  les  autres  sa  vans ,  des  quali- 
tés directement  relatives ,  non  à  certaines  études  spécia- 
les, mais  à  Teusemble  de  la  raison  humaine.  Il  n'y  a  pas 
d'enseignement  scientifique  aussi  peu  rationnel ,  d'ordi- 
naire, que  l'enseignement  mathématique,  d'après  la  fai' 
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bk  importance  qu'on  y  attache  à  l'esprit  général  de  la 
science,  profondément  Toilé  sous  d'innombrables  détails  ; 
par  un  motif  semblable ,  les  progrès  du  premier  ordre , 
ceux  qui  ont  immédiatement  perfectionné  la  philosophie 
de  la  science,  dans  les  plus  éminentes  conceptions  de 
Descartes,  de  Leibnitz,  de  Lagrange  même ,  y  sont  en- 
core trè»- imparfaitement  appréciés,  et  souvent  moins 
estimés  que  les  découvertes  secondaires.  Quant  à  l'effica- 
cité finale  d'une  telle  éducation  pour  la  maturité  men- 
tale, une  expérience  journaUère  ne  témoigne  que  trop  sa 
profonde  impuissance  à  préserver  suffisamment  des  plus 
grossières  aberrations  générales ,  soit  la  masse  des  esprits 
qui  la  reçoivent,  soît  même  ses  principaux  organes  spé- 
ciaux- Toutes  les  utopies  antisociales  qu'enfante  noire 
déplorable  anarchie  spirituelle  ont  trouvé  de  nombreux 
et  actifs  partisans  chez  les  classes  les  mieux  dominées 
par  une  éducation  mathématique.  En  second  lieu ,  tan- 
dis que  les  savans  voués  aux  études  supérieures  ont  de- 
puis longtemps  cessé,  par  exemple  «  d'accorder  aucune 
confiance  aux  conceptions  astrologiques,  on  Toit,  au 
contraire,  de  nos  jours,  des  géomètres  fort  recomman- 
dables  donner  quelquefois  le  triste  spectacle  d'une  foi 
beaucoup  plus  absurde  envers  des  sujets  qui  leur  sont 
étrangers ,  d'après  un  vicieux  sentiment  de  leur  position 
spéculative,  qui  les  entraîne,  à  leur  insu,  à  s'ériger  en 
arbitres  de  questions  qu'ils  ne  peuvent  nullement  com* 
prendre ,  au  point  de  laisser  souvent  succomber  leur  su- 
perbe raison  sous  les  illusions  et  les  jongleries  magnétiques 
ouhoméopathiques.  Quand  une  saine  philosophie  aura  suf- 
fisamment prévalu,  on  sentira  partout  que  la  première 
phase  de  la  logique  positive^  loin  de  pouvoir  aucunement 
TOME  vi.  49 
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dispenser  des  aiiiYatites ,  doit  attendre ,  sur  le  %^et  pro- 
pre de  ses  opérations  spéciales ,  d'importantes  lumîèRs 
générales  daes  à  llieiireiise  réaction  mentale  cpe  déter- 
mine nécessairement  l'ensemble  des  antres  degrés»  et 
sans  lesquelles  la  logiqœ  mathématique  eUe-mème  ne 
saurait  être  complètement  appréciable. 

Tous  ces  inconvénîens  essentiek  de  Téducation  mathé- 
matique proprement  dite  font  aussitôt  ressortir  li 
nécessité  immédiate  d'une  autre  phase  générale,  où  la 
méthode  positive  trouve ,  dans  le  système  dea  études  as- 
tronomiques ,  un  second  degré  de  développement ,  na- 
turellement lié  an  degré  initial ,  dont  il  constitue  le 
complément  indispensable ,  et ,  en  même  temps ,  le  phts 
heureux  correctif.  Faute  de  direction  philosophique,  le 
génie  propre  de  cette  seconde  science  fondamentale, 
surtout  depuis  l'extension ,  d'ailleurs  si  capitale,  de  la 
mécanique  céleste ,  reste  aujourd'hui  profondénoiest  dis- 
simulé i  comme  je  Tai  noté  ci-dessus,  sons  l'applica- 
tion nécessaire  des  notions  et  des  procédés  mathé- 
matiques, qui  pourtant,  ainsi  qu'en  tout  antre  cas,  y 
devraient  être  toujours  subordonnés,  au  contraire,  à 
une  telle  destination.  Néanmoins,  en  écartant  autant 
que  possible  cette  grave  altération  actuelle ,  nous  avons 
reconnu  que  ce  second  degré  de  l'initiation  positive  est, 
au  fond,  beaucoup  plus  distinct  du  premier  qu'on  ne 
le  pense  communément.  Sans  doute  il  ne  s'y  agit  en- 
core que  de  phénomènes  purement  géométriques  ou 
mécaniques,  déjà  abstraitement  considérés  en  mathé- 
matique, d'où  résulte  une  transition  pleinement  nata- 
relle  ;  mais  les  difficultés  essentielles  de  leur  investigatÎMa, 
aussi  bien  que  son  importance  spéciale,  y  impriment  à 
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Tensemble  de  leur  ëCnde  un  caractère  très-différent, 
soit  logique ,  soit  scientifique.  Quoique  robservatîon 
serre  nécessairement,  même  en  géométrie ,  de  première 
base ,  explicite  ou  implicite ,  aux  raisonnemens  mathé«- 
matiques,  sauf  les  déductions  purement  logiques  de  la 
simple  analyse  y  sonoffièe^  trop  spontané ,  y  est  pourtant 
si  peu  prononcé ,  comparativement  à  l'immense  exten- 
sion des  conséquences,  qull  n'y  saurait  être  suffisam- 
ment appréciable.  C'est  donc  en  astronomie  que  doit 
commepcer  l'essor  distinct  et  direct  de  l'esprit  d'obseiw 
▼ation  ;  c'est  là  que  le  plus  simple  et  le  plus  général  des 
quatre  modes  essentiels  que  nous  a  successivement  offert 
l'art  d'observer  trouve  naturellement  son  développe- 
ment le  plus  pur  et  le  plus  caractéristique,  en  mani- 
festant >  dans  la  situation  la  plus  déûivorable ,  toute  la 
portée  scientifique  dont  est  susceptible  un  sens  isolé,  à 
la  vérité  le  plus  intellectuel  de  tous.  Pendant  que  les 
conditions  dii  sujet  y  attirent  nécessairement  une  atten* 
tion  continue  sur  les  moyens  d'exploration  immédiate, 
elles  y  font  également  sentir  l'intervention  plus  indis- 
pensable et  plus  élémentaire  des  procédés  rationnels  qui 
doivent  y  diriger  en  tant  de  cas  une  exploration  beau- 
coup  plus  indirecte  qu'en  aucune  autre  science  naturelle, 
et  à  laquelle  s'adapte  spontanément  la  simplidté  supé- 
rieure des  recherches  correspondantes.  Si,  sous  l'aspect 
scientifique,  l'astronomie  est  justement  regardée  comme 
la  partie  la  plus  fondamentale  du  système  des  connais- 
sances inorganiques ,  elle  mérite  aussi ,  sous  l'aspect 
logique,  de  rester  le  type  le  plus  parfait  de  l'étude 
gâaérale  de  la  nature.  D'une  part,  nous  l'avons  tou- 
jours vue,  historiquement,  influer  davantage  qu'aucune 
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aatre  science  sur  le  cours  fondamental  des  speculatioDs 
hamaioes ,  qui  a  jusqu'ici  du  surtout  consister  à  niodi- 
fier  graduellement  la  philosophie  initiale  par  des  con- 
ceptions émanées  de  l'étude  du  monde  extérieur.  Ea 
même  temps,  nous  l'avons  reconnue,  dogmatiquement, 
la  plus  propre  à  caractériser  pleinement  la  positirité 
rationnelle ,  autant  que  le  comporte  l'extrême  simplicité 
de  ses  recherches  réelles.  Cest  là  que,  dans  l'avenir 
comme  dans  le  passé ,  la  raison  humaine  doit  constam- 
ment trouver  le  premier  sentiment  philosophique  de» 
lois  naturelles  ;  c'est  là  qu'il  faut  d'abord  apprendre  en 
quoi  consiste  la  saine  explication  d'un  phénomène  quel- 
conque ,  soit  par  similitude ,  soit  par  enchaînement.  Rioi 
n'est  aussi  propre  que  l'ensemble  de  sa  marche ,  à  la  fo'is 
historique  et  dogmatique ,  à  manifester  dignement  cette 
harmonie  progressive  entre  nos  conceptions  et  nos  obser- 
vations, qui  constitue,  en  tous  genres,  le  caractère  es* 
sentiel  des  vraies  connaissances  humaines.  Nous  l'avons 
vue  également  destinée  à  indiquer  spontanément,  par 
l'application  la  plus  décisive,  la  saine  théorie  générak 
des  hypothèses  vraiment  scientifiques,  si  indispensable 
à  toutes  les  parties  de  la  philosophie  naturelle,  et 
pourtant  si  souvent  méconnue  jusqu'ici ,  faute  d'une  telle 
appréciation  initiale.  On  sait,  en  outre,  que  sa  ratioiuia- 
lité  n'est  pas  moins  satisfaisante  que  sa  positivité ,  puis- 
qu'elle nous  offre  le  premier  et  le  plus  parfait  exemple, 
d'ailleurs  jusqu'ici  unique,  de  cette  rigoureuse  muté 
philosophique  que  nous  devons  toujours  avoir  en  vœ 
dans  chaque  ordre  de  spéculations  réelles ,  et  que  tous 
doivent  finalement  comporter,  pourvu  qu'on  n'y  cherche 
pas  une  précisioti  spéciale  incompatible  avec  la  coinpli* 


CONCLUSIONS   GÉHBilALES.  778 

cation  croissaute  des  phénomènes ,  comme  je  crois  en 
avoir  suffisamment  ëbaaché  ici  la  réalisation  directe 
envers  les  plus  di(Bciles  études.  Enfin ,  nulle  autre  science 
ne  saurait  manifester,  avec  une  aussi  familière  évidence, 
cette  prévision  rationnelle  qui  constitue,  à  tous  égards, 
le  principal  caractère  permanent  de  nos  théories  posi^ 
tives.  Abstraction  faite  des  vicieuses  inspirations  dues  à 
une  exorbitante  prépondérance  de  l'esprit  purement  ma- 
thématique, les  principales  imperfections  philosophiques 
de  l'astronomie  actuelle  résultent  essentiellement  d'une 
trop  vague  appréciation  générale  de  ses  véritables  re- 
cherches, dont  nous  avons  reconnu  que  la  nature  n'est 
point  encore  assez  sagement  circonscrite  ,  ni  quant  à 
l'objet,  ni  surtout  quant  au  sujet;  d*où  dérive,  à  di- 
vers égards ,  un  reste  de  tendance  aux  notions  absolues , 
toutefois  moins  prononcé  déjà  qu'en  aucune  autre 
science ,  et  d'ailleurs  facile  à  dissiper  sous  l'ascendant 
ultérieur  d'une  meilleure  éducation  scientifique*  L'en- 
semble de  notfe  appréciation  démontre  donc  que ,  con- 
trairement aux  préjugés  régnans ,  qui  placent  les  géo- 
mètres au-dessus  des  astronomes ,  la  phase  astronomique 
constitue  en  elle-même ,  dans  l'essor  fondamental  de  la 
logique  positive ,  uu  degré  bien  plus  avancé ,  so.us  tous 
les  aspects  essentiels ,  et  beaucoup  plus  rapproché  du 
véritable  état  philosophique,  que  ne  le  comportait  la 
simple  initiation  mathématique. 

A  cette  seconde  phase  générale  de  la  positivité  ration- 
nelle ,  succède  nécessairement  la  phase  physico-chimique, 
qui  doit  y  trouver  à  la  fois  son  type  logique  et  sa  base 
scientifique ,  afin  de  compléter  l'étude  abstraite  du 
inonde  extérieur ,  en  cherchant  les  lois  de  tous  les  phé- 


774  PHILOSOPHIB   POSITIVE* 

nomènes  appréciables  qui  composent  reziateDce  inorga- 
nique. Pour  diminuer  anCani  que  possible  le  nombre  e(^ 
fectif  des  degrés  differens  propres  à  la  grande  évoliKiioB 
logiqoe ,  en  n'y  distinguant  que  ceux  caractérisés  par  une 
extension  capitale  des  moyens  élémentaires  d'tnTcstiga» 
tionSy  j'ai  cru  devoir  maintenant  réunir  les  étadcs  dii- 
miqnes  aux  études  purement  physiques ,  quoique  j'aie 
dû  les  en  séparer  soigneusement  dans  le  cours  de  ce 
Traité,  et  que  je  doive  même  ne  pas  confondre,  au  cha- 
pitre suivant,  leur  appréciation  scientifique.  Noos  sa- 
vons, en  effet,  que  la  chimie  applique  essentiellement, 
avec  une  moindre  perfection  ,  la  méthode  générale  d'ex* 
ploration  développée  par  la  physique  :  la  seule  attribu- 
tion logique  qui  lui  appartienne  exclusivement  consiste 
à  cultiver  spontanément  l'art  des  nomenclatures  systé- 
matiques ;  or,  quelle  que  soit  l'importance  réelle  de  cet 
heureux  artifice,  elle  ne  me  semble  pas  exiger  ici  une  sé- 
paration qui  rendrait  moins  facile  &  saisir  la  marche  fon- 
damentale de  l'éducation  positive,   d'ailleurs  aisée  i 
compléter  ensuite ,  sous  ce  rapport ,  d'après  notre  exa- 
men antérieur  de  l'une  et  l'autre  science.  Cette  double 
étude  fondamentale  constitue  nécessairement,    à  tons 
égards,  leUen  naturel ,  aussi  bien  logique  que  scienti- 
fique, entre  les  deux  termes  extrêmes  de  nos  spéculations 
réelles  ;  car  si,  d'une  part,  elle  complète  l'étude  du  monde 
et  prépare  celle  de  l'homme,  ou  plutôt  de  l'humanité, 
d'une  autre  part,  la  complication  de  son  sujet  propre  e^t 
pareillement  intermédiaire,   et  correspond  à  un  état 
moyen  de  l'mvestigation  positive.  La  nature  plus  com- 
plexe des  phénomènes  exige  alors  que ,  à  tous  les  artifices 
du  raisonnement  mathématique,   viennent  se  joindre, 
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non- seulement  toutes  les  ressources  de  Texploi^ation  as- 
tronomique,  étendue  même  à  tous  nos  sens,  mais  aussi 
et  surtout  un  nouveau  mode  essentiel  de  l'art  d'obserrer, 
propre  à  fournir  des  déterminations  plas  décisÎTes  quoi- 
que  moins  directes  ^  et  parfaitement  adapté  au  véritable 
esprit  des  recherches  correspondantes,  en  passant  de 
l'observation  proprement  dite  à  Texpérimentation.  D'a- 
près Tensemble  de  ce  Traité,  c'est  là,  et  spécialement  en 
physique,  que  la  saine  philosophie  placera  toujours  le 
règne  essentiel  de  la  méthode  expérimentale,  qui  n'était 
auparavant  ni  possible  ni  nécessaire,  et  qui  devient  en- 
suite insuffisante  ou  même  illusoire.  Conjointement  avec 
cette  nouvelle  puissance  investigatrice,  une  heureuse 
conception  élémentaire,  jusqu'alors  peu  prononcée,  vient 
achever  de  donner  à  ce  troisième  degré  fondamental  de 
l'esprit  positif  une  physionomie  pleinement  caractéris- 
tique ,  par  l'important  artifice  logique  qui  constitue  la 
théorie  corpusculaire  ouatomistique.  Parfaitement  con- 
venable à  des  phénomènes  qui  doivent  nécessairement 
appartenir  aux  moindres  particules ,  puisqu'ils  consti- 
tuent l'existence  permanente  de  toute  matière,   cette 
indispensable  conception  est  d'ailleurs  aussi  essentielle- 
ment bornée  à  de  telles  études  que  l'expérimentation 
correspondante.  Quand  les  conditions  préalables ,  à  la 
fois  logiques  et  scicnûfiques,  propres  à  leur  vraie  posi- 
tion encyclopédique ,  y  seront  enfin  suffisamment  rem- 
plies, il  n'est  pas  douteux  que  cette  troisième  phase 
essentielle  de  la  positivité  rationnelle  devra  être  habi- 
tuellement jugée  aussi  supérieure  à  la  phase  astrono- 
mique que  celle-ci  Test,  au  fond ,  à  la  phase  purement 
mathématique ,    comme  rapprochant  davantage  notre 
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iotelligence  d'un  ^tat  Tninent  philosophique,  liais  nous 
avons  en  trop  d'occasions  de  reconnaître  Textrème  iaaper* 
feclion  actnelle  de  son  instiialion  ordinaire ,  ilottnnt  en- 
core si  souvent  entre  nn  stérile  empirisme  et  on  mysti- 
cisme oppressif,  soit  mélaphysiqoe,  soit  algébrique.  Des 
hypothèses  radicalement  contraires  an  Téritable  esprit 
scientifique  continuent  à  y  exercer,  surtout  sous  le  TÎcicnx 
ascendant  des  géomètres,  une  déplorable  prépondérance 
qui  y  altère  gravement  la  positivilé  de  pvesqne  tontes  les 
notions,  sans  rien  ajouter  à  leur  rationnalité  effecttre, 
quoiqu'une  judicieuse  imitation  du  type  astronomique 
dût  aujourd'hui  suffire  pour  y  rectifier  cette  désastreose 
aberration  logique  qui  y  maintient,  à  divers  <^ards  es- 
sentiels, l'empire  de  l'absolu.  Nous  avons  d'ailleurs  re* 
connu  que  la  nature ,  à  la  fois  bien  plus  variée  et  bcaa- 
coup  plus  compliquée ,  d'un  tel  ordre  de  recherches  ne 
saurait  jamais  y  permettre ,  même  sous  nn  meilleur  ré- 
gime mental ,  ni  une  précision,  ni  une  coordination  com- 
parables à  celles  que  comporteot  les  théories  célestes. 
Mais  ces  diverses  imperfections ,  passagères  ou  perma- 
nentes ,  n'empêchent  pas  néanmoins  que  le  sentiment  gé- 
néral des  lois  naturelles  n'y  reçoive  certainement  une 
extension  aussi  évidente  qu'indispensable ,  en  s'appli- 
qnant  ainsi  directement  aux  phénomènes  les  plus  com- 
plexes  de  l'existence  inorganique. 

En  passant  de  la  nature  inerte  à  la  nature  vivante , 
d'abord  même  purement  individuelle ,  nous  y  avons  vu 
la  méthode  positive  s'élever  nécessairement  à  une  nou- 
velle élaboration  fondamentale»  bien  plus  distincte 
encore  de  ses  trois  évolutions  antérieures  que  celles- 
il  ne  l'étaient  déjà  les  unes  des  autres,   et  qui  rendra 
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cette  nouvelle  science,  ronformënient  â  sa  vraie  position 
eDcyclopediqne ,   aussi  essentielleuient  supérieure  aux 
précédentes  par  sa  plénitude  logique  que  par  son  impor- 
tance scientifique,  dès  que  les  conditions  générales,  à  la 
vérité  plus  difficiles ,  convenables  à  sa  culture  ration- 
nelle seront  enfin  suffisamment  remplies.  Jusqu'alors  le 
sujet  des  recherches  avait  comporté  un  morcellement 
presque  indéfini ,  longtemps  indispensable  à  TessoV  dé- 
cisif de  la  positivité  préliminaire ,  qui ,  sous  l'ascendant 
métaphysique,  ne  pouvait  trop  circonscrire  son  exercice 
initiaL  Mais ,  dans  les  études  biologiques ,  où  tous  les 
divers  phénomènes  sont  évidemment  caractérisés  par  leur 
intime  solidarité  continue ,  aucune  opération  analytique 
ne  saurait  jamais  être  conçue  que  comme  le  préambule 
plus  ou  moins  nécessaire  d'une  détermination  finalement 
synthétique;   en  continuant  toutefois  à    y  maintenir 
convenablement  la  division  générale  entre  la  science 
abstraite  et  la  science  concrète,  toujours  pareillement 
obligatoire,  quoique  dès  lors'  plus  délicate,  à  raison 
même  du  moindre  intervalle  de  l'abstrait  au  concret.  La 
nature  du  sujet  commence  donc  ici  à  exiger  une  modi* 
fication  radicale  du  régime  scientifique  antérieur,  el  tend 
déjà  à  £ùre  graduellement  prévaloir  l'esprit  d'ensemble 
sur  l'esprit  dp  détail  jusque  là  prépondérant  ;  de  manière 
à  rapprocher  notablement  notre  intelligence  de  son  véri- 
table état  normal.  Cette  intime  connexi té  des  phénomènes 
détermine  alors  le   développement    très  «prononcé   du 
grand  principe  spontané  des  conditions  d'existence,  plus 
ou  moins  inhérent  à  toutes  les  parties  quelconques  de  la 
philosophie  naturelle,  où  il  doit  toujours  lier  l'apprécia- 
(ion  dynamique  à  l'appréciation  statique,  mais,  pat-  cela 
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antre  science  sur  le  cours  fondamental  des  spéculations 
humaines ,  qui  a  jusqu'ici  dû  surtout  consister  à  modi- 
fier graduellement  la  philosophie  initiale  par  des  con- 
ceptions émanées  de  l'étude  du  monde  extérieur.  En 
même  temps,  nous  l'avons  reconnue,  dogmatiquement, 
la  plus  propre  à  caractériser  pleinement  la  poûtivité 
rationnelle ,  autant  que  le  comporte  Textrème  simplicité 
de  ses  recherches  réelles.  Cest  là  que ,  dans  l'avenir 
comme  dans  le  passé ,  la  raison  humaine  doit  constant- 
ment  trouver  le  premier  sentiment  philosophique  des 
lois  naturelles  ;  c'est  là  qu'il  faut  d'abord  apprendre  en 
quoi  consiste  la  saine  explication  d'un  phénomène  quel- 
conque ,  soit  par  similitude ,  soit  par  enchaînement.  Rien 
n'est  aussi  propre  que  l'ensemble  de  sa  marche ,  à  la  fois 
historique  et  dogmatique ,  à  manifester  dignement  cette 
harmonie  progressive  entre  nos  conceptions  et  nos  obser- 
vations, qui  constitue,  en  tous  genres,  le  caractère  es- 
sentiel des  vraies  connaissances  humaines.  Nous  l'avons 
vue  également  destinée  à  indiquer  spontanément,  par 
l'application  la  plus  décisive,  la  saine  théorie  génmde 
des  hypothèses  vraiment  scientifiques,  si  indispensable 
à  toutes  les  parties  de  la  philosophie  naturelle,  et 
pourtant  si  souvent  méconnue  jusqu'ici ,  faute  d'une  telle 
appréciation  initiale.  On  sait ,  en  outre,  que  sa  rationna- 
lité  n'est  pas  moins  satisfaisante  que  sa  positivité ,  puis- 
qu'elle nous  offre  le  premier  et  le  plus  parfait  exemple, 
d'ailleurs  jusqu'ici  unique,  de  cette  rigoureuse  umté 
philosophique  que  nous  devons  toujours  UToùr  en  vue 
dans  chaque  ordre  de  spéculations  réelles ,  et  que  tons 
doivent  finalement  comporter,  pourvu  qu'on  n'y  cberdie 
pas  une  précision  spéciale  incompatible  avec  la  compli- 
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cation  croissante  des  phénomènes ,  comme  je  crois  en 
avoir  suffisamment  ébanché  ici  la  réalisation  directe 
enTers  les  plus  di$&ciles  études.  Enfin ,  nulle  autre  science 
ne  saurait  manifester^  arec  une  aussi  familière  évidence, 
cette  prévision  rationnelle  qui  constitue,  à  tous  égards, 
le  principal  caractère  permanent  de  nos  théories  post» 
tives.  Abstraction  £aite  des  vicieuses  inspirations  dues  à 
une  exorbitante  prépondérance  de  l'esprit  purement  ma- 
thématique, les  principales  imperfections  philosophiques 
de  l'astronomie  actuelle  résultent  essentiellement  d'une 
trop  vague  appréciation  générale  de  ses  véritables  re- 
cherches, dont  nous  avons  reconnu  que  la  nature  n'est 
point  encore  assez  sagement  circonscrite  ,  ni  quant  à 
l'objet,  ni  surtout  quant  au  sujet;  d*oii  dérive,  à  di- 
vers égards ,  un  reste  de  tendance  aux  notions  absolues , 
toutefois  moins  prononcé  déjà  qu'en  aucune  autre 
science ,  et  d'ailleurs  facile  à  dissiper  sous  l'ascendant 
ultérieur  d'une  meilleure  éducation  scientifique*  L'en- 
semble de  notfe  appréciation  démontre  donc  que ,  con- 
trairement aux  préjugés  régnans ,  qui  placent  les  géo- 
mètres au-dessus  des  astronomes ,  la  phase  astronomique 
constitue  en  elle-même,  dans  l'essor  fondamental  de  la 
logique  positive ,  un  degré  bien  plus  avancé ,  sous  tous 
les  aspects  essentiels ,  et  beaucoup  plus  rapproché  du 
véritable  état  philosophique,  que  ne  le  comportait  la 
simple  initiation  mathématique. 

A  cette  seconde  phase  générale  de  la  positivité  ration- 
nelle ,  succède  nécessairement  la  phase  physico-chimique, 
qui  doit  y  trouver  à  la  fois  son  type  logique  et  sa  base 
scientifique ,  afin  de  compléter  l'étude  abstraite  du 
monde  extérieur ,  en  cherchant  les  lois  de  tous  les  phé- 
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qu'aux  fonctions  monJet  et  intellectaelles  de  Tappucil 
cérébral,  on  ne  tarde  point  à  sentir  llnéTitable  imtiofns- 
lilë  d'une  telle  constitution  scientifique  s  car  le  cas  le 
plus  décisif,  surtout  â  cet  ^;ard,  n'y  saurait  être  convi 
blement  traité  qn'en  subordonnant  son  étude  à  la 
ultérieure  du  déreloppement  social ,  suivant  l'eBsemUe 
des  motib  d^à  indiqués  dans  ce  chapitre  pour  démos- 
trer  l'impossibilité  radicale  d'une  satisfaisante  appré> 
dation  de  notre  nature  mentale  tant  qu'on  reste  au  poiot 
de  Tue  individuel ,  alors  essentiellement  stérile ,  «le  qud- 
que  manière  qu'il  puisse  être  institué. 

L'évolution  fondamentale  de  la  méthode  positive  de- 
meure donc  nécessairement  incomplète  jusqu'à  ce  qu'elle 
s'étende  suffisamment  k  la  seule  étude  vraiment  finale , 
l'étude  de  l'humanité ,  envers  laquelle  toutes  les  antres, 
même  celle  de  l'homme  proprement  dit ,  ne  sanimienc 
constituer  que  d'indispensables  préambules ,  et  qui  oc 
spontanément  destinée  à  exercer  sar  elles  une  universdle 
prépondérance  normale ,  aussi  bien  logique  que  scienti- 
fique f  comme  nous  l'avons  ci^dessus  reconnu.  D'aboni, 
c'est  uniquement  ainsi  que  le  sentiment  général  des  lois 
naturelles  peut  acquérir  un  développement  décisif,  ec 
s'appliquant  enfin  au  cas  où  l'irrévocable  éliminacioD 
des  volontés  arbitraires  et  des  entités  chimériques  pré* 
sente  à  la  fois  le  plus  d'importance  et  de  difficulté.  En 
même  temps,  rien  ne  saurait  être  plus  propre  à  éteindre 
entièrement  l'antique  absolu  philosophique,  qa'uoe 
élude  directement  instituée  pour  dévoiler  les  lois  gése- 
rales  de  la  variation  continue  des  opinions  humaines. 
Nous  avons  souvent, constate  qu'une  telle  science  com- 
porte plus  qu'aucune  autre  l'emploi  capital,  aussi  légitiu» 
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qu'étendu ,  des  considérations  à  priori  ,  soit  d'après  sa 
vraie  position  encyclopédique  qui  la  fait  dépendre  de 
tontes  les  sciences  préliminaires,  soit  en  vertu  de  la 
parfaite  unité  qui  caractérise  naturellement  son  sujet , 
soit  à  raison  de  l'entière  plénitude  de  ses  moyens  logi«- 
ques.  Sa  récente  formation  et  sa  complication  supérieure 
ne  sauraient  l'empêcher  d'être  bientôt  jugée ,  par  tons 
les  véritables  connaisseurs ,  la  plus  rationnelle  de  toutes 
les  sciences  réelles ,   eu   égard  au  degré  de  précision 
compatible  avec  la  nature  des  phénomènes ,  puisque  les 
spéculations  les  plus  difficiles  et  les  plus  variées  s'y  trou- 
vent spontanément  rattachées  à  une  seule  théorie  fon- 
damentale. Mais,  ce  qu'il  y  faut  surtout  remarquer  ici, 
c'est  l'extension  essentielle  des  moyens  d'investigation, 
alors  nécessitée  par  les  nouvelles  exigences  du  sujet  le 
plus  complexe  que  l'esprit  humain  puisse  aborder,  et  en 
même  temps  déterminée  par  le  caractère  distinctif  des 
recherches  correspondantes.  Outre  l'aptitude  aux  déduc- 
tions ,  développée  sous  la  phase  mathématique ,  la  puis* 
sance  de  l'exploration  directe  que  manifeste  la  phase 
astronomique ,  l'appréciation  expérimentale  propre  à  la 
phase  physico-chimique,  et  enfin  la  méthode  compara- 
tive ,  émanée  de  la  phase  biologique ,  les  difficultés  ca- 
ractéristiques des  études  sociologiques  y  réclament  encore 
l'emploi  continu  et  prépondérant  d'un  nouveau  procédé 
fondamental,  sans  lequel  l'accumulation  de  toutes  les  res- 
sources précédentes  y  deviendrait  presque  toujours  in* 
suffisante  et  même  souvent  illusoire.  Cet  indispensable 
complément  de  la  logique  positive  consiste  dans  le  mode 
historique  proprement  dit ,  constituant  l'investigation  , 


'jS\  PHILOSOPHIE  POSITIVE. 

henreox  d'avoir  ainsi  préparé  i  tous  mes  successears,  par 
le  laborieux  ensemble  de  mon  évolution  originale. 


Un  tel  examen  de  Tinstitution  gémtele  et  de  la  for- 
mation graduelle  convenables  à  la  méthode  posâtiTc, 
complète  ici  son    appréciation  finale,   déjà  accom|4îe 
quant  à  sa  nature  et  à  sa  destination,  après  la  déCcmû- 
naUon  fondamentale  de  son  unité  nécessaire.  L'ensemble 
de  ce  chapitre  peut  donc  être  envisagé  comme  constituant 
aujourd'hui  une  sorte  d'équivalent  spontané  du  discours 
initial  de  Descartes  sur  la  méthode,  sauf  les  diversités 
essentielles  qui  résultent  de  la  nouvelle  situation  de  la 
raison  moderne  et  des  nouveaux  besoins  convspondans. 
Tandis  que  Descartes  devait  surtout  avoir  en  vue  révolu- 
tion préliminaire  qui ,  pendant  les  deux  derniers  siècles* 
était  destinée  à  préparer  successivement  l'ascendant  dé- 
cisif de  la  positivlté  rationnelle ,  j'ai  dû,  au  contraire, 
apprécier  ici  l'entier  accomplissement  effectif  d'un  td 
préambule,  afin  de  déterminer  directement  la  constitu- 
tion finale  de  la  saine  philosophie  ;  en  harmonie  nëces» 
saire  avec  une  haute  destination  sociale ,  que  Descartes 
avait   justement  écartée,  mais  que  Bacon  avait  déjÀ 
essentiellement  pressentie.  Ainsi,  ce  chapitre  concernait 
naturellement  la  partie  la  plus  difficile  et  la  plus  impor- 
tante de  tout  le  travail  relatif  k  nos  conclusions  généra- 
les, d'après  la  prépondérance  constante  des  besoins  lo- 
giques sur  les  besoim  scientifiques,  surtout  en  un  leni^tô 
où ,  la  doctrine  devant  être  encore  fort  peu  avancée ,  la 
principale  élaboration  philosophique  doit  consbter  à  ins- 
tituer complètement  la  méthode.  Toutefois ,  pour  que 
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notre  opération  extrême  paisse  atteindre  suffisamment 
son  but  général ,  il  faut ,  en  outre ,  consacrer  le  chapitre 
suivant  à  une  rapide  appréciation  scientifique ,  corres- 
pondante à  cette  appréciation  logique ,  et  oser  même 
caractériser  enfin,  dans  un  dernier  chapitre,  Vaction  to- 
tale que  doit  ultérieurement  exercer  la  philosophie  po^ 
sitive  9  dès  lors  pleinement  constituée. 


TOME    VI. 
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GINQUANTE-NEUnEBIE  LEÇON. 

Apprëdalion  philotophkiiie  de  Vttmmhk  des  réraltote  propres 
à  Tëlaboration  pwBImineire  de  la  doctrine  positive. 


Toatet  les  parties  de  ce  Trmitë  nous  ont  directenent 
représente  chaque  branche  essentielle  de  la  philoaoplùe 
naturelle  comme  étant  encore ,  à  beaucoup  d'^aids, 
dans  un  état  purement  proTÎsoire ,  désormais  suffisam- 
ment eipliqué  par  l'appréciation  logique  que  nous  Te- 
nons d'accomplir,  puisque  la  méthode  fondamentale  ne 
pouvait  elle-même  être  convenablement  déreloppée  que 
d'après  son  extension  décisive  aux  phénomènes  les  plus 
complexes  et  les  plus  importans ,  réalisée  seulement  id. 
Malgré  la  haute  valeur  spéciale  de  diverses  notions  par* 
tielles ,  les  sciences  ont  été  jusqu'à  présent  cultivées  d'une 
manière  trop  peu  philosophique  pour  avoir  pu  atteindre 
une  situation  vraiment  normale ,  en  sorte  que  l'élabonL- 
tion  finale  de  la  doctrine  positive  doit  être  maintenant 
très-peu  avancée,  sans  excepter  les  études  les  plus  sim- 
ples et  les  plus  anciennes.  La  destination  systématique 
de  l'évolution  scientifique  propre  aux  trois  derniers  ùè* 
des  a  donc  surtout  consisté  dans  la  formation  graduelle 
de  la  méthode  positive ,  appréciée  au  chapitre  précédent. 
Cest  uniquement  d'après  le  suffisant  accomplissement  de 
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cette  opération  fondamentale  que  pourra  désormais 
commencer  directement  Tessor  final  de  la  véritable 
science 9  enfin  parvenue  à  une  judicieuse  unité,  sous 
l'ascendant  continu  du  seul  point  de  vue  vraiment  uni* 
versel.  Ainsi ,  nos  conclusions  scientifiques  ne  sauraient 
maintenant  avoir  ni  la  même  importance,  ni,  par  suite 
la  même  extension,  que  nos  conclusions  logiques,  puis- 
qu'elles se  rapportent  à  un  système  de  connaissances  à 
peine  ébauché  aujourd'hui.  Néanmoins  notre  princi- 
pale appréciation  philosophique,  accomplie  dans  la  le- 
çon précédente,  ne  serait  pas  suffisamment  complète ,  si 
nous  ne  consacrions  pas  le  chapitre  actuel  à  caractériser 
diiectement ,  autant  que  le  comporte  l'élaboration  préli- 
minaire ,  la  nature  propre  et  l'enchaînement  général  des 
dîversea  études  abstraites  que  nous  avons  successivement 
examinées,  en  les  considérant  désonnais  comme  autant 
d'élémens  nécessaires  d'un  seul  corps  de  doctrine,  suivant 
le  principe  établi  précédemment. 

D'un  tel  point  de  vue  philosophique ,  nous  avons  tou- 
jours reconnu  que,  du  moins  pour  l'ensemble  de  l'évo- 
lution humaine ,  il  existe  spontanément,  à  tous  égards, 
une  harmonie  essentielle  entre  nos  connaissances  réelles 
et  nos  besoins  effectifs.  Les  connaissances  qui  nous  sont 
nécessairement  interdites  en  chaque  genre  y  sont  aussi 
celles  qui  n'auraient  d'autre  efficacité  que  de  satisfiiire 
ttue  vaine  curiosité.  Nous  ne  devons  vraiment  chercher  A 
connaître  que  les  lois  des  phénomènes  susceptibles 
d'exercer  sur  l'humanité  une  influence  quelconque  ;  or 
une  telle  action ,  quelque  indirecte  qu'elle  puisse  être , 
constitue  aussitôt  une  base  d'appréciation  positive ,  dont 
la  suffisante  réalisation  peut  seulement  suivre  quelque- 
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fois  de  très  •loin  la  inanifetUlàon  des  besoins  coirespon-^ 
daiiSi  surtout  par  suite  de  Tiniparfaite  institution  do 
système  de  nos  recherches ,  jusqu'ici  à  peine  ébauché. 
En  considérant  Tensemble  de  cette  élaboration ,  on  voit 
qu'elle  doit  embrasser,  d'une  part,  l'humanité  elle<- 
même ,  envisagée  sous  tous  les  aspects  propres  à  son 
existence  et  à  son  activité;  d'une  autre  part,  le  milieu 
général ,  dont  l'influence  permanente  domine  l'accom- 
plissement spontané  d'une  paixsille  évolution.  Or  ce  n'est 
pas  seulement  en  venu  des  nécessités  logiques ,  appré- 
ciées au  chapitre  précédent ,  que  l'étude  de  cette  écono- 
mie extérieure  doit  précéder  et  préparer  celle  de  notre 
propre  économie,  afin  d'élaborer  d'abord  la  méthode 
fondamentale  dans  les  seuls  cas  asses  simples  pour  en 
permettre  convenablement  l'essor  initial.  Il  faut  aussi 
reconnaître  mainteuant^  à  ce  sujet,  que  des  motifs  pure- 
ment scientifiques  prescrivent ,  d'une  manière  non  moins 
irrécusable,  la  inéaie  marche  philosophique.  Nous  de- 
vons, en  effet,  préalablement  étudier  une  économie 
naturelle  à  laquelle  sont  nécessairement  subordonnées 
toutes  noi  conditions  d'existence ,  et  qui  se  compose  de 
phénomènes  essentiellement  indépendans  de  notre  action, 
sauf  les  modifications  secondaires  qu'elle  y  détermine , 
et  qui  ne  sauraient  devenir  convenablement  appréciables 
sans  ime  telle  connaissance  antérieure.  Hais,  en  outre, à 
ne  considérer  même  que  Tétude  propre  de  notre  oi^p- 
uisme,  individuel  ou  collectif,  elle  a  besoin  de  rqioser 
d'abord  sur  une  semblable  élaboration ,  destinée  à  nous 
dévoiler  les  lois  des  phénomènes  les  plus  fondamentaux, 
inévitablement  communs  à  tous  les  êtres  quelconques , 
et  qui  ne  {>euvent  être  sufiisamment  connus  que  par 
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l'examen  des  cas  où  ils  existent  isolés  de  nos  complica- 
tions vitales.  C'est  ainsi  que  Tanité  finale  de  la  science 
humaine  se  concilie  spontanément  avec  sa  décomposition 
rationnelle  en  deux  études  principales,  Tune  relative  à 
l'existence  inorganique  ou  générale ,  l'autre  à  l'existence 
organique  ou  spéciale ,  dont  la  première  constitue  l'in- 
dispensable préambule  de  la  seconde ,  où  une  plus  noble 
activité  vient  seulement  modifier  les  phénomènes  uni-- 
versets.  En  considérant  sous  le  même  aspect  les  trois 
modes  essentiels ,  d'abord  mathématique  ou  astronomit 
que,  ensuite  physique  y  et  enfin  chimique  »  que  présente 
l'existence  inorganique ,  et  pareillement  les  deux  modes, 
individuel  et  social,  qui  sont  propres  à  l'existence  orga* 
nique,  leur  succession  totale  constituera  désormais  une 
série  scientifique  parfaitement  correspondante  à  la  série 
logique  du  chapitre  précédent  ;  elle  conduira  aussi  natu- 
Tellement  k  l'état  normal  de  la  vraie  philosophie,  d'à* 
près  les  cinq  degrés  consécutifs  de  complication  et  de 
réalité  que  doit  offrir  l'existence  finale,  et  dont  la  dignité 
graduelle  résulte  de  leur  spécialité  croissante.  Notre 
appréciation  actuelle  ne  saurait  avoir  d'autre  objet  prin-* 
cipul  que  de  caractériser  convenablement  cette  nouvelle 
application  générale  de  la  conception  fondamentale  éta- 
blie, au  début  de  ce  Traité,  relativement  à  la  véritable 
hiérarchie  encyclopédique. 

Le  mode  le  plus  simple  et  le  plus  univeisel  de  l'exis- 
tence inoi^nique  consiste  nécessairement  dans  l'exis- 
tence mathématique  ,  d'abord  géométrique  ,  puis 
mécanique,  seule' appréciable  en  chacun  des  cas,  très~ 
nombreux  et  fort  importans ,  où  notre  investigation  ne 
peut  reposer  que  sur  l'exploration  visuelle.  Tel  est  le. 
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motif  sdentifique  qui ,  indépeadamment  des  motifr  lo- 
giques déjà  eiamînës,  érige  spontanément  Tcnsemlik 
des  études  mathématiques  en  premier  élément  fonda- 
mental de  la  philosophie  positive*  Sous  ce  second  aspect, 
cette   science  primordiale  doit  être  ici  considérée  ab- 
straction   faite   des  théories  analytiques    qui    consti- 
tuent,  sans  doute,  ses  plus  puissantes  ressources,  miii 
qui ,  en  elles-mêmes,  à  titre  de  simple  instrament  de 
déduction  ou  de  coordination ,  ne  sauraient  diredemcat 
contenir  aucune  connaissance  réelle,  quelque  prédeiise, 
et  même  indispensable,  que  doive  devenir  ensolte  ksr 
application  rationnelle.  C*est,  en  effet,  dans  un  sens  pa- 
rement logique  que  nous  avons  toujours  reconnu  A  Tans- 
lyse  mathématique  une  importance  vraiment  propre  et 
prépondérante,  comme  offrant,  par  sa  nature,  Teier- 
dce  le  plus  fécond  et  le  plus  décisif  de  Fart  élémentaire 
du  raisonnement  positif,  d*après  l'admirable   fadtile 
que  l'extrême  simplicité  du  sujet  y  présente  pour  mai- 
tiplier  et  varier  les  conséquences  pleinement  rigoureuses: 
aucune  autre  étude,  même  mathématique,  ne  sauiait 
aussi  nettement  caractériser  l'aptitude  déducdve  de  l'es- 
prit humain.  Mais  l'éducation  scientifique  proprement 
dite,  seul  objet  du  chapitre  actuel,  n'y  peut  trouver, 
au  contraire ,  d'autre  grand  résultat  direct  que  le  pre- 
mier développement  systématique  du  sentiment  fonda- 
mental des  lois  logiques,  sans  lesquelles  on  ne  concevnit 
jamais  les  lois  physiques  :  c'est  ainsi  que  les  spéculations 
numériques,  source  nécessaire  de  cette  analyse,  oot 
historiquement  fourni  la  plus  ancienne  manifestation 
des  idées  générales  d'ordre  et  d'harmonie,  gradueUemeat 
étendues  ensuite  aux  sujets  les  plus  complexes.  A  cela 
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près,  il  est  clair  que  la  science  ma  thématique  se  com* 
pose  surtottl  de  la  géométrie  et  de  la  mécaDique,  qu'on 
peut  regarder  comme  directement  relatives  aux  notions 
primordiales ,  Tune  de  toute  existence ,  l'autre  de  toute 
activité,  du  moinS'  quand  on  fait  subir  à  nos  diveises 
conceptions  réelles  la  plus  extrême  décomposition  élé- 
mentaire, d'ailleurs  souvent  inopportune  et  qpielquefois 
perturbatrice;  car  tous  les  phénomènes  quelconques 
seraient  abstraitement  réductibles  »  dans  l'ordre  statique , 
à  desimpies  rapports  de  grandeur,  de  forme ,  ou  de  si- 
tuation ,  et ,  dans  l'ordre  dynamique ,  à  de  purs  mouve-^ 
inens,  partiels  ou  généraux;  sauf  à  juger  sagement  la 
convenance  effective  d'une  telle  réduction  philosophique. 
L'ascendant  oppressif  que  les  géomètres  ont  tend^  à 
exercer,  pendant  les  deux  derniers  siècles ,  sur  toutes  les 
parties  de  la  philosophie  naturelle ,  correspond  seulement 
•à  une  fausse  appréciation  de  ce  principe  incontestable, 
tendante  à  dénaturer  la  plupart  de  nos  conceptions 
réelles  d'après  une  vicieuse  analyse,  nécessairement 
contraire  à  la  nature  de  tous  les  phénomènes  un  peu 
compliqués.  Mais,  sans  aller  jusqu'à  cette  abusive  sim- 
plification, l'universalité  spéculative  de  cette  double  étude 
primordiale  reste  néanmoins  évidente,  puisqu'une  telle 
existence  mathânatique  doit  se  retrouver  spontanément 
dans  tout  autre  mode  plus  composé  et  plus  élevé,  bien 
qu'elle  n'y  constitue  pas  l'unique  élément,  ni  mémo 
le  principal.  Nous  savons,  en  outre,  que  la  géométrie 
doit  être  abstraitement  jugée  encore  plus  générale  que 
la  mécanique,  puisque  l'existence  pourrait  être  rigou- 
reusement conçue  sans  aucune  activité ,  comme,  par 
exemple,  envers  des  astres  réellement  immobiles,  aux-% 
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qnek  la  géométrie  potiraût  seole  conreiiir.  QnoMpc 
cette  tépenitioii  ne  piiiste  être  accomplie  que  dana  des 
cas  insignifiant  pour  noua,  il  demeure  certain  que  la 
géométrie  conslitoe ,  par  sa  natore  ,  Tétuda  mathéoia- 
tique  la  plus  propre  A  développer  eonvenableoient  k 
premier  sentiment  élémentaire  des  1<hs  dliaroionîe ,  qvî 
n*y  sont  jamau  troublées  par  aucun  mélange  avec  les 
lois  de  succestton.  Malgré  ces  attributs  caractéristiques  » 
il  lant  néanmoins  regarder  finalement  la  théorie  du 
mouvement  conune  constituant ,  sous  le  rapport  scien- 
tifique proprement  dit,  encore  plus  que  la  théorie  de 
retendue ,  la  principale  branche  de  la  mathématique, 
en  vertu  de  ses  relations  plus  directes  et  plus  complètes 
avec  tout  le  reste  de  la  philosophie  naturelle.  Cette 
prépondérance  est  d'autant  plus  convenable  que  les 
spéculations  mécaniques  se  compliquent  toujours,  par 
leur  nature,  de  ceruines  considérations  géooiëtriqucs  : 
or  cette  intime  connezité,  d*on  résultent  leur  difficulté 
supérieure  et  leur  moindre  perfection  logique,  constitue 
aussi  leur  réalité  plus  prononcée,  et  leur  permet  de  repré- 
senter suffisamment  l'ensemble  de  l'existence  mathémati* 
que,  dont  une  telle  concentration  peut  ici  faciliter  Tappré- 
ciation  philosophique.  Nous  savons  que  ce  préambde 
universel  de  la  philosophie  naturelle  compose  aujourd'hui 
avec  sa  manifestation  astronomique ,  la  seule  partie  de  la 
science  inorganique  qui  soit  essentiellement  parvenue  â  la 
vraie  constitution  normalequiconvient  à  sa  nature.  Aussi 
dois-je  attacher  beaucoup  de  prix  à  faire  suffisamment 
ressortir ,  au  sujet  des  lois  primordiales  sur  lesquelles 
repose  cette  constitution ,  leur  coïncidence  spontanée 
avec  les  lois  fondamentales  qui  semblent  jusqu'ici  pro- 
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près  à  la  seule  existence  organique,  afin  de  signaler 
sommairement ,  par  la  corrélation  directe  des  deux  cas 
extrêmes ,  la  tendance  nécessaire  de  nos  diverses  con- 
naissances réelles  à  une  véritable  unité  scienti6que ,  en 
harmonie  avec  leur  unité  logique  déjà  reconnue  au 
chapitre  précédent.  Les  notions  intermédiaires,  c'est-4- 
dire  celles  de  l'ordre  physico-chimique,  confirmeront 
sans  doute,  à  leur  manière,  une  telle  convergence,  quand 
leur  vrai  caractère  philosophique  aura  pu  être  convena- 
blement établi  d'après  une  culture  plus  rationnelle. 

Nous  avons  d'abord  reconnu  spécialement  en  philoso- 
phie mathématique  {vojrez  surtout  la  quinzième  leçon) , 
contrairement  à  l'opinion  commune ,  que,  la  théorie  abs- 
traite du  mouvement  et  de  l'équilibre  étant  entièrement 
indépendante  de  la  nature  des  moteurs ,  les  lois  physi* 
qaes  qui  lui  servent  de  base,  et  par  suite  aussi  toutes  leurs 
conséquences  générales,  sont  nécessairement  applicables 
aux  phénomènes  mécaniques  des  corps  vivans  comme  en 
tout  autre  cas  quelconque,  sauf  la  précision  des  détermi- 
nations, incompatible  avec  la  complication  des  appareik, 
et  nous  avons  ensuite  constaté  spécialement,  en  philoso- 
phie biologique  (vivrez  surtout  la  quarante-quatrième 
leçon),  qu'une  semblable  application  y  devait ,  en  effet , 
diriger  la  première  étude  de  la  mécanique  animale ,  sta- 
tique ou  dynamique ,  radicalement  inintelligible  sans  un 
pareil  fondement.  Mais  il  s'agit  ici  d'une  appréciation 
plus  élevée  et  beaucoup  moins  sentie  jusqu'à  présent, 
qui,  d'après  une  suffisante  généralisation  de  ces  trois  lois 
fondamentales ,  leur  assure  une  véritable  universalité 
philosophique  en  les  faisant  convenir  finalement  à  tous 
les  phénomènes  possibles ,  et  particulièrement  à  ceux  de 
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la  natttre  TÎTante ,  soit  indmdndle ,  soit  mcme  sociak. 
ainsi  qa'il  est  msiiitenant  aisé  de  rexpliquer  enven  dtt- 
cune  d'elles.  Qaant  à  la  première,  si  mal  qualifiée  de  loi 
dlnertie ,  et  que  je  me  suis  borné  à  désigner  histanqae- 
ment  par  le  nom  de  Kepler  à  qoi  nous  la  derona,  il  sufit 
de  renvisafer ,  sons  son  aspect  réel ,  comme  loi  de  pcr^ 
sistanee  mécanique,  pour  y  voir  aussitôt  un  simple  eu 
particulier  de  la  tendance  spontanée  de  tous  les  phéno- 
mènes naturels  à  persévérer  indéfiniment  daas  leur  eut 
quelconque  s'il  ne  suirienC  aucune  influence  pertaths- 
trice,  tendance  alors  spécialement  constatée  à  Tégaud  des 
phénomènes  les  plus  simples  et  les  plus  géoêrans.  JTai 
déjà  fait  sentir,  en  biologie,  à  la  fin  du  qoannCe-qmr 
trième  chapitre,  que  la  vraie  théorie  générale  de  rhabi- 
tude  ne  pouvait  comporter  au  fond  aucun  autre  principe 
philosophique,    seulement  modifié  par  Tintermittence 
caractéristique  des  phénomènes  correspondans.  Une  re- 
marque analogue  convient  encore  davantage  à  la  socio- 
logie, où ,  d'après  la  complication  supérieure  de  Vorp-* 
nisme  collectif ,  la  vie  sociale ,  k  la  fois  beaucoup  plai 
durable  et  moins  rapide  que  la  vie  individuelle ,  fait  si 
hautement  ressortir  la  tendance  opiniAtre  de  tout  système 
politique  à  se  perpétuer  spontanément.  Nous  avons  aasn 
noté  en  physique,  au  sujet  de  Facoustique,  certains  phé- 
nomènes trop  peu  étudies  qui  manifestent  paieillemcot, 
jusque  dans  les  moindres  modifications  moléculaises,  nne 
disposition  à  la  reproduction  des  actes,  qu'on  supposât 
mal  à  propos  particulière  aux  corps  vivans,  et  dont  Tidea- 
tité  fondamentale  avec  la  persistance  mécanique  cens- 
dérée  ici  devient  alors  spécialement  évidente*  Ainsi,  sons 
ce  premier  aspect,  il  est  désormais  impossible  de  niécon- 
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natire  la  sabordinatton  nécessaire  de  (oos  les  direra  effets 
naturels  à  quelques  lois  vraiment  unirerselles ,  modifiées 
seulement  dans  leur  manifestation  réelle,  suivant  les  con* 
ditions  propres  à  chaque  cas.  Il  en  est  certainement  dt 
même  pour  notre  seconde  loi  du  mouvement^  celle  de 
Galilée,  relatÎTe  à  la  conciliation  spontanée  de  tout  mou* 
vement  commun  avec  les  différens  mouvemens  particu*- 
tiers*  Non-seulement  elle  convient  éminemment  aux  plié» 
nomènes  mécaniques  de  la  vie  animale ,  dont  l'exiatenoe 
serait  directement  contradictoire  sans  une  telle  loi ,  mais 
aussi,  philosophiquement  généralisée ,  elle  devient  pa-* 
reillement  applicable  à  tous  les  phénomènes  quelcon* 
ques  y  organiques  ou  inoi|^niques.  On  peut,  es  effet, 
toujours  constater  en  tout  système  Vindépendance  fon« 
damentale  des  diverses  relations  mutuelles, 'actives  on 
passives ,  envers  toute  action  exactement  commune  aux 
différentes  parties,  quels  qu'en  soient  d'ailleurs  le  genre  et 
le  degré.  Les  études  biologiques  offrent  la  vérification 
continue  de  cette  loi  universelle ,  aussi  bien  pour  les  phé- 
nomènes de  sensilHlité  que  pour  ceux  de  contraotilité; 
puisque,  nos  impressions  étant  purement  comparatives, 
notre  appréciation  des  différences  partielles  n'est  jamais 
troublée  par  aucune  influence  générale  et  uniforme.  Son 
extension  naturelle  à  ht  sociologie  n'est  pas  moins  incon- 
testable :  car,  si  le  progrès  social  tend  à  altérer  l'ordre 
intérieur  d'un  système  politique,  c'est  uniquement, 
comme  en  mécanique,  parée  que  le  mouvement  n'y  sau- 
rait être  suffisamment  commun  aux  diverses  partie^  dont 
l'économie  mutuelle  ne  serait,  au  contraire»  nullement 
affectée  par  une  progression  beaucoup  plus  rapide,  à  la* 
quelle  tous  les  élémens  participeraient  avec  une  égals 
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ënetgie.  Une  étude  pins  |dbîlotopbiqae  des  actes  pfajsko- 
chimiques  montrera  sans  doute  que  la  même  loi  s'y  applh 
que  aussi  aux  diffërens  phénomènes  qui  n'y  doivent  p» 
être  leKardés  comme  purement  mécaniques  «  ainsi  que 
Hodiquent  déjà,  par  exemple,  les  effets  thermométrî- 
quel  9  uniquement  dus  aux  inégalités  mnioelles.  Quant 
à  notre  troisième  loi  fondamentale  du  moayement,  celle 
que  j'ai  dû  attribuer  à  Newton,  et  qui  consiste  dans  l'é- 
quivalence constante  entre  la  réaction  et  Taction  ,  soo 
universalité  nécessaire  est  encore  pins  sensible  que  pour 
les  deux  autres  :  c'est  la  seule  en  effet  dont  jusqu^d  on 
ait  quelquefois  entrevu,  quoique  d'une  manière  très-con* 
fuse  et  fort  insuffisante,  Textension  spontanée  1  toate 
économie  naturelle.  Pourvu  que  l'on  conçoive  toujours 
la  nature  et  la  mesure  des  réactions  suivant  le  véritable 
esprit  des  phénomènes  correspondans ,  il  n'est  pas  dou- 
teux qu'une  telle  équivalence  ne  puisse  être  aossi  réelle- 
ment observée  envers  les  effets  physiques,  cfaimiqoes, 
biologiques,  et  même  politiques,  qu'à  Pégard  des  simpla 
effets  mécaniques,  dn  moins  en  ne  cherchant  partout  qoe 
le  degré  de  précision  compatible  avec  les  conditions  dû 
sujet.  Outre  la  mutualité  évidemment  inhérente  à  tontes 
les  actions  réelles ,  il  faut  d'ailleurs  reconnaître  que  Tcs^ 
timation  générale  des  réactions  mécaniques ,  d'après  la 
combinaison  des  masses  et  des  vitesses ,  trouve  parfont 
une  appréciation  analogue.  Sî  Bertholleta  rendu  sensible 
l'influence  chimique  de  la  masse^  jusqu'alors  essentielle- 
ment méconnue,  une  discussion  équivalente  manifesterait 
aussi  nettement  son  influence  biologique  -  ou  politique. 
L'intime  solidarité  continue  qui  caractérise  les  phéno- 
mènes vitaux ,  et  encore  davantage  les  phénomènes  so- 
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ciaux,  OÙ  tous  les  aspects  se  montrent  spontanément  con* 
nexeSy  est  surtout  très-propre  à  nous  familiariser  avec 
runiyersalité  effective  de  cette  troisième  loi  du  mouve* 
ment,  ainsi  étendue  désormais  à  tout  changement  quel- 
conque. Chacune  des  trois  grandes  lois  naturelles  sur 
lesquelles  nous  avons  reconnu,  malgré  les  graves  aberra» 
tions  philosophiques  des  géomètres  actuels ,  que  repose 
nécessairement  Tènsemble  de  la  mécanique  rationnelle  j 
n'est  donc  au  fond  que  la  manifestation  mécanique  d'une 
loi  générale ,  pareillement  applicaUe  à  tous  les  phéno- 
mènes possibles.  En  outre,  afin  de  mieux  caractériser  ce 
rapprochement  capital,  il  importe  maintenant  de  reten- 
dre aussi,  non  sans  doute  aux  principales  conséquences 
ultérieures  d'une  telle  doctrine  inidâle,  où  la  spécialité 
du  sujet  doit  se  trouver  trop  prononcée  pour  comporter 
aucune  utile  comparaison,  mais  seulement  à  la  notion  es- 
sentielle qui  y  constitue  le  lien  nécessaire  des  diverses 
spéculations.  On  conçoit  qu'il  s'agit  du  célèbre  principe 
général  d'après  lequel  d'Alembert  a  profondément  rat- 
taché les  questions  de  mouvement  aux  questions  d'équi* 
libre.  Soit  qu'on  l'envisage,  suivant  ma  proposition, 
comme  une  heureuse  généralisation  de  la  troisième  loi 
du  mouvement ,  soit  qu'on  persiste  à  y  voir  une  notion 
pleinement  distincte,  on  pourra  toujours  sentir  sa  con- 
formité spontanée  avec  une  conception  vraiment  univer- 
selle, pareillement  destinée  à  lier,  dans  un  sujet  quelcon- 
que, l'appréciation  dynamique  à  l'appréciation  statique , 
eu  considérant  que  les  lois  d'harmonie  correspondantes 
doivent  être  sans  cesse  maintenues  au  milieu  des  phéno- 
mènes de  succession.  La  sociologie  nous  a  naturellement 
offert  l'application  la  plus  décisive ,  quoique  le  plus  sou- 
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▼eol  implicite,  de  celle  imporUnle  relation  gëaéimle,  I 
pftiœ  q«e  oet  deux  «tpecU  élëncntaires  y  sont  â  la  fois 
plus  proDoncëft  et  plut  tolldairet  qu'en  ancnii  aatre  cas. 
S  les  lois  d'ezietence  ponraient  toajoon  être  snffijam- 
ment  coonaes,  je  oe  doute  pas  qu'on  n'y  pût  ainsi  rame- 
acr  partout,  comme  en  mécanique,  toutes  les  questions 
d'actiTÎIë.  Biais,  Ion  même  que  la  con^plication  du  sujet 
oblige  aucun  traire  à  procéder  en  sens  inverse,  c'est  encore 
au. fond  d'après  une. pareille  conception  de  convei^ence 
nécessaire  entre  l'appréciation  statique  et  rapprédation 
dynamique  :  ce  principe  universel  est  seulement  employé 
dors  sous  un  nouveau  mode  conforme  à  la  nature  des 
phénomènes,  et  dont  les  spéculations  sociologiques  nous 
ont  fréquemment  présenté  d'importans  exemples. 

lies  diverses  lois  fondamentsles  de  la  mécanique  ra- 
tionnelle ne  constituent  donc,  à  tous  égards,  que  la 
première  nuinifestation  philosophique  de  certaines  lois 
générales,  nécessainemeot  applicables  k  l'tfconomie  na- 
turelle d'un  genre  quelconque  de  phénomènes.  Quoi- 
qu'elles dussent  être  d'abord  dévoilées  envers  le  sujet  le 
plus  simple  et  le  plus  commun ,  od  voit  qu'elles  pour- 
ri|ient  aussi  être  conçues  comme  émanant  des  parties  les 
plus  élevées  et  les  plus  spéciales  de  la  philosophie  abs- 
traite, qui  seules  en  font  apercevoir  le  vrai  caractère 
d'universalité.  Loin  qu'elles  soient  réellement  dues  à 
l'esprit  mathématique ,  il  est  clair  que  son  vicieux  as^ 
ceodant  s'oppose  directement  aujourd'hui  à  leur  saine 
appréciation  philosophique,  soit  en  spécialisant  trop 
leur  interprétation  mécanique ,  soit  surtout  en  s'efforçant 
vainement  d'y  substituer  une  argumentation  sophistique 
à  la  judicieuse  observation  qui  constitue  exclusivement 
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leor  réalité ,  suÎTant  les  explications  directes  da  tome 
premier.  Cette  importante  conception  résulte  donc  ici 
d'une  première  réaction  scientifique  de  l'esprit  positif 
INPopre  aux  études  organiques ,  et  surtout  caractérisé  par 
les  spéculations  sociologiques ,  sur  les  notions  fondamen^ 
taies  qui  ont  semblé  jusqu'à  présent  particulières  aux 
études  inorganiques.  Toute  ^  valeur  philosophique 
tient I  en  effet,  à  l^dentité  spontanée  que  nous  avons 
sûnsi  établie  entre  les  lois  initiales  des  deux  ordres  ex* 
trèmes  de  phénomènes  naturels ,  dont  le  rapprod^ement 
général  n'avait  jamais  été  tenté  que  d'après  une  décom- 
position inopportune  et  perturbatrice  des  effets  les  plus 
complexes  en  simples  mouvemens  moléculaires,  qui  ten» 
dait  aussitôt  à  détruire  radicalement  les  plus  éminentes 
contemplations.  Ainsi ,  l'indication  précédente  est  finale- 
ment destinée  à  signaler  ici ,  dans  le  seul  cas  compatible 
avec  l'extrême  imperfection  de  la  science  actuelle,  le 
premier  type  essentiel  du  nouveau  caractère  d'universa- 
lité que  devront  prendre  les  principales  notions  positives 
sons  l'ascendant  normal  du  véritable  esprit  philoso- 
phique, directement  apprécié  au  chapitre  précédent. 
Cest  pourquoi  j'ai  cru  devoir  insister  spécialement  a  cet 
égard,  afin  d'utiliser  convenablement  une  occasion  d'au- 
tant plus  précieuse  que  le  reste  de  notre  appréciation 
scientifique  n'en  saurait  aujourd'hui  reproduire  l'équi- 
valent. Pour  le  cas  qui  nous  l'a  fournie ,  les  lois  univer- 
selles que  nous  avons  reconnues  sont,  par  leur  nature, 
pleinement  suffisantes,  puisque  la  théorie  abstraite  du 
mouvement  et  de  l'équilibre  n'exige  certainement  aucune 
autre  base  réelle  :  quel  qu'en  soit  ensuite  l'immense  dé- 
veloppement spécial,    nous  savons  qu'il  ne  constitue 
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qu'un  simple  système  de  conséquences  logiques  de  ces 
notions  fondamentales,  élaborées  surtout  d'aprfea  un 
judicieux  emploi  de  l'instrument  analytique.  Mids  ^  en- 
vers tout  autre  sujet  plus  complexe ,  ces  lois  génénles 
sont  assurément  bien  loin  de  suffire  à  diriger  convenable» 
ment  nos  diverses  spéculations  réelles.  On  peut  sealemcnt 
garantir  que  leur  sage  application  y  fournira  toojoun 
de  précieuses  indications  scientifiques ,  parce  que  de 
telles  lois  y  doivent  constamment  dominer  lea  diffiirentes 
lois  plus  spéciales  relatives  aux  autres  modes  abstraits 
d'existence  et  d'activité ,  organiques  ou  inorganiques. 
Quant  k  ces  dernières  lois  distinctes,  qui  resteront  sans 
cesse  indispensables ,  et  dont  le  nombre  effectif  demeu* 
rera  longtemps  très-considérable ,  on  est  ainsi  conduit  à 
espérer  que  les  plus  importantes  d'entre  elles  seront  un 
jour  pareillement  investies,  bien  qu'à  un  moindre  de- 
gré ,  d'un  semblable  caractère  d'universalité ,  correspon- 
dant à  l'étendue  naturelle  des  phénomènes  respectifs. 
Mais ,  sans  attendre  cette  concentration  ullérienre ,  les 
explications  précédentes  autorisent  déjà  à  concevoir  le 
système  entier  de  nos  connaissances  réelles ,  même  dans 
son  imperfection  actuelle ,  comme  susceptible,  à  certains 
égards,  d'une  véritable  unité  scientifique ,  indépendam- 
ment de  la  grande  unité  logique  constituée  au  chapitre 
précédent ,  quoiqu'en  harmonie  avec  elle. 

Après  avoir  abstraitement  apprécié  l'existence  mathé- 
matique, à  la  fois  géométrique  et  mécanique,  l'esprit 
positif  doit  compléter  une  telle  élaboration  initiale  en 
l'appliquant  convenablement  au  cas  naturel  le  plus  im- 
portant ,  par  l'étude  générale  des  phénomènes  astrono- 
miques. Si  la  première  appréciation  était  d'abord  évi- 
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demmeni  indispensable  pour  déterminer  les  lois  essen- 
tielles de  la  plus  simple  existence  inorganique ,  nécessai- 
rement commune  à  tous  les  êtres  quelconques,  la  seconde 
ne  le  devient  pas  moins  ensuite  pour  caractériser  le  milieu 
universel ,  dont  l'ascendant  continu  domine  inévitable- 
ment le  cours  élémentaire  de  tous  les  antres  phénomènes. 
Cette  nouvelle  opération  scientifique  doit,  au  premier 
aspect,  sembler  contraire  à  notre  grand  précepte  baco- 
nien  sur  la  nature  essentiellement  abstraite  des  spécula- 
tions propres  à  la  philosophie  première  ;  car  les  vraies 
notions  astronomiques  ne  diffèrent,  en  effet ,  des  notions 
purement  mathématiques  que  par  leur  restriction  spé- 
ciale au  cas  céleste.  Mais  celte  infraction  apparente,  dont 
le  motif  serait  d'ailleurs  irrécusable ,  n'est  pas,  au  fond, 
plus  réelle  que  celle ,  déjà  examinée  au  trente-sixième 
chapitre ,  qui  incorpore  à  la  chimie  abstraite  l'analyse 
fondamentale  de  l'air  et  de  l'eau,  au  même  titre  essentiel 
de  milieu  général  où  s'accomplissent  tous  les  phéno- 
mènes ultérieurs,  sans  que  pour  cela  l'appréciation 
devienne  vraiment  concrète.  Il  est  clair,  en  effet,  qc^e, 
dans  les  études  astronomiques ,  les  phénomènes  géomé- 
triques et  mécaniques  restent  toujours  abstraitement 
coDsidérés ,  somme  si  les  corps  correspondans  n'en  pou- 
vaient pas  comporter  d'autres  ;  tandis  que  le  caractère 
propre  de  toute  théorie  concrète  consiste  surtout  dans 
la  combinaison  directe  et  permanente  des  divers  modes 
inhérents  à  chaque  existence  totale.  £n  passant  au  cas 
céleste ,  les  spéculations  mathématiques  n'altèrent  donc 
pas  essentiellement  leur  nature  abstraite,  et  ne  font  que 
se  développer  davantage  sur  un  exemple  capital ,  que  sou 
extrême  importance  oblige  à  spécialiser  ainsi,  et  dont 
TOME   VI.  5i 
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les  difficultés  caractéristiques  constituent  même  la  prin- 
cipale destination  scientifique  de  l'ensemble  des  études 
mathématiques ,  aussi  bien  que  sa  plus  heoreose  stimu- 
lation logique.  Cette  application  décisive  exerce  d'ailleurs 
une  réaction  nécessaire  éminemment  propre  à  faire  di- 
gnement apprécier  la  réalité  et  la  portée  des  notions 
mathématiques ,  dont  le  vrai  caractère  philosophiqoe  ne 
saurait  être  contenablement  senti  par  ceux  qui  n'ont  pas 
accordé  une  attention  suffisante  à  une  telle  nmmfestatioB. 
Il  serait  superflu  d'insister  iri  sur  la  lumineuse  confir- 
mation qu'y  reçoivent  spécialement  les  lois  universelles 
que  nous  venons  de  remarquer.  Cest  surtout  en  eelte 
partie  prépondérante  de  la  philosophie  inorganique  que 
l'humanité  développera  toujours  le  premier  sentiment 
systématique  d'une  économie  nécessaire ,  spontanément 
émanée  des  relations  invariables  propres  aux  phénomènes 
correspondansy  et  dont  l'ascendant  fondamental,  radi- 
calement soustrait  à  notre  influence,  doit  servir  de  rède 
permanente  à  notre  conduite  effective.  Quelque  extensioB 
indispensable  que  ce  sentiment  initial  doive  ensuite  ac- 
quérir graduellement  envers  les  phénomènes  plus  oompli* 
qués,  c'est  à  une  telle  source  qu'il  faudra  sans  cesse 
remonter  pour  en  apprécier  suffisamment  l'énergie  et  lâ 
pureté  :  notre  éducation  individuelle  maintiendra  cer- 
tainement, à  cet  égard,  sur  une  moindre  échelle,  k 
haute  influence  philosophique  que  les  études  astrono- 
miques ont  nécessairement  exercée  dans  notre  éducition 
collective.  Toutefois   l'ascendant  scientifique    do  vrai 
point  de  vue  humain ,  c'est-à-dire  social ,  y  doit  sféâk- 
lement  conserver  sa  destination  universelle ,  afin  de  ga- 
rantir la  pleine  rationnalité  des  études  correspondantes; 
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car,  du  point  de  vue  purement  céleste^  Pastrononûe 
positive  semblerait  constituer  une  science  très-peu  satis- 
£Biisante,  d'après  notre  ignorance  radicale  des  lois  vrai- 
ment cosmiques,  et  la  restriction  nécessaire  de  nos 
recherches  effectives  au  seul  monde  dont  nous  faisons 
partie.  Mais ,  au  contraire  ,  le  véritable  esprit  philoso* 
phique  explique  aussitôt  et  justifie  pleinement  cette 
restriction  fondamentale  ,  rationnellement  moUvée  dé- 
sormais par  la  vérification  toujoun  nouvelle  de  l'entière' 
indépendance  des  phénomènes  intérieurs  de  notre  monde, 
les  seuls  qui  doivent  réellement  nous  intéresser ,  et  que 
nous  pouvons  aussi  connaître  parfaitement ,  envers  les 
l^énomènes  plus  généraux  relatifs  à  Taction  mutuelle , 
essentiellement  inaccessible ,  des  divers  systèmes  solaires. 
Une  telle  indépendance,  qui  offre  d'ailleurs  la  plas  haute 
manifestation  possible  de  la  seconde  loi  universelle  re- 
marquée ci«dessus,  fait  directement  sentir  Tinanité  né- 
cessaire des  tentatives  irrationnelles  sur  la  prétendue 
astronomie  sidérale,  qui  constituent  aujourd'hui  la  seule 
grave  aberration  scientifique  propre  aux  études  célestes. 
Â  la  vérité  »  l'astronomie  nous  offre  aussi  déjà ,  à  certains 
égards,  la  première  vérification  importante  des  empié- 
temens  abusifs  que  présentent  ensuite,  au  plus  haut 
degré ,  les  parties  supérieures  de  la  philosophie  natu- 
relle, d'après  le  caractère  essentiellement  empirique  qu'a 
dû  jusqu'à  présent  affecter  l'élaboration  préliminaire 
de  la  science  réelle,  dont  les  diverses  branches  princi- 
pales se  sont  développées  à  l'aveugle  imitation  les  unes 
des  autres ,  et ,  par  suite ,  sous  l'ascendant  plus  ou  moins 
direct  de  l'esprit  purement  mathématique.  Mais  nous 
avons  reconnu,  au  chapitre  précédent,  que  cet  inévitable 
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asceDdant  provisoire  ne  saurait  produire ,  en  astrono- 
mie, les  mêmes  dangers  scientifiques  que  partoatailleun, 
puisqu'il  y  est  pleinement  conforme  à  la  vraie  nature  des 
recherches ,  et  seulement  contraire  i  une  judicieuse  ad- 
ministration logique,  qui  y  exigerait,  comine  en  tout 
autre  cas ,  la  subordination  continue  de  l'instrument  i 
Tusage. 

Iki  passant  de  l'existence  parement  mathémjitiqne , 
manifestée  surtout  dans  Tordre  astronomique ,  à  l'exis- 
tence physique  proprement  dite ,  on  commence  â  sentir 
la  progression  fondamentale  que  tout  le  reste  de  la  phi- 
losophie naturelle  caractérisera  de  plus  en  plus  ,  en  ap- 
préciant une  nouvelle  activité  spontanée,  plus  spéciale, 

0 

plus  complexe,  et  pFus  éminente,  qui  modifie  essen- 
tiellement l'activité  antérieure,  plus  simple  et  plus  gé- 
nérale. Quoique  tous  les  phénomènes  vraiment  pbyn- 
ques  soient  nécessairement  communs  à  tous  les  corps 
quelconques,  sauf  l'unique  inégalité  des  degrés,  lenr 
manifestation  exige  toujours  un  concoura  de  circon- 
stances plus  ou  moins  composé ,  qui  ne  saurait  jamais  être 
rigoureusement  continu.  Parmi  les  cinq  grandes  caté^ 
ries  que  nonsavons  dû  y  distinguer ,  la  première ,  relative 
â  la  pesanteur,  nous  a  seule  offert  une  véritable  génén- 
Hté  mathématique;  aussi  constitue-t-elle  la  transition 
pleinement  naturelle  de  l'astronomie  à  la  physique  :  ton- 
tes  les  autres  nous  ont  présenté  une  spécialité  croissante, 
d'après  laquelle  nous  les  avons  surtout  classées.  Oatre 
la  nécessité  directe  de  cette  nouvelle  étude  fondamentale 
pour  connaître  une  partie  aussi  essentielle  de  Texistence 
inorganique ,  elle  compose,  conjointementavec  la  chimie , 
le  couple  scientifique  intermédiaire,  destiné,    dans  le 
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système  total  de  la  philosophie  première ,  à  lier  le  couple 
initial  mathématico-astronomique  an  couple  final  biolo- 
gico-sociologique.  Son  importance  philosophique  de- 
vient, sous  ce  rapport,  facile  à  sentir,  en  général,  en  sup- 
posant  un  moment  qu'une  telle  transition  n'existât  pas; 
car  il  serait  aussitôt  impossible  de  concevoir  réellement 
l'unité  de  la  science  humaine,  ainsi  formée  de  deux  élé- 
mens  radicalement  hétérogènes,  entre  lesquels  aucune 
relation  permanente  ne  saurait  être  instituée ,  quand 
même  on  admettrait  d'ailleurs  qu'une  pareille  lacune 
permit  encore  l'essor  suffisant  de  l'esprit  positif,  ce  qui 
serait  certainement  contradictoire  à  la  marche  inévitable 
de  notre  éducation  logique ,  établie  au  chapitre  précé- 
dent. Mais  cet  élément  intermédiaire,  naturellement 
adhérent,  par  une  extrémité,  aux  notions  astronomie 
ques,  et,  par  l'autre,  aux  notions  biologiques,  vient 
procurer  spontanément  à  notre  intelligence  l'heureuse 
(acuité  de  parcourir  graduellement  le  système  entier  de 
la  philosophie  abstraite ,  en  parvenant ,  suivant  une  suc- 
cession presque  insensible ,  des  plus  simples  spéculations 
mathématiques  aux  plus  hautes  contemplations  sociolo- 
giques. Toutefois  la  même  position  encyclopédique  qui 
confère  évidemment  à  un  tel  couple  scientifique  cette 
indispensable  attribution  y  devient ,  à  d'autres  égards , 
une  source  non  moins  nécessaire  de*  difficultés  fondamen- 
tales, qui  influeront  toujours  beaucoup  sur  l'imperfec- 
tion relative  de  cette  double  étude ,  dont  le  sujet  pro- 
pre ne  saurait  offrir  ni  l'admirable  simplicité  du  couple 
initial,  ni  la  solidarité  caractéristique  du  couple  final. 
Quand  toutes  les  parties  de  la  science  réelle  seront  enfin 
convenablement  cultivées ,  il  y  a  lieu  de  croire  que ,  par 
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ce  motif,  ces  specolalions  moyennes  devront  être,  loot 
compense^  fibalement  jugées  plus  imparfaites,  non-aeii- 
lement  que  les  premières ,  ce  qui  est  déjà  bien  reconnu , 
mais  aussi  que  les  dermères ,  du  moins  aux  yeux  de  ceux 
qui  n'attacheront  point  une  importance  exagérée  k  b 
précision  des  déterminations ,  et  qui  apprécieront  sur- 
toat  l'harmonie  des  conceptions.  En  nous  bornant  d'a- 
bord à  la  physique,  beaucoup  plus  avancée  d'aiUeon 
que  la  chimie ,  il  ne  faut  pas  que  l'immense  accumula- 
tion actuelle  de  précieuses  notions  spéciales  y  dissimnle 
l'extrême  imperfection  que  nous  avons  constatée,  i  tant 
d'égards  essentiels,  dans  son  caractère  philosophique, 
et  qui  tient ,  sons  divers  aspects ,  à  sa  propre  nature , 
quoiqu'elle  soit ,  sans  doute ,  fort  aggravée  par  une  vi- 
cieuse institution ,  qui  pourrait  désormais  être  suffisam- 
ment rectifiée.  Cette  science  offre,  eu  premier  lieu,  le 
grave  inconvénient  d'être  inévitablement  composée  de 
parties  plus  on  moins  hétérogènes ,  beaucoup  plus  dis- 
tinctes les  unes  des  autres  que  ne  le  sont  entre  elles  la 
géométrie  et  la  mécanique ,  et  bien  davantage  surtout 
que  les  diverses  branches  principales  de  la  biologie  ou 
de  la  sociologie.  Malgré  d'heureuses  relations  binaires, 
l'importante  fusion  opérée  de  nos  jours  des  notions  ma- 
gnétiques parmi  les  notions  électriques  ne  doit  &ire 
nullement  espérer  que  cette  multiplicité  scientifique  soit 
jamais  réductible  à  une  véritable  unité ,  même  sous  la 
vainc  intervention  des  vagues  hypothèses  métaphysiques 
qui  altèrent  encore  profondément  la  positivité  des  con-* 
ceptions  physiques.   Il  y  a  plutôt  lieu  de  penser,  au 
contraire,  qu'une  plus  complète  appréciation  de  l'exis- 
lence  inorganique  augmentera  ultérieurement  le  nom- 
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bre  de  ces  élémens  irrédacdbles ,  que  nous  avons  main- 
tenant fixé  à  cinq  ;  car  cette  diversité  ne  doit  pas  seule- 
ment correspondre  à  celle  des  modes  ainsi  étudiés,  mais 
aussi  à  celle  de  nos  propres  moyens  organiques  d'explo- 
ration élémentaire.  Or,  parmi  les  cinq  branches  actuelles 
de  la  physique,  deux  s'adressent  chacune  A  un  seul  de 
nos  sens,  l'une  A  l'ouïe,  l'autre  à  la  vue;  et  celles-là  ne 
sauraient  assurément  jamais  coïncider,  malgré  les  chimé- 
riques espérances  suscitées  quelquefois  par  de  vicieux  rap- 
prochemens ,  sous  l'ascendant  sophistique  d'hypothèses 
antîscientifiques  :  les  trois  autres  se  rapportent  égale* 
ment  à  la  vue  et  au  toucher,  et  cependant ,  malgré  cette 
affinité  organique ,  personne  n'oserait  aujourd'hui  re- 
garder la  thermologie  ou  l'électrologie  comme  réelle- 
ment susceptible  de  fusion  ultérieure  avec  la  barolo- 
gie,  ni  même  entre  elles,  quelque  incontestables  que 
soient ,  à  certains  égards ,  leurs  relations  naturelles.  Le 
nombre  effectif  de  nos  sens  extérieurs  n'est  pas  d'ailleurs 
maintenant  A  l'abri  de  toute  grave  incertitude  scientifi- 
que ,  d'après  l'état  d'enfance  où  se  trouve  encore  toute 
la  théorie  des  sensations,  si  déplorablement  abandonnée 
jusqu'ici  aux  seuls  métaphysiciens  :  une  appréciation 
vraiment  rationnelle ,  à  la  fois  anatomique  et  physiolo- 
gique, conduirait  sans  doute ,  par  exemple,  à  distin- 
guer entre  eux  les  deux  sentimens  de  chaleur  et  de  pres- 
sion ,  aujourd'hui  vaguement  confondus ,  avec  plusieurs 
autres  peut-être ,  dans  le  sens  du  tact,  qui ,  malgré  sa 
classique  réputation  de  netteté ,  semble  destiné  en  quel- 
que sorte  à  recueillir  toutes  les  attributions  dont  le  si^e 
spécial  n'est  pas  clairement  déterminé.  Quoiqu'il  en  soit 
à  cet  égard  ,  il  Teste  incontestable  que  deux  de  nos  sens. 
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Vodorat  et  le  goût  y  très^employës  en  chimie ,  n*onl  en- 
core,  dans  U  physique  ;,  aacnne  application  essentielle  : 
cependant  on  doit  penser  que  chacun  d'eux  ,  et  surtout 
le  premier,  aurait  déjà  suscité  un  département  distinct, 
M  notre  organisation  nerveuse  avait  été,  sous  ce  rapport, 
aussi  parfaite  que  celle  de  beaucoup  d'autres  animaux 
supérieurs  ;  de  même ,  réciproquement ,  que  l'optique  et 
Tacouslique  seraient  probablement  encore  inconnues  si 
notre  vision  et  notre  audition  étaient  au  niveau  de  notre 
olfaction.  Le  mode  d'existence  inorganique  spécialeineoi 
appréciable  k  Todorat  semble .  en  effet ,  n'être  pas  moio5 
distinct ,  par  sa  nature ,  de  ceux  qui  correspondent  aux 
deux  autres  sens  que  ceux-là   ne  le  sont  entre  eox; 
comme  le  confirme  surtout  la  persistance  tiès-prépoo- 
dérante  de  l'olfaction  dans  l'ensemble  de  la  série  animale. 
Malgré  les  obstacles  inévitables  que  notre  imperfecùon 
oi^anique  doit  toujours  apporter  à  l'essor  de  la  branche 
correspondante  de  la  physique ,  une  exploration  plus 
artificielle   pourrait  sans  doute  indirectement  parvenir 
à  )es  surmonter  assez  pour  donner  lieu  à  une  telle  ex- 
tension scientifique  :  d'ailleurs  il  ne  nous  serait  peut- 
être  pas  impossible  d'instituer,  à  cet  effet,  avec  les  plus 
intelligens    des  animaux  qui  nous   surpassent  sous  ce 
rapport,  une  sorte  d'association  contemplative,  équiva- 
lente à  l'utile  association  active ,  utilitaire  ou  indus- 
trielle ,   dont  le  même  sens  a  dès  longtemps  fourni  le 
motif  spontané.  Ainsi ,  le  nombre  des  clémens  vraimeol 
irréductibles  dont  la  physique  générale  doit  être  com- 
posée n'est  pas  même  encore  rationnellement  fixé.  Quand 
il  aura  été  convenablement  détenniné,  de  manière  à 
rcirter  essentiellement  toute*  vicieuse  concentration  ,   eu 
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prévenaDi  tootefoU  anc  «cission  spéculative  qoi  ne  serait 
pas  moins  contraire  au  Yërilable  esprit  de  cette  étade 
nécessairement  multiple ,  l'influence  philosophique 
pourra  plus  aisément  améliorer  la  constitution  scientifi* 
que  de  chaque  branche  principale.  Envers  les  parties 
même  les  plus  avancées,  nous  avons  reconnu  que  cette 
constitution  est  loin  d'être  aujourd'hui  suffisamment 
définie  ;  elle  flotte  encore  presque  toujours  entre  Tim- 
pulsion  qûasi-métaphysique  de  géomètres  trop  peu  dis* 
posés  à  la  saine  appréciation  des  théories  physiques ,  et 
la  résistance  empirique  de  physiciens  trop  étrangers  à 
une  judicieuse  initiation  mathématique.  )!ies  abus  essen- 
tiels de  Tesprit  mathématique  offrent  ici  plus  de  dan- 
gers que  partout  ailleurs ,  pnrce  que  leur  introduction  y 
est  nécessairement  beaucoup  plus  directe  et  leur  conscr* 
vation  plus  spécieuse  qu'en  aucune  antre  science  plus 
compliquée,  d'après  la  nature  purement  géométrique 
ou  mécanique  qu'on  ne  saurait  contester  à  un  grand 
nombre  de  spéculations  physiques ,  quoique  la  plupart 
aient  réellement  un  tout  autre  caractère.  Chaque  science 
fondamentale  ayant  eu  à  se  défendre  des  envahissemens 
de  la  précédente ,  dont  l'ascendant,  à  la  fois  logique  et 
scientifique,  y  a  dû  spontanément  présider  à  l'essor 
initial  de  la  positivité  rationnelle ,  c'est  surtout  aux 
physiciens  qu'il  appartient  aujourd'hui,  dans  i'institu- 
Uon  finale  de  nos  spéculations  réelles,  de  contenir  suffi- 
samment ,  d'après  de  saines  inspirations  philosophiques , 
l'aveugle  instinct  qui  entraîne  encore  les  géomètres  à 
exercer ,  sur  l'ensemble  des  études  naturelles ,  une  do- 
mination stérile  et  oppressive.  La  perturbation  radicale 
à  laquelle  la  physique  est  ainsi  plus  complètement  expo« 
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sée  qtt'attcane  aatrc  science,  m'a  détermina  à  y  rapporter 
la  discuuioD  générale,  d'ailleurs  nniTersellement  appli- 
cable y  des  vicieutes  hypothèses  qai  continuent  4  y  alté- 
rer profondément  la  réalité  des  conceptions  principales. 
Noua  avons,  en  effet ,  reconna  qne  les  flaides  méuphy- 
siqœs  n'y  sont  aujoard'hai  maintenns  qa'afin  de  per- 
mettre d'y  envisager  tons  les  phénomènes  queloonqiMSy 
contre  lear  natnre  évidente ,  comme  ezclosirement  mé- 
caniques. Or,  cette  nniforme  représentation  ne  savait 
être  pleinement  convenable  qu'envers  la  seule  barolope, 
où  nous  savons  d'ailleurs  que ,  de  même  qu'en  astrono- 
mie, mais  à  un  plus  haut  degié,  l'heureuse  application 
de  l'esprit  ma tliéma tique  n'a  pu  être  encore  suffisamment 
accomplie ,  faute  pareillement  de  sa  judicieuse  subordi- 
nation au  véritable  esprit  de  la  physique,  qui  ne  pouna 
y  prévaloir  convenablement  que  d'après  rindispensabie 
rénovation  de  notre  éducation  scientifique.  Mais,  quelles 
que  soient ,  à  ces  divers  titres ,  les  graves  imperfections 
de  la  physique  actuelle ,  les  unes  directement  inhérentes 
à  sa  propre  nature ,  les  autres  seulement  relatives  i  une 
vicieuse  culture,    elles  n'empêchent  pas  que  sa  vraie 
constitution  philosophique  ne  soit  déjà  assex  appréciable 
pour  permettre  d'établir,  entre  ses  diverses  branches 
effectives ,  et  sous  la  réserve  ultérieure  de  branches  nou- 
velles, une  succession  hiérarchique  pleinement  conforme 
i  sa  véritable  position  encyclopédique.  Une  telle  classi- 
fication ,  toujours  fondée  sur  le  même  principe  essentiel 
de  la  généraUté  décroissante  que  nous  avons  vue  partout 
prévaloir ,  est  sans  doute  destinée  à  remédier  sufiisam- 
ment  aux  iuconvéniens   spontanés  de   la  multiphdté 
scientifique  nécessairement  propre  à  la  physique ,  en  y 
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ÎDStituaDt  une  transition  graduelle  des  spéculations  ba^ 
rologiques  presque  adhérentes  à  Pastronomie  >  anx  spé^ 
culations  électrologiques  les  plus  voisines  de  la  chimie. 
Quoique  nous  ayons  dû,  au  chapitre  précédent,  pour 
faciliter  l'appréciation  de  l'ensemble  de  réyolulion 
logique ,  réunir  essentiellement  la  phase  chimique  k  la 
phase  physique , .  il  convient  ici  de  considérer  séparément 
le  second  élément  du  couple  scientifique  moyen ,  comme 
plus  spécialement  propre  à  conduire  au  couple  supérieur 
ou  final,  tandis  que  le  premier  émanait  plus  naturelle* 
ment  du  couple  inférieur  ou  initial.  Il  s'agit  alors  du 
mode  le  plus  intime  et  le  plus  complet  de  l'existence 
inorganique,  que  l'esprit  humain  a  eu  tant  de  peine  à 
distinguer  suffisamment,  sous  ce  rapport,  de  l'existence 
vraiment  organique.  L'activité  matérielle  s'y  élève  à  un 
degré  évidemment  supérieur,  qui  modifie  profondément 
le  système  des  phénomènes  antérieurs.  Sans  que  ce  nou- 
vel ordre  d'effets  naturels  cesse  réellement  de  nous  of* 
frir  la  généralité  inorganiqu/e,  elle  y  a  toutefois  gravement 
décru.  Outre  le  concours  beaucoup  pluscomplexe,  et  par 
suite  plus  rare,  des  circonstances  indispensables  à  leur  pro* 
duction,  ces  phénomènes  présenten  tnécessaireinent,  entre 
les  diverses  substances,  des  différences  essentielles,  qui  ne 
sont  plus  réductibles,  comme  en  physique,,  à  de  simples 
inégalités  d'énergie ,  sauf  d'après  les  vagues  hypothèses 
générales  qu'une  vicieuse  impulsion  mathématique  y  a 
quelquefois  indirectement  suscitées,  et  que  leur  évidente 
stérilité  y  rend  peu  dangereuses.  C'est  surtout  ici  que 
se  développe,  dans  toute  sa  plénitude,  la  tendance  con- 
stante que  nous  avons  remarquée  parmi  les  divers  ordres 
de  phénomènes  à  devenir  de  plus  en  plus  modifiables  à 
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mesure  que  leur  complication  et  leur  spécialité  angmen- 
tent.  Les  phénomènes  parement  physiques  en  aTnicni 
sans  doate  offert  la  première  manifestation,  pnisqa'nD 
tel  caractère  y  avait  nécessairement  motivé  l'introduc- 
tion sponlanée|de  la  méthode  ex)iérimentale  proprement 
dite.  Mais  y  quoique  cette  méthode  soit,  au  fond,  moins 
satisfaisante  en  chimie ,  par  la  difficulté  supérieure  des 
recherches ,  la  faculté  de  modifier  y  est  naturellement 
bien  plus  complète,  puisqu'elle  s'étend  alors  jusqu'à 
l'intime  composition  moléculaire.  La  modification  pour- 
rait ,  il  est  vrai ,  être  encore  plus  prononcée  dans  Tordre 
des  actions  vitales ,  en  tant  que  plus  compliquées  et  pins 
spéciales;  mais,  par  cela  même  qu'elle  y  serait  souvent 
poussée  jusqu'à  la  suspension  totale  on  même  Tentièfe 
suppression  de   phénomènes  beaucoup  plus  précaires, 
elle  n'y  saurait  présenter  autant  d'utilité  réelle.  Aussi  b 
chimie  constituera-t-elle  toujours,  et  de  plus  en  plus,  h 
principale  base  de  notre  puissance  matérielle.  Sous  l'as- 
pect spéculatif,  la  double  destination  fondamentale  des 
études  inorganiques  y  est  spécialement  évidente ,  soit 
pour  achever  d'apprécier  TexisteDce  universelle  en  ce 
qu'elle   peut  offrir  de  plus  intime ,  soit  pour  complé- 
ter la  connaissance  du  milieu  général  dans  sa  plus  imnié- 
diate  influence  sur  l'organisme.  A  l'un  et  l'autre  titre, 
l'importance  scientifique  de  la  chimie  est  assurément 
incontestable,  comme  constituant,  par  sa  nature,  Hn- 
dispensable  transition  des  spéculations  inorganiques  aux 
spéculations  organiques  :  le  caractère  d'élément  moyen, 
qui  lui  est  commun  avec  la  physique,  s'y  trouve  sponta- 
nément beaucoup  plus  prononcé.  On  y  sent  aussi ,  soa< 
un  autre  aspect  essentiel  \  l'approche  des  études  biolo- 
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gtques ,  en  voyant  alors  augmenter  notablement  Tintime 
solidarité  naturelle  propre  à  l'ensemble  du  snjet  scien- 
tifique y  si  insuffisante  en  physique  y  et  même  /  au  fond  y 
en  mathématique.  Alaby  par  une  nouvelle  conséquence 
de  la  complication  supérieure  y  sa  culture  plus  récente  et 
pins  imparfaite  laisse  aujourd'hui  la  chimie  beaucoup 
plus  éloignée  encore  que  la  physique  elle-même  de  la 
vraie  constitution  scientifique  qui  convient  à  sa  position 
encyclopédique  y  au  point  que  nous  y  avons  souvent  rer 
connu  des  traces  très-prononcées  de  la  plus  grossière 
métaphysique.  Sa  nature  intermédiaire  la  destine ,  sans 
doute,  à  faire  convenablement  pénétrer,  dans  le  système 
des  études  inorganiques ,  Tesprit  d'ensemble  spontané- 
ment développé  par  les  études  organiques ,  avec  la  mé- 
thode comparative  et  la  théorie  taxonomique  qui  leur 
sont  propres,   et   que  j'ai  tant  représentées    comme 
éminemment  aptes  à  perfectionner  directement  les  spé- 
culations chimiques.  Là  donc  devraient  déjà  se  trouver 
le  terme  actuel  de  l'ascendant  préliminaire  du  régime 
analytique ,  et  le  commencement  naturel  de  la  prépon- 
dérance finale  que  doit  partout  obtenir  le  régime  synthé- 
tique. Jusqu'ici,  au  contraire,  cette  science,  après  avoir 
trop  aveuglément  détruit  la  systématisation  provisoire 
que  la  belle  théorie  du  grand  Lavoisier  lui  avait  si  heu- 
reusement imposée,  et  qui  n'a  pu  encore  être  convenable- 
ment remplacée ,  se  trouve  plus  abandonnée  qu'aucune 
autre  à  l'irrationnelle  activité  de  l'esprit  de  détail ,  qui 
l'encombre  journellement  d'une  stérile  accumulation  de 
faits  incohérens.  Si  l'essor  de  la  doctrine  numérique  tend 
à  y  maintenir  désormais  un  certain  degré  de  rationnalité , 
ce  n'est  qu'en  y  écartant  davantage  le  principal  sujet 
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scientifique ,  oaUre  les  spécubtions  hasardées  que  suscite 
soaTent  cette  conception  incomplète  et  insufisante  «  d*oà 
émane  d'ailleafs  une  disposition  ,  dé)à  trop  commune, 
à  dissimuler  le  vide  réel  des  idées  sous  un  facile  Terbia|^ 
hiéroglyphique ,    k  l'imitation  des  abos   algébriques. 
Aucune  autre  science  n'exige  aussi  impérieusement,  â 
tous  égards ,  rinterrention  directrice  d'une  saine  j/bBo- 
Sophie,  pour  y  discipUner  un  areogle  empirisme ,  dent 
tout  le  caractère  théorique  s'y  réduirait  bientôt ,  sans  on 
tel  ascendant  normal ,  à  l'impuissant  appareil  des  no- 
menclatures et  des  notations  techniques.  Ce  n'est  plus  id 
de  l'invasion  mathématique  qu'il  faut  surtout  préaerrer 
la  Traie  constitution  scientifique:  ce  danger,  trop  dé- 
tourné, cesse  d'y  être  assez  redoutable;  il  sera  d'ail- 
leurs naturellement  contenu  déjà  par  la  physique,  qui 
s*y  trouve  bien  autrement  exposée ,  comme  on  l'a  to 
ci-dessus.  Mais  la  chimie  a  principalement  besoin  d'ètft 
judicieusement  garantie  contre  la  vicieuse  dominatioD 
de  la  physique  elle-même  ,  première  source  directe  de 
sa  positivité  rationnelle  ,  et  à  travers  hqtielle  s'y  intro- 
duirait ,  au  reste ,  l'asceodaDt  mathématique.  Par  une 
aberration  philosophique    essentiellement   analogue  a 
celle  qui  voudrait  réduire  l'existence  physique  â  la  seak 
existence  géométrique  ou  mécanique,  beaucoup  d'esprits 
distingués  sont  maintenant  entraînés  à  ne  voir  que  de 
simples  effets  physiques  dans  les  phénomènes  chimiqnes 
les  mieux  caractérisés.  Une  tendance  aussi'  radicalement 
contraire  au  progrès  gênerai  de  la  chimie  y  est  d'autant 
plus  dangereuse  qu'elle  repose  en  partie  sur  rinconCes- 
table  affinité  des  deux  sciences  fondamentales  les  plus 
voisines  l'une  de  l'autre,  d'après  une  irrationnelle  exa- 
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gération  de  la  haute  efficacité  chimique  qui  apfMirtient 
évidemment  aux  diverses  actions  physiques ,  y  compris 
même  peut-être  les  vibrations  sonores  convenablement 
explorées.  Cette  intime  perturbation  n'y  sera  suffisam- 
ment contenue,  comme  partout  ailleurs ,  mais  d'après 
des  motifs  encore  plus  urgens ,  que  par  la  prépondérance 
normale  du  véritable  esprit  philosophique ,  présidant  à 
l'universelle  régénération  de  l'esprit  scientifique  actuel. 
Mais ,  quelle  que  soit  encore ,  à  tant  de  titres ,  l'extrême 
imperfection  «  à  la  fois  scientifique  et  logique,  des  études 
chimiques ,  oji  la  prévision  rationnelle ,  qui  caractérise 
surtout  la  véritable  science,  n'est  presque  jamais  possible 
aujourd'hui  qu'à  certains  égards  secondaires ,  leur  état 
présent  n'en  a  pas  moins  déjà  développé  irrévocablement 
le  sentiment  fondamental  des  lois  naturelles  envers  les 
phénomènes  les  plus  compliqués  de  l'existence  inorga- 
nique, qui  furent  si  longtemps  regardés  comme  spécia- 
lement régis  par  de  mystérieuses  influences  et  suscep- 
tibles d'arbitraires  variations.  On  parvient  alors  à  sentir 
nettement  l'ensemble  de  la  constitution  propre  à  la 
science  préliminaire  de  la  nature  morte,  depuis  son 
origine  astronomique  jusqu'à  sa  terminaison  chimique , 
profondément  liées  par  l'interposition  spontanée  de  la 
physique. 

Après  avoir  ainsi  fondé  cette  moitié  de  la  philosophie 
prenoière  qui  devait  d'abord  être  spécialement  analy- 
tique,  l'esprit  positif  8*est  enfin  élevé  directement  à  celle 
dont  le  caractère  a  dû  toujours  être  essentiellement  syn- 
thétique, malgré  les  graves  aberrations,  à  la  fois  scien- 
tifiques et  logiques,  qu'y  entretient  encore  une  servile 
imitation  de  l'élaboration  préalable  qui  lui  a  nécessaire- 
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meol  fourai  «a  base  initiale.  Saîvaiit  ane  formule  jualC' 
meot  célèbre,  cette  étude  de  rbomme  et  de  rhamanite 
a  été  constamment  regardée  comme  constituant,  par  sa 
nature,  la  principale  science,  celle  «pii  doit  surtout  atti- 
rer et  Tattention  normale  des  hautes  intelligences  et  la 
sollicitude  continue  de  la  raison  publique.  La  destination 
simplement  préliminaire  des  spéculations  antérieures  est 
même  tellement  sentie ,  que  leur  ensemble  n'a  jamais  pu 
être  qualifié  qu'à  l'aide  d'expressions  purement  négatives, 
inorganique,  inerte,  etc. ,  qui  ne  les  définissent  que  par 
leur  contraste  sponlané  avec  cette  étude  finale ,  objet  pré- 
pondérant de  toutes  nos  contemplations  directes.  Quoi- 
que nous  ayons  pleinement  reconnu  que  les  exigences 
initiales  de  la  grande  évolution  logique  avaient  obligé 
l'esprit  humain,  pendant  les  deux  derniers  siècles,  à 
s'occuper  surtout  de  ces  sciences  préparatoires,  seules 
propres ,  d'après  leur  simplicité  supérieure ,  à  consolider 
suffisamment  l'essor  fondamental  de  la  positifitê  ration- 
nelle, il  est  clair  que  cette  marche  exceptionnelle  ne 
pouvait  toujours  prévaloir,  et  que  son  terme  naturel 
a  été  posé,  dans  notre  siècle,  par  la  formation  décisive 
de  la  philosophie  biologique.  Toutefois ,  tant  que  l'ex- 
tension graduelle  de  l'esprit  positif  n'a  pas  été  convena- 
blement  poussée  jusqu'aux  phénomènes  sociaux ,  il  était 
impossible  que  l'impulsion  perturbatrice,  provenue  des 
sciences  inférieures ,  fut ,  en  biologie ,  réellement  conte- 
nue, parce  qu'elle  n'y  pouvait  être  directement  com- 
battue que  sous  les  vicieuses  inspirations  de  la  philoso- 
phie théologico-métaphysique,  dont  il  (allait,  avant  tout, 
détruire  alors  l'antique  ascendant  metilal.  C*est  pourquoi 
les  biologistes  judicieux  n'ont  désormais  aucun  intérêt 
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Véritable  à  repousser  l'oniverselle  prépondérance  spécu- 
lative du  point  de  vue  sociologique,  où  ils  doivent  voir, 
au  contraire,  le  seul  moyen  de  garantir  suflKsamment 
l'indépendance  et  la  dignité  de  leurs  propres  études 
contre  les  prétentions  opposées,  mais  également  oppres^ 
sives,  des  physiciens  et  des  métaphysiciens.  Malgré  que 
la  distinction  scientifique  entre  Uezistence  individuelle 
et  Pexistence  sociale  ne  soit  réellement  assez  prononcée 
que  dans  notre  seule  espèce,  elle  exige  néanmoins,  comme 
je  l'ai  tant  démontré ,  l'indispensable  décomposition  de 
la  philosophie  organique  en  deux  sciences  distinctes, 
quoique  intimement  liées  ,  Tune  biologique ,  l'autre  so- 
ciologique ,  puisque  la  considération  humaine  est  évi- 
demment celle  qui  doit  y  prévaloir,  et  à  laquelle  doivent 
toujours  être  essentiellement  rapportées  toutes  les  autres 
appréciations  vitales.  Quelque  importante  réaction  que 
la  seconde  étude  doive  ultérieurement  exercer  sur  la 
première,  il  est  d'ailleurs  sensible  que  la  sociologie  doit 
d'abord  reposer  sur  la  biologie ,  afin  de  connaître  l'agent 
nécessaire  des  phénomènes  qui  lui  sont  propres,  après 
avoir  apprécié  le  milieu  où  il  doit  se  développer ,  avant 
d'examiner  sa  marche  effective.  Nous  avons  surtout  con- 
staté que  cette  division  fondamentale  «des  deux  sciences 
organiques  résulte  spontanément  d'une  dernière  applica- 
tion générale  du  principe  incontestable  que  nous  avons 
partout  employé  pour  construire  graduellement  la  hié- 
rarchie scientifique. 

En  passant  des  études  inorganiques  aux  études  pure- 
ment biologiques,  on  sent,  avec  une  énergique  évidence, 
que  l'existence  matérielle  éprouve  alors  un  immense  ac- 
croissement nouveau,  très-supérieur  aux  deux  degrés 
TOME  Yi.  5a 
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sentîels  d'ei  tension  successive  quVUe  avait  déjà  reçus,  en 
s'ëlevant  d'abord  du  simple  état  mathématique  ou  astro- 
nomique è  l'état  physique  proprement  dit,  et  même  eu- 
suite  de  celui-ci  à  la  complication  de  l'état  chimique. 
Toutefois  le  conflit  exceptionnel  qui  a  dû  exister  en  bio- 
logie entfe  les  besoins  logiques  et  les  besoins  scientifi- 
ques pendant  tout  le  cours  de  l'évolution  préparatoire 
propre  aux  deuE  derniers  siècles,  y  a  opposé  de  tels  obsta- 
cles à  la  convenable  appréciation  philosophique  d'uae 
telle  diversité  y  qu'il  en  est  résulté  la  difficulté  la  plas 
fondamentale  que  la  constitution  normale  de  cet  Ce  grande 
science  eut  nécessairement  à  surmonter.  La  tendance  gé- 
nérale des  sciences  inférieures  à  dominer  les  supérienrcSy 
d'après  leur  antériorité  nécessaire ,  était  ici  encore  plus 
puissante  qu'envers  les  deux  cas  préoédens,  poiaque  les 
phénomènes  vitaux  sont  certainement,  en  grande  partie, 
mécaniques,  physiques,  et  surtout  chimiques  :  ce  qu'ils 
oflrent  de  réellement  propre,  outre  la  différence  des  ap- 
pareils ,  est  d'abord  d'une  détermination  trop  diflidie 
pour  ne  pas  rendre  longtemps  spécieuse  la  li^timité 
d'une  semblable  domination,  d'où  semblait  alors  d^ 
pendre  l'introduction  décisive  de  l'esprit  positif  dans  ces 
éminentes  spéculations.  Mais  ce  qui  a  du  le  plus  aggraver 
et  prolonger  cette  intime  perturbation,  c'estque,  pour  ré- 
sister à  cette  énergique  impulsion  physico-chimique ,  et 
d'abord  même  mathématique,  réclamant,  au  nom  delà 
positivité,  l'empire  de  la  biologie,  les  droits  de  la  ration- 
nalité ,  de  l'indépendance  et  de  la  dignité  des  études  vi- 
tales n'ont  pu  être  longtemps  soutenus  qu'en  y  mainte- 
nant le  ténébreux  ascendant  de  l'esprit  métaphysique , 
et  même  finalement  théologique.  L'antique  régime  men- 
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tal  est  devenu  tellement  antipathique  à  la  raison  mo- 
derne, que  depuis  trois  siècles  nous  l'avons  vu ,  à  beau* 
coup  d'égards,  compromettre  de  plus  en  plus  tout  ce  qui 
reste  essentiellement  placé  sous  sa  vaine  protection,  dont 
la  dangereuse  persistance  donne  à  la  plus  indispensable 
résistance  le  caractère  inévitable  d'une  vraie  rétrograda* 
tion,  aussi  bien  dans  Tordre  scientifique  que  dans  Tordre 
politique ,  également  intéressés  désormais  à  reposer  sur 
une  autre  base  philosophique,  propre  à  concilier  sponta- 
nément les  conditions  du  progrès  et  celles  de  la  conserva- 
tion, qui ,  à  partir  des  spéculations  biologiques,  semblent 
jusqu'ici  radicalement  incompatibles,  tandis  qu'elles 
convergent  déjà  suffisamment  dans  la  partie  préliminaire 
de  la  philosophie  abstraite.  Cette  situation  contradic- 
toire a  dû  faire  provisoirement  accueillir  en  biologie 
toutes  les  conceptions  qui  paraissaient  suffisamment  sus- 
ceptibles d'y  détruire  enfin,  comme  dans  les  sciences  in- 
férieures, l'ascendant  métaphysique,  quelque  opposées 
qu'elles  fussent  d'ailleurs  à  la  nature  eiFcctive  des  phé- 
nomènes. Rien  ne  saurait  être  plus  caractéristique,  à  cet 
égard ,  que  l'étrange  prépondérance  conservée  pendant 
plus  d'un  siècle  par  la  célèbre  aberration  biologique 
de  Descartes  sur  l'automatisme  animal ,  dont  le  grand 
Buffon  lui-même  ne  put  jamais  s'aiFranchir  pleinement, 
quoique  ses  propres  méditations  dussent  lui  en  manifes- 
ter spécialement  la  profonde  absurdité  :  quels  que  fus- 
sent sans  doute  à  ses  yeux  les  graves  dangers  de  la  do- 
minatiou  mathématique,  elle  lui  paraissait  encore,  et 
avec  raison,  préférable  à  la  tutelle  théologico-métaphy- 
sique,  puisqu'il  ne  pouvait  alors  exister  de  meilleure  al- 
ternative.  Quelque  oppressif  que  dût  être  un  tel  an- 

52.. 
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tagonisme  poar  l'essor  fondamental  da  vëritable  esprit 
biologique,  nous  avons  apprécié  comment  il  s'est  finale- 
ment ouvert  une  issue  décisive  par  la  combinaison  spon- 
lanée  de  deux  conceptions  indispensables,  l'une   phy- 
siologique, l'autre  anatomique,  qui  ont  si  dignement 
immortalisé  l'incomparable  Bichat.  La  première  consiste 
dans  cette  célèbre  distinction  élémentaire  entre  la  Tie  or- 
ganique ou  végétative  et  la  vie  animale  proprement  dite, 
qui,  malgré  de  vicieuses  exagérations  initiales,  sera  de 
plus  en  plus  appréciée,  comme  le  fondement  primordial 
de  la  saine  philosophie  biologique.  Cest  sous  son  in^i- 
ration,  en  effet,  que  l'on  a  pu  enfin  dénouer  suffisamment 
la  difficulté  primitive,  d'après  une  satisfaisante  appré- 
ciation de  la  part  légitime  qu'il  fallait  accorder  en  bio- 
logie aux  prétentions  physico-chimiques,  ainsi  reconnues 
pleinement  rationnelles  en  tout  ce  qui  concerne  les  sim- 
ples phénomènes  de  végétabilité,  base  nécessaire  de  toute 
existence  vitale  ;  tandis  que  la  double  propriété  qui  ca- 
ractérise l'animalité  était  radicalement  irréductible  aux 
quaUtés  inorganiques,  et  présiderait  désormais  à  un  ordre 
de  phénomènes  entièrement  distinct ,  sans  aucune  ana- 
logie fondamentale  avec  les  actes  inférieurs.  Toutefois 
une  telle  répartition  n'autorise  nullement  les  physiciens 
et  les  chimistes  à  dominer  directement  le  premier  ordre 
d'études  biologiques;  quelque  indispensable  qu'y  soitli 
sage  application  continue  de  la  doctrine  inorganique, 
c'est  exclusivement  aux  biologistes  qu'il  appartient  de  la 
diriger  toujours,  puisqu'ib en  peuvent  seub  comprendre 
suffisamment  les  conditions  et  la  destination.  Les  motifs 
d'une  telle  discipline  sont  évidemment  analogues  à  ceux 
des  semblables  presciîptions  déjà  considérées  envers  les 
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trois  cas  antérieurs  d'intervention  scientifique  des  théories 
inférieures  dans  les  théories  supérieures  :  mais  ils  ont  ici 
beaucoup  plus  d'énergie,  d'après  Textréme  influence  que 
doit  exercer  la  nature  propre  des  appareils  vitaux  sur  les 
actes  physico-chimiques  qui  y  constituent  la  pure  végé- 
tabilitéy  même  quand  elle  peut  y  èire  étudiée  séparé- 
ment de  toute  animalité  ,  ce  qui  d'ailleurs  est  si  rare- 
ment possible.  Quant  à  la  conception  anatomiquCf  en 
harmonie  y  d'abord  simplement  spontanée ,  aujourd'hui 
pleinement  systématique  y  avec  cette  conception  physio« 
logique ,  elle  résulte  de  la  grande  théorie  des  tissus  élé* 
mentaires,  où  nous  avons  reconnu  le  véritable  équivalent 
philosophique  pour  la  biologie  de  l'oflBce  rempli,  en  phy- 
sico-chimie, par  la  théorie  moléculaire,  dont  l'applica- 
tion biologique  est  essentiellement  contraire  à  la  nature 
des  phénomènes.  Cette  notion  statique,  convenablement 
élaborée,  a  pu  seule,  en  eiFet,  procurer  à  la  notion  dyna* 
miquedesdeux  vies  une  pleine  consistance  scientifique,  en 
permettant  d'assigner  à  chacun  de  ces  modes  d'existence 
un  siège  fondamental  qui  pût  être  nettement  distingué, 
même  dans  les  plus  éminens  organismes.  Mais,  quelle  que 
soit  lapuissance  intrinsèque  de  cette  double conGeption,elle 
n'eut  jamais  acquis  une  suffisante  prépondérance,  ni  même 
un  caractère  assez  complet,  si  elle  fût  toujours  restée  rela- 
tive à  l'homme,  comme  elle  l'était  exclusivementpour  son 
immortel  créateur.  Quoique  l'homme  soit  certainement,  à 
tous  égards,  l'objetessentiel  delà  biologie,  nous  avons  ce- 
pendant reconnu  que  cette  grande  étude  ne  pouvait  à 
aucun  titre  devenir  vraiment  rationnelle  tant  qu'elle  de- 
meurait bornée  directement  à  l'organisme  le.  plus  com- 
plexe f  dont  l'appréciation  ne  saurait ,  sous  aucun  aa^-k 
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pect,  être  abordée  avec  nn  succès  décisif  sans  être  con- 
stamment dominée  par  Tadmirable  méthode  compara- 
iive  qae  la  nature  de  tels  phénomènes  y  a  si  heureusement 
ménagée  pour  surmonter  les  immenses  difficaltës  de  ces 
hautes  recherches,  d'après  une  lumineuse  transition  gn* 
duelle  entre  les  divers  degrés  successifr  d'organisation  on 
de  TÎe.  Or  ce  principe  fondamental  de  la  logique  bi^o- 
gique  est  surtout  applicable  à  la  distinction  statique  et 
dynamique  entre  les  deux  modes  élémentaires  de  l'acti» 
Tité  vitale  y  qui  se  trouvent  ainsi  nettement  caractériséi 
par  les  divers  types  essentiels  de  la  hiérarchie  organique. 
Mais  y  en  sens  inverse ,  la  construction  finale  d'une  telle 
hiérarchie  devait  aussi  dépendre  directement  de  cette 
conception  préalable ,  puisque  la  pure  végétabilité  ne 
saurait  comporter  entre  les  différens  êtres  que  de  siai- 
pies  inégalités  d'énergie ,  comme  les  propriétés  physico- 
chimiques  j  sans  pouvoir  admettre  cette  diversité  gn- 
duelle  de  modes  successifs  qui  peut  devenir  la  base 
d'une  véritable  série,  et  qui  est  évidemment  propre  à  la 
seule  animalité,  dont  les  degrés  de  plénitude  analomiqne 
ou  physiologique  offrent  en  effet  une  nombreuse  suite  de 
nuances  fortement  tranchées,  susceptibles  de  diriger  con- 
venablement les  spéculations  taxonomiques.  Cest  surtout 
à  raison  de  cette  intime  connexité  que  nous  avons  vu  la 
fondation  directe  de  la  saine  philosophie  biologique  être 
surtout  déterminée  par  rétablissement  décisif  de  la  hié- 
rarchie animale ,  sous  la  puissante  élaboration  d'abord 
de  Lamarck ,  ensuite  d'Oken ,  et  enfin  de  Blainville.  Une 
telle  création  constituera  de  plus  en  plus  nott-senlemeot 
le  principal  instrument  logique,  mais  aussi  la  pensée 
prépondérante  de  toutes  les  hautes  contemplatioas  bio- 
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logiques,  parce  que  le  point  de  vue  anatomùque  et  le 
point  de  vae  physiologique  y  viennent  néceMairemenl 
converger,  à  tous  égards ,  avec  le  point  de  vue  taxono- 
mique.  La  notion  fondamentale  de  l'organisme,  d'abord 
absorbée  par  celle  du  milieu,  seule  préalablement  ap» 
préciable,  a  ainsi  pris  enfin  l'activité  directe  qui  convient 
à  sa  nature ,  d'après  la  considération  habituelle  d'une 
longue  succession  de  systèmes  vitaux  de  plus  en  plus  com- 
plexes ,  dont  l'existence ,  de  plus  en  plus  éminente ,  mo« 
difie  toujours  davantage  l'existence  universelle,  et  de*, 
vient  aussi  de  plus  en  plus  susceptible  de  se  modifier 
elle-même,  conformément  à  l'ensemble  des  exigences 
extérieures.  Quoique  les  idées  systématiques  d'ordre  et 
d'harmonie  aient  dû  primitivement  résulter  des  études 
inorganiques,  à  raison  de  leur  simplicité  supérieure,  les 
idées  de  classement  et  de  hiérarchie,  qui  en  constituent 
sans  doute  la  plus  haute  manifestation,  ne  pouvaient  cer- 
tainement émaner  que  des  études  biologiques,  d'où  elles 
doivent  finalement  s'étendre  aux  spéculations  sociales 
qui  en  avaient  originairement  fourni  le  type  spontané,  et 
qui,  en  effet,  les  renverront  ultérieurement  partout  avec 
une  irrésistible  énergie.  Malgré  les  immenses  lacunes  de 
la  biologie  actuelle ,  où  la  position  des  diverses  ques- 
tions essentielles  est  seule  aujourd'hui  pleinement  ap- 
préciable ,  sans  qu'aucune  d'elles  soit  encore  effective- 
ment résolue,  nous  avons  donc  pu  regarder  cette  grande 
science  comme  ayant  déjà  pris ,  au  moins  ches  ses  plus 
éminens  interprètes,  le  vrai  caractère  général  qui  convient 
à  sa  propre  nature  ;  ce  qui  est  pleinement  compatible 
avec  l'extrême  imperCsction  des  détails  dans  une  étude 
où,  d'après  l'intime  solidarité  du  sujet,  l'esprit  d'eusem-^ 
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ble  doic  essentiellement  prévaloir.  Par  saile  d*Bn  td 
caractère,  quelque  peu  avancé  que  doive  être  jusqu'ici 
un  genre  de  spéculations  positives  aussi  difficile  et  aussi 
récent ,  sa  constitution  scientifique  n'en  est  pas  moins 
maintenant ,  aux  yeux  des  vrais  connaisseurs ,  plus  ra- 
tionnelle que  celle  des  diverses  sciences  antérieures,  aveu- 
glément livrées  à  la  dispersion  empirique  qui  devait 
distinguer  leur  élaboration  préliminaire.  La  notion  fon- 
damentale de  la  spontanéité  vitale  se  développant ,  à  di- 
vers degrés  déterminés ,  entre  les  limites  générales  cor- 
respondantes à  l'Inévitable  accomplissement  continu  des 
lois  élémentaires  de  l'existence  universelle,  y  est  désor* 
mais  irrévocablement  établie  d'après  la  grande  concep- 
tion hiérarchique  qui  domine  l'ensemble  des  idées  bio- 
logiques. Toutefois  les  obstacles  journaliers  qu'éproaye 
encore,  au  sein  même  de  la  science,  cette  indispensable 
conception ,  et  la  persistance  opiniâtre  du  conflit  initial, 
quoique  très*benrensement  atténué,  entre  les  prétentions 
opposées  de  l'école  physico-chimique  et  de  l'école  tfaéo- 
logico-métaphysiqoe ,  prouvent  clairement  qu'une  telle 
constitution  scientiGque  n'est  pas  suffisamment  com- 
plète. On  doit  sans  doute  attribuer  à  cet  égard  «beaucoup 
d'influence  à  l'extrême  insuffisance  de  l'éducation  habi- 
tuelle qui  précède  aujourd'hui  une  culture  aussi  difficile, 
suivantles  explications  du  quarantième  chapitre.  Il  est  in- 
contestable, en  effet,  que  les  biologistes  ne  pourront  jamais 
s'afiranchir  de  l'irrationnelle  invasion  de  diverses  sciences 
inorganiques  qu'autant  qu'ils  se  les  seront  d'abord  ren- 
dues assez  familières  pour  en  incorporer  convenablement 
la  judicieuse  application  simultanée  au  système  de  leurs 
études  propres  ;  cette  irrécusable  obligation  résulte  ici 
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des  mêmes  mottCs  esseDtielB,  devenus  seulement  plus 
énergiques ,  qui  ont  déjà  imposé  aux  autres  classes  de 
savans  de  semblables  conditions  logiques,  comme  unique 
moyen  de  contenir  les  empiétemens  abusifs  des  études 
inférieures  sur  les  supérieures.  Mais ,  outre  cette  consi* 
dération  temporaire,  il  faut  reconnaître,  d'après  une  plus 
profonde  appréciation ,  que  la  biologie  ne  saurait  être 
complètement  constituée  sans  l'intervention  prépondé^ 
rante  de  la  sociologie;  car,  tandis  que,  par  son  extrémité 
inférieure ,  elle  touche  à  la  science  inorganique  dans  l'é- 
tude élémentaire  de  la  vie  végétative,  elle  adhère,  par  son 
extrémité  supérieure,  à  la  science  finale  du  développe^ 
ment  social,  dans  l'étude  transcendante  de  la  vie  intelleo* 
tuelle  et  morale.  Or,  comme  je  l'ai  expliqué  au  chapitre 
précédent,  cette  dernière  étude,  sans  laquelle  la  connais* 
sance  biologique  de  l'homme  est  radicalement  insuffi- 
sante ,  ne  saurait  être  convenablement  instituée  du  seul 
point  de  vue  individuel,  et  elle  exige  l'indispensable  con* 
sidération  d'un  essor  collectif  qui  en  lui-même  ne  saurait 
être  scindé  :  en  sorte  que ,  malgré  l'éminent  mérite  et 
l'utilité  capitale  que  nous  avons  du  tant  reconnaître  dans 
l'immortelle  tentative  de  Gall,  sa  faible  efficacité  jusqu'ici 
ne  doit  pas  être  uniquement  attribuée,  ni  même  princi- 
palement ,  à  SCS  imperfections  radicales ,  ni  au  peu  de 
portée  de  ceux  qui  l'ont  poursuivie,  mais  surtout  à  la 
vicieuse  constitution  d'un  travail  où  la  biologie  devrait 
se  subordonner  judicieusement  à  la  sociologie,  loin  de 
pouvoir  l'y  dominer.  Cette  voie  étant  aujourd'hui  la  seule 
ouverte  à  l'esprit  théologico-métaphysique  pour  main- 
tenir en  biologie  son  antique  domination ,  il  est  aisé  de 
sentir  combien  l'entière  prépondérance  de  la  positivité 
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ntionnelie  s'y  trouve  profondéaicnt  liée  à  la  loodaiioo 
de  la  science  sociale,  sans  laquelle  toatet  les  coacepCioas 
déjà  élaborées  n'y  poarraient  jamais  acquérir  une  pteiac 
efficacité ,  ni  même  ane  véritable  siabîlité.  Une  telle  ia- 
flnence  philosophique  n'est  pas  moins  propre,  en  sens  ia* 
verse,  à  garantir  irrévocablemeiil  les  études  ▼italcs  coatre 
KnTaaion  opposée  de  Tesprit  mathématique,  premier  bm)- 
teur  des  usurpations  inoriganiques ,  en  faisant  prévaloir 
une  science  où  il  ne  saurait  évidemment  espérer  aucoa 
accès  réel,  sauf  dans  les  absurdes  utopies  fondées  sur  k 
prétendu  calcul  des  chances,  désormab  trop  ridicaks 
pour  être  vraiment  dangereuses.  On  conçoit  d'aillean 
qoe  ces  deux  offices  sont  spontanément  connexes,  puis- 
que  l'école  théologico-métaphysique  ne  peut  aujourdliBi 
conserver  en  biologie  une  certaine  valeur  qu'à  raison  de 
son  insuffisante  résistance  aux  tendances  subversives  de 
l'école  physico-chimique,  d'abord  destinée  elle^-mèmeâj 
lutter  contre  l'ascendant  oppressif  de  l'ancienne  pfailescH 
phie.  En  biologie,  comme  en  politique,  une  même  con- 
ception doit  aujourd'hui  pleinement  satisfaire  à  la  fois 
aux  conditions  de  l'ordre  et  à  celles  du  progrès,  au  ftmd 
nécessairement  identiques. 

La  seule  science  qui  puisse  être  vraiment  finale,  et  en- 
vers laquelle  la  biologie  elle-même  ne  constitue  qu'oa 
dernier  préambule  indispensable,  résulte  donc  mainte- 
nant de  l'extrême  accroissement  fondamental  qu'éproave 
l'existence  réelle  en  s'élevant  de  l'oi^ganisme  individuel 
à  l'organisme  collectif.  Quoique  d'ime  autre  nature  qac 
les  trois  précédentes ,  cette  complication  définitive  n'est 
pas  moins  prononcée  que  celles  déjà  éprouvées  en  pas- 
sant d'abord  du  degré  mathématique  initial  au  degré 
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physique  proprement  die ,  ensuite  de  celui-ci  au  chimi- 
que, et  même  enfin  du  degré  chimique  au  plus  simple 
degré  biologique  :  elle  est  d'ailleurs  toujours  en  har- 
monie avec  la  généralité  décroissante  des  phénomènes 
successiCi,  D'après  l'expansion  continue  et  la  perpétuité 
presque  indéfinie  qui  caractérisent  le  nouvel  organisme , 
ce  casdifière  tellement  du  précédent,  malgré  Thomogé- 
néité  nécessaire  de  leurs  élémens,  qu'il  est  vraiment  im- 
possible de  ne  l'en  pas  séparer  profondément,  surtout 
quand  on  considère  directement  cette  extension  totale 
de  l'association  humaine  à  l'ensemble  de  notre  espèce , 
que  la  civilisation  moderne  a  eu  toujours  en  vue ,  quel- 
que éloignée  qu'en  doive  être  encore  la  suffisante  réalisa- 
tion. Sous  l'aspect  logique  >  nous  avons  reconnu  que  la 
méthode  fondamentale  reçoit  alors  sa  plus  éminente  éla- 
boration par  TintroductÀon  spontanée  du  mode  hbto«- 
tique  proprement  dit,  parCûtement  adapté  à  la  nature 
d'un  sujet  où  la  filiation  graduelle  doit  constituer  de  plus 
en  plus  le  principal  moyen  d'inTOstigation ,  qui ,  quoi^ 
que  nécessairement  dérivé  du  mode  comparatif  propre  à 
la-biologie,  en  doit  néanmoins  éune  radicalement  distin- 
gué, à   titre  de  transformation  transcendante.  Or  l'in- 
dispensable séparation  des  deux  études  oi^ganiques  n'est 
certes  pas   moins  caractérisée  dans  l'ordre  purement 
scientifique,  d'après  l'évidente  impossibilité  de  jamais 
déduire  les  phénomènes  successifs  de  l'évolution  sociale , 
indépendanunent  de  leur  propre  observation  directe, 
d'après  la  seule  connaissance  des  lois  individuelles  ;  car 
chacun  de  ces  divers  degrés  ne  peut  d'abord  être  positi- 
vement rattaché  qu'au  degré  immédiatement  antérieur, 
quoique  leur  ensemble  doive  constamment  rester,  à 
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toiu  égards ,  en  harmonîe  fondameiiule  avec  le  syacèae 
des  notions  biologiques.  Nous  savons  d'ailleurs ,  sntTant 
la  remarque  précddente ,  que  ces  ihëories  elles-mèiDes 
ne  peuvent  isolément  suffire  à  leur  plus  haute  destina- 
tion individuelle ,  sans  l'assistance  supérieure  des  notions 
sociologiques.  Il  importait  donc ,  en  constituant  la 
logie  f  de  faire  convenablement  sentir  l'indispensable 
cessité   de   cette  séparation  fondamentale,  où   réside 
maintenant,  à  mon  gré,  pour  les  esprits  les  plus  avancés, 
la  principale  difficulté ,  à  la  fois  scientifique  et  logique, 
d'une  telle  constitution ,  parce  que  la  tendance  générale 
des  études  inférieures  à  absorber  spontanément  les  su- 
périeures ,  en  vertu  de  leur  positivité  antérieure ,  et  d'a- 
près leurs  relations  uaturelles,  ne  pouvait  jamais  être 
plus  spécieuse  assurément  que  dans  ce  cas  extrême ,  où 
presque  aucun  des  éminens  penseurs  de  notre  siècle  n'a 
pu,  en  effet,  éviter  cette  grande  aberration.  Une  discus- 
sion  décisive  nous  a  donc  ainsi  conduits  à  satisfaire  sys- 
tématiquement aux  éternelles  conditions  d'originalité  et 
de  prééminence  des  spéculations  sociales,  que  la  résistance 
théologico-méîaphysiqne  n'a  pu  que  maintenir  instinc- 
tivement d'une  manière  fort  insuffisante ,  depuis  que  la 
méthode  positive  a  commencé  à  prévaloir  de  plus  en  plus 
dans  la  moderne  évolution  mentale.  C'est  au  nom  même 
de  la  positivité  et  de  la  rationnalité  que  nous  avons  di- 
rectement réclamé ,  et  même  déterminé  la  convenable 
reconstruction  d'un  ascendant  philosophique ,  toujours 
indispensable,  qu'on  n'ose  pourtant  motiver  de  nos  jours 
que  sur  les  seules  exigences  pratiques.  Mais  cette  réor- 
ganisation normale  ne  pouvait  être  vraiment  consoUdée 
qu'en  faisant  aussitôt  cesser ,  d'une  autre  part ,  le  stérile 
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et  irrationnel  isolement  où  les  diverses  écoles  the'ologico- 
métapbysiques ,  sans  exception  des  moins  arriérées,  s'ac- 
cordaient, depuis  deux  siècles,  au  milieu  de  leurs  inti- 
mes divergences ,  à  placer  constamment  le  système  des 
études  morales  et  politiques  envers  Tensemble  de  la  phi- 
losophie naturelle.  Or  cette  seconde  condition  générale , 
non  moins  inévitable  que  la  première ,  a  été  complète- 
ment remplie,  d'après  une  exacte  convergence  des  be- 
soins scientifiques  avec  les  besoins  logiques,  prescrivant 
également  désormais  la  subordination  fondamentale  de 
la  science  finale  à  chacune  des  sciences  préliminaires, 
sur  lesquelles  sa  réaction  philosophique  doit  ensuite 
redevenir  prépondérante.  Aussi  devais-je  attacher  beau- 
coup de  prix  à  signaler,  autant  que  possible ,  les  liaisons 
directes  qui  résultent,  k  cet  égard,  de  la  nature  des 
études  respectives ,  vu  la  double  nécessité  continue  de 
connaître  préalablement,  d'une  part,  le  milieu,  d'une 
autre  part,  l'agent  de  l'évolution  sociale.  La  position  en- 
cyclopédique assignée  à  la  sociologie ,  dès  le  début  de  ce 
Traité,  par  notre  hiérarchie  scientifique,  et  qui  résume 
exactement  l'ensemble  de  ses  conditions  et  de  ses  rela- 
tions ,  s*e8t  donc  trouvée  ensuite  spécialement  confirmée 
en  une  foule  d'occasions,  même  indépendamment  de 
l'irrécusable  obligation  logique  d'une  telle  marche  suc- 
cessive pour  élever  la  méthode  positive  jusqu'à  sa  phase 
sociologique ,  suivant  les  explications  du  chapitre  précé- 
dent. Mais,  quelle  que  soit  l'importance  réelle  des  indis- 
pensables notions  ainsi  transportées  d'abord  des  études 
purement  inorganiques  dans  cette  science  finale,  c'est 
aux  études  biologiques  que  doit  surtout  appartenir, 
d'après  la  nature  des  sujets  respectifs ,  un  tel  oflEice  scien- 
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tifique ,  après  que  les  tendances  primitives  aux  empire- 
inens  irrationnels  y  ont  été  suffisamment  contcnoea.  A 
tous  les  degrés  de  Téchelle  sociologique ,  et  sous  toos  k» 
rapports  statiques  ou  dynamiques,  la  biologie  foornit 
nécessairement,  sur  la  nature  humaine,  autant  qu'elle 
peut  être  connue  par  la  seule  considération  de  rindÎTida, 
des  notions  fondamentales  qui  doivent  toujours  con- 
trôler les  indications  directes  de  Texploration  sociolo- 
gique »  et  souvent  même  les  rectifier  ou  lesperfectiottaer. 
Mais,  en  outre,  dans  la  partie  inférieure  de  la  série, 
sans  dcKendre  d'ailleurs  jusqu'à  l'état  initial ,  ou  les  dé- 
ductions biologiques  peuvent  seules  nous  guider ,  il  est 
clair  que  la  biologie ,  quoique  toujours  dominée ,  comme 
dans  tous  les  cas  antérieurs  de  ce  genre ,  par  l'esprit  so- 
ciologique ,  doit  iaire  spécialement  connaître  cette  as- 
sociation élémentaire,  intermédiaire  spontané  entre 
l'existence  purement  indiyiduelle  et  l'existence  pleine- 
ment sociale,  qui  résulte  de  l'existence  domestique 
proprement  dite,  plus  on  moins  commune  à  tous  les 
animaux  supérieurs ,  et  qui  constitue,  dans  notre  espèce, 
la  véritable  base  primordiale  du  plus  vasie  oi|^nisme 
collectif.  Toutefois  Télaboration  originale  de  cette  nou- 
velle science  a  dû  être  essentiellement  dynamic^ue ,  en 
sorie  que  les  lois  d'harmonie  y  ont  été  presque  toujours 
implicitement  considérées  parmi  les  lois  de  succession, 
dont  Tappréciation  distincte  pouvait  seule  constituer 
aujourd'hui  la  physique  sociale.  Aussi  sa  plus  haute 
connexité  scientifique  avec  la  biologie  consiste- t-elle 
maintenant  dans  la  liaison  fondamentale  que  j'ai  éublie 
entre  la  série  sociologique  et  la  série  biologique,  et 
qui  permet  d'envisager  philosophiquement  la  première 
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comme  un  simple  prolongement  graduel  de  la  seconde, 
quoique  les  termes  de  Tune  soient  surtout  coexistans  et 
ceux  de  Tautre  surtout  successifs.  Sauf  cette  unique  dif- 
férence générale  9  qui  ne  saurait  interdire  renchaine*» 
ment  des  deux  séries,  nous  avons,  en  effet,  reconnu 
que  le  caractère  essentiel  de  l'évolution  humaine  résulte 
nécessairement  de  la  prépondérance  toujours  croissante 
des  mêmes  attributs  supérieurs  qui  placent  l'homme  à  la 
tète  de  la  hiérarchie  animale,  où  ils  dirigent  aussi  Tap* 
préciation  rationnelle  des  principaux  degrés  d'animalité. 
On  parvient  ainsi  à  concevoir  l'immense  système  organi- 
que comme  liant  réellement  la  moindre  existence  végé- 
tative à  la  plus  noble  existence  sociale,  par  une  longue 
progression  intermédiaire  de  modes  d'existence  de  plus 
en  plusélevés,  dont  la  succession ,  quoiquenécessairement 
discontinue,  n'en  est  pas  moins  essentiellement  homogène. 
Enfin ,  le  principe  d'un  tel  enchaînement  consistant ,  au 
fond,  dansla  généralité  décroissante  des  phénomènes  pré- 
pondérans,  cette  double  série  organique  se  rattache  spon- 
tanément à  l'unique  série  rudimentaire  que  puisse  nous 
offrir  la  nature  inoi^nique ,  où,  en  effet ,  le^  trois  degrés 
principaux,  d'abord  mathématique  ou  astronomique, 
ensuite  physique,  et  enfin  chimique,  propres  à  l'exis- 
tence universelle,  présentent  déjà  une  succession  relative 
an  même  principe,  que  j'ai  dès  lors  osé  ériger  au  cin-> 
quante-eeptième  chapitre ,  après  tant  de  hautes  vérifica- 
tions dynamiques  et  statiques,  en  loi  fondamentale  de 
toute  taxonomie  positive.  La  direction  nécessaire  de 
l'ensemble  du  mouvement  humain ,  à  la  fois  individuel 
et  social,  étant  ainsi  scientifiquement  déterminée,  il  ne 
restait  plus,  pour  constituer  la  sociologie,  qu'à  en  ca- 
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ractériter  aussi  la  marche  gënénle.  C'est  ce  que  j'ai  se* 
compli,  au  lome  quatrième,  par  ma  loi  foDdamentak 
d'évolution,  qui,  avec  cette  loi  hiérarchique,  établit, 
j'ose  le  dire ,  un  véritable  système  philosophique ,  dont 
les  deux  élémens  principaux  sont  spontanëmcnt  soli- 
daires. Dans  œtte  conception  dynamique ,  la  sociologie 
se  rattache  profondément  à  la  biologie ,  puisque  fêtât 
inidal  de  l'humanité  y  colndde   essentieUement  avec 
celui  où  leur  imperfection  organique  retient  les  animaux 
supérieurs,  chez  lesquels  l'essor  spéculatif  ne  dépasse 
jamais  ce  fétichisme  primordial  d'où  l'homnie  lui-oiéme 
n'aurait  pu  sortir  sans  l'énergique  impulsion  du  déve- 
loppement collectif.  La  similitude  est  encore  plus  évi- 
dente quant  à  l'existence  active.  Après  avoir  ainsi  con- 
stitué la  théorie  sociologique,  il  fallait,  pour  la  rendre 
vraiment  jugeable,  constater  directement  sa  réalité  fon- 
damentale, en  osant  l'appliquer  convenablement  à  la 
saine   appréciation  générale,  historique  quoique  abs- 
traite ,  de  la  grande  progression ,  à  la  fois  mentale  et 
sociale ,  qui ,  depuis  quarante  siècles ,  élève  continuelle- 
ment l'élite  de  l'humanité.  Tel  a  été  l'objet  de  lél*- 
boration  décisive  qui  a  exigé  la  totalité  du  volume  pré- 
cédent et  la  majeure  partie  de  celui-ci.  Gomme  le  vaste 
ensemble  en  a  été ,  au  cinquante-septième  chapitre,  spé- 
cialement résumé ,  il  serait  superflu  d'y  revenir  mainte- 
nant. IlsuflEit  ici  de  rappeler  que  cette  irrécusable  épreuve, 
sous  laquelle  ont  radicalement  succombé  toutes  les  con- 
ceptions historiques  proposées  jusqu'ici,  a  finalement 
démontré  la  réalité  essentielle  de  ma  théorie  dynamique, 
par  cela  même  que  chaque  phase  importante  de  la  grande 
évolution  j  a  trouvé  spontanément,  outre  la  filiation 
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nécessaire,  Texplication  générale  de  son  propre  .carac- 
tère et  la  juste  appréciation  de  sa  participation  indis- 
pensable au  résultat  commun  ;  de  manière  à  toujours 
permettre  de  glorifier  convenablement,  sans  aucune  in- 
conséquence ,  les  services  rendus  successivement  par  les 
influences  les  plus  opposées.  Une  semblable  aptitude  à 
rendre,  par  exemple,  une  égale  et  complète  justice  à 
l'état  monotbéique  et  à  Tétat  polythéique,  avec  une  pa- 
reille indifférence  personnelle  envers  chacun  d'eux ,  n'é- 
tait ,  sans  doute ,  possible  que  par  suite  même  du  salu- 
taire ébranlement  qui  a  déterminé  la  crise  finale  propre 
à  l'élite  de  rhumanité,  d'après  l'ensemble  du  double 
mouvement  moderne.  Sans  une  telle  préparation,  à  la 
fois  politique  et  philosophique  ,  aucun  esprit  n'aurait 
pu  s'affranchir  assez  complètement  et  de  l'antique  phi- 
losophie et  des  préjugés  critiques  développés  pendant 
sa  longue  décadence  pour  introduire ,  en  un  semblable 
sujet ,  cette  disposition  pleinement  scientifique ,  indis- 
pensable aux  moindres  spéculations ,  mais  beaucoup  plus 
nécessaire,  et  pourtant  bien  plus  difficile,  envers  les 
études  les  plus  transcendantes  et  aussi  les  plus  passionnées 
que  l'esprit  humain  puisse  aborder.  Ainsi,  les  mêmes 
conditions  générales  qui  exigeaient  aujourd'hui  cette 
élaboration  décisive,  devaient,  sous  un  autre  aspect,  la 
seconder  spécialement.  Son  efficacité  pratique  est  d'ail- 
leurs inséparable  de  sa  réalité  théorique,  puisque  le  pré- 
sent y  est  profondément  rattaché  enfin,  sous  tous  les 
aspects  possibles ,  à  l'ensemble  du  passé  humain,  de  ma* 
nière  à  mettre  également  en  évidence  la  marche  anté- 
rieure et  la  tendance  ultérieure  de  chaque  phénomène 
important  :  d'où  résulte  enfin ,  dans  le  cas  politique ,  la 
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situation   profuudéinent  coatradiclotre  qui   caractérise 
rensemble  de  la  grande  tiantilîon  tuodeme.  Le  bon  sens, 
au  nom  duquel  réclamaient  surtout ,  il  y  a  deux  sièdes , 
les  fondateurs  de  la  philosophie  positive ,  revient  donc 
aujourd'hui,  convenablement  systématisé,  présider  à  son 
installation  finale ,  pour  diriger  ensuite  k  jamids  soo  ap- 
plication  normale,   après  que  toutes  les   abcrratioDs 
générales  du  génie  spécial  auront  été  suffisamment  redi» 
fiées.    En6n ,  la  morale ,  dont  les  exigences    directes 
étaient  implicitement  méconnues  pendant  rëlaboration 
préliminaire ,  recouvre  aussitôt  ses  droits  étemels  par 
suite  de  la  suprématie  mentale  du  point  de  vue  social , 
rétablissant ,  avec  une  énergique  efficacité ,  le  règne  con- 
tinu de  l'esprit  d'ensemble ,  auquel  le  vrai   sentiment 
du  devoir  reste  toujours  profondément  lié.   Dans  les 
deux  derniers  siècles,  l'ascendant  scientifique  a  pa  long- 
temps appartenir  k  l'impulsion ,  essentiellement  mathéma- 
tique ,  émanée  des  sciences  inférieures ,  sans  aucun  gnve 
danger  immédiat  pour  les  conditions  naturelles  de  la 
moralité,  tant  que  les  besoins  sociaux  n'étaient   pu 
encore  redevenus  directement  prépondérans.   Tout  en 
écartant  spontanément  les  contemplations  sociales,  afin 
de  se  restreindre  d'abord  aux  études  préliminaires  où  la 
positivité  rationnelle  était  plus  aisément  développable, 
l'instinct  spéculatif  pouvait  alors  être  soutenu  par  ce 
juste    sentiment   de  l'harmonie  fondamentale  de  nos 
efforts  privés  avec  la  conunune  destination ,  qui  nous 
rend  spécialement  accessibles  aux  inspirations  morales. 
Mais  il  n'en  est  plus  ainsi  depuu  que  la  crise  finale  a  mis 
en  haute  évidence  l'ui^ence  universelle  des  nécessités 
politiques.  Dès  Ion ,  cet  esprit  scientifique ,  qui ,  d'après 
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rinëTÎtable  conviction  de  son  impuissance  radicale  eu<- 
vers  les  plus  nobles  spéculations ,  tend  à  inspirer,  à  leur 
égard,  une  désastreuse  indifférence ,  devient  nécessail^e* 
ment  de  plus  en  plus  immoral ,  en  conduisant  presque 
toujours  à  Tégolsme  systématique,  que  Tascendant 
familier  des  vues  d'ensemble  peut  seul  aujourd'hui 
convenablement  guérir.  Cette  intime  perturbation , 
d'autant  plus  dangereuse  qu'elle  corrompt  directement 
la  première  source  mentale  de  la  régénération  humaine, 
est  spontanément  dissipée  par  la  prépondérance  philo- 
sophique de  l'esprit  sociologique.  Le  type  fondamental 
de  l'évolution  humaine,  aussi  bien  individuelle  que 
collective,  y  est,  en  effet,  scientifiquement  représenté 
comme  consistant  toujours  dans  l'ascendant  croissant  de 
notre  humanité  sur  notre  animalité,  d'après  la  double 
suprématie  de  l'intelligence  sur  les  penchans,  et  de 
l'instinct  sympathique  sur  l'instinct  personnel.  Ainsi 
ressort  directement ,  de  l'ensemble  même  du  vrai  déve- 
loppement spéculatif,  l'universelle  domination  de  la 
morale ,  autant  du  moins  que  le  comporte  notre  impar- 
faite nature.  11  serait  assurément  superflu  de  signaler  ici 
davantage  l'aptitude  morale  d'une  philosophie  qui  déve- 
loppe systématiquement,  au  plus  haut  degré  possible, 
le  sentiment  fondamental  de  la  solidarité  et  de  la  conti- 
nuité sociales ,  en  même  temps  que  la  notion  générale 
de  l'ordre  spontané  que  l'économie  totale  du  monde  réel 
érige,  à  tous  égards,  en  base  nécessaire  de  notre  con- 
duite ,  soit  privée ,  soit  publique. 

Pour  achever  de  caractériser  cette  nouvelle  philosophie 
générale ,  il  ne  nous  reste  plus  enfin  ,  après  avoir  suffi- 
samment considéré  sa  constitution  propre,  à  la  fois  scien- 
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làfique  et  logique,  qu'à  indiquer  ,  a«  chapitre 

la  natore  de  ton  action  nltéheuey  d'aboid 

pob  sociale ,  en  tant  da  moins  qa'one  telle 

tiott  peut  anjonid*hni  reposer  sur  une  base  TraîaMst 

rationnelle ,  saivant  notre  théorie  de  l'ëTolntkm  bn» 

maine ,  ainsi  ponssee  josqu'à  sa  plus  extrême  application 

aclnelle. 
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SOIXANTIÈME  et  debniîbbe  LEÇON. 

Appréciation   sommaire  de   Taction  finale  propre  à  la 

philosophie  positive. 


Aucune  des  précédentes  rérolutions  de  rhumanité, 
même  la  plus  grande  de  toutes  ,  relative  au  passage  dé* 
cisif  de  l'organisme  poly  théique  de  l'antiquité  au  régime 
monotfaéique  du  moyen  âge ,  n'a  pu  modifier  aussi  pro- 
fondément l'ensemble  de  l'existence  humaine ,  à  la  fois 
individuelle  et  sociale ,  que  devra  le  faire ,  dans  un  pro- 
chain avenir,  Tavénement  nécessaire  de  l'état  pleinement 
positif,  où  nous  avons  reconnu  consister,  à  tous  égards, 
la  seule  issue  possible  de  Timmense  crise  finale  qui ,  de- 
puis un  demi-siècle ,  agite  si  intimement  les  populations 
d'élite.  Ce  terme  naturel  des  divers  mouvemens  antérieurs 
est  enfin  tellement  préparé,  que  son  accomplissement 
définitif  ne  dépend  plus  essentiellement  désormais  que 
de  l'essor  direct  et  systématique  de  la  philosophie  cor- 
respondante. La  seconde  moitié  du  cinquante-septième 
chapitre  a  été  surtout  consatrce  à  faire  ?)pécialeiuent  ap- 
précier la  grande  élaboration  politique  qui  doit  consti- 
tuer, dans  le  siècle  actuel ,  le  principal  caractère  d'une 
telle  philosophie ,  dont  Tinfluence  immédiate  se  trouve 
ainsi  convenablement  signalée.   Il  ne  nous  reste  donc 
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plus  ici  qn'à  indiquer  sommairement ,  soas  on  aspect 
plus  général,  raclion  normale  que  devra  finalement 
eiercer  te  nouveau  régime  philosophique ,  quand  son 
universel  ascendant  aura  pu  être  suffisamment  réalisé. 
Nous  /levons,  à  cet  effet,  le  considérer  successiveuient 
envers  chacun  des  modes  essentiels  de  rezîstence  ho- 
mai  ne,  d'abord  mentale,  puis  sociale.  Relativement  à 
celle-ci,  il  faudra  séparément  examiner  l'ordre  pnremeot 
moral  et  ensuite  l'ordre  politique  proprement  dit.  Quant 
à  la  première,  elle  présente  ,  non  moins  naturel lemeni, 
cleui  points  de  vue  très-distincts.  Tua  scientifique, 
l'autre  esthétique.  Mais,  ce  dernier  étant  surtont  des* 
tiné  à  refléter  spontanément  l'ensemble  des  divers  aspecu 
humains,  aussi  bien  sociaux  qu'intellectuels,  llndicatioD 
qui  s'y  rapporte  sera  mieux  placée  à  la  fin  de  cette  ap- 
préciation totale.  Telles  sont  donc  les  quatre  classes  de 
<:onsidérations  générales,  d'abord  scientifiques  ou  platôi 
rationnelles,  ensuite  morales,  puis  politiques,  et  enfin 
esthétiques ,  d'après  lesquelles  nous  devons ,  dans  ce 
chapitre  extrême,  achever  rapidement  de  caractériser  la 
grande  régénération  philosophique  qui  a  toujours  cou- 
stitué  l'objet  essentiel  de  ce  Traité. 

La  principale  propriété  intellectuelle  de  l'état  positif 
consistera  certainement  en  sou  aptitude  spontanée  à  dé- 
terminer et  à  maintenir  une  entière  cohérence  mentale, 
qui*  n'a  pu  encore  exister  jamais  à  un  pareil  degré,  même 
chez  les  esprits  les  mieux  organisés  et  les  plus  avancés. 
Sans  doute  le  régime  polylhéique ,  qui  dut  former,  à 
tous  égards,  la  phase  la  plus  importante  de  notre  pré- 
paration tliéologique ,  offrit  longtemps,  comme  je  Tai 
i*xpliqué ,  une  sorte  d'unité  spéculative ,  d'après  la  natarc 
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uniformément  religieuse  que  présentaient  alors  toutes 
les  grandes  conceptions  humaines ,  du  moins  avant  que 
la  métaphysique  dissolvante  eût  acquis  une  extension 
décisive.  Mais,  quoique  notre  intelligence  n'ait  pu  en* 
suite  retrouver  une  harmonie  aucunement  équivale^ite, 
cette  consistance  initiale,  outre  sa  moindre  stabilité, 
lie  pouvait  même  être  aussi  complète,  à  beaucoup 
près ,  que  celle  qui  résultera  nécessairement  de  l'uni- 
versel ascendant  de  l'esprit  positif;  car,  aux  époques 
les  plus  arriérées,  la  positivité  spontanée  des  notions 
les  plus  particulières  et  les  plus  usuelles  a  dû  toujours 
altérer  involontairement,  en  chaque  genre,  la  pureté 
théologiqne  des  spéculations  générales,  tandis  que  le 
nouveau  régime  doit,  au  contraire,  imprimer  k  toutes 
nos  conceptions  quelconques ,  depuis  les  plus  élémen-^ 
taires  jusqu'aux  plus  transcendantes ,  un  caractère  plei- 
nement posidf ,  sans  le  moindre  mélange  indispensable 
d'aucune  philosophie  hétérogène.  Il  serait  d'ailleurs 
superflu  de  faire  expressément  reuortir  la  supériorité 
naturelle  de  cette  harmonie  finale  sur  l'équilibre  pré- 
caire et  incomplet  que  nous  avons  vu  exister,  pendant 
quelques  siècles  ,  sous  la  prépondérance  provisoire  de  la 
métaphysique  scolastique^  après  l'entier  ascendant  du 
système  monothéique  ,  et  avant  que  la  philosophie  po- 
sitive eût  commencé  à  se  manifester  distinctement.  La 
situation  profondément  contradictoire  propre  à  la  transi- 
tion actuelle,  I où  les  meilleurs  esprits  sont  habituel* 
lement  soumis  à  trois  régimes  incompatibles,  permet 
encore  moins  de  concevoir  directement  aujourd'hui  cette 
prochaine  unité,  à  la  fois  scientifique  et  logique.  On  ne 
peut  s'en  former  une  juste  idée  qu'en  y  voyant  surtout. 
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d'afurès  la  doable  appréciation  de  nos  deux  dernien 
chapitres ,  rextention  totale  et  définitive  de  ce  bon  sent 
fcndamental  qui,  longtemps  borné  à  des  opératioBS 
partielles  et  pratiques,  s'est  ensuite  graduellement  em- 
paré des  diverses  parties  da  domaine  spéculatif,  de 
manière  à  déterminer  enfin  l'entière  rénovmtioB  de  Is 
raison  humaine ,  ou  plutôt  son  ascendant  dédttîf  sur  b 
pure  imagination.  Alors  notre  intelligence,  faisant  à 
jamais  prévaloir,  envers  les  plus  hautes  recherches,  cette 
même  sagesse  universelle  que  les  exigences  de  la  vit 
active  nous  rendent  spontanément  familière  à  VégÊîi 
des  plus  simples  sujets,  aura  systématiquement  renoncé 
partout  à  la  détermination  chimérique  des  causes  essen- 
tielles et  de  la  nature  intime  des  phénomènes,  pour  se 
livrer  exclusivement  à  l'étude  progressive  de  leurs  lois 
effectives,  dans  l'intention  permanente,  d'ailleurs  wpé^ 
dale  ou  générale,  d'y  puiser  les  moyens  d'amâiorer  le 
plus  possible  rensemble  de  notre  existence  réelle ,  soit 
privée»  soit  publique.  Le  caractère  purement  relatif  de 
toute»  nos  connaissances  étant  ainsi  habituellement  re- 
connu ,  nos  théories  quelconques ,  sons  la  cooimune  pré- 
pondérance naturelle  du  point  de  vue^social,  seront  tou- 
jours uniquement  destinées  à  constituer,  envers  une  réalité 
qui  lie  saurait  jamais  être  absolument  dévoilée ,  des  ap- 
proximations aussi  satisiaisantes  que  puisse  k  comporter, 
à  chaque  époque ,  l'état  correspondant  de  la  grande 
évolution  humaine.  Cette  universelle  appréciation  logi- 
que sera  d'ailleurs  en  pleine  harmonie  scientifique  avec 
le  sentiment  fondamental  d'un  ordre  spontané ,  essen- 
tiellement indépendant  de  nous ,  même  envers  nos  pro- 
pres phénomènes ,  individuels  ou  collectifs ,  et  sur  lequel 
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noire  inteirention  ne  aaniaii  jamais  exercer  qae  des 
modifications  simplement  secondaires,  mais,  dn  reste, 
infiniment  précieuses ,  comme  formant  la  principale  base 
de  notre  puissance  efiective.  On  ne  peut  aujourd'hui 
comprendre   suffisamment   combien  un  tel  sentiment 
doit  enfin  dominer  notre  intelligenoe  :  soit  parce  que 
la  pensée  involontaire  des  perturbations  continues ,  au 
moins    virtuelles,    nécessairement    rappelées   par    un 
reste  quelconque  de   croyance  théologique ,  empêche 
encore  la  phipart  des  bons  esprits  d'éprouver  complète- 
ment l'irrésistible  conviction  que  tend  à  produire ,  k 
tous  égards,  la  régularité  journalière  du  spectacle  exté- 
rieur; soit  aussi  parce  que  cette  invariabilité  des  lois 
naturelles  n'est  pas  jusqu'ici  convenablement  reconnue 
à  l'égard  des  événemens  les  plus  complexes ,  dont  l'at- 
tention publique  est  justement  préoccupée.  La  puissance 
ultérieure  de  cette  grande  notion ,  à  la  fois  transcen- 
dante et  vulgaire,  ne  saurait  être  actuellement  aperçue 
que  des  entendemens  assex  avancés  pour  se  trouver 
maintenant,  à  l'un  et  à  l'autre  titre,  convenablement 
approchés  de  cette  situation   normale,  que  d'ailleurs 
tout  homme  sensé  regarde   déjà    comme  évidemment 
inévitable.  Enfin  un  troisième  attribut  élémentaire ,  en 
même  temps  scientifique  et  logique ,  qui  est  également 
propre  au  véritable  esprit  positif,  devra  pareillement 
contribuer  beaucoup  à  accélérer  alors  l'heureux  essor  de 
nos  saines  spéculations,  d'après  un  judicieux  usage  de  la 
liberté  fondamentale  que  la  nature  et  la  destination  des 
théories  réelles  laissent  nécessairement  à  notre  intelli- 
gence ,  et  qui  est ,  en  tout  genre ,  beaucoup  plus  étendue 
que  les  tendances  absolues  n'ont  pu  jusqu'ici  permettre 
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de  le  soupçonner.  A  ces  divers  tiCres  essentiels,  notre 
situation  trmnsitoire  est  encore  si  peu  conforme  à  cette 
prochaine  terminaison,  qu'on  ne  peut  aujotird'hai  dî- 
rectement  mesurer  l'importance  et  la  rapidité  des  pio- 
grte  qui  seront  ainsi  obtenus  :  nous  ne  pouvons ,  en 
chaque  cas ,  que  les  apprécier  vaguement  d'après  ceux 
déjà  réalisés ,  depuis  trois  siècles ,  sous  un  régime  men* 
tal  extrêmement  imparfait,  et  même,  à  certains  égards, 
radicalement  vicieux ,  qui  continue  k  occasionner  l'iné- 
vitable déperdition  de  la  plupart  des  efforts  intellec- 
tuels. Toutes  les  sciences ,  même  les  plus  avancées ,  étant 
jusqu'ici  â  peine  sorties  de  l'enfauce,  il  est  imposaibk 
qu'une  culture  sagement  systématique,  où  les  moindres 
forces  seront  directement  appliquées  à  la  commune  éla- 
boration, n'y  détermine  promptement  un  essor  très^ 
supérieur  à  celui  qu'y  pouvait  permettre  nn  empirisme 
dispersif ,  impuissant  à  s'affranchir  suffisamment  de  la 
tutelle  métaphysique ,  et  même  théologique,  dont  leur 
état  présent  nous  a  offert  tant  de  traces  capitales.  Pour 
préciser  davantage  cette  indication  générale,  il  &at con- 
sidérer séparément  la  parfaite  harmonie  mentale  qui 
appartient  à  Téut  positif,  d'abord  envers  les  spécula- 
tions abstraites,  ensuite  quant  aux  études  concrètes,  et 
enfin  relativement  aux  notions  pratiques. 

Sous  le  premier  aspect,  seul  pleinement  appréciable 
jusqu'ici,  toutes  les  parties  de  ce  Traité  ont  £sit  directe- 
ment ressortir  combien  diaque  classe  de  connaissances 
réelles  doit  hautement  s'améliorer,  quand  une  marche 
vraiment  rationnelle  y  remplacera  enfin  l'élaboration 
purement  préliminaire,  dont  les  deux  chapitres  préce- 
dens  ont  suffisamment  caractérisé  les  diverses  tmperfec< 
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lions  essentielles,  soit  Scientifiques,  soit  logiques.  Le 
régime  final  devant  être,  à  cet  égard,  principalement 
distingué  par  l'intime  solidarité  des  différentes  branches 
de  la  philosophie  abstraite ,  il  sufEit  ici  de  signaler  som- 
mairement la  double  influence  fondamentale  d'une  telle 
connexité,  comme  devant  garantir  pleinement  la  juste 
indépendance  de  chaque  science,  et  consolider  entière^ 
ment  les  notions  correspondantes.  Quand  l'ascendant 
normal  de  l'esprit  sociologique  aura  partout  remplacé 
convenablement  la  vaine  présidence  scientifique,  provi- 
soirement laissée  à  l'esprit  mathématique ,  dès  lors  ré-  ' 
duit  à  son  domaine  naturel ,  la  prépondérance  spontanée 
d'une  science  qui  dépend  de  toutes  les  autres,  et  qui 
cependant  ne  saurait  jamais  être  absorbée  par  aucune 
d'elles,  assurera  nécessairement  le  libre  essor  de  chacune, 
confdrmément  à  son  génie  propre ,  et  à  l'abri  de  toute 
irrationnelle  invasion ,  sans  altérer  néanmoins  son  con- 
cours permanent  à  l'harmonie  universelle,  que  cette  légi- 
tima originalité  de  chaque  élément  philosophique  rendra, 
au  contraire ,  plus  intime  et  plus  stable.  Au  lieu  de  cher- 
cher aveuglément  une  stérile  unité  scientifique,  aussi 
oppressive  que  chimérique,  dans  la  vicieuse  réduction 
de  tous  les  phénomènes  quelconques  à  un  seul  ordre  de 
lois,  l'esprit  humain  regardera  finalement  les  diverses 
classes  d'événements  comme  ayant  leurs  lois  spéciales , 
d'ailleurs  inévitablement  convergentes ,  et  même,  à  quel- 
ques égards,  analogues;  l'harmonie  la  plus  satisfaisante 
résultera  spontanément  entre  elles,  d'abord  de  leur 
commun  assujettissement  continu  à  une  même  méthode 
fondamentale ,  ensuite  de  leur  tendance  uniforme  et  soli- 
daire vers  une  même  destination  essentielle ,  et  enfin  de 
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leur  sobordinatioii  simnltanëe  à  une  même  évolntioa 
gêoérak.  Quoique  ce  r^ime  définitif  doire  ërideiiimeDt 
augmenter  beaucoup  llndépendanee  et  la  dignité  d*; 
toutes  les  sciences  quelconques ,  Vétude  des  corps  TÎTass 
est  pourtant  celle  qui  en  devra  natuieHement  retirer  le 
plus  d'avantages,  comme  ayant  du  être  jusqu'ici  la  plu 
exposée  à  de  désastreux  empiétemens,  contre  lesqoeb 
eUe  ne  semble  pouvoir  trouver  de  garanties  eflectivcs  que 
sous  la  protection  y  encore  plus  dangereuse,  et  néanmoÎBs 
fort  insuffisante,  des  conceptions  théologiccmétaphy- 
siques.  Le  déplorable  conflit  qui  résulte,  en  biologie, 
d'une  telle  opposition  ,  constitue  aujourd'hui  la  seule  in- 
fluence sérieuse  qu'ait  pu  encore  conserver  l'ancien  anta- 
gonisme philosophique  entre  le  inatérialisuie  et  le  ^ri- 
tualisme.  Car  ces  deux  tendances  inverses,  mais  paiement 
vicieuses,  que  leur  intime  corrélation  destine  à  disparsitie 
simultanément  sous  la  prépondérance  finale  du  véritaUe 
esprit  positif,  ne  représentent ,  au  fond ,  l'une  que  la  «lis- 
position  naturelle  des  sciences  inférieures  à  absorber 
abusivement  les  supérieures  ,  l'autre  que  rentralnement 
spontané  de  celles-ci  à  supposer  le  maintien  de  leur  juste 
dignité,  toujours  lié  à  la  ténébreuse  conservation  de  Taii- 
tique  philosophie  :  double  aberration  qui  n'a  plus  main- 
tenant de  gravité  profonde  qu'envers  les  études  biolo- 
giques, où  elle  cédera  nécessairement  à  l'heureuse  aptitade 
directe  de  la  philosophie  finale  pour  r^ler  convenaUe- 
roent  chaque  constitution  scientifique ,  à  la  fois  sans  op- 
pression et  sans  anarchie.  Si  l'on  considère,  en  second 
lieu,  la  coordination  intérieure  de  chaque  science,  la 
même  discipline  philosophique   y  doit  ultérieurement 
(!;arantir,  en  vertu  de  son  universalité  caractéristique, 
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l'indUpensable  consolidation  des   diverses  conceptions 
essentielles  contre  l'imminente  dis^lution  dont  les  me* 
nace  aujourd'hui,  en  tous  genres 9  l'essor  dërëglë  des 
impulsions  spéciales.  Dans  les  sciences  même  les  plus 
avancées ,  d'irrécusables  symptômes  annoncent  déjà  l'im- 
périeuse nécessité  de  contenir  ainsi  les  perturbations  radi- 
cales qu'y  doit  susciter  de  plus  en  plus  la  tendance  crois- 
sante des  médiocrités  ambitieuses  à  obtenir  de  faciles 
succès  par  l'anarchique  démolition  des  doctrines  qu'on 
y  suppose  les  mieux  établies ,  et  qui  cependant  ne  sau- 
raient, en  aucun  cas,  être  suffisamment  affermies  que 
d'après  leur  commune  adhérence  au  système  général  de 
la  vraie  philosophie  abstraite.  Ainsi  que  le  précédent ,  ce 
nouveau  besoin  essentiel,  quoique  partout  appréciable, 
doit  se  faire  spécialement  sentir  pour  les  études  biolo- 
giques, que  leur  complication  supérieure  et  leur  forma- 
tion plus  tardive  doivent  davantage  exposer  aux  contro- 
verses destructives,  mais  que  leur  plus  intime  connexité 
avec  la  science  dirigeante  devra  naturellement  rendre 
aussi  mieux  accessible  à  sa  salutaire  protection.  En  signa- 
lant ici  seulement  l'exemple  le  plus  décisif,  la  déplora- 
ble hésitation  scientifique  que  conservent  encore  tant 
d'esprits  éclairés  au  sujet  de  la  grande  conception  de  la 
hiérarchie  animale ,  sans  laquelle  toute  véritable  philo- 
sophie biologique  serait  assurément  impossible ,  se  trou* 
vera  spontanément  dbsipée  à  jamais ,  quand  le  régime 
final  aura  fait  suffisamment  reconnaître  la  liaison  néces- 
saire d'une  telle  notion ,  soit  avec  l'ensemble  de  la  con- 
stitution spéculative ,  soit  même  avec  le  principe  général 
du  classement  social,  comme  je  l'ai  spécialement  expli- 
qué. Jusqu'envers  les  cas  où  les  notions  établies  compor- 
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teraieol,  ea  effety  d'iocontesCables  rectificalions  partielies. 
une  sage  discipline  philosophique  saura  toojoars  mainte- 
nir  ane  juste  pondération  rationnelle  entre  les  exigences, 
quelquefois  opposées,  de  la  liaison  et  de  rexactitnde; 
tandis  que  le  n%iaie  dispersif  sacrifie  trop  aveuglément 
aujourd'hui  les  premières  aux  dernières ,  d'ailleurs  soo- 
▼ent  plus  spécieuses  que  réelles. 

Quoique  la  marche  nécessaire  de  l'élaboration  piélt- 
minaire,  fidèlement  reproduite  dans  l'ensemble  de  ce 
Traité,  y  ait  du  faire  justement  prévaloir  la  forraatioii 
graduelle  de  la  science  abstraite,  dont  Bacon  avait 
si  bien  pressenti  Kndispensable  priorité,  il  est  clair, 
suivant  les  indications  spéciales  de  Tavant-dernier  cha- 
pitre ,  que  la  construction  directe  de  la  science  concrète 
devra  naturellement  constituer  Tune  des  principales 
attributions  permanentes  du  nouvel  esprit  philosophique, 
sans  l'ascendant  duquel  ne  pourrait  certainement  se 
développer  une  étude  qui  exige  inévitablement  nnûme 
combinaison  continue  des  divers  points  de  vue  scientifi- 
ques. Une  telle  étude  doit  être,  à  tons  égards,  comme 
l'indique  déjà  sa  dénomination  la  plus  usitée ,  éminem- 
ment historique ,  en  tant  que  relative  à  l'appréciation 
effective  de  l'existence  successive  propre  aux  différens 
êtres  réels.  Outre  l'éclatante  lumière  qu'elle  fera  sponta- 
nément rejaillir  sur  les  lois  élémentaires  des  divers  modes 
d*activité,et  les  précieuses  indications  pratiques  dont  elle 
sera,  par  sa  nature,  la  source  immédiate,  je  dois  y  signa* 
1er  ici,  surtout  envers  les  phénomènes  les  plus  complexes 
et  les  plus  élevés ,  une  importante  détermination ,  qui 
ne  saurait  être  autrement  obtenue,  et  dont  il  faut 
regarder  la  réaction  philosophique  comme  spécialement 
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îadbpeDsable  à  la  pleine  consolidation  du  nouveau  ré- 
gime mental ,  ou  l'entière  élimination  de  l'absolu  ne 
pourrait,  sans  cela,  être  suffisamment  assurée.  Il  s'agit 
de  la  fixation  y  aujourd'hui  trop  prématurée ,  mais  alors 
directement  accessible,  de  la  véritable  durée  générale 
assignée ,  par  l'ensemble  de  l'économie  réelle ,  à  chacune 
des  principales  existences  naturelles,  et  entre  autres  à 
l'évolution  ascensionnelle  de  l'humanité.  Quoique  cette 
grande  évolution,  qui  commence  à  peine  à  se  dégager 
aujourd'hui  d'un  lent  essor  préparatoire,  doive  certaine- 
ment rester  encore  à  l'état  progressif  pendant  une  longue 
suite  de  siècles,  au  delà  desquels  il  serait  sans  doute 
aussi  déplacé  qu'irrationnel  de  spéculer  maintenant,  il 
importe  cependant  beaucoup  au  développement  ultérieur 
du  vrai  génie  philosophique  de  reconnaître  déjà,  en 
principe ,  le  plus  nettement  possible  i  que  l'organisme 
collectif  est  nécessairement  assujetti,  comme  l'organisme 
individud,  à  un  inévitable  déclin  spontané,  même  in- 
dépendamment des  altérations  insurmontables  du  milieu 
^,énéral.  Vainement  argue-t-on,  pour  détourner  cette 
fatale  assimilation ,  d'une  prétendue  différence  radicale 
entre  les  deux  cas,  tenant  au  rajeunissement  continu  que 
l'on  suppose  indéfiniment  propre  au  premier;  car,  il  est 
clair  que  le  second  n'y  est  pas ,  au  fond ,  moins  disposé , 
d'après  l'introduction  permanente  de  nouveaux  élémens, 
qui  n'y  cesse  qu'avec  la  vie ,  et  qui  pourtant  n'y  empêche 
pas  la  mort,  quand  U  décomposition  croissante  l'emporte 
enfin  sur  la  recomposition  décroissante.  Sauf  l'immense 
inégalité  des  durées ,  relative  à  l'étendue  comparative  des 
deux  organismes  et  à  la  vitesse  respective  de  leur  déve- 
loppement ,  rien  ne  saurait  assurément  empêcher  la  vie 
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collective  de  rhomanîte  d'offiir  Dalatellement  uoe  sem*- 
blable  destinée ,  dont  la  perspective  philosophiqae ,  toat 
en  dissipant  radicalement  les  illusions  métaphysiques 
sur  la  perfectibilité  indéfinie,  ne  doit  pas  davantage  dé- 
courager les  énergiques  tentatives  d'ane  jadicieuse  amé- 
lioration qoe  ne  le  fait  habituellement ,  aux  yeux  de  tous 
les  hommes  sensés ,  en  un  cas  beaucoup  moins  favorable, 
la  pleine  certitude  d'une  inévitable  destruction  ,  même 
quand  elle  est  très-prochaine.  La  saine  philosophie  d»* 
vra ,  ce  me  semble  ,  peu  regretter  Tinsuffisante  coopéra- 
tion de  ceux  qui  n'auraient  pas  désormais  le  courage  de 
concourir  activement  à  la  longue  ascension  de  Vhnma— 
nité  sans  la  stimulation  artificielle  de  ces  chimériques 
espérances,  dont  l'influence  tend  directement  aujour- 
d'hui k  prolonger,  sous  d'autres  formes,  la  ténébreuse 
prépondérance  de  l'antique  philosophie  absolue.  II  serait 
d'ailleurs  évidemment  oiseux  de  s'arrêter  maintenant , 
en  aucune  manière  >  à  la  détermination  prématurée  du 
caractère  extrême  que  devra  prendre ,  dans  un  avenir 
très-lointain, le  véritable  esprit  philosophique,  toujours 
disposé  à  reconnaître ,  sans  aucun  vain  désespoir ,  toute 
destinée  clairement  inévitable ,  quand  l'âge  du  déclin 
deviendra  prochain ,  afin  d'en  adoucir  convenablement 
l'amertume  naturelle,  en  y  soutenant  noblement  la  dignité 
humaine.  Ce  n'est  point  à  ceux  qui  sortent  à  peine  de 
l'enfance  qu'il  appartient  déjà  de  préparer  leur  vieillesse  : 
cette  prétendue  sagesse  conviendrait  certainement  encore 
moins  pour  la  vie  collective  que  pour  la  vie  individuelle. 
Si  l'on  considère  enfin  l'influence  normale  du  nouveau 
régime  mental  quant   à    l'élaboration  rationnelle  des 
connaissances  pratiques ,  il  serait  ici  superflu  de  £sire  ex- 


CONCLUSIONS  GÉNÉRALFS.         85  I 

preasément  ressortir  son  heareuse  aptitude  à  constituer 
spoQtanément  la  plus  iotime  harmonie  permanente  entre 
le  point  de  vue  actif  et  le  point  de  vue  spéculatif ,  dès 
lors  toujours  subordonnés  à  un  même  esprit  philosophi- 
que, après  l'entière  cessation  de  Topposition  radicale  que 
l'antique  philosophie  avait  nécessairement  établie  entre 
eux.  D'un  côté,  en  eifet,  l'essor  pratique ,  plus  ou  moins 
comprimé  jusqu'ici  par  de  superstitieux  scrupules,  ou  dé- 
tourné par  de  chimériques  espérances ,  devra  être  direc- 
tement stimulé  d'après  Tuniversel  ascendant  de  la  posi- 
tivité  rationnelle,  qui  soumettra  tontes  les  opérations 
usuelles   à  une  lumineuse  appréciation   systématique. 
Mais,  en  sens  inverse,  l'extension  technique  n'aura  pas 
moins  d'efficacité  pour  faire  unanimement  apprécier  l'im- 
mense supériorité  du  vrai  régime  scienti6que  sur  la 
vaine  constitution  antérieure  des  diverses  spéculations 
humaines.  Le  sentiment  de  l'action  et  celui  de  la  prévi- 
sion étant  ainsi  mutuellement  solidaires ,   d'après  leur 
commune  subordination  au  principe  fondamental  des 
lois  naturelles,  il  n'est  pas  douteux  qu'une  telle  con- 
nexité  devra  beaucoup  contribuer  à  populariser  et  à  con- 
solider ,  par  une  application  continue ,  la  nouvelle  phi* 
losophie ,  ou  chacun  reconnaîtra  directement  l'uniforme 
réalisation  d'une  même  marche  générale  envers  tous  les 
sujets  quelconques  accessibles  à  notre  intelligence.  Ces 
diverses  influences  nécessaires  seront  surtout  caractérisées 
dans  l'essor  ultérieur  des  deux  arts  les  plus  difficiles  et 
les  plus  importans,  l'art  médical  et  l'art  politique, 
aujourd'hui  à  peine  ébauchés ,  d'après  Tétat  d'enfance 
des    théories    correspondantes,    et    qur  seront    alors 
promptement  rationnalisés ,  sous  la  puissante  impulsion 
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d'une  véritable  UDÎté  philosophique ,  quand  toutefois  la 
études  concrètes  auront  été  suffisamment  institnéei. 
Pubque  les  phénomènes  les  plus  complexes  sont  ansâ 
les  plus  modifiables ,  c'est  à  eux  que  doit  naturelleineiit 
se  rapporter  la  principale  appréciation  de  la  vraie  rela- 
tion générale  entre  la  spéculation  et  l'action.  Ainsi  se 
manifestera  directement,  à  tous  ^ards,  la  solidaiité 
mutuelle  qui  doit  intimement  unir  l'activité  pratiqœ  et 
le  régime  mental  les  plus  convenables  à  la  vraie  natnve 
humaine  y  après  leur  entier  affranchissement  des  impol- 
sions  étrangères  qui,  longtemps  indispensables  à  leor 
essor  initial ,  entravent  désormais  leur  double  progrès  et 
leur  rapprochement  décisif. 

Telles  sont,  en  aperçu  très  -  sommai  re ,  les  divenes 
propriétés  essentielles  que  devra  spoounément  dévdop- 
per  l'esprit  positif,  enfin  parvenu ,  par  suite  de  sa  der- 
nière extension  fondamentale ,  à  sa  pleine  universalité 
caractéristique  »  et  que  dissimule  profondément  aujour- 
d'hui  la  désastreuse  prolongation  de  sa  dispersion  préli- 
minaire. Il  faut  maintenant  apprécier ,  avec  une  équiva- 
lente rapidité,  la  haute  aptitude,  encore  plus  méconnue, 
et  pourtant  encore  plus  décisive ,  de  la  philosophie  posi* 
tive  pour  consolider  et  perfectionner ,  a  tous  égards ,  la 
moralité  humaine. 

Nous  avons  eu  déjà ,  dans  les  deux  chapitres  précédens, 
quelques  occasions  de  reconnaître  suffisamment  la  btale 
scission  qui  s'est  naturellement  développée ,  pendant  tout 
le  cours  de  la  grande  transition  moderne,  entre  les  besoins 
intellectuels  et  les  besoins  moraux,  et  d'après  laquelle  on 
est  aujourd'hui  involontairement  disposé  à  craindre  que 
le  régime  le  plus  convenable  aux  uns  ne  puisse  paiement 
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satis&ire  aux  autres.  Pour  dissiper  cette  funeste  préven- 
lion,  qui  tend  directement  à  neutraliser  Tactivitë  régéné- 
ratrice, il  suffit  de  remarquer  que  ce  dangereux  antago- 
nisme dut  seulement  constituer  un  résultat  inévitable, 
trè8*douloureux  sans  doute ,  mais  purement  provisoire  , 
de  la  situation  contradictoire  qui  devait  caractériser  une 
telle  évolution  préliminaire,  où  la  rénovation  mentale 
n'étjiit  d*abord  exécutable  qu'envers  les  études  supé* 
rieures,  en  écartant,  comme  trop  compliquées,  les  ques- 
tions morales ,  qui  semblaient  ainsi  devoir  indéfiniment 
adhérer  àiPantique  philosophie,  dont  ce  mouvement  préa- 
lable était  surtout  destiné  à  détruire  l'ascendant  devenu 
profondément  oppressif,  avant  de  pouvoir  le  remplacer 
par  une  systématisation  plus  complète  et  plus  durable. 
Mais  l'extension  finale  de  la  positivité  rationnelle  aux 
plus  éminentes  spéculations  fait  désormais  cesser  spon- 
tanément cette  désastreuse  opposition,  en  conférant 
directement  au  point  de  vue  social  la  plus  heureuse  pré- 
pondérance normale,  aussi  bien  logique  et  scientifique  que 
morale  et  politique,  comme  les  deux  derniers  chapitres 
Tout  pleinement  démontré.  Sous  ce  nouveau  régime 
philosophique,  l'esprit  positif  développera  rapidement 
son  aptitude  essentielle  à  traiter  de  telles  questions  »  où 
les  conceptions  théologiques  et  métaphysiques  ne  peu- 
vent plus  offrir  maintenant  que  des  dangers  toujours 
croissans,  en  faisant  rejaillir  sur  les  doctrines  les  plus 
importantes  l'incertitude  et  le  discrédit  qui  s'attacheront 
inévitablement  de  plus  en  plus  à  une  philosophie  dès 
longtemps  caduque ,  envers  laquelle  l'absence  actuelle 
de  tout  autre  systématisation  contient  à  peine  la  juste 
antipathie  de  la  raison  moderne. 
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Depuis  que  riiiterrentioD  inétapLysique  a  définitiYe- 
ment  rompu  runité  ihéologique,en  s'efforçiat  vaineiiicat 
(le  la  remplacer ,  sa  profonde  impuissance  organique  a 
dû  se  trouver  passagèrement   dissimulée  par  l'ardciir 
même  de  la  grande  lutte  critique ,  qui ,  à  défaut  de  Trais 
principes  moraux,  suscitait  une  impulsion  commone, 
propre  à  refouler,  à  un  certain  degré ,  régolame  spon- 
tané.  Hais,  l'opération  négative  étant  aujourdliuî,  sous 
tous  les  aspects  essentiels,  aussi  accomplie  qu'elle  pusse 
l'être  jusqu'à  la  rénovation  directe,  l'inévitable  affilia- 
sèment  des  passions  parement  révolutionnaires,  &ate 
d'une    suffisante  destination,  commence  a   mettre  en 
pleine  évidence  la  fragilité  croissante  des   fondemens 
métaphysiques,  incapables  de  résister  atilemeni  à  la 
moindre  perturbation.  Les  convictions  profondes,  que 
la  théologie  a  laisse  détruire ,  et  que  la  métaphysique 
n'a  pu  ranimer,  ne  peuvent  donc  plus  être  établies  dé- 
sormais, en  morale  comme  partout  ailleurs ,  que  d'à-- 
près  l'aniverselle  prépondérance  de  l'esprit  positif,  quand 
il  y  sera  enfin  convenablement  appliqué,  dans  Télabora- 
tion  finale  des  théories  sociales.  Il  serait  assurément  su- 
perflu d'ailleurs  d'insister  ici  sur  la  tendance  éminemment 
morale  propre  à  l'ascendant  scientifique  du  point  de  vue 
social  et  &  la  suprématie  logique  des  conceptions  d'en- 
semble ,  qui  »  suivant  nos  explications  antérieures ,  de- 
vront constituer  le  double  caractère  final  de  la  philoso- 
phie pleinement  positive.  Dans  l'universelle  fluctuation 
inhérente  à  l'anarchie  actuelle ,  où ,  faute  de  principes 
suffisans,  les  plus  indispensables  notions  peuvent  être  ou- 
vertement contestées,  rien  ne  saurait  donner  une  juste  idée 
de  l'énergie  et  de  la  ténacité  que  devront  acquérir ,  i 
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tous  égards ,  les  règles  morales ,  lorsqu'elles  pourront 
ainsi  reposer  convenablement  sur  une  irre'cusable  appré- 
ciation de  l'influence  réelle,  directe  ou  indirecte,  spéciale 
ou  générale ,  que  l'existence  humaine ,  soit  privée  ,  soit 
publique,  doit  habituellement  recevoir  de  nos  actes  et 
de  nos  tendances  quelconques,  successivement  jugés 
d'après  l'ensemble  des  lois  de  notre  nature ,  à  la  fois  in- 
dividuelle et  sociale.  Cette  détermination  positive  ne 
laissera  plus  aucun  accès  essentiel  à  ces  faciles  subter- 
fuges par  lesquels  Unt  de  sincères  croyans  éludent  jour- 
nellement, à  leurs  propres  yeux  comme  à  ceux  d'autrui, 
la  rigueur  des  prescriptions  morales,  depuis  que  les 
doctrines  religieuses  ont  partout  perdu  leur  principale 
efficacité  sociale,  sous  l'irrévocable  décadence  du  pou- 
voir correspondant.  L'intime  sentiment  de  l'ordre  fon- 
damental doit  alors  acquérir,  à  tous  égards ,  d'après  la 
convergence  nécessaire  de  tout  le  développement  spécu- 
latif, ime  intensité  susceptible  de  persister  spontanément 
au  milieu  des  plus  orageuses  perturbations.  Pendant  que 
la  parfaite  unité  mentale  qui  caractérise  l'état  positif 
déterminera  ainsi ,  chex  chacun  des  esprits  convenable- 
ment cultivés ,  d'aciives  convictions  morales ,  elle  con- 
stituera ,  non  moins  inévitablement,  de  puissans  préjugés 
publics ,  en  développant,  à  ce  sujet,  une  plénitude  d'as- 
sentiment qui  n'a  pu  jamais  exister  au  même  degré,  et 
do]|t  l'irrésistible  ascendan  t  continu  sera  destiné  à  sup- 
pléer à  l'insuffisance  des  efforts  privés ,  en  cas  de  culture 
trop  imparfaite  ou  d'entraînement  trop  énergique.  J'ai 
d'ailleurs  assez  expliqué  d'avance ,  surtout  au  cinquante- 
septième  chapitre ,  que  cette  double  efficacité  morale 
de  la  philosophie  finale  ue  suppose  pas  seulement  l'in- 
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flaeDce  directe  et  spontanée  des  doctrines  conc&p<m- 
dantes,  qui ,  quel  qu'en  doive  être  le  pouvoir  apécttlatif, 
suffiraient  rarement  à  contenir  les  siiraulations  vicieuses, 
vu  la  faible  intensité  des  impulsions  purement  intellec- 
tuelles dans  (l'ensemble  de  noire  économie.  Noos  avons 
pleinement  reconnu  que,  sous  le  régime  le  plus  favorable, 
de  tels  résultats  exi(;eront,  en  outre,  par  leur  nature, 
d'abord  l'action  fondamentale  d'un  système  cooreuable 
d'éducation  universelle ,  et  même  ensuite  l'intervention 
continue  d'une  sage  discipline ,  à  la  fois  privée  et  pn- 
blique ,  émanée  du  même  pouvoir  moral  qui  aura  dirigé 
cette  commune  initiation.  On  oublie  trop  aujoard'hoi 
cette  indispensable  considération  dans  les  comparaisons 
superGcielles  et  prématurées,  si  souvent  injustes,  et 
quelquefois  malveillantes,  que  l'on  tente  d'établir  de 
la  morale  positive ,  à  peine  mentalement  ébaudiée ,  et 
encore  dépourvue  de  toute  institution  régulière,  avec 
la  morale  religieuse ,  complètement  développée  par  une 
élaboration  séculaire ,  et  dès  longtemps  assistée  de  tout 
l'appareil  social  qu'ex i^^eait  son  application. 

L'influence  ultérieure  de  la  philosophie  positive  n'étant 
donc,  à  cet  égard  ,  maintenant  appréciable  que  relative- 
ment aui  doctrines  elles-mêmes ,  indépendamment  des 
institutions  correspondantes,  il  importe,  pour  en  faciliter 
l'appréciation  sommaire,  d'y  distinguer  ici  rapidement 
chacun  des  trois  degrés  nécessaires  que  nous  avons  recon- 
nus, au  cinquantième  chapitre,  propres  à  la  morale 
universelle,  d*abord  personnelle,  puis  domestique,  et 
enfin  sociale. 

Sous  le  premier  aspect,  la  morale  positive,  couvena- 
blcnicnt  orp,anisée ,  comportera  certainement  beaucoup 
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)i1us  d'efficacité  pratique  que  n'a  pu  jamais  en  obtenir, 
inême  à  l'état  monothéique ,  la  morale  religieuse,  mal- 
i;ré  les  puissans  moyens  dont  elle  a  disposé.  Outre  que 
Tappréciation  individuelle  de  chaque  système  de  con- 
duite est,  en  ce  cas,  plus  directe  et  plus  facile,  ce  degré 
initial  sera  dès  lors  habituellement  envisagé  sous  son 
aspect  véritable ,  non  plus  seulement  quant  à  son  utilité 
privée  ,  mais  comme  base  primordiale  de  tout  le  déve- 
loppement moral ,  et,  à  ce  titre,  radicalement  soustrait 
à  l'arbitrage  de  la  prudence  personnelle,  pour  être  dé- 
sormais pleinement  incorporé  à  l'ensemble  des  prescrip- 
tions publiques.  Les  anciens  n'ont  pu  obtenir  un    tel 
résultat,  quoiqu'ils  en  eussent  pressenti  l'importance, 
et  le  catholicisme  lui-même  ne  Ta  pas  suffisamment  réa- 
lisé, par  une  conséquence  inévitable  de  la  prépondérance 
toujours  accordée  à  un  but  imaginaire.' En  exagérant  les 
dangers  momentanés  d'une  franche  renonciation  à  toute 
espérance  chimérique,    on   a  trop   méconnu  jusqu'ici 
les  avantages  permanens  que  doit  produire ,  sous  une 
sage  direction  philosophique,  la  concentration  finale  des 
efforts  humains  sur  la  vie  réelle ,  soit  individuelle ,  soit 
surtout  collective  ,  dont  l'homme  est  ainsi  directement 
poussé  à  améliorer  le  plus  possible  l'économie  totale ,  d'a- 
près l'ensemble  des  moyens  qui  lui  sont  propres,  et  parmi 
lesquek  les  règles  morales  occupent  certainement  le  pre* 
mier  rang,  comme  immédiatement  destinées  à  permettre 
ce  concours  universel  on  réside  évidemment  notre  prin- 
cipale puissance.  Si  cette  inévitable  restriction  tend,  à  cer- 
tains égards,  à  diminuer  spontanément  une  prévoyance 
immodérée,  eu  faisant  mieux  sentir  le  prix  de  l'actualité, 
cette  influence ,  facile  à  régler ,  peut  elle-même  utile  « 
ment  consolider  l'harmonie  commune,  en  détournant 
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davADtage  de  toute  excessive  accumulation.  Une  saine 
appréciation  de  notre  nature,  où  d'abord  prédomineot 
nécessairement  les  pencfaans  vicieux  ou  abusifs,  nsndia 
vulgaire  l'obligation  unanime  d'exercer,  sur  nos  di^ 
verses  inclinations,  une  sage  discipline  continue ,  des- 
tinée à  les  stimuler  et  à  les  contenir  suivant  leurs  ten- 
dances respectives.  Enfin  la  conception  fondamentale, 
à  la  fois  scientifique   at   morale,    de   la  vraie  situa- 
tion générale  de  rfaonune,  comme  chef  spontané  deVé- 
conoroie  réelle,  fera  toujours  nettement   ressortir  la 
nécessité  de  développer  sans  cesse ,  par  un  judicieux 
exercice,  les  nobles  attributs,  non  moins  affectifs  qu'ia* 
tellectuels,  qui  nous  placent  à  la  tête  de  la  hiérarchie 
vivante.  Le  juste  or(>u«il  que  devra  susciter  le  sentiment 
continu  d'une  telle  prééminence,  surtout  succédant  i 
l'infériorité  tant  consacrée  de  l'homme  envers  les  anges, 
ne  saurait  d'ailleurs  déterminer  aucune  dangereuse  apa- 
thie f  puisque  le  même  principe  rappellera  toujours  un 
type  de  perfection  réelle ,  au-dessous  duquel  il  sera  trop 
aisé  de  sentir  que  nous  resterons  constamment,  quoique 
nos  efforts  persévérans  puissent  nous  eu  rapprocher  de 
plus  en  plus.  Il  en  résultera  seulement  une  noble  audace 
à  développer  en  tous  sens  la  grandeur  de  l'homme ,  à 
l'abri  de  toute  terreur  oppressive,  et  sans  reconnaître 
jamais  d'autres  limites  que  celles  que  nous  impose  l'ir- 
résistible ensemble  de  l'ordre  réel,  qu'il  faut  d'ailleurs 
chercher  à  modifier  le  plus  possible  à  notre  avantage, 
d'après  son  exacte  appréciation  continue. 

Quant  à  la  morale  domestique ,  une  companîsou  dé- 
cisive fera  sans  doute  bientôt  apprécier  la  supériorité 
spontanée  de  la  philosophie  positive ,  seule  apte  désor- 
mais ,  d'après  les  explications  spéciales  du  cinquantième 
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chapitre,  à  refréner  convenablenieiit  les  dangereuses 
aberrations  que  la  métaphysique  a  suscitées,  sans  que 
la  théologie  pût  les  contenir.  Peut-être  fallait-il  que 
l'anarchie  actuelle  fût  poussée  jusqu'à  ces  intimes  per- 
turbations, pour  rendre  pleinement  irrécusable  la  néces- 
sité de  constituer  enfin  l'ensemble  des  notions  morales 
sur  une  nouvelle  base  intellectuelle ,  seule  propre  à  ré- 
sister sufi&samment  aux  discussions  corrosîves  y  et  même 
a  les  écarter  irrévocablement ,  en  maaifestant  directe- 
ment l'immuable  réalité  de  la  subordination  fondamen- 
taie  qui  constitue  l'économie  élémentaire  des  sociétés  ' 
humaines.  C'est ,  en  effet ,  envers  l'union  domestique , 
où  l'appréciation  sociologique  se  confond  presque  avec 
l'appréciation  biologique ,  qu'on  fera  le  plus  aisément 
sentir  combien  les  rapports  sociaux  sont  profondément 
naturels ,  puisqu'ils  se  rattachent  ainsi  au  mode  d'exi- 
stence propre  à  toute  la  partie  supérieure  de  la  hiérarchie 
animale,  dont  l'humanité  offre  simplement  le  plus  com- 
plet développement ,  en  harmonie  avec  son  universelle 
prééminence.  Une  judicieuse  application  du  principe 
uniforme  de  classement,  d'abord  abstrait,  ensuite  con- 
cret ,  propre  à  la  philosophie  positive ,  consolidera 
d'ailleurs  cette  subordination  élémentaire ,  en  la  liant 
intimement  à  l'ensemble  de  la  constitution  spéculative  , 
comme  je  l'ai  noté  au  cinquante-septième  chapitre.  Enfin 
Tétude  approfondie  de  l'évolution  humaine,  sons  cet 
aspect  capital ,  démontrera  pleinement ,  suivant  nos  in-» 
dications  historiques ,  que  les  diversités  naturelles  sur 
lesquelles  repose  une  telle  économie  sont  de  plus  en  plus 
développées  par  le  progrès  commun,  qui  fait  mieux 
tendre  chaque  élémcut  vers  l'existence  la  plus  conforme 
à  son  vrai  caractère  et  la  plus  convenable  à  l'harmonie 


SÔO  PHILOSOPHIE   POSITIVE. 

générale.  PendanI  que  l'esprit  positif  coDsolidem  sjstë-^ 
inatiquement  les  grandes  notions  morales  qui  se  rappor- 
tent à  ce  premier  degré  d'association ,  il  fera  directement 
ressortir  la  prépondérance  croissante  de  la  vie  domcsti- 
qae  pour  l'immense  majorité  de  l'hainanité ,  a  mesure 
que  la  sociabililé  moderne  se  rapproche  davantage  de 
son  état  normal.  L'enchaînement  natarel  qui ,  sauf 
quelques  rares  anomalies  indÎTidnelles ,  érige  toujoiirs, 
et  ik  tous  égards  y  Texisleuce  domestique  en  préambule 
indispensable  de  l'existence  sociale  ,  sera  donc  ainsi  fina- 
lement garanti  contre  toute  sophistique  altération. 

Appréciée ,  en  troisième  lieu  ,  envera  la  morale  sociale 
proprement  dite,  la  philosophie  positive  y  développera, 
encore  plus  évidemment  que  dans  les  deux  autres  cas, 
sa  haute  aptitude  organique.  Ni  la  philosophie  métaphy- 
sique, qui  consacre  spontanément  l'égoisme,  ni  même 
la  philosophie  tliéologique ,  qui  subordonne  la  vie 
réelle  à  une  destination  chimérique,  n'ont  jamais  pu 
faire  directement  ressortir  le  point  de  vue*social  comme 
le  fera ,  par  sa  nature  ,  cette  philosophie  nouvelle  ,  qui 
le  prend  nécessairement  pour  base  universelle  de  la  sys- 
tématisation finale.  Ces  deux  régimes  antérieurs  étaient  si 
peu  propres  à  permettre  l'essor  des  affections  purement 
bienveillantes  et  pleinement  désintéressées,  qu'ils  ont  sou- 
vent conduit  à  en  nier  dogmatiquement  l'existence,  l'un 
d'après  de  vaines  subtilités  scolas tiques  ,  et  l'autre  sous 
l'ascendant  inévitable  des  préoccupation»  continues  rela- 
tives au  salut  personnel.  Aucun  sentiment  quelconque 
n'étant  pleinement  développable  sans  un  exercice  spécial 
et  permanent,  surtout  s'il  est  uaturellement  peu  pro- 
noncé ,  on  doit  donc  regarder  le  sens  moral ,  dont  le 
degré  social  constitue  seulement   la  plus  complète  mani- 
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festation  ,  comme  ayant  ëtë  jusqu'ici  imparfaitement 
ébauché  par  une  culture  indirecte  et  factice,  dont  j'ai 
d'ailleurs  suffisamment  upprëcié  la  nécessité  préliminaire. 
Quand  une  véritable  éducation  aura   convenablement 
familiarisé  les  esprits  modernes  avec  les  notions  de  soli- 
darité et  de  perpétuité  que  suggère  spontanément ,  en 
tant  de  cas ,  la  contemplation  positive  de  l'évolution  so- 
ciale, on  sentira  profondément  l'intime  supériorité  mo- 
rale d'une  philosophie  qui  rattache  directement  chacun 
de  nous  à  l'existence  totale  de  l'humanité,  envisagée 
dans  l'ensemble  des  temps  et  des  lieux  :  la  religion,  au 
contraire ,  ne  pouvait ,  au  fond ,  reconnaître  que  des 
individus  passage r'ement  réunis ,  tous  absorbés  par  une 
destination  purement  personnelle  ,  et  dont  la  vaine  asso- 
ciation finale ,  vaguement  reléguée  au  ciel ,  ne  devait 
offrir  à  l'imagination  humaine  qu'un  type  radicalement 
stérile ,  faute  d'aucun   but  saisîssable.  La    restriction 
même  de  toutes  nos  espérances  à  la  vie  réelle ,  indivi- 
duelle ou  collective  ,   peut  aisément  fournir ,  sous  une 
sage  direction  philosophique,  de  nouveaux  moyens  de 
mieux  lier  l'essor  privé  à  la  marche  universelle ,  dont  la 
considération  graduellement  prépondérante  constituera 
dès  lors  la  seule  voie  propre  à  satisfaire  autant  que  pos- 
sible ce  besoin  d'éternité  toujours  inhérent  à  notre  na- 
ture. Par  exemple ,  le  respect  scrupuleux  pour  la  vie  de 
l'homme,  qui  a  toujours  augmenté  à  mesure  que  notre 
sociabilité  s'est  développée  ,   ne  peut  certainement  que 
s'accroître  beaucoup  d'après  l'extinction  générale  d'un 
espoir  chimérique,  dont  la  préoccupation  continue  dis- 
pose si  aisément  à  déprécier ,  aux  yeux  de  tous ,  chaque 
existence  présente ,  toujours  si  accessoire   en  compa- 
raison de  la  perspective  finale.  Malgré  les  déclama- 
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tiens   rétrogrades  des    diverses   écoles   religieiiaes ,   la 
philosophie    positive,    convenablement    étendue   jns- 
qu'aax  phénomènes  sociaux    qui  doivent    caractériser 
sa  principale  attribution,    se  présente  donc,    à   tous 
égards,  comme  plus  apte  qu'aucune  autre  à  seconder 
Tessor  naturel  de  la  sociabilité  humaine.    Le  véritable 
esprit   philosophique  n'étant,  au   fond,    que   le  bon 
sens  pleinement   systématisé ,  on  peut  même   assurer 
que,  du  moins  sous  sa  forme  spontanée,  il  maintient 
seul  essentiellement,  depuis  plus  de  trois  siècles,  l'har- 
monie générale  contre  les  perturbations   dogmatiques 
inspirées  ou  tolérées  par  l'ancienne  philosophie ,  dont 
les  divagations  tliéologico-inétaphysiques  eussent  déjà 
boulevei*sé  toute  l'économie  moderne,  si  la  résistance 
instinctive  de  l«i  raison  vulgaire  n'en  avait  implicitement 
contenu  la  désastreuse  application  sociale  ,  quoique  les 
effets  en  soient  d'ailleurs  trop  sensibles ,  par  suite  de 
l'incohérence  naturelle  de  cette  insuffisante  opposition 
pratique ,  qui  n'intervient  jamais  qu'envers  les  désordres 
très-prononcés,  sans  pouvoir  en  arrêter  le  renouvelle- 
ment toujours  imminent  en  faisant  enfin  cesser  l'anarchie 
mentale  d'où  ils  proviennent  nécessairement. 

D'après  cette  triple  aptitude  fondamentale,  la  morale 
positive  tendra  de  plus  en  plus  à  représenter  familière* 
ment  le  bonheur  de  chacun  comme  surtout  attaché  an 
plus  contplet  essor  des  actes  bienveillans  et  des  émo- 
tions sympathiques  envers  l'ensemble  de  notre  espèce, 
et  même  ensuite,  par  une  indispensable  extension  gra- 
duelle, à  l'égard  de  tous  les  êtres  sensibles  qui  nous 
sont  subordonnés,  proportionnellement  d'ailleurs  à  leur 
dignité  animale  et  à  leur  utilité  sociale.  Son  efficacité 
continue  sera  d'autant  plus  assurée  qu'elle  pourra  tou- 
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jours  s'adapter  spontanément ,  avec  ane  pleine  opportu- 
nité «  et  sans  aucune  inconséquence  «  aux  exigences  Ta- 
TÎables  de  chaque  cas  spécial,  individuel  ou  social , 
suivant  la  nature  éminemment  relative  de  la  nouvelle 
philosophie  :  tandis  que  l'immobilité  nécessaire  de  la 
morale  religieuse  devait,  aux  temps  même  de  son  princi- 
pal ascendant,  lui  6ter  presque  toute  sa  force  au  sujet  des 
situations  qui,  développées  après  sa  constitution  initiale, 
n'y  avaient  pu  être  suffisamment  prévues.  Avant  que 
l'avenir  ait  dignement  réalisé  l'essor  universel  de  ces 
éinloeas  attributs  moraux  propres  à  la  philosophie  posi- 
tive ,  c'est  aux  vrais  philosophes ,  précurseurs  naturels 
de  l'humanité ,  qu'il  appartient  déjà  de  les  constater 
hautement,  aux  yeux  de  tous,  par  la  supériorité  soutenue 
de  leur  conduite  effective ^  personnelle,  domestique  et 
sociale,  contrairement  à  la  pernicieuse  maxime  méta- 
physique qui  voudrait  aujourd'hui  dogmatiquement  in- 
terdire toute  publique  appréciation  de  la  vie  privée.  Cest 
ainsi  que  d'irrécusables  exemples  devront  manifester 
d'avance  la  possibilité  continue  de  développer  désormais, 
d'après  les  seuls  motifs  humains ,  un  sentiment  assex 
complet  de  la  morale  universelle  pour  déterminer  spon- 
tanément, en  chaque  cas ,  soit  une  invincible  répuguance 
envers  toute  violation  réelle ,  soit  une  irrésistible  im- 
pulsion an  plus  actif  dévouement  continu. 

Après  avoir  sommairement  caractérisé  l'action  men- 
tale et  Taction  morale  que  doit  ultérieurement  exercer 
la  philosophie  positive,  il  faut  maintenant  procéder  à 
une  pareille  appréciation  envers  l'action  politique  qui 
constituera  toujours  sa  principale  destination.  Mais  la 
considération  implicite  d'un  tsl  sujet  dans  toute  la  se- 
conde moitié  de  ce  Traité ,  où  le  passé  a  été  sans  cesse 
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contemple  en  vue  de  l'avenir,  et  les  conclusions  expb- 
ciles  du  cinquanle-septième  cbapilre  pour  TaTenir  le 
plus  immédiat,  doivent  ici  nous  réduire ,  sons  ce  rap- 
port ,  à  l'indication  la  plus  décisive ,  relative  à  cette 
division  fondamentale  entre  l'organisme  spirituel  oo 
tliéorique  et  l'organisme  temporel  ou  pratique ,  dont 
nous  avons  assez  examiné  déjà  Favénement  initiai;  en 
sorte  qu'il  ne  nous  reste  qu'à  juger  rapidement  son  dé- 
veloppement normal  et  son  application  permanente. 

La  tentative  prématurée  du  catholicisme  au  moyen 
âge,  malgré  son  éininent  mérite  et  son  admirable  effi- 
cacité que  je  rrois  avoir  dignement  appréciés,  n'a  pn 
réellement  que  marquer,  à  cet  égard,  le  but  nécessaire  de 
la  civilisation  moderne  par  une  impression  ineffaçable, 
quoique  très-imparfaite ,  sans  ébaucher  suflBsamment 
une  solution  politique  qui  devait  dépendre  d'une  tout 
autre  philosophie  et  se  rapporter  à  une  tout  autre  so* 
ciabilité.  Comme  toutes  les  grandes  notions  sociales  pla- 
cées jusqu'ici  sous  Tinsuffisante  protection  du  mono- 
théisme ,  cette  conception  fondamentale  a  du  être 
d'ailleurs ,  pendant  les  cinq  siècles  de  la  double  tiansi* 
tiotty  de  plus  en  plus  discréditée,  à  raison  de  sa  fernir 
cieuse  adhérence  à  des  doctrines  arriérées,  alors  devenues 
profondément  oppressives.  On  voit,  au  contraire,  l'u- 
topie pédantocratique ,  transmise  par  la  métaphysique 
grecque  à  la  métaphysique  moderne ,  acquérir,  en  même 
temps ,  un  ascendant  croissant,  dont  l'influence  profon- 
dément perturbatrice  est  enfin  devenue  aujonrd'hoi 
directement  jugeable.  Il  n'existe  donc  encore  essentiel- 
lement, à  ce  sujet,  qu'un  sentiment  fondamental,  vague 
et  incomplet ,  mais  spontané  et  indestructible,  des  exi- 
gences politiques  inhérentes  à  la  nature  de  la  civilisa- 
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<iou  actuelle,  qùîassigae,  eu  tous  genres,  une  certaine 
participation  distincte  à  la  puissance  uiatérielle  et  à  la 
puissance  intellectuelle ,  dont  la  séparation  et  la  coor- 
dination, jusqu'ici  entièrement  confuses,  sont  surtout 
réservées  à  l'avenir.  Leur  équilibre  passager  n'est  résulté , 
au  moyen  âge ,  que  d'un  antagonisme  purement  empi- 
rique, tenant  à  Tessor  du  système  monothéique  sous 
une  sociabilité  antérieure  ^  qu'il  ne  pouvait  réellement 
que  modifieTi  quoique  son  insdnct  absolu  l'entraînât  à 
la  dominer  entièrement,  comme  l'a  montré ,  au  terme 
de  cette  grande  phase,  sa  tendance  directement  tbéo- 
cra tique ,  que  les  chefs  temporels  ont  enfin  heureusement 
neutralisée.  Quelque  haute  utilité  que  l'évolution  hu- 
maine ait  alors  retirée  d'une  première  consécration  de 
l'indépendance  fondamentale  de  la  morale  envers  la 
politique,  l'avenir  devra  certainement  reprendre  l'en- 
semble de  la  constitution  moderne  à  partir  même  de 
cette  opération  initiale ,  qui  en  détermine  l'esprit  gêné* 
rai  ;  car  l'élaboration  catholique  ne  put  la  concevoir  et 
la  conduire  que  d'une  manière  extrêmement  insuffisante, 
et,  à  beaucoup  d'égards,  vicieuse ,  vu  l'inaptitude  ra- 
dicale de  1a  philosophie  correspondante.  Ce  n'est  point, 
en  effet ,  d'après  une  saine  appréciation  systématique ,  à 
la  fois  mentale  et  sociale ,  encore  essentiellement  im- 
possible, que  le  catholicisme  ébaucha  la  séparation  néces- 
saire entre  les  règles  universelles  de  la  conduite  humaine, 
soit  privée ,  soit  publique ,  et  leurs  applications  mobiles 
aux  divers  cas  spéciaux.  Une  telle  division  ne  put 
être  alors  instituée  que  suivant  l'opposition  mystique 
entre  les  intérêts  célestes  et  les  intérêts  terrestres, 
comme  le  rappellent  aujourd'hui  les  dénominations  usi- 
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lëes.  Sî   rinstinci   volgaîre  de  la    nooTelle    siiiutioD 
oociale,  ei  rinëvitable  prépondénnoe   des  impilnoiis 
prmiiqaeSf  n'avaient  spontanément  dirigé  vers  sa  desti- 
nation poUtiqne  on  moyen  logique  anasi  impuCtii,  les 
sociétés  modernes  eussent  été  ainsi  converties  en  atéiilcs 
thébaldes ,  où  la  vaine  préoccupation  du  salut  pcnonnel 
aurait  essentiellement  absorbé  toute  considération  redlc. 
Aussi  I  quand  le  point  de  vue  terrestre  eut  finalemeot 
prévalu  sur  le  point  de  vue  céleste ,  rindépendanoe  de 
la  momie  envers  la  politique ,  malgré  son  intime  har- 
monie avec  la  nature  de  la  civilisation  moderne ,  comme 
je  Tai  asseï  expliqué  aux  cinquante-quatrième  et  da- 
qusnte-septième  chapitres  ,  dut  se  trouver  spéculative- 
ment  très-compromise  y  parce  qu'elle  n'avait  alors ,  an 
fouri  y  aucune  base  rationnelle ,  susceptible  de  résister 
snflisamment  aux  divagations  révointionoaires.  Devant 
ainsi  reprendre,  dès  ses  premiers  fondemens  «  rensemble 
de  cette  opération  décisive,  dont  le  passé  ae  peut  rédle* 
ment  fournir  aucun  type  ,  l'avenir  positif  en  accomplira 
d'abord  la  rectification  essentielle,  d'après  une  jaste 
appréciation  du  cours  entier  de  l'évolution  humaine  ; 
car  le  principe  chrétien   poussait  certainement  llndé* 
pendance  de  la  morale  jusqu'à  un  vicieux  isol^neat, 
aussi  funeste  qu'irrationnel.  En  constituant  partout  la 
prépondérance  directe ,  à  la  fois  logique  et  scientifique, 
du  point  de    vue   social,  la  philosophie   positive  ne 
saurait  certainement  la  méconnaitve  jamais  envers  la 
morale  elle-même,  qui  doit  en  offirir  toujours  la  pne-^ 
cipale  application ,  et  oii,  jusqu'au  cas  purement  indivi- 
duel ,  tout  doit  être  sans  cesse  rapporté ,  non  à  rkonuM, 
mais  à  Thumanité.  On  peut  évidemment  étendis  aux 
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lois  morales  la  remarque  essentielle  déjà  indiquée  y  aux 
deux  chapities  précedens,  envers  les  lois  intellectuelles  y 
comme  étant ,  par  leur  nature ,  aussi  bien  les  unes  que 
les  autres ,  beaucoup  mieux  appréciables  dans  Torga* 
nisme  collectif  que  dans  Toinpuiisme  individuel.  Quoique 
le  type  fondamental  du  perfectionnement  humain  soit 
nécessairement  identique  pour  l'individu  et  pour  Tes- 
pèce,  il  doit  être  néanmoins  bien  plus  complètement 
caractérisé  d'après  l'examen  de  l'évolution  sociale  que 
suivant  l'éTolution  personnelle.  Il  est  donc  certain  que 
la  morale  proprement  dite  ne  cessera  jamais,  à  ce  double 
titre  9  de  rattacher  à  la  politique  convenablement  envi- 
sagée son  point  de  départ  général.  Leur  division  néees* 
saire  ne  résultera  désormais ,  comme  je  Tai  expliqué, 
que  de  Tinsiitution  systématique  d'une  décomposition 
intérieure  entre  les  vues  théoriques  et  les  vues  pratiques , 
indispensable  k  leur  commune  destination.  Nous  pou- 
vons ,  à  ce  sujet,  résumer  déjà  renaernUe  des  conditions 
ultérieures  propres  au  principal  office  politique  de  la 
philosophie  positive ,  en  coacevant  sa  sagesse  systéma* 
tique  comme  devant  enfin  concilier  les  attributs  oppo- 
sés que  la  sagesse  spontanée  de  l'humanité  manifesta 
successivement  dans  Tantiquité  et  au  moyen  âge.  Car, 
si  le  r^me  monothéique  eut  le  mérite  de  proclamer 
enfin ,  quoique  avec  trop  .peu  de  succès ,  la  Intime  in- 
dépendance de  la  morale ,  ou  plutôt  sa  dignité  supé- 
rieure, il  y  avait  sans  doute  une  tendance  éminem- 
ment sociale  au  fond  de  son  antique  subordination 
envers  la  .politique,  quoique  le  régime  polythéique  l'eût 
poussée  jusqu'à  une  pernicieuse  confusion,  d'ailleurs 
impossible  à  éviter  alors,  et  même  indispensable  à  la 

55.. 
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concentra tion  militaire ,  saitant  nos  explications  histo- 
riqaet.  La  seule  antiquité  a  pu  réelletnent  oUrir  jusqu'ici 
un  système  politique  complet ,  comportant  une  entièR 
homogénéité ,  et  susceptible  de  conserrer^  pendant  une 
longue  eiîstence,  un  caractère  essentiellement  identique: 
il  n*a  pu  s'instituer  depuis  que  des  transi  lions  plus  oa 
moins  chroniques ,  d*abord  au  moyen  âge ,  et  ensuite 
sous  l'initiation  moderne.  Or,  cet  organisme  poiy  théiqoe 
a  présenté,  comme  on  l'a  vu,  deux  modes  pleine- 
ment distincts,  quoique  intimement  combinés:  Toa 
conservateur  et  stationnaire ,  sous  Tascendant  théocia- 
tique;  l'autre  actif  et  progressif,  sous  l'impulsion  nili- 
laire.  Le  grand  effort  politique  tenté  prématarément  sa 
moyen  âge ,  et  que  l'avenir  pourra  seul  réaliser»  consiste 
surtout  à  concilier  radicalement,  dans  un  milieu,  avec 
un  but  et  d'après  un  principe  d'ailleurs  très-differeas, 
les  propriétés  opposées  de  ces  deux  r^mes,  dont  Tan 
conférait  au  pouvoir  théorique  et  l'autre  an  pouvoir  pra> 
tique  l'universelle  prépondérance  sociale.  Cette  conci* 
liation  fondamentale  reposera  directement,  comme  je 
l'ai  expliqué ,  sur  la  distinction  systématique  entre  les 
justes  exigences  respectives  de  l'éducation  et  de  l'actioB. 
Mais,  en  instituant  convenablement  cette  répartition 
décisive,  sans  laquelle  la  politique  moderne  ne  peut 
plus  iaire  aucun  pas  capital ,  il  importe  extrêmement, 
suivant  la  doctrine  du  cinquante»quatrième  chapitre, 
spécialement  complétée  au  cinquante-septième,  d'y  con- 
server scrupuleusement  â  la  pratique  la  suprême  direc- 
tion journalière  des  opérations ,  ou  l'autorité  théorique 
doit  toujours  rester  purement  consultative ,  sons  peine 
d'imminentes  perturbations  pédantocratiques.  Quoique 
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Tirrëyocable  élimination  des  influences  religieuses  doive 
heureusement  empêcher  désormais  la  profonde  oppres- 
sion que  put  jadis  déterminer  le  dérèglement  initial 
des  ambitions  spéculatives  ,  nous  avons  reconnu  com- 
bien leurs  irrationnelles  prétentions  peuvent  encore  sus- 
citer de  graves  désordres ,  dont  la  réaction  ou  même 
rinquiétude  tendent  maintenant  d'ailleurs  à  interdire 
aux    exigences    théoriques   toute  légitime  satisfaction 
politique ,  d'oà  Taveugle  instinct  d'une  indispensable 
résistance  pratique  craindrait  aujourd'hui  de  voir  sortir 
un  essor  subversif  qu'elle  ne  pourrait  plus  contenir. 
Malgré  les  hautes  difficultés ,  à  la  fois  mentales  et  so- 
ciales y  que  présentera  certainement  une  telle  ponde» 
ration ,  première  base  nécessaire  de  l'organisme  positif, 
l'économie  élémentaire  des  sociétés  modernes  jen  indique 
néanmoins   déjà  Tébaucbe  spontanée  dans  la  relation 
journalière  entre  l'art  et  la  science ,  qu'il  s'agit  ainsi ,  au 
fond  y  de  constituer  définitivement,  en  l'étendant  jus- 
qu'aux opérations  les  plus  importantes  et  les  plus  diffi- 
ciles, sons  l'inspiration  générale  d'une  saine  philosophie, 
toujours  attentive  à  l'ensemble  des  rapports  humains. 
L'inévitable  imperfection  que  doit  encore  présenter  ce 
type  naturel  ne  saurait  l'empêcher  de  fournir  réellement 
aujourd'hui  de  précieuses  indications  sur  la  correspon- 
dance ultérieure  entre  la  théorie  et  la  pratique,  en 
politique  comme  partout  ailleurs ,  suivant  la  tendance 
caractéristique   de  l'esprit  positif  à  toujours  rattacher 
chaque  appréciation  systématique  à  une  première  mani- 
festation instinctive.  On  reconnaît  ainsi,  en  même  temps, 
et  la  nécessité  permanente  d'une  juste  indépendance  de 
la  théorie ,  sans  laquelle  son:  propre  essor,  et  par  suite. 
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celui  de  U  fnrndqoe^  icnient  profondëment  eatrmvés, 
et  aon  impttWfnce   nulioile  à  dUriger  les   opérations 
réelki,  où  la  aageue  pratique  doit  fcale  présider  à 
renploi  coBlintt  des  lamières  spëcolatiTcs.  Si  la  longoc 
expérience  propre  à  Téleboralion  moderne  a  eponia* 
némeat  consacré ,  par  nne  mttltimde  de  ▼érifications 
joaroalières,  cette  double   liination  dans  les  cas  les  plus 
simples,  des  aaolifs  parfaitement  analognca  doiTcat,  n 
bien  pins  fiarte  raison ,  en  faire  sentir  rimpérienz  besoin 
envers  les  pins  compliqués.  En  sysiématîsaiit  enfin  rmoi* 
▼erselle  suprématie  mentale  du  bon  sens,  la  philosophie 
positive  tendra ,  sons  ce  rapport ,  à  dissiper  directeoMBt 
les  illusions  politiques  des  ambitions  spécnlatiTes ,  tenant 
encora  à  l'influence  inaperçue  de  la  nature  mystique  et 
absolue  des  théories  initiales,  insprant,  pour  rinstinct 
pratique ,  un  profond  dédain  ;  tandis  que  désonnais  une 
juste  appréciation  mutuelle  pourra  ressortir  du  senti- 
ment unanime  relatif  à  Tidentité  d*origine,  à  la  confisr- 
mité  de  marche ,  et  à  la  communauté  de  deetinatioa , 
qui  existent  nécessairement  entre  les  deux  modes  ^ale* 
ment  indispensables  de  la  mgesse  humaine ,  dont  le 
progrès  dépend  surtout  de  leur  intime  convergence*  L'art 
politique,  qui,  par  sa  nature,  appelle  toujoura  IIuto- 
lonlaira  coopération  de  tons  les  efforts  indimhida,  est 
émineasment  propre ,  à  raison  même  de  m  cwplitation 
transcendante ,  à  faira  dignement  apprécier  avjourdiioi 
la  haute  valeur  spontanée  de  la  sagesse  pratique ,  qai 
8*y  est  jusqu'ici  montrée  ordînaivemcnt  très-^snpéneure 
à  la  sagesse  théorique,  sous  l'heureuse  impolsâon ,  il 
est  vrai ,  d'une  situation  génécalo  dont  l'influence  eSec* 
tive  est  à  la  Con  beaucoup  plus  irrésistibk  et  plus  dé- 


CONCLUStOBIS   GiNÉilALES.  87 1 

terminée  que  ne  le  supposent  encore  de  vaines  doctrines 
métaphysiques.  On  doit,  à  ce  sujet ,  reconnaître ,  en 
principe  universel ,  que  plus  l'art  devient  éminent ,  plus 
il  importe ,  d'une  part  ^  que  la  théorie  y  soit  nettement 
séparée  de  la  pratique»  et,  d'une  autre  part,  que  celle-ci 
conserve  toujours  la  direction  effective  de  chaque  opé- 
ration. AHeui  on  approfondira  l'étude  positive  de  la 
politique ,  surtout  moderne ,  et  même  actuelle ,  mieux 
on  sentira  combien  les  mesures  spontanément  émanées 
de  la  situation  y  surpassent  habituellement,  non-seule-' 
ment  envers  le  présent ,  mais  aussi  quant  à  l'avenir,  les 
superbes  inspirations  de  théories  mal  établies.  Quoi- 
qu'une   telle    différence  doive    sans    doute    beaucoup 
diminuer  désormais  sous  une  meilleure  institution  des 
spéculations  sociales,  l'intérêt  commun  n'y  cessera  ja- 
mais d'exiger  la  prépondérance  journalière  du  pouvoir 
pratique  ou  matériel,  pourvu  qu'il  sache  enfin  respecter 
convenablement  la  juste. indépendance  du  pouvoir  théo* 
rique  ou  intellectuel ,  et  reconnaître  aussi ,  comme  en 
tout  autre  cas ,  la  nécessité  permanente  de  comprendre 
les  indications  abstraites  parmi  les  élémens  réguliers  de 
chaque  détermination  concrète  :  ce  qu'aucun  véritable 
homme  d'état  n'osera  certainement  contester ,  aussitôt 
que  les  théoriciens  auront ,  de  leur  côté ,  suffisamment 
manifesté  le  caractère  scientifique  et  l'attitude  politique 
convenables  à  leur  vraie  destination  sociale.  Comme  l'en- 
semble de  ce  Traité  tend,  par  sa  nature,  à  constituer 
directement  la  nouvelle  puissance  spirituelle ,  j'y  devais, 
en  le  terminant,  spécialement  rappeler,  dans  une  vue 
d'avenir,  les  prescriptions  rationnelles  destinées  à  pré^ 
?enir,  autant  que  possible ,  l'ein^Métement  abusif  du 


879  PBILOSOPHIB   FOSrnVK. 

goaTernement  monl  sur  le  goavcmeiiient  politique ,  et 
MBS  lesquelles  on  ne  saurait  dissiper  suffisamnient  les 
justes  préventions  instinctives  qui  s'opposent anjourdlmi 
à  cet  indispensable  avènement,  oii  j*ai  directemenl  montré 
la  première  condition  sociale  de  la  r^âiération  finale. 
En  caractërisani,  au  ciuquânte-^eptième  chapitre ,  l'é- 
laboration initiale  d'un  tel  avènement ,  j'ai  dû  insister 
sur  la  nécessité  de  la  restreindre  d'abord  aux  seolcs  po- 
pulations de  l'Europe  occidentale ,  exactement  définie 
au  début  de  ce  volume ,  afin  de  mieux  garantir  sa  netteté 
et  son  originalité  contre  la  tendance  vague  et  confuse  des 
habitudes  spéculatives  actuelles.  Mais,  en  considérant  ici 
l'état  final,  j'y  dois  nécessairement  avoir  en  vue  l'exten- 
sion ultérieure  de  l'organisme  positif,  d'abord  à  l'ensem- 
ble de  la  race  blanche ,  et  même  ensuite  i  la  totalité  de 
notre  espèce»  convenablement  préparée.  Toutefois  l'apti- 
tude naturelle  de  la  philosophie  positive  à  permettre  une 
association  spirituelle  beaucoup  plus  vaste  que  n'a  jamais 
pu  le  comporter  la  philosophie  antérieure,  est  déjà  telle- 
ment évidente  qu'il  serait  heureusement  superflu  de  la 
laire  spécialement  ressortir.  La  même  propriété  fonda- 
mentale qui ,  individuellement  considérée  ,  destine 
l'esprit  positif  à  constituer  une  harmonie  mentale  jusqu'a- 
lors impossible,  l'appelle  aussi ,  dans  l'application  collec- 
tive, à  déterminer  non  moins  nécessairement  une  com- 
munion intellectuelle  et  morale  à  la  fois  plus  complète, 
plus  étendue  et  plus  stable  qu'aucune  communion  reli- 
gieuse. Malgré  la  vaine  consécration  qu'une  aveugle  rou- 
tine persiste  encore  à  accorder  aux  prétentions  surannées 
de  la  philosophie  théologique ,  c'est ,  à  tous  égards ,  sons 
'^u  inspiration  spontanée,  directe  ou  indirecte,  que  l'oc- 
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cident  européen  s'est  décomposé  depob  cinq  siècles  en 
nationalités  indépendantes ,  dont  la  solidarité  éléuien- 
taire,  surtout  due  à  leur  commune  évolution  positive,  ne 
saurait  être  systématisée  que  sous  Tessor  direct  de  la  ré> 
noTation  totale.  Le  cas  européen  étant  par  sa  nature 
beaucoup  plus  propre  que  le  cas  national  à  faire  conve- 
nablement apprécier  la  vraie  constitution  spirituelle,  die 
devra  ensuite  acquérir  un  nouveau  degré  de  consistance 
et  d'efficacité  d'après  chaque  nouvelle  extension  de  Tor- 
ganisme  positif,  ainsi  devenu  de  plus  en  plus  moral  et  de 
moins  en  moins  politique,  sans  que  la  puissance  pratique 
y  puisse  pour  cela  jamais  perdre  son  active  prépondé- 
rance. Suivant  une  réaction  nécessaire  ,  cette  inévitable 
progression  ne  sera  pas  moins  favorable  à  la  juste  liberté 
qu'à  l'ordre  indispensable;  car,  à  mesure  que  Tassociation 
intellectuelle  et  monde  se  consolidera  en  s'étendant,  la 
concentration  temporelle ,  sans  laquelle  aujourd'hui  la 
désagrégation  serait  évidemment  imminente ,  diminuera 
spontanément  foute  d'urgence,  de  manière  à  permettre  à 
chaque  élément  politique  une  spécialité  d'essor  qui  main- 
tenant exposerait  à  une  désastreuse  anarchie,  dont  les 
dangers  seraient  certainement  beaucoup  plus  graves  que 
les  divers  inconvéniens  actuels  d'une  excessive  centrali- 
sation pratique. 

Quant  aux  conflits  essentiels  que  Finévitable  discor- 
dance des  passions  humaines  déterminera  spontanément, 
malgré  les  plus  sages  mesures,  dans  l'ensemble  de  Téco- 
nomie  positive ,  comme  en  tout  autre  système  antérieur, 
mais  avec  un  caractère  moins  orageux  et  une  moins  opi- 
niâtre ténacité,  ils  ont  dû  être  d'avance  suffisamment 
considérés  au  cinquante-septième  chapitre,  puisque  leuv 
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principale  inl«nsitë  sera  taitoui  rehtÎTe  à  l^mttiuràon 

initiale  da  noaTeaa  régime ,  bien  darantage  qui  bob  dë- 

vdoppenent  normal  ;  en  sorte  que  je  puis  Uà  reoToyer 

essentiellement,  sons  ce  rapport,  àcette  appréciation  anti- 

cipée,  caractëristiqne  quoique  sommaire.  Cest ,  en  effet, 

à  un  prochain  arenlr  qu'appartient  nécessairement  le 

désastreux  essor  des  grandes  luttes  intestines  inbérentes 

à  notre  anarchie  mentale  et  morale,  dont  les  grares 

conséquences  matérielles   commencent  déjà  à  devenir 

partout  imminentes ,  d'abord  au  sujet  des  rdatioas  âé» 

menlaires  entre  les  entrepreneurs  et  les  tia Tailleurs,  et 

mèoM  ensuite,  par  une  influence  moins  aperçue,  quiseia 

seulement  un  peu  plus  tardive ,  pour  Tattitude  mutuelle 

des  Tilles  et  des  campagnes.  En  un  mot,  il  n*y  a  de  Tnâ- 

ment  systématisé  aujourd'hui  que  ce  qui  est  essentidle- 

ment  dettiné  à  disparaître  t  or  tout  ce  qui  n'en  point 

encore  systéosatisé ,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  a  Tie ,  doit 

engendrer  d'inéritables  collisions  qui  ne  sauraient  être 

suAsamment  préTcnues  ni  même  contenues  d'après  le 

lent  essor  d'une  systématisation  très-difficile,  que  repousse 

d'ailleurs  le  concours  sponuné  des  tendances  les  ph» 

contraires ,  quoique  son  propre  aTéoement  soit  toutefois 

pleinement  naturel.  Dans  cette  orageuse  situation,  k  phi* 

losopbîe  positiTc  deTra  trouTcr  la  première  épreuTO  dé- 

cisiTe  de  son  efficacité  politique,  en  mime  temps  qn^me 

irrésistible  stimulation  à  son  indispensable  ascendant 

social,  imique  Toie  de  satisfaction  régulière  dès  lois 

laissée  à  tous  les  Toem  légitimes ,  relatib  A  l'ordre  ou  au 

progrès  qu'elle  seule  peut  réellement  concilier.  Quand 

cette  pénible  introduction  sera  suffisamment  accomplie, 

les  difficultés  continues,  propres  à  l'action  normale  da 
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nouveau  régime,  présenteront,  quoique  de  même  esipèce^ 
ane  intensité  beaucoup  moindre,  et  se  résoudront  d'une 
semblable  manière  ;  en  sorte  qu*il  serait  ici  superflu  de 
s'y  arrêter  spécialement. 

Par  des  motifs  analogues,  nous  sommes  également 
dispensés  dlnsister  encore  sur  l'intime  solidarité  spon- 
tanée, reconnue  au  cinquante-septième  chapitre,  entre 
les  tendances  philosophiques  et  les  impulsions  popu- 
laires. Après  avoir  essentiellement  déterminé  Tavénement 
(politique  de  l'économie  positive ,  cette  puissante  affinité 
mutuelle  en  deviendra  naturellement  le  plus  solide  appui 
permanent.  La  même  philosophie  qui  aura  fait  sysCémar 
tiqnement  reconnaître,  la  suprématie  mentale  de  la  raison 
commune,  fera  pareillement  admettre ,  sans  aucun  dan^ 
ger  d'anarchie,  la  prépondécance  sociale  des  vrais  be^ 
soins  populaires,  en  constituant  de  pins  en  plus  l'universel 
ascendant  de  la  morale,  dominant  à  la  fois  les  inspirations 
scientifiques  et  les  déterrainationsf  politiques. 

C'est  ainsi  qu'après  de  grands  orages  passagers ,  dus 
surtout  à  une  extrême  inégalité  d'essor  entre  les  exigences 
pratiques  et  les  satisfactions  théoriques,  la  philosophie 
positive,  politiquement  appliquée,  conduira  nécessaire- 
ment l'humanité  au  système  aocial  le  plus  convenable  à 
sa  nature,  et  qui  surpassera  beaucoup  en  homogénéité, 
en  extension  et  en  stabilité  tout  ce  que  le  passé  put  ja* 
mais  oStir. 

Tandis  que  cette  triple  élaboration  simultanée  des  opi- 
nions ,  des  mœurs  et  des  institutions  finalement  propres  à 
la  sociabilité  moderne  s'accomplira  graduellement  sous 
l'impulsion  naturelle  des  événemens  les  plus  dédsiCf ,  la 
philosophie  positive  manifestera  spontanément  une  qua- 
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triime  aplîttide  fondamenUle,  coBiplëmcDUirc  de  hraict 
lei  aotre»,  et  moiiu  loiipconaée  uijourd'hai  tfa'aacumt 
d'ella,  CD  dëveloppant  de  pliu  eo  plu  la  vnie  conUita- 
tîoo  HthiiUqne  corre* pondante  i  notre  civilUatura,  et  û 
vainement  cbcrcbée  depuis  cinq  lifecles.  On  w  fomerait 
une  notion  trèt-inauffisante  de  cette  nouvelle  pcopriété 
ultérieure  de  l'eiprit  pMitif,  en  la  réduisant  à  la  seule 
systématisation  de  la  philosophie  générale  des  beatn- 
arUf  inddetnincDt  annoncée  au  cinquante-huitième  cha- 
pitre. Quelle  que  doive  être,  à  beaucoup  d'égards,  la 
haute  importance  d'une  telle  opération  philosof^qoe, 
jusqu'ici  csseoiiellenMnt  imposûble  et  même  trop  pié- 
maturéa  aujourd'hui ,  comme  cependant  les  metllcarei 
poétiques  doivent  sans  doute  fort  peu  suffire  i  faire  surgûr 
de  véritables  poètes,  il  n'y  aurait  pas  lien  certainemait 
à  considérer  ici  l'action  .esthétique  de  la  philosophie 
finale,  si  par  sa  nature  elle  ne  devait  avoir  un  tout  aniie 
caractire  essentiel,  plus  émiuent  et  pliu  efficace,  à  la  fois 
mental  et  social. 

En  étudiant  la  marche géDéialedcl'évolotiou  humaine, 
j'ai  fait  suffisamment  ressortir,  surtout  aux  cinquante- 
troisième  et  cinquante-iizième  chapitres,  la  destination 
fondamentale,  soit  statique,  soit  dynamique,  propre 
à  la  vie  esthétique  dans  rvnsemble  de  notre  existence, 
individuelle  ou  collective ,  où  son  heureuse  influence, 
intermédiaire  entre  la  tendance  spéculative  et  nmpulsioii 
active,  doit  toujours  charmer  et  améliorer  les  êtres  les 
plus  vulgaires  et  aussi  les  plus  énùnens ,  eu  élevant  les 
■idoucissant  les  antres.  Sous  cet  aspect  élémen- 
taire, qui  deviendra  de  plus  en  plus  appréciable  à  nie< 
.ue  se  développera  la  nouvelle  philosophie,  le* 
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beaux-arts  doÎTent  évidemment  beaucoup  gagner  à  Tavé- 
nement  final  du  régime  positif,  qui  les  incorpore  di- 
gnement â  Téconomie  sociale ,  à  laquelle  ils  sont  jusqu'ici 
restés  essentiellement  extérieurs.  Nous  avons  d'ailleurs 
reconnu,    au    cinquante-huitième  chapitre,   combien 
l'universelle  prépondérance  du  point  de  vue  humain  et 
l'ascendant  correspondant  de  l'esprit  d'ensemble  doi- 
vent être  profondément  favorables  à  l'essor  général  des 
dispositions  esthétiques ,  soit  dans  ce  degré  modéré  qui 
sttflEità  déterminer  un  véritable  goût,  soit  même  dans 
celte  intensité    privilégiée  qui  constitue  une  vocation 
réelle.  Enfin ,  l'appréciation  historique  nous  avait  déjà 
manifesté ,  chez  les  anciens  et  chez  les  modernes ,  la 
double  condition  sociale  indispensable  â  la  plénitude 
d'un  tel  développement,  qui  exige  nécessairement  une 
sociabilité  progressive,  à  la  fois  fortement  caractérisée  et 
profondément  stable.  D'après  ces  divers  motifs ,  dont  le 
poids  ne  peut  qu'augmenter,  tous  les  bons  esprits  senti- 
ront bientôt,  malgré  des  préjugés  qui  n'ont  réellement  de 
force  qu'envers  l'élaboration  prélinodnaire ,  les  éminentes 
ressources  esthétiques  propres  â  notre  véritable  avenir. 
Les  diverses  conditions  mentales  et  sociales  d'un  essor 
actif  des  beaux-arts  n'ont  pu  jusqu'ici,  comme  je  l'ai 
expliqué,  se  trouver  convenablement  réunies  que  sous 
le  régime  polythéique  de  l'antiquité,  où  il  se  rapportait 
surtout  à  une  vie  publique  très-prononcée  et  très«-dura- 
Me,  caractérisée  par  l'énergique  développement  de  l'exi- 
stence militaire,  dont  l'idéalisation  est,  à  tous  égards, 
essentiellement  épuisée.  Mais  il  n'en  saurait  être  ainsi  de 
l'activité  laborieuse  et  pacifique  propre  à  la  civilisation 
moderne,  et  qui ,  jusqu'ici  à  peine  ébauchée ,  n'a  pu  être 
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encore  estbéliqaemeat  appréciée,  faute  de  la  dîrecûon 
pbiloaophique  et  de  la  consistance  politique  convenables 
à  sa  nature  i  en  sorte  que  l'art  moderne,  aussi  bien  qae 
la  science  et  Tindustrie  elle-inème,  loin  d'avoir  déjà 
vieilli ,  n'est  pas ,  au  fond,  snflBsamment  formé ,  parce 
qu'il  n'a  pu  se  dégager  asset  du  type  antique,  qui,  oial- 
gré  son  évidente  inopportunité,  n'a  pas  perdu,  sous  ce 
rapport,  la  prépondérance  provisoire  que  dm  lui  procu- 
rer notre  longue  transition.  Les  admirables  productions 
des  cinq  derniers  siècles  ont  constaté  ,  sans  doute ,  de  la 
manière  la  plus  irrécusable,  contre  de  vains  préjugés, 
l'inaltérable  conservation  spontanée  des  facultés  esthé- 
tiques  de  l'humanité,   et  même    leur  accroissement 
continu,  malgré  le  milieu  le  plus  défavorable.  Cependant 
leur  ensemble  ne  doit  être  regardé ,  coin|Mimtivement  à 
l'avenir,  que  couune  constituant  une  simple  préparation 
naturelle,  dont  la  portion  la  plus  originale  et  la  pins 
populaire  a  dû  être  ordinairement  réduite  à  la  vie  priTëe, 
faute  de  trouver  dans  la  vie  publique  une  conveasUe 
alimentation.  A  mesure  qu'un  prochain  avenir  déve- 
loppera enfin  le  vrai  caractère  intellectuel ,  moral  et 
politique ,  propre  à  l'existence  moderne ,  on  peut  assurer 
que  cette  nouvelle  vie  trouvera  bientôt  une  idéalisation 
continue.  Le  double  sentiment  du  vrai  et  du  bon  n'y 
saurait  devenir  nettement  prononcé ,  sans  que  le  senti- 
ment du  beau,  qui  n'est,  en  tout  genre,  que  l'instinct 
de  la  perfection  rapidement  appréciée ,  ne  doive  tossi 
partout  surgir  :  en  sorte  que  cette  dernière  aetiou  géné- 
rale de  la  philosophie  positivo  est ,  par  sa  nature ,  inti- 
mement liée  à  chacune  des  trois  qui  viennent  d'être  eia^ 
iiûnées.  En   outre,    la  régénération   systématique  àt 
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toutes  les  conceptions  humaines  fournira  certainement 
de  nouveaux  moyens  philosophiques  à  Tessor  esthétique, 
ainsi  déjà  assuré  d'un  but  émanent  et  d'une  stimulation 
continue.  Pour  mieux  sentir  cette  importante  apprécia- 
tion, il  fiaut  d'abord  franchement  reconnaître  que  la 
philosophie  théologique ,  d'après  l' universelle  applica-> 
tioa  spontanée  du  type  humain ,  qui  constitue  son  vé- 
ritable esprit  élémentaire,  devait  être  longtemps  favo- 
rable à  l'élan  direct  de  l'imagination.  Mais  cette  aptitude 
initiale  était  certainement  bornée  à  l'état  polythéique , 
ainsi  que  je  l'ai  assea  expliqué  :  le  déclin  monothéique 
l'a  fait  tellement  cesser,  qu'elle  n'a  pu  se  maintenir  que 
d'après  l'étrange  expédient  qui»  au  milieu  du  plus  fervent 
christianisme ,  vint  spécialement  prolonger,  à  cet  effet , 
l'ascendant  contradictoire  de  la  principale  époque  reli- 
gieuse. On  peut  donc  regarder  la  conception  de  la  divinité, 
ou  plutôt  des  dieux,  comme  étant  depuis  longtemps  encore 
plus  radicalement  impuissante  sous  l'aspect  esthétique 
qu'elle  ne  l'est  certainement  devenue  sous  le  point  de 
vue  intellectuel  et  même  enfin  social.  Quant  à  la  vaine 
entité  de  la  Nature,  par  laquelle  la  métaphysique  a  tenté 
de  remplacer  cette  croyance  initiale ,  sa  profonde  stéri- 
lité organique  est  assurément  aussi  évidente  en  poésie 
qu'en  philosophie  et  en  politique.  IL  faut  peu  s'étonner 
que  le  sentiment  confus  de  cette  double  lacune  ait  souvent 
GOi|duit  à  regarder  les  sources  mentales  de  l'art  conune 
étant  essentiellement  taries  chex  ceux  qui ,  ne  trouvant 
point  en  eux-mêmes  une  assez  intime  conviction  de  l'in- 
destructible spontanéité  de  la  vie  esthétique ,  y  doivent 
exagérer  l'importance  des  impulsions  intellectuelles, 
dont  ils  ont  fait  d'ailleurs  une  appréciation  très-insuffi- 
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santé.  Faute  d'avoir  aperçu  le  cAté  positif  de  réTolntioo 
moderne  aussi  nettement  que  son  cAté  n^tif ,  seul  com- 
pris jusqulci ,  une  superficielle  obserration  détemûae 
trop  fréquemment,  à  cet  égard,  ainsi  qu'à  tout  autre, 
une  sorte  de  dése^ir  philosophique ,  parmi  les  espriu 
asset  avancé^  pour  sentir  d'ailleurs  suffisamment  H 
possibiliië  radicale  d'une  véritable  restauration  du 
Hais  l'ensemble  de  la  saine  théorie  historique  nous  a 
toujours,  au  contraire,  évidenunent  manifesté,  mène 
à  ce  titre  spécial,  la  marche  croissante  de  la  fondatioB, 
solidaire  avec  celle  de  la  démolition.  Le  principal  ré- 
sultat philosophique  de  cette  double  progression  eon* 
sisie  dans  la  convergence  spontanée  de  toutes  les  cod- 
ceptions  modernes  vers  la  grande  notion  de  l'Humanité, 
dont  l'active  prépondérance  finale  doit,  en  tous  sens, 
remplacer  l'antique  coordination  théologico-méta* 
physique.  Or  cette  nouvelle  unité  mentale,  nécessai- 
rement plus  complète  et  plus  durable  qu'aucune  autre, 
suivant  nos  dernières  explications,  comportera  certaine- 
ment, sans  aucun  artifice,  une  immense  aptitude  esthé- 
tique, quand  elle  aura  convenablement  prévalu.  Une 
telle  efficacité  spéciale  devra  être  bientôt  supérieure  à 
celle  qu'a  pu  jamais  montrer  la  philosophie  théologiqne, 
même  dans  sa  splendeur  polythéique;  car,  si  l'art, 
qui  partout  voit  ou  cherche  l'homme,  a  du ,  à  ce  titre, 
longtemps  sympathiser  avec  la  philosophie  initiale  qui 
lui  en  offrait ,  à  tous  ^rds ,  la  pensée  fictive ,  il  derra 
finalement  bien  mieux  s'adapter  à  une  doctrine  fonda- 
mentale substituant ,  à  cette  représentation  chimérique 
et  indirecte  9  la  notion  effective  et  immédiate  de  la  pré- 
pondérance humaine  envers  tons  les  sujets  de  nos  spécn* 
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lations habituelles ,  dès  lors  circonscrites  à  l'ordre  réel, 
primitivement  inconnu.  Il  y  a  certainement ,  ponr  ceux 
qui  sauront  Tapprécier,  une  source  inépuisable  de  nou- 
velle grandeur  poétique  dans  la  conception  positive  de 
l'hommecommele  chef  suprême  de  l'économie  naturelle, 
qu'il  modifie  sans  cesse  à  son  avantage,  d'après  une 
sage  hardiesse,  pleinement  affranchie  de  tout  vain  scru- 
pule et  de  toute  terreur  oppressive,  et  ne  reconnais- 
sant d'autres  limites  générales  que  celles  relatives  à 
l'ensemble  des  lois  positives  dévoilées  par  notre  active 
intelligence  :  tandis  que  jusqu'alors  l'humanité  restait, 
au  contraire,  passivement  assujettie ,  â  tous  égards,  à 
une  arbitraire  direction  extérieure ,  d*où  devaient  tou- 
jours dépendre  ses  entreprises  quelconques.  L'action  de 
Vhomme  sur  la  nature,  d'ailleurs  si  imparfaite  encore , 
n'a  pu  se  manifester  suffisamment  que  chez  les  modernes, 
en  résultat  final  d'une  pénible  évolution  sociale ,  long- 
temps après  que  l'essor  esthétique  correspondant  à  la 
philosophie  initiale  devait  être  essentiellement  épuisé  : 
en  sorte  qu'elle  n'a  pu  comporter  aucune  idéalisation. 
A  l'irrationnelle  imitation  de  la  poésie  antique,  l'art 
moderne  a  continué  à  chanter  la  merveilleuse  sagesse 
de  la  nature ,  même  depuis  que  la  science  réelle  a  direc- 
tement constaté,  sous  tous  les  aspects  importans,  l'ex- 
trême imperfection  de  cet  ordre  si  vanté.  Quand  la 
fascination  théologique  ou  métaphysique  n'empêche 
point  un  vrai  jugement,  chacun  sent  aujourd'hui  que 
les  ouvrages  humains,  depuis  les  simples  appareils  mé- 
caniques jusqu'aux  sublimes  constructions  politiques, 
sont ,  en  général ,  très-supérieurs ,  soit  en  convenance , 
soit  en  simplicité,  à  tout  ce  que  peut  offrir  de  plus  par^ 
TOME  VI.  56 
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fait  l'écoQomie  qa'il  ne  dirige  pas,  et  où  la  grandeur  des 
massefl  constitue  seule  ordinairement  la  principale  cause 
des  admirations  antérieures.  C'est  donc  à  rl>attt^r  les  pro- 
diges de  Tbomme,  sa  conquête  de  la  nature,  les  mer- 
veilles de  sa  oociabiliië,  que  le  vrai  génie  esthétique 
trouvera  surtout  désormais  ,  sous  TactÎTe  impulsion  de 
l'esprit  positif  9  une  source  féconde  d'inspirations  neuves 
et  puissantes,  susceptibles  d'une  popularité  qui  n'eut 
jamais  d'équivalent ,  parce  qu'elles  seront  en  pleine  har- 
monie ,  soit  avec  le  noble  instinct  de  notre  supériorité 
fondamentale ,  soit  avec  l'ensemble  de  nos  conTictions 
rationnelles.  Le  plus  éminent  poète  de  notre  siècle,  le 
grand  Byron,  qui  a  jusqu'ici,  à  sa  manière ,  mieux  pres- 
senti que  personne  la  vraie  nature  générale  de  l'existence 
moderne ,  à  la  fois  mentale  et  morale ,  a  seul  tenté  spon- 
unément  cette  audacieuse  régénération  poétique ,  uni- 
que issue  de  Tart  actuel.  Sans  doute  li^  saine  philoiopine 
n'était  point  alors  assez  avancée  pour  permettre  à  son 
génie  d'apprécier  suffisamment,  dans  notre  situation 
fondamentale ,  rien  au  delà  de  l'aspect  purement  néga- 
tif, qu'il  a  d'ailleurs  admirablement  idéalisé,  comme 
je  l'ai  noté  au  cinquante- septième  chapitre.  Mais  le 
profond  mérite  de  ses  immortelles  compositions,  et  leur 
immense  succès  immédiat,  malgré  de  vaines  antipathies 
nationales ,  chez  toutes  les  populations  d'élite ,  ont  déjà 
rendu  irrécusable ,  soit  la  puissance  esthétique  propre 
à  la  nouvelle  sociabilité ,  soit  la  tendance  universelle 
vers  une  telle  rénovation.  Tous  les  esprits  Traiment  phi- 
losophiques peuvent  donc  comprendre  maintenant  que 
l'avènement  nécessaire  de  la  réorganisation  univerBeOe 
procurera  spontanément  j  Tart  moderne  en  même  temps 
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une  inépuisable  alimentation ,  par  le  spectacle  général 
des  merveilles  humaines ,  et  une  éminente  destination 
sociale ,  pour  faire  mieux  apprécier  l'économie  finale. 
Quoique  la  philosophie  dogmatique  doive  toujours  prési- 
der à  l'élaboration  directe  des  divers'  types,  intellectuels 
ou  moraux,  qu'exigera  la  nouvelle  organisation  spiri- 
tuelle ,  la  participation  esthétique  deviendra  cependant 
indispensable,  soit  à  leur  active  propagation  ,  soit  même 
à  leur  dernière  préparation  ;  en  sorte  que  l'art  retrouvera 
ainsi ,  dans  l'avenir  positif ,  un  important  office  poli- 
tique, essentiellement  équivalent,  sauf  la  diversité  des 
régimes,  à   celui  que  le  passé  polythéique  lui  avait 
conféré,    et  qui  depuis  s'était  eibcé  sous  la  sombre 
domination  monothéique.    Nous  devons  évidemment 
écarter  ici  toute  indication  générale  relative  aux  non- 
veaux  moyens  d'une  exécution  esthétique  qui  ne  sau- 
rait être   asset    prochaine  pour   comporter   utilement 
aucune  semblable  appréciation  actuelle.  Mais,  en  évitant, 
à  ce  sujet,  les  discussions  prématurées  et  dépla&'es,  il 
convient  pourtant  d'annoncer  déjà  que  l'obligation  fon- 
damentale   nécessairement   imposée  à  l'art  moderne, 
comme  à  la  science  et  à  l'industrie,  de  subordonner 
toutes  ses  conceptions  à  l'ensemble  des  lois  réelles  ,  ne 
tendra  nullement  à  lui  ravir  la  précieuse  ressource  des 
êtres  fictifs ,  et  le  contraindra  seulement  à  lui  imprimer 
une  nouvelle  direction ,  conforme  à  celle  que  ce  puissant 
artifice  logique  recevra  aussi  sous  ces  deux  autres  aspects 
universels*  J'ai,  par  exemple,  ngnalé  d'avance,  au  qua- 
rantième chapitre ,  l'utile  emploi  scientifique ,  et  même 
logique ,  que  la  saine  philosophie  biologique  pourra  dé- 
sormais retirer  de  la  convenable  introduction  d'orga- 

56.. 
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niainet  imaginaire*,  d'aiUenrs  en  pleme  harmonie  avec 
tonte*  les  nouons  vitales  :  quand  l'esprit  poùtif  ann 
suffisamment  prevaln,  je  ne  doute  pas  qu'nn  tel  procède, 
essentiellement  analogue  1  la  marche  actuelle  de*  géo- 
mètre* en  beaucoup  decai  imporiani,  ne  puisse  vraînieni 
faciliter,  en  biolc^ie ,  l'essor  des  concepiions  judidea- 
sement  systématiques.  Or,  il  est  clair  que  le  font  et  les 
coodiiioDS  de  l'art  doivent  y  permettre  une  applïcaiioti 
bien  plus  étendue  de  semblables  moyens ,  dont  l'nsagc 
théorique  deviendrait  aisément  abusif.  Chacun  soit 
d'aillettrs  que  leur  emploi  esthétique  devra  principale 
ment  se  rapporter  à  l'o^nisme  humain  ,  supposé  modi- 
fié ,  soit  en  mal ,  soit  surtout  en  bien ,  de  manière  i  ai^ 
raenter  convenablement  les  effets  d'art,  sans  cependant 
jamais  violer  les  lois  fondamentales  de  la  réalité. 

Dans  cette  rapide  appréciation  de  l'action  esthéliqoe 
propre  à  la  philosophie  positive,  j'ai  dâ  me  boncr  i 
considérer  explicitement  le  premier  de  tous  les  beau- 
arts  ,  celui  qui ,  par  sa  plénitude  et  sa  généralité  supé- 
rieures, a  toujours  dominé  l'ensemble  de  leur  déve- 
loppement. Hais  il  est  évident  que  celte  régenéraiîoD 
de  l'art  moderne  ne  saurait  être  limitée  à  la  seule  poé- 
sie, d'où  elle  s'étendra  nécessairement  aux  quatre  autres 
moyens  fondamentaux  d'eipression  idéale ,  suivant  l'or- 
dre indiqué  par  leur  hiérarchie  naturelle,  signalée  an 
cinquante-troisième  chapitre.  Ainsi,  l'esprit  positif,  qni, 
tant  qu'il  est  resté  A  sa  phase  mathémaUquc  initiale,  a 
tUsembli^r  mériter  les  reproches  babituels  de  tendance 
Itique,  que  lui  adresse  encore  injustement  une 
i>n  routinière,  deviendra  finalement,  aucon- 
ifCN  son  entière  systématisation  sociologique, 
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la  principale  base  d'une  organisation  esthétique  non 
moins  indispensable  que  la  rénovation  mentale  et  sociale 
dont  elle  est  nécessairement  inséparable. 

Cette  triple  élaboration  positive,  toujours  dominée  par 
un  même  principe  fondamental ,  conduira  donc  certai- 
nement l'humanité  au  régime  universel  le  plus  conforme 
à  sa  nature  9  où  tous  nos  attributs  caractéristiques  trou- 
Teront  habituellement  à  la  fois  la  plus  parfaite  consoli- 
dation respective ,  la  plus  complète  harmonie  mutuelle , 
et  le  plus  libre  essor  commun.  Immédiatement  destinée 
à  l'ensemble  de  l'occident  européen,  les  cinq  élémens  es- 
sentiels de  cette  noble  élite  de  notre  espèce  y  apporteront 
chacun  l'indispensable  participation  continue  de  son  génie 
propre ,  annonçant  déjà ,  par  un  tel  concours ,  leur  in- 
time combinaison  ultérieure.  Sous  la  salutaire  prépon- 
dérance, également  philosophique  et  politique,  assurée 
à  l'esprit  français  d'après  l'ensemble  de  la  transition 
moderne,  Tesprit anglais  y  fera  puissamment  sentir  sa 
prédilection  caractéristique  pour  la  réalité  et  l'utilité , 
l'esprit  allemand  y  appliquera  son  aptitude  native  aux 
généralisations  systématiques,  l'esprit  italien  y  fera  conve  - 
nablement  pénétrer  son  admirable  spontanéité  esthéti- 
que ,  enfin  l'esprit  espagnol  y  introduira  son  double  sen  - 
timent  familier  de  la  dignité  personnelle  et  de  la  frater- 
nité universelle. 


En  achevant  ici  cette  rapide  indication  générale  de 
l'action  définitive  propre  à  la  philosophie  positive  que  je 
me  suis  efforcé  de  constituer  par  l'ensemble  de  ce  Traité, 
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j'aidoac  enfin  urminé  complètement  la  longue  et  dîiScile 
opéimtioD  que  j'ai  osé  concerour  et  exécnter  pour  reiioii» 
▼eler  convenablement  aiijoard'bui  la  grande  impulnoo 
philosophique  de  Bacon  et  Descarles,  qui,  ayant  dû  se 
rapporter  suriout  h  l'élaboration  préliminaire  de  la  po- 
sîtÎTité  rationnelle ,  devait  se  trouTer  essentiellcoicat 
épuisée  depuis  que ,  d'après  le  suffisant  accomplissement 
d'une  telle  préparation ,  l'esprit  humain  était  conduit  à 
aborder  directement  la  rénovation  finale ,  qui  n'avait  pu 
être  d'abord  que  confusément  entrevue,  et  qui  mainte- 
nant devait   correspondre  aux    irrécnsablea   exigences 
d'une  situation  sans  exemple,  où l'interventioii  philoso- 
phique doit  radicalement  dissiper  une  anarchie  toojoan 
imminente ,  en  transformant  l'agitation  rérolutionnaiie 
en  activité  organique.  Dans  le  cours  d'un  trarail  que  iss 
embarras  de  ma  position  ont  fait  durer  douae  ans,  bob 
intelligence , â  l'âge  de  la  pleine  ardeur,  a  nécessaire- 
ment marché,  en  reproduisant  personnellemeiit,  avec 
une  fidéhté  spontanée ,  selon  mon  plan  primitif,  les 
principales  phases  successives  de  cette  moderne  évolution 
mentale.  Mats  cet  inévitable  progrès  a  toujours  été,  j'ose 
le  dire,  entièrement  homogène,  comme  chaque  lecteur 
peut  maintenant  s'en  convaincre  d'après  le  parCût  accord 
de  ces  trois  chapitres  extrêmes  de  conclusions  générala 
avec  les  deux  premiers  chapitres  d'introduction  Condi- 
mentale  t  la  longue  élaboration  intermédiaire  est  d'ail- 
leurs restée  constamment  conforme  aux  conditions  sera- 
puleuses  d'une  exacte  continuité ,  à  la  fois  logique  et 
scientifique.  Un  simple  rapprochement  entre  la  tabk  to- 
tale des  matières  et  le  tableau  synoptique  initial  pourra 
même  aisément  rappeler  ci-dessous  que  le  plan  originaire 
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n'a  jamais  subi  aucune  altération  réelle,  aii  moins  quanta 
Tordre  des  diverses  parties ,  dont  l'extension  proportion* 
nelle  a  seule  éprouvé  un  accroissement  imprévp  envers 
la  science  finale  que  j'avais  à  créer ,  et  qui,  en  consé- 
quence ,  ne  pouvait  d'abord  être  aussi  précisément  me- 
surée que  les  différentes  sciences  préliminaires  déjà  con- 
stituées. Même  en  ayant  égard  à  cette  unique  exception, 
tous  les  bons  esprits  reconnaîtront,  j'espère,  que,  dans 
cette  appréciation  systématique  de  tous  les  élémens  es- 
sentiels propres  à  la  philosophie  fondamentale ,  chacun 
d'eux  a  reçu  spontanément  le  développement  effectif  que 
méritait ,  au  fondt ,  sa  véritable  importance  philosophique. 
Par  cette  universelle  élaboration ,  mon  intelligence, 
aussî  complètement  dégagée  de  toute  métaphysique  que 
de  toute  théologie,  se  trouve  donc  parvenue  enfin  à 
l'état  pleinement  positif,  où  elle  tente  d'attirer  tous  les 
penseurs  étiei^iques ,  pour  y  construire  en  commun  la 
systématisation  finale  de  la  raison  moderne.  Il  me  reste 
maintenant  à  annoncer  ici  la  part  personnelle  que  je  me 
propose  de  prendre  ultérieurement  à  cette  construction 
directe ,  après  l'avoir  convenablement  instituée  dans  le 
Traité  que  je  viens  d'achever,  et  qui  devient  désormais 
le  sinfi]^1e  point  de  départ  général  de  tous  les  travaux  ré- 
servés à  mbii  â{{e  d'entière  maturité.  En  indiquant  ces 
quatre  ouvragés  essentiels,  je  vais  les  mentionner  sui- 
vant Tordre  où  je  les  ai  successivement  conçus,  dès  la 
première  origine  de  ce  Traité  fondamental ,  mais  en  aver- 
tissant  déjà  que  je  ne  m'engage  nullement  à  le  suivre,  et 
que  je  me  réserve,  à  cet  égard ,  toute  la  liberté  d'exécu- 
tion que  me  procure  désormais  la  base  universelle  que  je 
viens  de  pcfser,  et  dont  je  puis  toujours ,  sans  aucune  in- 
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conséquence ,  varier  à  mon  gré  Tapplication  spéciale , 
soil  d'après  les  exigences  plus  ou  inoins  éventuelles  da 
grand  mouvement  philosophique,  soit  même  selon  les 
seules  convenances  de  ma  situation  personnelle  ;  tandis 
qu'il  ne  pouvait  en  être  ainsi  auparavant,  vu  llnfleiible 
nécessité  de  suivre  scrupuleusement ,  à  tout  prix  ,  Tordre 
unique  qui  correspondait  à  une  telle  fondation ,  en  écar- 
tant avec  une  in  variable  opiniâ  treté  les  divers  conseilsirra- 
tionnels  qu'une  sollicitude  peu  judicieuse  m'avait  souvent 
donnés  jadis  sur  le  morcellement  arbitraire  de  la  composi- 
tion actuelle.  An  reste,  je  terminerai  cette  indication  par 
la  discussion  rapide  do  meilleur  ordre  d'une  telle  élabon- 
tion  y  étant  d'ailleurs  très-disposé  nudntenant  à  accueillir 
avec  reconnaissance  les  réflexions  que  pourraient  m'a- 
dresser  à  ce  sujet  tous  ceux  qui ,  ayant  suffisamment 
compris  la  nature  et  la  portée  de  cette  nouvelle  philoso- 
phie y  s^intéresseut  aujourd'hui  à  son  essor  ultérieur. 

Deux  de  ces  ouvrages  seront  directement  destinés  à 
consolider  méthodiquement  le  nouveau  système  philo- 
sophique ;  les  deux  autres  se  rapporteront  surtout  à  son 
application  générale. 

Qnant  aux  premiers,  il  faut  reconnaître  que ,  dans  ce 
Traité  original ,  je  devais  essentiellement  apprécier  cha- 
que élément  fondamental  de  la  systématisation  finale  en 
restant ,  autant  que  possible ,  dans  la  situation  d'esprit 
conforme  à  sa  constitution  actuelle,  afin  de  m'élever 
ainsi  successivement ,  en  même  temps  que  le  lecteur, 
avec  une  pleine  sécurité  et  une  efficacité  mieux  assurée , 
jusqu'à  l'état  définitif  que  j'avais  d'abord  aperça,  mais 
qui  ne  pouvait  être  suffisamment  caractérisé  que  par  cet 
essor  graduel ,  reproduction  spontanée ,  suivant  le  pré- 
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cepte  cartésien ,  de  L'ensemble  de  l'évolution  moderne. 
Or,  quels  que  dussent  être  les  avantages  essentiels  de 
cette  marche  à  posteriori ,  sans  laquelle  mon  but  eut  lété 
certainement  manqué ,  il  en  résulte  nécessairement  que 
les  diverses  philosophtes  spéciales  ,  d'après  lesquelles  je 
crois  avoir  enfin  fondé  la  vraie  philosophie  générale ,  ne 
sauraient  avoir  ici  leur  véritable  caractère  définitif ,  qui 
ne  peut  maintenant  s'établir  que  sous  l'universelle  in- 
tervention normale  de  la  nouvelle  unité  philosophique  9 
régénérant  ainsi  y  à  son  tour,  tous  les  élémens  qui  ont 
dû  concourir  à  sa  propre  formation.  Cette  réaction  né- 
cessaire, qui,  convenablement  accomplie,  constituera  di- 
rectement, au  moins  dans  l'ordre  abstrait,  l'état  final  de 
la  systématisation  positive ,  exigerait  donc ,  par  sa  na- 
ture, autant  de  Traités  philosophiquement  spéciaux, 
tous  dominés  par  l'esprit  sociologique,  qu'il  existe  réel- 
lement de  différentes  sciences  fondamentales.  Mais  l'évi* 
dente  impossibilité  d'exécuter  dignement  cette  entière 
élaboration  pendant  le  peu  dévie  qui  me  reste,  même 
quand  le  temps  m'y  serait  désormais  mieux  ménagé,  m'a 
d'avance  déterminé  à  me  restreindre ,  à  cet  égard ,  aux 
deux  termes  extrêmes,  qui  doivent  être,  en  effet,  les 
plus  décisifs ,  et  qui  d'ailleurs  me  sont  plus  familiers  :  ce 
qui  me  conduira  donc  à  systématiser  méthodiquement , 
d'une  part,  la  philosophie  mathématique,  d'une  autre 
part,  la  philosophie  politique  ;  laissant  ainsi  à  mes  di- 
vers successeurs  ou  collègues  à  constituer  semblablement 
les  quatre  philosophies  intermédiaires ,  astronomique , 
pliysique,  chimique  et  biologique. 

J^a  philosophie  mathématique  sera  l'objet  direct  d'un 
ouvrage  spécial  en  deux  volumes,  dont  le  premier  se  rap- 
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portera  natarellemciit  à  la  mathématique  akatiaite,  cm 
analyse  proprement  dite ,  et  le  second  â  la  mathëmatiqiie 
concrète,  spontanément  décomposée  en  géométiîe  et 
mécanique,  suivant  les  principes  ki  établis.  Qnand  j'ai 
composé  y  il  y  a  doose  ans ,  le  tome  premier  dn  Traité 
actuel  f  j'avais  encore  une  opinion  beaucoup  trop  iaTO- 
rable  de  la  portée  philosophique  propre  aux  géomètres 
de  notre  siècle  ;  en  sorte  que  j'y  ai  dà  croire  suflSsamment 
indiquées  plusieurs  vues  importantes  de  philosophie  ma- 
thématique, qui  sont  au  contraire  restées  jusqu'ici  com- 
plètement inaperçues,  faute  d*aToir  été  assez  distincte- 
ment caractérisées  pour  des  esprits  maintenant  parrenos, 
à  force  de  dispersion  empirique ,  à  un  degré  de  rétrécis- 
sement dont  j'avais  moi-même  d'abord  une  trop  laiblé 
idée  avant  une  telle  épreuve ,  quoique  je  sois  forcé  de 
vivre  au  milieu  d'eut.  Ainsi ,  outre  le  motif  fondamental 
ci-dessus  indiqué  ,  qui  m'impose  l'obligation  directe  de 
construire  spécialement ,  d'après  mon  point  de  vue  ac- 
tuel ,  une  vraie  philosophie  mathématique,  on  voit  que 
des  considérations  passagères,  mais  aujourd'hui  fort  im*- 
portantes ,  doivent  me  faire  m^eux  sentir  le  besoin  d'ac- 
complir une  portion  aussi  décisive  de  la  construction 
générale. 

Snvers  le  second  ouvrage ,  uniquement  consacré  à  la 
philosophie  politique,  il  a  été  ici  si  souvent  indiqué,  de- 
puis lé  début  du  tome  quatrième ,  qu'il  serait  maintenant 
superflu  d'en  signaler  expressément  la  destination  et  l'ur 
geâce.  Il  se  composera  de  quatre  volumes  ,  dont  le  pre- 
mier traitera  de  la  méthode  sociologique ,  le  second  de  la 
statique  sociale,  le  troisième  de  la  dynamique  sociale,  et 
le  dernier  de  l'application  générale  d'une  telle  doctrine. 
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Tous  c«ax  qai  auront  conTenablement  apprécié  ma  créa- 
tion de  la  sociologie  dans  la  seconde  moitié  de  ce  Traité 
sentiront  aisément,  d'après  mes  nombreux  avis  incidents, 
qu'elle  ne  rend  nullement  superflue  cette  nouvelle  com- 
position y  à  laquelle  se.  trouve  seulement  ainsi  préparée 
une  base  indispensable.  Ayant  ici  consacré  deux  volumes 
à  l'élaboration  originale  de  la  sociologie  dynamique^  on 
doit  d'abord  craindre  qu'un  seul  ne  puisse  pas  me  suffire 
ultérieurement  pour  sa  propre  construction  finale  :  mais 
il  faut  considérer  que  j'ai  été  forcé  de  mêler ,  à  beaucoup 
d'égards ,  à  l'étude  purement  dynamique  que  je  devais 
avoir  surtout  en  vue,  des  discussions  spontanées  relatives 
à  la  partie  statique ,  et  même  à  la  méthode^  qui  auront 
été  alors  suffisamment  constituées  d'avance  ;  en  sorte 
que ,  d'après  l'ensemble  des  préparations  antérieures ,  ce 
volume  unique  suffira,  j'espère,  à  l'appréciation  abstraite 
de  révolution  sociale.  Cet  ouvrage  est,  ce  me  semble,  par 
sa  nature,  le  plus  important  de  tous  ceux  qui  me  restent 
à  exécuter;  puisque  le  Traité  actuel  ayant  finalement 
abovti  à  l'universelle  prépondérance  mentale ,  à  la  fois 
logique  et  scientifique,  du  point  de  vue  social,  on  ne  sau- 
rait, k  tous  égards ,  plus  directement  coopérer  à  l'instal* 
lation  finale  de  la  nouvelle  philosophie  qu'en  élaborant 
Tétat  normal  de  la  science  correspondante ,  quand  même 
les  hautes  nécessités  pratiques  ne  commanderaient  pas 
évidemment  une  telle  construction  spéciale. 

Passant  maintenant  aux  deux  ouvrages  relatifs  à  l'ap* 
plication  générale  du  nouveau  système  philosophique , 
je  dois  d'abord  annoncer,  en  troisième  lieu ,  un  Traité 
fondamental  sur  Téducation  positive,  qui ,  d'après  la  ma- 
turité actuelle  de  mes  idées ,  me  semble  réductible  à  un 
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•cul  Tolame.  Ce  grand  sujet  a'a  pu  encore  être  abordé 
chec  les  modernes  d'une  manière  convenablement  systé- 
matique y  puisque  la  marche  générale  de  Téducation  in- 
dividuelle ne  peut  être,  à  tous  égards ,  suffisamment 
appréciée  que  d'après  sa  conformité  nécessaire  avec  l'évo- 
lution collective,  seule  immédiatement  jugeable,  suivant 
les  explications  directes  du  cinquante-huitième  chapitre. 
HaiS|  la  vraie  théorie  de  cette  évolution  fondamentale 
étant  maintenant  établie ,  on  peut  enfin  trûter  aussi  de 
l'éducation  proprement  dite.  D'une  autre  part,  la  desti- 
nation sociale  d'un  tel  travail  est  ici  nettement  posée 
d'avance ,  en  même  temps  que  son  principe  philosophi- 
que, comme  devant  constituer  la  première  base  uni* 
verselle  de  la  régénération  politique,  dont  l'ioéviubk 
avènement  se  trouve  déjà  démontré  et  caractérisé.  Ce  troi- 
sième ouvrage  dérive  donc,  de  la  manière  la  plus  naturelle, 
du  Traité  actuel.  Quant  à  sa  haute  importance ,  elle  ne 
saurait  être  douteuse ,  surtout  à  cause  de  l'organisation 
positive  de  la  morale ,  qui  constituera  la  principale  partie 
d'une  telle  élaboration,  et  qui  doit  aujourd'hui  déter- 
miner avec  le  plus  d'efficacité  Tentière  élimination  de  la 
philosophie  théologique ,  dont  la  domination  suraonée 
entrave  encore ,  à  tant  d'égards,  malgré  sa  propre  im- 
puissance, l'essor  fondamental  de  la  pensée  et  de  la  socia- 
bilité modernes. 

Enfin ,  le  quatrième  ouvrage ,  également  formé  d'un 
seul  volume,  consistera  en  un  Traité  systématique  de 
l'action  de  l'homme  sûr  la  nature,  qui  n'a  jamais  été ,  à 
ma  connaissance,  rationnellement  appréciée  dans  son 
ensemble.  Malgré  l'intérêt  propre  de  ce  vaste  sujet,  il  n'y 
conçu  que  dans  son  institution  phîlosophi* 
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qne  ;  puisque  son  élaboratioii  spéciale  exigerait  évidem- 
ment, d'après  mes  principes  encyclopédiques,  lacoDSiruc* 
tien  préalable  de  la  science  concrète ,  encore  essenUelle- 
meut  prématurée.  En  cet  élat,  il  est  aisé  de  concevoir 
rintime  connexité  de  cette  dernière  composition  avec  le 
Traité  fondamental  :  car  son  principal  objet  consistera 
à  organiser  directement  la  vraie  relation  finale  qui  doit 
exister,  à  tous  égards,  entre  la  science  et  l'art.  La  fluc- 
tuation radicale  qui  persiste  encore  à  ce  sujet,  surtout 
envers  les  cas  les  plus  importans,  et  qui  suscite  ou  main- 
tient tant  de  vicieux  conflits  élémentaires  où  la  théorie 
et  la  pratique  sont  également  compromises ,  caractérise 
certainement  l'une  des  plus  intimes  difficultés  de  la  situa- 
tion moderne.  Il  est  donc  aisé  de  sentir  aussi  l'impor- 
tance spéciale  d'un  ouvrage  destiné  surtout  à  dissiper  di- 
rectement ces  obstacles  intellectuels  à  l'établissement 
durable  de  l'harmonie  la  plus  décisive  entre  les  deux  élé- 
meos  nécessaires  de  l'organisme  positif* 

D'après  cette  indication  successive ,  le  lecteur  voit 
maintenant  que  ^  comme  je  l'ai  annoncé  ci-dessus,  l'en- 
semble de  mon  élaboration  ultérieure  peut  indifférem- 
ment affecter  un  ordre  quelconque  envers  ces  quatre  ou- 
vrages essentiels  ,  puisque  chacun  d'eux  se  rapporte 
directement  à  la  pensée  fondamentale  dont  je  viens  d'a- 
chever la  constitution  originale ,  et  au  plein  ascendant 
de  laquelle  tous  sont  réellement  indispensables.  Si  j'étais 
certain  de  pouvoir  l'accomplir  entièrement,  malgré  la 
brièveté  de  ma  vie  et  les  graves  embarras  d'une  position 
que  la  préface  de  ce  volume  a  suffisamment  caractérisée, 
je  serais  encore  disposé  à  conduire  cette  exécution  suivant 
l'exposition  précédente ,  comme  je  l'ai  projeté  il  y  a  vingt 
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ans,  en  MrèUoi  dëjA  la  concq^tioD  et  la  dfftiaatîoa  de  ces 
dWen  travaax  philoaopiiîf|MSy  ton»  incîilcimDCB  tpgoaûi, 
quoique  avec  une  inégale  iiisislaact^  dans  ce  Traité  s  ce 
serait  peut-élre  l'ordie  le  plus  efficace,  aa  noiae  finale- 
inent ,  pour  le  progrès  général  de  la  raison  pnblîqne. 
Mab,  une  telle  sécurité  étant  fort  loin  d'exister  chcs  am, 
je  serai  sans  doute  conduit  à  exécuter  d'abord ,  pendant 
les  quatre  ou  cinq  années  qui  vont  suivre ,  le  aecoad  de 
ces  ouvrages ,  comme  étant  à  la  fois  le  plus  étendu  et  k 
plus  décisif.  Le  quatrième  est  assurément  le  moins  ur- 
gent, qaelle  qu'en  soit  la  haute  utilité^  et  le  troisièsse 
n'a  probablement  pas  autant  besoin  que  le  second  d'âne 
exécution  immédiate  à  laquelle  le  public  actuel  est  d'ail- 
leurs moins  préparé.  D'une  autre  part ,  quelque  éminent 
avantage  logique  que  dût  offrir  aujourd'hui  l'apparitioa 
directe  du  premier  Traité,  pour  attirer  aussîtèt  à  It 
grande  élaboration  philosophique  des  esprits  qui  s'ar- 
rêtent maintenant  au  premier  d^ré  de  l'initiation  scien- 
tifique, son  ajournement  n'offre  peut--être  aucun  gnve 
inccmvénîent  réel;  puisque  les  géomètres  aciuds  sei^ 
«  blent  peu  mériter  d'ordinaire  qu'on  s'occupe  tant  de  ks 
élever  méthodiquement  à  la  dignité  philosophique,  qae 
le  mouvement  universel  les  forcera  bienlAt  de  wtAot- 
cher. 

Telle  est  l'indication  générale  par  laquelle  j'ai  cru  de- 
voir terminer  enfin  ce  grand  ouvrage ,  qui  doit  aussi  con- 
stituer désormais  une  simple  introduction  fondamentale 
aux  di ver»  travaux  essentiels  du  reste  de  ma  carrière  spé- 
culative, si  je  n'y  suis  pas  trop  entravé  d'apiès  l'état,  à  là 
fois  subalterne  et  précaire ,  ou ,  suivant  les  douloureuses 
explications  de  ma  préface,  se  trouve  encore ,  au  miliea 
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de  ma  quarante-cinquième  année,  ma  laborieuse  existence 
personnelle,  toujours  exposée  jusquHci ,  malgré  le  scru- 
puleux accomplissement  continu  de  mes  divers  devoirs 
spéciaux ,  à  être  inopinément  bouleversée  sous  l'aveugle 
on  malveillante  impubion  des  préjugés  et  des  passions 
propres  à  notre  déplorable  r^ime  scientifique. 
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TOME    VI.  57 


898  TABLE    GÊMÉRALE    DES    MATIÈRES. 


3*  Leçon.  Gonsidëratioiis  philosophiques  sur  rcnsemble 

de  la  science  ma  thématique iij 

4*  Leçon.  Vue  gëaërale  de  Tanalyse  mathématique i65 

5*  Leçon.  Considërations    générales  sur  le    calcul  des 

fonctions  directes i^ 

6*  Leçon.  Exposition  comparative  des  divers  points  de 
vue  généraux  sous  lesquels  on  peut  envisager  le 

calcul  des  fonctions  indirectes nS 

7*  Leçon.  Tahleau  général  du  calcul  des  fonctions  indi- 
rectes      375 

8*  Leçon.  Considérations  générales  sur  le  calcul  des  va- 
riations     3i5 

9«  Leçon.  Considérations    générales  sur  le  calcul  aux 

difilSrenoes  finies 357 

10*  Leçon.  Vue  générale  de  la  géométrie 349 

II*  Leçon.  Considérations    générales  sur  la    géométrie 

spéciale  ou  préliminaire •••.     397 

la*  Leçon.  Conception   fondamentale  de  la   géométrie 

générale  ou  analytique 4^ 

i3*  Leçon.  Delà  géométrie  générale  à  deux  dimensions.    4^ 
i4*  Leçon.  De  la  géométrie  générale  à  trois  dimensions.     5ii 
i5*  Leçon.  Considérations  j/hilosophiques  sur  les  prin- 
cipes fondamentaux  de  la  mécanique  rationnelle  •  • .     539 

16*  Leçon.  Vue  générale  de  la  statique. 587 

17*  Leçon.  Vue  générale  de  la  dynamique 647 

18*  Leçon.  Considérations  philosophiques  sur  les  théo- 
ries généraux  de  mécanique  rationnelle 691 


TABLE    GJf^ÉftALE    DES   MATIÈRES.  899 


TOME  DEUXIEBIE, 

COffTBVART 

LA    PHIIfOSOPaiB    ASTRONOMIQUE    BT    LA    PHILOSOPHIE 

PHYSIQUE. 

(L^ane  a  été  écrite  dans  le  mois  de  septembre  i834y  et  Tautre  daot  le 

premier  trimestre  de  id35.) 

P«g«. 

igo  Leçon.  Gonsidératicms  philosophiques  sur  l'enseinble 

de  la  science  astronomique 7 

Qo*  Leçon.  Considérations  générales   sur  les  méthodes 

d'observation  en  astronomie 47 

ai«  Leçon.  Considérations  générales  sur  les  phénomènes 

géométriques  élémentaires  des  corps  célestes gS 

22«  Leçon.  Considérations  générales  sur  le  mouvement 

de  la  Tisrre iSg 

23«  Leçon.  Considérations  générales  sur  les  lois  de  Ke- 
pler, et  sur  leur  application  à  l'étude  géométrique  . 
des  mouvemens  célestes. 179 

!24*  Leçon.  Considérations  fondamentales  sur  la  loi  de  la 

gravitation 319 

qS"  Leçon.  Considérations  générales  sur  la  statique  cé- 
leste   • 261 

26^  Leçon.  Considérations  générales  sur  la,  dynamique 

céleste 3o  i 

27*  Leçon.  Considérations,  générales   sur  l'astronomie 

sidérale  et  sur  la  cosmogonie  positive 35 1 

28^  Leçon.  Considérations  philosophiques  sur  l'ensemble 

de  la  physique 389 

29*  Leçon.  Considérations  générales  sur  la  barologie. . .     1^65 


QOO  TABLE    GÉNÉRALE    DES    MATIÈRES. 


3o*  Leçon.  GonsidëratioDS  générales  sur  la  therroologîe 

phjsique £07 

3i*  Leçon.  Considérations  générales  sar  la  thermologie 

mathématique 549 

3a*  Leçon.  Considérations  générales  sur  Tacoustiqae. . .  SqS 

33*  Leçon.  Considérations  générales  sur  l'optique €5j 

34*  Leçon.  Considérations  générales  sur  l'électrologie.  •  •  677 


TOME  TROISIÈME, 


coiTTanâiiT 


hà.    PHILOSOraiK   GHimQUB    ET     LA    PHIU>SOPBIB    B10U>GIQUB. 

(La  philosophie  chimique  a  été  écrite  dans  le  mois  do  seplenilire  i835.^ 

35*  Leçon.  Considérations  philosophiques  sur  Pensemble 

de  la  chimie 7 

36®  Leçon.  Considérations  générales  sur  la  chimie  pro- 
prement dite  ou  inorganique 79 

37*  Leçon.  Examen  philosophique  de  la  doctrine  chi- 
mique des  proportions  définies. i33 

38*  Leçon.  Eiamen  philosophique  de  la  théorie  électro- 
chimique       179 

39*  Leçon.  Considérations  générales  sur  la  chimie  dite 

organique • 337 

4o«  Leçon*  (Écrite  tUt  i"  au  io  janvier  1 836.) Considé- 
rations philosophiques  sur  l'ensemble  de  la  science 
biologique '^69 

4i«  Leçon.  (ÉcriU  du  i*^  au  6  août  i8360  Considéra- 
tions générales  sur  la  philosophie  anatomique. . . .     4^7 


TABLE   GÉNÉRALE    DES    MATIÈRES.  90I 

Page*. 

4a*  Leçon.  (Éerite  du  g  au  i5  août  i836.)  Considéra- 

lions  générales  sur  la  philosophie  biotaxiqne SSj 

43"  Leçon.  (Écrite  du  ao  ruHfembre  au  iS  décembre 
1837.)  Considérations  philosophiques  sur  l'étude 
générale  de  la  vie  végétative  ou  organique 609 

44*  Leçon.  {Écrite  dutj  au^i  décembre  1837.)  Consi- 
dérations philosophiques  sur  l'étude  générale  de  la 
vie  animale  proprement  dite 693 

45*  Leçon.  (Écrite  du^i^auZi  décembre  1837.)  Co°Â- 
dérations  g^érales  sur  l'élude  positive  des  fonctions 
intellectuelles  et  morales ,  ou  cérébrales 761 


TOME  QUATRIEIHE, 

COVTEHAVT 
4A    PAaTIB    OOOMATIQirR    DB    LA    PHILOSOPHIE   SOCIALB. 

(Tout  ce  quatrième  Tolume  a  été  écrit ,  aTec  très-peu  dUnterroplion , 

du  i*'' mars  au  1*'  juillet  1839.) 

Avis  ds  L'iniTSVB v 

AvaiTissansHT  db  l'avtxoi vu 

46*  Leçon.  Considérations  politiques  préliminaires  sur 
la  nécessité  et  l'opportunité  de  la  pkjrsique  sociale, 
d'après  l'analyse  fondamentale  de  l'étal  politique 

actuel I 

47*  Leçon*  Appréciation  sommaire  des  principales  ten- 
tatives philosophiques  entreprises  jusqu'ici  pour 

constituer  la  science  sociale aaS 

48*  Leçon.  Caractères  fondamentaux  de  la  méthode  posi- 


goa  TABLE    OÊNÉAALE    DES    MATliAES. 


tive  dans  l'ëtude  ratiomidle  des  phënoménes 

cUux 287 

49^  Leçon.  Relations  nécessaires  de  la  physique  sociale 
avec  les  antres  branches  fondamentales  de  la  philo- 
sophie positive 471 

5o«  Leçon.  Considérations  préliminaires  sur  la  statique 
sociale,  ou  théorie  générale  de  l'ordre  spontané  des 
sociétés  humaines S5j 

5i«  Leçon.  Lois  fondainentales  de  la  djnamiq[ue  sociale, 
ou  théorie  générale  du  progrès  naturel  de  l'huma- 
nité.       Ga3 


TOME  CINQUIÈME, 

COVTBVAST 

LA  PAaTiB  HiSToaiQua  oa  LA  PULOSorna  socialb^  m  tout 

ex    QXn   COHCBaNB     l'état    THtoLOOIQtJE   ET   l'ÉTAT   MZTA- 
PHYSIQUE, 

5a*  Leçon.  {Écrite  dki  ai  m^râau  a  moi  i84<>.)  Réduc- 
tion préalable  de  l'ensemble  de  rélaboration  histo- 
rique. —  Considérations  générales  sur  le  premier 
état  théologique  de  l'humanité  :  âge  du  fétichisme. 
Ebauche  spontanée  du  régime  théologiqne  et  mili- 
taire           I 

55*  Leçon.  {Écrite  dw]  auZo  mai  i84o.)  Appréciation 
générale  du  principal  état  théologîque  de  l'huma- 
nité :  âge  du  polythéisme.  Développement  graduel 
du  régime  théologique  et  militaire 1 15 

54*  Leçon.  {Écrite  du  iSjuin  au  a  JuiUet  i84o.)  Ap- 


TABLE    GÉNÉRALE    DES   MATIÈRES.  QOS 


préciatioii  générale  du  dernier  état  théologîque  de 
l'humanité  :  âge  du  monothéisme.  Modification  ra- 
dicale du  régime  théologique  et  militaire 297 

55*  Leçon.  (Écrite  du  10  janvier  au  1^  février  1841*) 
Appréciation  générale  de  l'état  métaphysiquedes  so- 
ciétés modernes  :  époque  critique,  ou  âge  de  transi- 
tion révolutionnaire.  Désorganisation  croissante, 
d'abord  spontanée  et  ensuite  systématique,  de  l'en- 
semble du  régime  théologique  et  militaire 49^ 


TOME  SIXIÈME  ET  DERNIER^ 


COirTEffAHT 


LE   GOMPLiXKNT    DE   lA   PAATIE   HISTOEIQUE    DE    LA   »BIIX>SO- 
PHIB   SOCIALE,    ET    LES   GOHCLUSIOHS  Oilfi&ALES. 

PaiFACB  psBSONNELLB  (Écrite  du  ly  au  19  juillet  i84a.)  ▼ 
56*  Leçon.  (Écràe du  ^o  mai  au  ly  juin  1841O  Appré- 
ciation générale  du  développement  fondamental 
des  divers  élémens  propres  à  l'état  positif  de  l'hu- 
manité :  âge  de  la  spécialité ,  ou  époque  provisoire, 
caractérisée  par  l'universelle  prépondérance  de  l'es- 
prit de  détaU  sur  l'esprit  d'ensemble.  Convergence 
progressive  des  principales  évolutions  spontanées 
de  la  société  moderne  vers  l'organisation  finale  d'un 

régime  rationnel  et  pacifique i 

5^«  Leçon*  (La  partie  historique  de  cette  Leçon  a  été 
écrite  du  nS  juin  au  i^  juillet  18419  ^t  la  partie 
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